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e  lundi,  dix-huitiùme  jour 
du  mois  d'août  de  l'année 
1572,  il  y  avait  grande  fête 
au  Louvre. 

Les  fenêtres  de  la  vieille 
demeure  royale,  ordinaire- 
ment si  somlires,  étaient  ar- 
demment éclairées;  les  pla- 
ues  attenantes,  lialiituellement  si  soli- 


taires dès  que  neuf  heures  sonnaient  à  Saint- 
Germain -l'Auxerrois,  étaient,  quoiqu'il  fût  mi- 
nuit, encombrées  de  populaire. 

Tout  ce  ciincours  menaçant,  pressé,  bruvant.  res- 
semblait, dans  l'obscurité,  à  une  mer  sombre  et  hou- 
leuse, dont  chaque  flot  faisait  une  va^iie  grondante  ; 
cette  mer,  l'pandue  sur  le  quai,  où  elle  se  dégorgeait 
par  la  rue  des  Fossés-.'^ainlCiennain  et  par  la  rue  de 
l'.\struce.  venait  battre  de  son  (lux  le  pied  des  murs 
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du  Louvre ,  et  de  son  reflux  la  base  de  l'hôtel  de 
Bourbon,  qui  s'élevait  en  face. 

11  y  avait,  malgré  la  fête  royale,  et  même  peut- 
être  à  cause  de  la  fctc  royale,  quelque  chose  de  me- 
naçant dans  ce  peuple;  car  il  ne  se  doutait  pas  que 
cette  solennité ,  à  laquelle  il  assistait  comme  spec- 
•  tateur,  n'était  que  le  prélude  d'une  autre ,  remise 
à  huitaine,  et  à  laquelle  il  «'rait  convié  et  s'ébattrait 
de  tout  son  cœur. 

La  cour  célébrait  les  noces  de  madame  Marguerite 
de  Valois,  fille  du  roi  Henri  II  et  sœur  du  roi 
Charles  IX,  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 
En  elfet,  le  matin  même,  le  cardinal  de  Bourbon 
avait  uni  les  deux  époux,  avec  le  cérémonial  usité 
pour  les  noces  des  filles  de  France ,  sur  un  théâtre 
dressé  à  la  porte  de  Notre-Dame. 

Ce  mariage  avait  étonné  tout  le  monde,  et  avait 
fort  donné  à  songer  à  i[ucl(iues-uns  qui  voyaient 
plus  clair  que  les  autres  :  on  comprenait  peu  le  rap- 
prochement de  deux  partis  aussi  haineux  (^ue  l'é- 
taient ,  il  celle  heure ,  le  parti  protestant  et  le  parti 
catholique  ;  on  se  demandait  comment  le  jeune 
prince  deCondé  pardonnerait  au  duc  d'Anjou,  frère 
du  roi,  la  mort  de  son  père  assassiné  à  Jarnac  par 
Montesquieu.  On  se  demandait  comment  le  jeune 
duc  de  Guise  pardonnerait  à  l'amiral  de  Coligny  la 
mort  du  sien ,  assassiné  à  Orléans  par  Poltrot  de 
Méré.  Il  y  avait  plus  :  Jeanne  de  Navarre,  la  coura- 
geuse épouse  du  faible  Antoine  de  Bourbon ,  qui 
avait  amené  son  fils  Henri  aux  royales  fiançailles 
qui  l'attendaient,  était  morte  il  y  avait  deux  mois  à 
peine,  et  de  singuliers  bruits  s'étaient  répandus  sur 
cette  mort  subite.  Partout  on  disait  tout  bas,  et  on 
quelques  lieux  tout  haut,  qu'un  secret  terrible  avait 
été  surpris  par  elle,  et  que  Catherine  de  Médicis, 
craignant  la  révélation  de  ce  secret ,  l'avait  empoi- 
sonnée avec  des  gants  de  senteur,  qui  avaient  été 
confectionnés  par  un  nommé  René,  Florentin  fort 
habile  dans  ces  sortes  de  matières.  Ce  bruit  s'était 
d'autant  plus  répandu  et  confirmé,  qu'après  la  mort 
de  cette  grande  reine ,  sur  la  demande  de  son  fils , 
deux  mi'decins,  desquels  était  le  fameux  Ambroise 
Paré,  avaient  été  autorisés  à  ouvrir  et  étudier  le 
corps,  mais  non  le  cerveau.  (Ir,  comme  c'était  par 
l'odorat  qu'avait  été  empoisonnée  Jeanne  de  Na- 
varre, c'était  le  cerveau,  seule  partie  du  corps  exclue 
de  l'autopsie ,  qui  devait  offrir  des  traces  du  crime. 
Nous  disons  crime ,  car  personne  ne  doutait  qu'un 
crime  n'eût  été  commis. 

Ce  n'était  pas  le  tout  ;  le  roi  Charles  particulière- 
ment avait  mis  à  ce  mariage,  qui  non-seulement  ré- 
tablissait la  paix  dans  son  royaume,  mais  encore 
attirait  à  Pav's  les  principaux  huguenots  de  France,  { 
une  pcrsisii.:icc  qui  ressemblait  à  de  l'entêtement. 
Comme  les  deux  fiancés  appartenaient,  l'un  à  la  re-  ; 
ligion  catiioliqiie.  l'autre  à  la  religion  ri'forméc,  on 
avait  été  obligé  de  s'adresser,  pour  la  dispense,  à 
(Jrégoire  Xlli,  qui  tenait  alors  le  sij'ge  de  Home.  La 


dispense  tardait,  et  ce  retard  inquiétait  fort  la  feue 
reine  de  Navarre;  elle  avait  un  jour  exprimé  à 
Charles  IX  ses  craintes  que  celte  dispense  n'arrivât 
point,  ce  à  quoi  le  roi  avait  répondu  : 

«  N'ayez  souci,  ma  bonne  tante,  je  vous  honore  plus 
que  le  pape,  et  aime  plus  ma  sœur  que  je  ne  le 
crains.  Je  ne  suis  pas  huguenot,  mais  je  ne  suis  pas 
sot  non  plus,  et,  si  monsieur  le  pape  fait  trop  la  bête, 
je  prendrai  moi-même  Margot  par  la  main  et  je  la 
mènerai  épouser  votre  fils  en  plein  prêche.  » 

Ces  paroles  s'étaient  répandues  du  Louvre  dans  la 
ville,  et,  tout  en  réjouissant  fort  les  huguenots, 
avaient  considérablement  donné  à  penser  aux  ca- 
tholiques, qui  se  demandaient  tout  bas  si  le  roi  les 
trahissait  réellement,  ou  bien  ne  jouait  pas  quelque 
comédie,  qui  aurait  un  beau  matin  ou  un  beau  soir 
son  dénoûment  inattendu. 

C'était  vis-à-vis  de  l'amiral  Coligny  surtout,  qui, 
depuis  cinq  ou  six  ans ,  faisait  une  guerre  acharnée 
au  roi,  que  la  conduite  de  Charles  IX  paraissait 
inexplicable;  après  avoir  mis  sa  tête  a  prix  à  cent 
cinquante  mille  écus  d'or,  le  roi  ne  jurait  plus  que 
par  lui ,  l'appelant  son  père  et  déclarant  tout  haut 
([u'il  allait  confier  désormais  à  lui  seul  la  conduite" 
de  la  guerre  ;  c'était  au  point  que  Catherine  de 
Médicis  elle-même,  qui  jusqu'alors  avait  réglé  les 
actions,  les  volontés  et  jusqu'aux  désirs  du  jeune 
prince,  paraissait  commencer  à  s'inquiéter  tout  de 
bon,  et  ce  n'était  pas  sans  sujet,  car,  dans  un  mo- 
ment d'épanchement,  Charles  IX  avait  dit  à  l'ami- 
ral, à  propos  de  la  guerre  de  Flandre  : 

«  Mon  père ,  il  y  a  encore  une  chose  en  ceci  à  la- 
quelle il  faut  bien  prendre  garde  :  c'est  que  la  reine 
ma  mère,  qui  veut  mettre  le  nez  partout,  comme 
vous  savez,  ne  connaisse  rien  de  cette  entreprise, 
que  nous  la  tenions  si  secrète  qu'elle  n'y  voie  goutte, 
car,  brouillonne  comme  je  la  connais,  elle  nous  gâ- 
terait tout.  » 

Or,  tout  sage  et  expérimenté  qu'il  était,  Coligny 
n'avait  pu  tenir  secrète  une  si  entière  confiance;  et, 
quoiqu'il fùtarrivé à  Paris  avec  de  grands  soupçons, 
quoiqu'à  son  départ  de  Châtillon  une  paysanne  se 
fût  jetée  à  ses  pieds,  en  criant  ;  Oh  !  Monsieur,  mon- 
sieur notre  bon  maître,  n'allez  pas  à  Paris, car,  si 
vous  y  allez  vous  mourrez ,  vous  et  tous  ceux  qui 
iront  avec  vous:  —  ces  soupçons  s'étaient  peu  à  peu 
('teints  dans  son  C(eur,  et  dans  celui  de  Tc'-lignv,  son 
gendre,  auquel  le  roi,  desoncôti',  faisait  de  grandes 
amitiés,  l'appelant  son  frère  comme  il  appelait  l'a- 
miral son  père,  et  le  tutoyant,  ainsi  qu'il  faisait 
pour  ses  meilleurs  amis. 

Les  huguenots,  à  part  quelques  esprits  chagrins 
et  défiants,  étaient  donc  entièrement  rassurés  :  la 
mort  de  la  reine  de  Navarre  passait  pour  avoir  été 
causée  par  une  pleun-sie,  et  les  vastes  .salles  du 
Louvre  s'i'laient  emplies  de  tous  ces  braves  |iroles- 
taiits  auxquels  le  mariage  de  leur  jeune  chef  Henri 
promettait  un  retour  de  furlune  bien  inespéré.  L'a- 
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mirai  Coligny,  la  Rochefoucauld,  le  prince  de 
Condé  fils,  Téligny,  enfin  tous  les  principaux  du 
parti  triomphaient  de  voir  tout-puissants  au  Louvre 
et  si  bien  venus  à  Paris  ceux-là  mêmes  que,  trois 
mois  auparavant,  le  roi  Charles  et  la  reine  Cathe- 
rine voulaient  faire  pendre  à  des  potences  plus 
hautes  que  celles  des  assassins.  Il  n'y  avait  >\ne  le 
maréchal  do  Montmorency  que  l'on  cherchait  vai- 
nement parmi  tous  ses  frères ,  car  aucune  promesse 
n'avait  pu  le  séduire,  aucun  semblant  n'avait  pu  le 
tromper,  et  il  restait  retiré  en  son  château  de  l'Ile- 
Adam ,  donnant  pour  excuse  de  sa  retraite  la  dou- 
leur que  lui  causait  encore  la  mort  de  son  père .  le 
grand  connétable  Anne  de  Montmorency,  tué  d'un 
coup  de  pistolet  par  Robert  Stuart,  à  la  bataille  de 
Saint-Denis. Mais,  conmie  cet  événement  était  arrivé 
depuis  plus  de  deux  ans,  et  que  la  sensibilité  était 
une  vertu  assez  peu  à  la  mode  à  cette  époque,  on 
n'avait  cru  de  ce  deuil  prolongé  outre  mesure  que 
ce  qu'on  avait  bien  voulu  en  croire. 

Au  reste,  tout  donnait  tort  au  maréchal  de  Mont- 
morency; le  roi ,  la  reine ,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc 
d'Alençon  faisaient  à  merveille  les  honneurs  de  la 
royale  fête. 

Le  duc  d'Anjou  recevait  des  huguenots  eux- 
mêmes  des  compliments  bien  mérités  sur  les  deux 
batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  qu'il  avait  ga- 
gnées avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans, 
plus  précoce -en  cela  que  n'avaient  été  César  et 
Alexandre,  auxquels  on  le  comparait,  en  donnant, 
bien  entendu,  l'infériorité  aux  vaimiueurs  d'Issus  et 
de  Pharsale,  Le  duc  d'Alençon  regardait  tout  cela 
de  son  œil  caressant  et  faux  :  la  reine  Catherine 
rayonnait  de  joie,  et,  toute  confite  en  gracieusetés, 
complimentaitleprinceHenrideCondésurson  récent 
mariage  avec  Marie  de  Clèves;  enfin  MM.  de  Guise 
eux-mêmes  souriaient  aux  formidables  ennemis  de 
leur  maison  ,  et  le  duc  de  Mayenne  discourait  avec 
M.  de  Tavanne  et  l'amiral  sur  la  prochaine  guerre 
qu'il  était  plus  que  jamais  question  de  déclarer  à 
Philippe  II. 

Au  milieu  de  ces  groupes  allait  et  venait,  la  tête 
légèrement  inclinée  et  l'oroille  ouverte  à  tous  les 
propos ,  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  à  l'œil 
fin,  aux  cheveux  noirs  coupés  très-courts,  aux  sour- 
cils épais,  au  nez  recourbé  comme  un  bec  d'aigle, 
au  sourire  narquois  et  à  la  moustache  et  â  la  harbe 
naissantes.  Ce  jeune  homme,  qui  ne  s'était  fait  re- 
marquer encore  qu'au  combat  d'.\rnay-le-Duc.  où 
il  avait  bravement  payé  i\f  sa  personne,  vl  qui  re- 
cevait compliments  sur  cuuqiliments,  était  l'élève 
bien-aimé  de  Coligny  et  le  héros  du  jour;  trois  mois 
auparavant,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  sa  fnère  vivait 
encore,  on  l'avait  appelé  le  prince  de  Béarn;  on 
l'apiielait  mnintenantleroi  deNavarre,en  attendant 
qu'on  l'appelât  Henri  IV. 

De  temps  en  temps ,  un  nuage  sombre  et  rapide 
passait  sur  son  front;  sans  doute  il  se  rappelait  qu'il 


y  avait  deux  mois  à  peine  sa  mère  était  morte,  et,  , 
moins  que  personne,  il  doutait  qu'elle  ne  fût  morte 
empoisonnée.  Mais  le  nuage  était  passager  et  dispa- 
raissait comme  une  ombre  (loltante;  car  ceux  qui 
lui  parlaient,  ceux  qui  le  fidicitaient ,  ceux  qui  le 
coudoyaient,  étaient  ceux-là  mêmes  qui  avaient  as- 
sassiné la  courageuse  Jeanne  d'Albret. 

A  quelques  pas  du  roi  de  Navarre ,  presque  aussi 
pensif,  presque  aussi  soucieux  que  le  premier  affec- 
tait d'être  joyeux  et  ouvert ,  le  jeune  duc  de  Guise 
causait  avec  Téligny.  Plus  heureux  que  le  Béarnais, 
à  vingt-deux  ans  sa  renommée  avait  presque  atteint 
celle  de  son  père,  le  grand  Franrois  de  Guise.  C'é- 
tait un  élégant  seigneur,  di'  haute  taille,  au  regard 
fier  et  orgueilleux,  et  doué  de  cette  majesté  naturelle 
qui  faisait  dire ,  quand  il  passait,  que  près  de  lui  les 
autres  princes  paraissaient  peuple.  Tout  jeune  qu'il 
était,  les  catholiques  voyaient  en  lui  le  clief  de  leur 
parti,  comme  les  huguenots  voyaient  le  chef  du  leur 
dans  ce  jeune  Henri  de  Navarre  dont  nous  venons 
de  tracer  le  portrait.  Il  avait  d'abord  porté  le  titre 
de  prince  de  Joinville,  et  avait  fait,  au  siège  d'Or-  '• 
léans,  ses  premières  armes  sous  son  père,  qui  était 
mort  dans  ses  bras,  en  lui  désignant  l'amiral  Coli- 
gny pour  son  assassin.  Alors  le  jeune  duc,  comme 
Annibal.  avait  fait  un  serment  solennel  :  c'était  de 
venger  la  mort  de  son  père  sur  l'amiral  et  sur  sa  fa- 
mille, et  de  poursuivre  ceux  de  la  religion,  sans 
trêve  ni  relâche,  ayant  promis  à  Dieu  d'être  son  ange 
exterminateur  sur  la  terre  jusqu'au  jour  où  le  der- 
nier hérétique  serait  exterminé.  Ce  n'était  donc  pas 
sans  un  profond  étonnement  qu'on  voyait  ce  prince, 
ordinairement  si  fidèle  à  sa  parole,  tendre  sa  main 
à  ceux  qu'il  avait  juri'  de  tenir  pour  ses  éternels  en- 
nemis, et  causer  familièrement  avec  le  gendre  de 
celui  dont  il  avait  promis  la  mort  à  son  père  mou- 
rant. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  cette  soirée  était  celle  des    ' 
étonnements. 

En  effet,  avec  cette  connaissance  de  l'avenir  qui 
manque  heureusement  aux  hommes,  avec  cette  fa- 
culté de  lire  dans  les  cœurs  qui  n'appartient  mal- 
heureusement qu'à  Dieu,  l'observateur  privilégié 
auquel  il  eût  été  donné  d'assister  à  cette  fête  eût 
joui  certainement  du  plus  curieux  spectacle  que 
fournissent  les  annales  de  la  triste  comédie  hu- 
maine. 

Mais  cet  observateur  qui  manquait  aux  galeries 
intérieures  du  Louvre  continuait  dans  la  rue  à  re- 
garder de  .ses  yeux  flamboyants  et  à  gronder  de  sa    ' 
voix  menaçante  ;  cet  observateur,  c'était  le  peuple,    ! 
qui,  avec  son  instinct  merveilleusement  aiguisé  par 
la  haine,  suivait  de  loin  les  ombres  de  ses  ennemis 
iuiplacalilcs.  et  traduisait  leurs  impressions  aussi 
neltemeul  que  peut  faire  le  curieux  devant  les  fenê- 
tres dune  salle  de  bal  hernu-tiquemeut  fcrnu'e.  La 
musique  enivre  et  règle  le  danseur,  tandis  que  le  eu-    | 
rieuxvoit  le  mouvement  seul,  et  rit  de  ce  pauiin  qui 
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s'agile  sans  raison  ;  car  le  curieux,  lui,  n'entend  pas 
la  musique. 

La  musique  qui  enivrait  les  huguenots,  c'était  la 
voix  de  leur  orgueil. 

Ces  lueurs  qui  passaient  aux  yeux  des  Parisiens 
au  milieu  de  la  nuit,  c'étaient  les  éclairs  de  leur 
liaino  qui  illuminaient  l'avenir. 

Et  cependant  tout  continuait  d'èlre  riant  à  Tinté- 
rieur,  et  même  un  murmure  plus  doux  et  plus  llat- 
teur  que  jamais  courait  en  ce  moment  par  tout  le 
Louvre  :  c'est  que  la  jeune  liancée,  après  avoir  été 
déposer  sa  toilette  d'apparat,  son  manteau  traînant 
et  son  long  voile,  venait  de  rentrer  dans  la  salle  de 
bal,  accompagnée  de  la  belle  duchesse  de  Nevers, 
sa  meilleure  amie,  et  menée  par  son  frère  Char- 
les IX.  qui  la  présentait  aux  principaux  de  ses  hùtes. 

Cette  fiancée,  c'était  la  fille  de  Henri  II,  c'était  la 
perle  de  la  couronne  de  France,  c'était  Marguerite 
de  Valois,  que,  dans  sa  familière  tendresse  pour  elle, 
le  roi  Charles  IX  n'appelait  jamais  que  ma  sœur 
Marcjot. 

Certes  jamais  accueil,  si  llatteur  qu'il  fût,  n'avait 
été  mieux  mérité  que  celui  qu'on  faisait  en  ce  mo- 
ment à  la  nouvelle  reine  de  Navarre.  Marguerite,  à 
cette  époque,  avait  vingt  ans  à  jieine,  et  déjà  elle 
était  l'objet  des  louanges  de  tous  les  poètes,  qui  la 
comparaient,  les  uns  à  r.\urore.  les  autres  à  Cythé- 
n'e;  c'était  en  effet  la  beauté  sans  rivale  de  cette 
cour  où  Catherine  de  Médicis  avait  réuni,  pour  en 
faire  ses  sirènes,  les  plus  liellesfemmes  qu'elle  avait 
[lU  trouver.  Elle  avait  les  cheveux  noirs,  le  teint 
brillant,  l'œil  voluptueux  et  voilé  par  de  longs  cils, 
la  bouche  vermeille  et  fine  ,  le  cou  élégant,  la  taille 
riche  et  souple,  et.  perdu  dans  une  mule  de  s;itin. 
un  pied  d'enfant.  Les  Français,  qui  la  possédaient, 
étaient  fiers  de  voir  éclore  sur  leur  sol  une  si  ma- 
gnifique fleur,  et  les  étrangers  qui  passaient  par  la 
Vrance  s'en  retournaient  éblouis  de  sa  beauté  s'ils 
l'avaient  vue  seulement,  étourdis  de  sa  science  s'ils 
avaient  causé  avec  elle.  C'est  que  Marguerite  était 
non-seulement  la  plus  belle,  mais  encore  la  plus  let- 
trée des  femmes  de  son  temps,  et  l'on  citait  le  mot 
d'un  savant  italien  qui  lui  avait  été  présenté,  et  qui, 
après  avoir  causé  avec  elle  une  heure  en  italien,  en 
espagnol,  en  latin  et  en  grec,  l'avait  quittée  en  di- 
sant dans  son  enthousiasme  :  «  Voir  la  cour  sans 
voir  Marguerite  de  Valois,  c'est  ne  voir  ni  la  France 
ni  la  cour,  n 

Aussi  les  harangues  ne  manquaient  pas  au  roi 
Charles  IX  et  à  la  reine  de  Navarre  ;  on  sait  com- 
bien les  huguenots  étaient  harangueurs.  Force  allu- 
sions au  pass^'.  force  di'!nan(l("'s  pour  l'avenir  furent 
adroitement  glissées  au  roi  au  milieu  de  ces  haran- 
gues; raai^■  i'  toutes  es  allusions  il  répondait  avec 
ses  lèvres  pides  et  son  sourire  rusé  : 


En  donnant  ma  sœur  Margot  à  Henri 


Na- 


varre, je  donne  ma  sœur 
royaume.  » 


tous  les  protestants  du 


Mot  qui  rassurait  les  uns  et  faisait  sourire  les  au- 
tres, car  il  avait  réellement  deux  sens  :  l'un  pater- 
nel et  dont,  en  bonne  conscience,  Charles  IX  ne  vou- 
lait pas  surcharger  sa  pensée;  l'autre  injurieux 
pour  l'épousée,  pour  son  mari  et  pour  celui-là  même 
qui  le  disait,  car  il  rappelait  quelques  sourds  scan- 
dales dont  la  chronique  de  la  cour  avait  déjà  trouvé 
moyen  de  souiller  la  robe  nuptiale  de  Marguerite  de 
Valois. 

CependantM.  deGuise causait,  comme  nous  l'avons 
dit,  avec  Téligny;  mais  il  ne  donnait  pas  à  l'entretien 
une  attention  si  soutenue  qu'il  ne  se  détournât  par- 
fois pour  lancer  un  regard  sur  le  groupe  de  dames 
au  centre  duquel  resplendissait  la  reine  de  Navarre. 
Si  le  regard  de  la  princesse  rencontrait  alors  celui 
du  jeune  duc,  un  nuage  semblait  obscurcir  ce  front 
charmant,  autour  duquel  des  étoiles  de  diamants 
formaient  une  tremblante  auréole,  et  quelque  va- 
gue dessein  perçait  dans  son  attitude  impatiente  et 
agitée. 

La  princesse  Claude,  sœur  aînée  de  Marguerite, 
i|ui  depuis  quelques  années  déjà  avait  épousé  le  duc 
de  Lorraine ,  avait  remarqué  cette  inquiétude ,  et 
elle  s'approchait  d'elle  pour  lui  en  demander  la 
cause  lorsque,  chacun  s'écartant  devant  la  reine 
mère,  qui  s'avançait  appuyée  au  bras  du  jeune 
prince  de  Condé,  la  princesse  se  trouva  refoulée  loin 
de  sa  sœur.  11  y  eut  alors  un  mouvement  général 
dont  le  duc  de  Guise  profita  pour  se  rapprocher  de 
madame  de  Nevers,  sa  belle-sœur,  et  par  conséquent 
de  Marguerite.  Madame  de  Lorraine,  qui  n'avait  pas 
perdu  la  jeune  reine  des  yeux,  vit  alors,  au  lieu  de 
ce  nuage  qu'elle  avait  remarqué  sur  son  front  une 
flamme  ardente  passer  sur  ses  joues.  Cependant  le 
duc  s'approchait  toujours,  et.  quand  il  ne  fut  plus 
qu'à  deux  pas  de  Marguerite,  celle-ci,  qui  semblait 
plutôt  le  sentir  que  le  voir,  se  retourna  en  faisant 
un  effort  violent  pour  donner  à  son  visage  le  calme 
et  l'insouciance;  alors  le  duc  salua  respectueuse- 
ment, et,  tout  en  s'inclinant  devant  elle,  murmura 
à  demi-voix  : 

—  Ipse  ullidï. 

Ce  qui  voulait  dire  ; 

—  Je  l'ai  apporté,  ou  apporté  moi-même. 
Marguerite  rendit  sa  révérence  au  jeune  duc,  et, 

en  se  relevant,  laissa  tomber  cette  réponse  : 

—  Noctu  pro  more. 
Ce  qui  signifiait  : 

—  Cette  nuit  comme  d'habitude. 

Ces  douces  paroles,  absorbées  par  l'énorme  collet 
goudronné  de  la  princesse,  comme  |iar  l'enroule- 
lueiil  d'un  [lorte-voix,  ne  furent  entendues  ([ue  de 
la  personne  à  laquelle  on  les  adressait;  mais,  si  court 
qu'eût  été  le  dialogue,  sans  doute  il  eanbrassait  tout 
ce  que  les  deux  jeunes  gens  avaient  à  se  dire,  car 
après  cet  échange  de  deux  mots  contre  trois  ils  se 
séparèrent,  Marguerite  le  front  plus  rêveur  et  le  duc 
le  front  plus  radieuxqu'avant  qu'ils  se  fussent  rappro- 
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chés.  Cette  petite  scène  avait  eu  lieu  sans  (jue 
riiomme  le  plus  intéressé  à  la  remarquer  eût  paru 
y  faire  la  moindre  attention,  car,  de  son  côté,  le  roi 
de  Navarre  n'avait  d'yeux  que  pour  une  seule  per- 
sonne qui  rassemblait  autour  d'elle  une  cour  pres- 
que aussi  nombreuse  que  Marguerite  de  Valois  ; 
cette  personne  était  la  belle  madame  de  Sauve. 

Charlotte  de  Beaune-Semblançay,  petite-fille  du 
malheureux  Semblanray  et  femme  de  Simon  de  Fi- 
zcs,  baron  de  Sauve,  était  une  des  dames  d'atour  de 
Catherine  de  Médicis,  et  l'une  des  plus  redoutables 
auxiliaires  de  cette  reine,  qui  versait  à  ses  ennemis 
le  philtre  de  l'amour  quand  elle  n'osait  leur  verser 
le  poison  florentin  ;  petite,  blonde,  tour  à  tour  pé- 
tillante de  vivacité  ou  languissante  de  mélancolie, 
toujours  prête  à  l'amour  et  à  l'intrigue,  les  deux 
grandes  affaires  qui,  depuis  cinquante  ans.  occu- 
paient la  cour  des  trois  rois  (jui  s'étaient  succédé  ; 
femme  dans  toute  l'acception  du  mot  et  dans  tout  le 
charme  de  la  chose,  depuis  l'œil  bleu  languissant 
ou  brillant  de  llammes  jusqu'aux  petits  pieds  mu- 
tins et  cambrés  dans  leurs  mules  de  velours,  ma- 
dame de  Sauve  s'était,  depuis  (piolques  mois  di'jà, 
emparée  de  toutes  les  facultés  du  roi  de  Navarre, 
qui  débutait  alors  dans  la  carrière  amoureuse 
comme  dans  la  carrière  politique,  si  bien  que  Mar- 
guerite de  Navarre,  beauté  magnifique  et  royale, 
n'avait  plus  même  trouvé  l'admiration  au  fond  du 
cœur  de  son  époux;  et,  chose  étrange  et  qui  étonnait 
tout  le  monde,  même  de  la  part  de  cette  âme  pleine 
de  ténèbres  et  de  mystères,  c'est  que  Catiicrine  de 
Médicis,  tout  en  poursuivant  son  projet  d'union  en- 
tre sa  fille  et  le  roi  de  Navarre,  n'avait  pas  disconti- 
nué de  favoriser  presque  ouvertement  les  amours  de 
celui-ci  avec  madame  de  Sauve.  Mais,  malgré  cette 
aide  puissante,  et  en  dépit  des  mœurs  faciles  de  l'é- 
poque, la  belle  Charlotte  avait  résisté  jusque-là,  et 
do  cette  résistance  inconnue,  incroyable,  inouïe, 
plus  encore  que  de  la  beauté  et  de  l'esprit  de  celle 
qui  résistait,  était  née  dans  le  cœur  du  Béarnais  une 
passion,  qui,  ne  pouvant  se  satisfaire,  s'était  repliée 
sur  elle-même  et  avait  dévoré  dans  le  cœur  du 
jeune  roi  la  timidité,  l'orgueil,  et  jusqu'à  cette  in- 
souciance, moitié  philosophique,  moitié  paresseuse, 
qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 

Madame  de  Sauve  venait  d'entrer  depuis  quelques 
minutes  seulement  dans  la  salbî  de  bal;  soit  dépit, 
soit  douleur,  elle  avait  résolu  d'abord  de  ne  point 
assister  au  triomphe  de  sa  rivale,  et,  sous  le  pré-_ 
texte  d'une  indisposition,  elle  avait  laissé  son  mari, 
secrétaire  d'État  depuis  cinq  ans,  venir  seul  au  Lou- 
vre; mais,  en  apercevant  le  baron  do  Sauve  sans  sa 
femme,  Catherine  de  Médicis  s'était  informée  des 
causes  qui  tenaient  sa  bien-aimée  Charlotte  éloi- 
gnée; et,  apprenant  que  ce  n'était  qu'une  li'gèro  in- 
disposition, elle  lui  avait  écrit  quelques  mots  d'ap- 
pel, auxquels  la  jeune  femme  s'était  empressée  d'o- 
béir. Henri,  tout  attristé  qu'il  avait  été  d'abord  de 


son  absence,  avait  cependant  respiré  plus  librement 
lorsqu'il  avait  vu  M.  de  Sauve  entrer  seul  ;  mais,  au 
moment  où,  ne  s'attendant  aucunement  à  cette  appa- 
rition, il  allait  en  soupirantse  rapprocher  de  l'aima- 
ble créature  qu'il  était  condamné,  sinon  à  aimer, 
du  moins  à  traiter  en  épouse,  il  avait  vu  au  bout 
de  la  galerie  surgir  madame  de  Sauve  ;  alors  il  était 
demeuré  cloué  à  sa  place,  les  yeux  fixés  sur  cette 
Circé  qui  l'enchaînait  à  elle  comme  par  un  lien  ma- 
gique, et,  au  lieu  de  continuer  sa  marche  vers  .sa 
femme,  par  un  mouvement  d'hésitation  qui  tenait 
bien  plus  à  l'étonnement  qu'à  la  crainte,  il  s'avança 
vers  madame  de  Sauve. 

De  leur  côté,  les  courtisans,  voyant  que  le  roi  de 
Navarre,  dont  on  connaissait  déjà  le  cœur  inflam- 
mable, se  rapprochait  de  la  belle  Charlotte,  n'eu- 
rent point  le  courage  de  s'opposer  à  leur  réunion  ; 
ils  s'éloignèrent  complaisamment ,  de  sorte  qu'au 
même  instant  où  .Marguerite  de  Valois  et  M.  de  Guise 
échangeaient  les  quelques  mots  latins  que  nous 
avons  rapportés,  Henri,  arrivé- près  de  madame  de 
Sauve,  entamait  avec  elle  en  français  fort  intelli- 
gible, quoique  saupoudr('  d'accent  gascon,  une  con- 
versation beaucoup  moins  mystérieuse. 

—  Ah!  ma  mie!  lui  dit-il,  vous  voilà  donc  re- 
venue au  moment  où  l'on  m'avait  dit  que  vous 
étiez  malade,  et  où  j'avais  perdu  l'espérance  de  vous 
voir? 

— ^  Votre  Majesté,  répondit  madame  de  Sauve,  au- 
rait-elle la  prétention  de  me  faire  croire  que  cette 
espérance  lui  avait  beauci)up  coûté  à  perdre? 

—  Sang-diou,  je  le  crois  bien!  reprit  le  Béar- 
nais; ne  savez-vous  point  que  vous  êtes  mon  soleil 
pendant  le  jour  et  mon  étoile  pendant  la  nuit?  i'.u 
vérité,  je  me  croyais  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde, lorsque  vous  avez  paru  tout  à  l'heure  et  avez 
soudain  tout  éclairé. 

—  C'est  un  mauvais  tour  que  je  vous  joue  alors, 
monseigneur. 

—  Que  voulez-vous  dire .  ma  mie  '  demanda 
Henri. 

—  Je  veux  dire  que.  lorsqu'on  est  maître  de  la 
plus  belle  femme  de  France,  la  seule  chose  qu'on 
doive  désirer,  c'est  que  la  lumière  disparaisse  pour 
faire  place  à  l'obscurité,  car  c'est  dans  l'obscurité 
que  nous  attend  le  bonheur. 

—  Ce  bonheur,  mauvaise,  vous  savez  bien  qu'il 
est  aux  mains  d'une  seule  personne,  et  quecette  per- 
sonne se  rit  et  se  joue  du  pauvre  Henri. 

— Oh!  reprit  la  baronne,  j'aurais  cru  au  contraire, 
moi,  que  c'était  cette  personne  qui  était  le  jouet  et 
la  risée  du  roi  de  Navarre. 

Henri  fut  effrayé  de  cette  attitude  hostile  ;  et  ce- 
pendant il  rélléchit  qu'elle  trahissait  le  dépit,  et  que 
le  dépit  n'est  que  le  masque  de  l'amour. 

—  En  vérité,  dit-il,  chère  Charlotte,  vous  me  fai- 
tes là  un  injuste  reproche,  et  je  ne  comprends  pas 
qu'une  si  jolie  bouche  soit  en  même  temps  si  cnielle. 
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Croyez-vous  donc  que  ce  soit  moi  qui  me  marie?  Eh  ! 
non,  \  '^ntre-saint-gris  '.  ce  n'est  pas  moi  ! 

—  C'est  moi,  peut-être'  reprit  aigrement  la  ba- 
ronne, si  jamais  peut  paraître  aigre  la  voix  de  la 
femme  qui  nous  aime  et  qui  nous  reproche  de  no  pas 
l'aimer. 

—  Avec  vos  beaux  yeux  n'avez-vous  pas  vu  plus 
loin,  baronne?  Non.  non,  ce  n'est  pas  Henri  do  Na- 
varre qui  épouse  Marguerite  de  Valois. 

—  Et  qu'est-ce  donc  alors  ? 

—  Eh  I  sang-diou  :  c'est  la  religion  réformée  qui 
épouse  le  pape,  voilà  tout. 

—  Nenni,  nenni,  monseigneur,  et  je  ne  me  laisse 
pas  prendre;!  vos  jeux  d'esprit,  moi:  Votre  Majesté 
aime  madame  Marguerite,  et  je  ne  vous  en  fais  pas 
un  reproche,  Dieu  m'en  garde  !  elle  est  assez  belle 
pour  être  aimée. 

Henri  rcHéchit  un  instant,  et,  tandis  qu'il  réflé- 
chissait, un  fin  sourire  retroussa  le  coin  de  ses  lè- 
vres. 

—  Baronne,  dit-il,  vous  me  cherchez  querelle,  ce 
me  semble,  et  cepend-ant  vous  n'en  avez  pas  le  droit  ; 
qu'avez-vous  fait,  voyons ,  pour  m'empêcher  d'épou- 
ser madame  Marguerite?  Rien;  au  contraire,  vous 
m'avez  toujours  desespéré. 

—  Et  bien  m'en  a  pris,  monseigneur  !  répondit 
madame  de  Sauve. 

—  Comment  cela? 

—  Sans  doute,  puisque  aujourd'hui  vous  en  épou- 
sez une  autre. 

—  Ah  !  je  l'épouse  parce  que  vous  ne  m'aimez 
pas. 

—  Si  jo  vous  eusse  aimé,  sire,  il  me  faudrait  donc 
mourir  dans  une  heure? 

—  Dans  une  heure!  Que  voulez-vous  dire,  et  de 
quelle  mort  scriez-vous  morte? 

—  De  jalousie...  Car,  dans  une  heure,  la  reine  de 
Navarre  renverra  ses  femmes  et  Votre  Majesté  ses 
gentilshommes. 

—  Est-ce  là  véritablement  la  pensée  qui  vous 
préoccupe,  ma  mie? 

—  ,1e  ne  dis  pas  cela. — .le  disque,  si  je  vous  ai- 
mais, elle  me  préoccuperait  horriblement. 

—  Eh  bien!  s'écria  Henri  au  comble  de  la  joie 
d'entendre  cet  aveu,  le  premier  qu'il  eijt  reçu,  si  le 
roi  de  Navarre  ne  renvoyait  pas  ses  gentilshommes 
ce  soir? 

—  Sire,  dit  madame  de  Sauve  regardant  le  roi 
avec  un  étonncmcnt  qui  cette  fois  n'était  pas  joué, 
vous  dites  là  des  choses  iinpossiblcs  et  surtout  in- 
croyables. 

—  Pour  que  vous  les  croyiez,  que  faut-il  donc 
faire? 

—  11  faudrait  m'en  donner  la  preuve,  et  cette 
preuve,  vous  ne  pouvez  me  la  donner. 

—  Si  fait,  baronne,  si  fait.  Par  saint  Henri!  je 
vous  la  donnerai,  au  contraire,  s'écria  le  roi  en  dé- 


vorant la  jeune  femme  d'un  regard  embrasé  d'a- 
mour. 

—  0  Votre  Majesté!  murmura  la  belle  Charlotte 
en  baissant  la  voix  et  les  yeux.  —  Je  ne  comprends 
pas.  • —  Non,  non  !  il  est  impossible  que  vous  échap- 
piez au  bonheur  qui  vous  attend. 

—  H  y  a  quatre  Henri  dans  cette  salle,  mon  ado- 
rée! reprit  le  roi  ;  Henri  de  France,  Henri  de  Condé, 
Henri  de  Guise;  mais  il  n'y  a  qu'un  Henri  de  Na- 
varre. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  si  vous  avez  ce  Henri  de  Navarre  près 
de  vous  toute  cette  nuit? 

—  Toute  cette  nuit? 

—  Oui;  serez -vous  certaine  qu'il  ne  sera  pas  près 
d'une  autre? 

—  Ah  !  si  vous  faites  cela,  sire  !  s'écria  à  son  tour 
la  dame  de  Sauve. 

—  Foi  de  gentilhomme,  je  le  forai. 

Madame  de  Sauve  leva  ses  grands  yeux  humides 
de  voluptueuses  promesses  et  sourit  au  roi,  dont  le 
cœur  s'emplit  d'une  joie  enivrante. 

— Voyons,  reprit  Henri,  en  ce  cas,  que  direz- vous? 

—  Oh  !  en  ce  cas,  répondit  Charlotte,  en  ce  cas,  je 
dirai  que  je  suis  véritablement  aimée  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Ventre-saint-gris  !  vous  le  direz  donc  ;  car  cela 
est.  baronne. 

—  Mais  comment  faire?  murmura  madame  de 
Sauve. 

—  Oh  !  par  Dieu  !  baronne,  il  n'est  point  que  vous 
n'ayez  autour  de  vous  quelque  camérière,  quelque 
suivante,  quelque  fille  dont  vous  soyez  sûre? 

—  Oh!  j'ai  Dariole,  qui  m'est  si  dévouée  qu'elle 
se  ferait  couper  en  morceaux  pour  moi  ;  un  vérita- 
ble trésor. 

—  Sang-diou.  baronne!  dites  à  cette  fille  que  je 
ferai  sa  fortune  quand  je  serai  roi  de  France,  comme 
me  le  prédisent  les  astrologues. 

Charlotte  sourit;  car,  dès  cette  époque,  la  réputa- 
tion gasconne  du  Béarnais  était  déjà  établie  à  l'en- 
droit de  ses  promesses. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  que  désirez-vous  de  Dariole? 

—  Bien  peu  de  chose  pour  elle,  toUt  pour  moi. 

—  Enfin? 

—  Votre  appartement  est  au-dessus  du  mien. 

—  Oui. 

—  Qu'elle  attende  derrière  la  porte.  Je  frai^perai 
doucement  trois  coups;  elle  ouvrira,  et  vous  aurez 
"la  preuve  que  je  vous  ai  offerte. 

Madame  de  Sauve  garda  le  silence  pendant  quel- 
ques secondes,  puis,  comme  si  elle  eût  regardé  au- 
tour d'elle  pour  n'être  pas  entendue,  elle  fixa  un 
instant  la  vue  sur  le  groupe  où  se  tenait  la  reine 
mère;  mais,  si  court  que  fût  cet  instant,  il  suffit  pour 
que  Catherine  et  sa  dame  d'atour  écliangoassent 
rliacune  un  regard. 

—  Oh  !  si  je  voulais,  dit  madame  de  Sauve  avec 
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j  un  accent  de  sirùne  (jui  eût  fuit  fondre  la  cire  dans 
[  les  oreilles  d'Ulysse,  si  je  voulais  prendre  Votre  Ma- 
I    jestéen  mensonge... 

—  Essayez,  ma  mie,  essayez... 

—  Ah!  ma  foi!  j'avoue  que  j'en  combats  l'envie. 

—  Laissez-vous  vaincre;  los  femmes  ne  sont  ja- 
mais si  fortes  qu'après  leur  défaite. 

—  Sire,  je  retiens  votre  promesse  pour  Dariole  le 
jour  où  vous  serez  roi  de  France. 

Henri  jeta  un  cri  de  joie. 

C'était  juste  au  moment  où  ce  cri  s'échappait  de  la 
bouche  du  Béarnais  que  la  reine  de  Navarre  répon- 
dait au  duc  de  Guise  : 

—  NociH  pro  more,  cette  nuit  comme  d'habitude. 
Alors  Henri  s'éloigna  de  madame  de  Sauve  aussi 


heureux  que  l'était  le  duc  de  Guise  en  s'éloignant 
lui-même  de  Marguerite  de  Valois. 

Une  heurf  après  la  liouhlc  scène  que  nous  venons 
de  raconter,  le  roi  Charles  et  la  reine  mère  se  reti- 
rèrent dans  leurs  appartements;  presque  aussitôt 
les  salles  commencèrent  à  se  d^^peupler,  les  galeries 
laissèrent  voir  la  base  de  leurs  colonnes  de  marbre. 
L'amiral  et  le  prince  de  Condé  furent  reconduits  par 
quatre  cents  gentilshommes  huguenots  au  milieu 
de  la  foule  qui  grondait  sur  leur  passage.  Puis 
Henri  de  Guise,  avec  les  seigneurs  lorrains  et  les  ca- 
tholiques, sortirent  à  leur  tour,  escortés  des  cris  de 
joie  et  des  applaudissements  du  peuple. 

Quant  à  Marguerite  de  Valois,  à  Henri  de  Navarre 
et  à  madame  de  Sauve,  on  sait  qu'ils  demeuraient  au 
Louvre  même. 


II 


I,.\  CIIAIIBRE  DB  LA  REINE  DE  .\AVARRE. 


Il'  e  duc  de  Guise  reconduisit 
sa  belle-sœur,  la  duchesse 
de  Nevers,  en  son  hôtel, 
i|ui  étaitsitiiérueduCliau- 
iiic,  en  face  la  rue  de  Braç, 
et,  après  l'avoir  remise  à 
M^s  femmes,  passa  dans  son 
,iii(inrtemcnt  pour  changer 
de  costume,  prendre  un  manteau  de  nuit  et  s'.armer 
d'un  de  ces  poignards  courts  et  aigus  qu'on  appe- 
lait une  foi  de  gentilhomme,  lesquels  se  portaient 
sans  l'épée;  mais,  au  moment  où  il  le  prenait  sur 
la  table  où  il  était  déposé,  il  aperçut  un  petit  billet 
serré  entre  la  lame  et  le  fourreau. 
Il  l'ouvrit  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  J'espère  bien  que  M.  de  Guise  ne  retournera  pas 
cette  nuit  au  Louvre,  ou,  s'il  y  retourne,  qu'il  pren- 
dra au  moins  la  précautinn  de  s'armer  d'une  bonne 
cotte  de  mailles  et  d'une  bonne  épée.  n 

—  Ah!  ah!  dit  le  duc  en  se  retournant  vers  son 
valet  de  chambre,  voici  un  singulier  avertissement, 
maître  Robin.  Maintenant  faites-moi  le  plaisir  de 
me  dire  quelles  sont  les  iicrsounes  qui  ont  pénétré  i 
ici  pendant  mon  absence? 

—  L'ne  seule,  monseigneur. 

—  Laquelle? 

—  M.  du  Gast. 


—  Ah  !  ah  !  En  effet  il  me  semblait  bien  reconnaî- 
tre l'écriture.  El  tu  es  sûr  que  du  Gast  est  venu,  tu 
l'as  vu? 

—  J'ai  fait  plus,  monseigneur,  je  lui  ai  parlé. 

—  Bon  ;  alors  je  suivrai  le  cnnseil.  Ma  jaquette  et 
mon  épée. 

Le  valet  de  cbambre,  habitué  à  ces  mutations  de 
costumes,  apporta  l'une  et  l'autre.  Le  duc  alors 
revêtit  sa  jaquette,  qui  était  en  chaînons  de  mailles 
SI  souples,  que  la  trame  d'acier  n'était  guère  plus 
épaisse  que  du  velours;  puis  il  passa  par-dessus  son 
Jacques  des  chausses  et  un  pourpoint  gris  et  argent, 
qui  étaient  ses  couleurs  favorites,  tira  de  longues 
bottes  qui  montaient  jusqu'au  milieu  de  ses  cuisses, 
se  coiffa  d'un  toquet  de  velours  noir  sans  plume  ni 
pierreries,  s'enveloppa  d'un  manteau  de  couleur 
sombre,  passa  un  poignard  à  sa  ceinture,  et.  mettant 
son  épée  aux  mains  d'un  page,  seule  escorte  dont  il 
voulût  se  faire  accompagner,  il  prit  le  chemin  du 
Louvre. 

Comme  il  posait  le  pied  sur  le  seuil  de  l'hôtel,  ic 
veilleur  de  Saint-Germain-i'Auxerrois  venait  d'an- 
noncer une  heure  du  matin. 

Si  avancée  que  fut  la  nuit  et  si  [icu  sflres  que  fus- 
sent les  rues  à  cette  époque,  aucun  arcidi'nt  narriva 
à  l'aventureux  prince  parle  chemin,  et  il  arriva 
sain  et  sauf  devant  la  masse  colo.ssale  du  vieux  Lou- 
vre, dont  toutes  les  lumières  s'étaient  successivement 
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éteintes,  et  qui  se  dressait  à  cette  heure  formidable  ! 
de   ilence  et  d'obscurité. 

Ea  avant  du  château  royal  s'étendait  un  fossé  pro- 
fond, sur  lequel  donnaient  la  plupart  des  chambres 
des  princes  logés  au  palais.  L'appartement  de  Mar- 
guerite était  situé  au  premier  étage. 

Mais  ce  premier  étage,  accessible  s'il  n'y  eût  point 
eu  de  fossé,  se  trouvait,  grâce  au  retranchement, 
élevé  de  près  de  trente  pieds,  et.  par  conséquent, 
hors  de  l'atteinte  des  amants  et  des  voleurs,  ce  qui 
n'empêcha  point  M.  le  duc  de  Guise  de  descendre  ; 
résolument  dans  le  fossé. 

Au  même  instant,  on  entendit  le  bruit  d'une  fenê- 
tre du  rez-de-chaussée  qui  s'ouvrait.  Cette  fenêtre 
était  grillée;  mais  une  main  parut,  souleva  un  des 
barreaux  descellé  d'avance,  et  laissa  pendre,  par 
cette  ouverture,  un  lacet  de  soie. 

—  Est-ce  vous,  Gillonneî  demanda  le  duc  à  voix 
basse. 

—  Oui,  monseigneur,  ri'pondit  une  voix  de 
femme,  d'un  accent  plus  bas  encore. 

—  Et  Marguerite? 

—  Elle  vous  attend. 

—  Bien. 

A  ces  mots  le  duc  lit  signe  à  son  page,  qui.  ou- 
vrant son  manteau,  déroula  une  petite  échelle  de 
corde.  Le  prince  attaclia  l'une  des  extn'milés  de  l'é- 
chelle au  lacet  qui  pendait.  Gillonne  tira  l'échelle  â 
elle,  l'assujettit  solidement;  et  le  prince,  après 
avoir  bouclé  son  épée  â  son  ceinturon,  commença 
l'escalade,  qu'il  acheva  sans  accident.  Derrière  lui, 
le  barreau  reprit  sa  place,  la  fenêtre  se  referma,  et 
le  page,  après  avoir  vu  entrer  paisiblement  son  sei- 
gneur dans  le  Louvre,  aux  fenêtres  duquel  il  l'avait 
accompagné  vingt  fois  de  la  même  façon,  s'alla  cou- 
cher, enveloppé  dans  son  manteau,  sur  l'herbe  du 
fossé  et  à  l'ombre  de  la  muraille. 

Il  faisait  une  nuit  sombre,  et  quelques  gouttes 
d'eau  tombaient  tièdes  et  larges  des  nuages  chargés 
de  soufre  et  d'électricité. 

Le  duc  de  Guise  suivit  sa  conductrice,  qui  n'était 
rien  moins  que  la  fille  de  Jacques  de  Matignon,  ma- 
réchal de  France;  c'était  la  confidente  toute  parti-  j 
culiére  de  Marguerite,  qui  n'avait  aucun  secret  pour 
elle,  et  l'on  prétendait  qu'au  nombre  des  mystères 
qu'enfermait  .son  incorruptible  fidélité  il  y  en  avait 
de  si  terribles,  que  c'étaient  ceux-là  qui  la  forçaient 
de  garder  les  autres. 

Aucune  lumière  n'était  demeurée  ni  dans  les 
chambres  basses  ni  dans  les  corridors;  de  temps  en 
temps  seulement  un  éclair  livide  illuminait  les  ap- 
partements sombres  d'un  rellel  bleuâtre  qui  dispa- 
raissait aussitôt. 

Le  duc,  toujours  guidé  par  sa  conductrice,  qui  le 
tenait  par  la  main,  atteignit  enfin  un  escalier  en  spi- 
rale pratiqué  dans  l'épaisseur  d'un  mur  et  qui  s'ou- 
vrait par  une  porte  secrète  et  invisible  dans  l'anti- 
chamlre  de  l'apparleraent  de  Marguerite. 


L'antichambre,  comme  les  autres  salles  du  bas, 
était  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

Arrivée  dans  cette  antichambre,  Gillonne  s'arrêta. 

—  Avez-vous  apporté  ce  que  désire  la  reine  '.  de- 
iiianda-t-elle  à  voix  basse. 

—  Oui,  répondit  le  duc  de  Guise;  mais  je  ne  le 
remettrai  qu'à  Sa  Majesté  elle-même. 

—  Venez  donc  et  sans  perdre  un  instant  ;  dit 
al  irs  au  milieu  de  l'obscurité  une  voix  qui  fit  tres- 
saillir le  duc,  car  il  la  reconnut  pour  celle  de  Mar- 
guerite. 

Et  en  même  temps  une  portière  de  velours  vio- 
let fleurdelisé  d'or  se  soulevant,  le  duc  distingua 
dans  l'ombre  la  reine  elle-même,  qui,  impatiente, 
était  venue  au-devant  de  lui. 

■ —  Me  voici,  madame,  dit  alors  le  duc. 

Kt  il  passa  rapidement  de  l'autre  côté  de  la  por- 
tière, cjui  retomba  derrière  lui. 

Alors  ce  fut  à  son  tour,  à  Marguerite  de  Valois,  de 
servir  de  guide  au  prince  dans  cet  appartement, 
d'ailleurs  bien  connu  de  lui,  tandis  que  Gillonne, 
restée  à  la  porte,  avait,  en  portant  le  doigt  à  sa  bou- 
che, rassuré  sa  royale  maîtresse. 

Comme  si  elle  eût  compris  les  jalouses  inquiétu- 
des du  duc,  Marguerite  le  conduisit  jusque  dans  sa 
chambre  à  coucher  :  là  elle  s'arrêta. 

—  Eh  bien  ',  lui  dit-elle,  êtes  vous  content,  duc? 

—  Content,  madame...  demanda  celui-ci,  et  de 
quoi'î  je  vous  prie. 

—  De  cette  preuve  que  je  vous  donne,  reprit 
Marguerite  avec  un  léger  accent  de  dépit,  que  j'ap- 
partiens â  un  homme  qui,  le  soir  de  son  mariage, 
la  nuit  même  de  ses  noces,  fait  assez  peu  de  cas  de 
moi  pour  n'être  pas  même  venu  me  remercier  de 
Talonneur  que  je  lui  ai  fait,  non  pas  en  le  choisis- 
sant, mais  en  l'acceptant  pour  époux. 

—  Oh  '.  madame,  dit  tristement  le  duc,  rassurez- 
vous,  il  viendra,  surtout  si  vous  le  désirez. 

—  Et  c'est  vous  qui  dites  cela,  Henri!  s'écria 
Marguerite,  vous  qui.  entre  tous,  savez  le  contraire 
de  ce  que  vous  dites  1  Si  j'avais  le  désir  que  vous 
me  supposez,  vous  eussé-je  donc  prié  de  venir  au 
Louvre  '.' 

—  Vous  m'avez  prié  de  venir  au  Louvre,  Mar- 
guerite, parce  que  vous  avez  le  désir  d'éteindre 
tout  vestige  de  notre  passé,  et  que  ce  passé  vivait 
non-seulement  dans  mon  cœur,  mais  dans  ce  cof- 
fre d'argent  que  je  vous  rapporte. 

—  Henri ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  uno^ 
chose?  reprit  Marguerite  en  regardant  fixement  le 
duc,  c'est  que  vous  ne  me  faites  plus  l'effet  d'un 
duc,  mais  d'un  écolier  !  Moi,  nier  que  je  vous  ai 
aimé!  moi,  vouloir  éteindre  une  flamme  qui  mourra 
peut-être,  mais  dont  le  refiet  ne  mourra  pas!  Car 
les  amours  des  personnes  de  mon  rang  illuminent 
et  souvent  dévorent  toute  l'époque  qui  1  ^ur  est  con- 
tjmpnraine.  Non!  non  !  mon  duc.  Vous  pouvez  gar- 
der 1ns  lettres  de  voire  Marguerite  et  le  coffre  qu'elle 
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j^-j!: 


^^.^^pyr^i  -Jiroy^.         


—  Et  quelle  lettre  cherchez-vous  ?  m;idame. 


.  VOUS  a  donnd.  De  ces  lettres  que  contient  le  coffre, 
elle  ne  vous  en  deinande  ([u'iine  seule,  et  encore 
parce  que  cette  lettre  est  aussi  dangereuse  pour 
vous  que  pour  elle. 

—  Tout  est  à  vous,  dit  le  duc  ;  choisissez  donc  là- 
dedans  celle  que  vous  voudrez  anc.Tntir. 

Marguerite  fouilla  rnjiideiiicnt  dans  le  coffre  ou- 
vert, et  d'une  main  frciuissanle  prit  l'une  après 
l'autre  une  douzaine  de  lettres  dont  elle  se  con- 
tenta de  regarder  les  adresses,  comme  si,  à  l'in- 
spection de  ces  seules  adresses,  sa  uK'moire  lui  rap- 
pelait ce  que  contenaient  ces  lettres;  mais,  arrivée 


au  hnutde  l'examen,  elle  regarda  le  duc,  et  toute 
prdissante  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  celle  que  je  cherche  n'est 
pas  là.  L'auriez-vous  perdue  par  hasard  '?  car,  quant 
à  l'avoir  livrée... 

-  Et  quelle  lettre  cherchez-vous?  madame. 

—  Celle  dans  laquelle  je  vous  disais  de  vous  ma- 
rier sans  retard. 

—  Pour  excuser  votre  infidélité? 
Marguerite  haussa  les  épaules. 

■ —  Non  ;  mais  pour  vous  sauver  la  vie.  Celle  où 
je  vous  disais  que  le  roi,  voyant  noire  amour  et  les 


10 


LA  REINE  .AlARGOÎ. 


efforts  que  jn  faisais  pour  rompre  votre  future  union 
avecrinfantc  de  Portugal,  avait  fait  venir  son  frère 
le  bâtard  d'Angoulème,  et  lui  avait  dit  en  lui  mon- 
trant deux  épées  :  «  De  celle-ci  tue  Henri  de  Guise 
ce  soir,  ou  de  celle-là  je  te  tuerai  demain.  »  Cette 
lettre,  où  est-elle? 

—  La  voici,  dit  le  duc  de  Guise  en  la  tirant  de  sa 
poitrine. 

Marguerite  la  lui  arracha  presque  d?s  mains, 
l'ouvrit  avidement,  s'assura  que  c'était  bien  celle 
qu'elle  réclamait,  poussa  une  exclamation  de  joie 
et  l'approcha  de  la  bougie.  La  flamme  se  commu- 
niqua aussitût  de  la  mèche  au  papier,  qui  en  un  in- 
stant fut  consumé  ;  puis,  comme  si  Marguerite  eiit 
craint  qu'on  pût  aller  chercher  l'imprudent  avis 
jusque  dans  les  cendres,  elle  les  écrasa  sous  son 
pied. 

Le  duc  de  Guise,  pendant  toute  cette  fiévreuse 
action,  avait  suivi  des  yeux  sa  maîtresse. 

—  Eh  bien  !  Marguerite,  dit-il  quand  elle  eut 
fini,  êtes-vous  contente  maintenant? 

■ —  Oui,  car,  maintenant  que  vous  avez  épousé  la 
princesse  de  Porcian,  mon  frère  me  pardonnera 
votre  amour,  tandis  qu'il  ne  nVeftt  pas  pardonné 
la  révélation  d'un  secret  comme  celui  que,  dans 
ma  faiblesse  pour  vous,  je  n'ai  pas  eu  la  puissance 
de  vous  cacher. 

—  C'est  vrai,  dit  le  duc  de  Guise,  dans  ce  temps- 
là  vous  m'aimiez. 

■ — Et  je  vous  aime  encore,  Henri,  autant  et  plus 
que  jamais. 

—  Vous? 

—  Oui,  moi  ;  car  jamais  plus  qu'aujourd'hui  je 
n'eus  besoin  d'un  ami  sincère  et  dévoué.  Reine,  je 
n'ai  pas  de  trône  ;  femme,  je  n'ai  pas  de  mari. 

Le  jeune  prince  secoua  tristement  la  tète. 

—  Mais  quand  je  vous  dis,  quand  je  vous  répète, 
Henri,  que  mou  mari,  non-seulement  ne  m'aime 
pas,  mais  qu'il  me  hait,  mais  qu'il  me  méprise; 
d'ailleurs,  il  me  semble  que  votre  présence  dans 
la  chambre  où  il  devrait  être  fait  bien  preuve  de 
cette  haine  et  de  ce  mépris. 

—  Iln'estpasencore  tard,  madame,  et  il  a  fallu 
au  roi  de  Navarre  le  temps  de  congédier  ses  gentils- 
hommes, et,  s'il  n'est  pas  venu,  il  ne  tardera  pas  à 
venir. 

—  Et  moi  je  vous  dis,  s'écria  Marguerite  avec  un 
dépit  croissant,  moi,  je  vous  dis  qu'il  ne  viendra 
pas. 

—  Madame,  s'écria  Gillonnc  en  ouvrant  la  porte 
et  en  soulevant  la  portière  ;  madame,  le  roi  de  Na- 
varre sort  de  son  appartement. 

—  Oh  !  je  le  savais  bien,  moi,  qu'il  viendrait! 
s'écria  le  duc  de  Guise. 

—  Henri,  dit  Marguerite  d'une  voix  brève  et  en 
saisissant  la  main  du  duc,  Henri,  vous  allez  voir  si 
je  suis  une  femme  de  parole  et  si  l'on  peut  compter 


sur  ce  que  j'ai  promis  une  fois.  Henri,  entrez  dans 
ce  cabinet. 

—  Madame,  laissez-moi  partir  s'il  en  est  temps 
encore,  car  songez  qu'à  la  première  marque  d"a- 
amour  qu'il  vous  donne,  je  sors  de  ce  cabinet,  et 
alors,  malheur  à  lui  ! 

—  Vous  êtes  fou,  entrez,  entrez,  vous  dis-je,  je 
réponds  de  tout. 

Et  elle  poussa  le  duc  dans  le  cabinet. 

Il  était  temps.  La  porte  était  à  peine  fermée  der- 
rière le  prince,  que  le  roi  de  Navarre,  escorté  de 
deux  pages  qui  portaient  huit  flambeaux  de  cire 
rose  sur  deux  candélabres,  apparut  souriant  sur  le 
seuil  de  la  chambre, 

Marguerite  cacha  son  trouble  en  faisant  une  pro- 
fonde révérence. 

—  Vous  n'êtes  pas  encore  au  lit?  madame,  de- 
manda le  Béarnais  avec  sa  physionomie  ouverte  et 
joyeuse;  m'attendiez-vous,  par  hasard? 

— ■  Non,  monsieur,  répondit  Marguerite,  car  hier 
encore  vous  m'avez  dit  que  vous  savez  bien  que  no- 
tre mariage  était  une  alliance  politique,  et  que 
vous  ne  me  contraindriez  jamais. 

—  A  la  bonne  heure;  mais  ceci  n'est  point  une 
raison  pour  ne  pas  causer  quelque  peu  ensemble. 
—  Gillonne.  fermez  la  porte  et  laissez-nous. 

I       Marguerite,  qui  était  assise,  se  leva,  et  étendit  la 
j  main  comme  pour  ordonner  aux  pages  de  rester. 
I       —  Faut-il  que  j'appelle  vos  femmes?  demanda 
le  roi.  Je  le  ferai  si  tel  est  votre  désir,  quoique  je 
vous  avoue  que,  pour  les  choses  que  j'ai  à  vous 
dire,  j'aimerais  mieux  que  nous  fussions  en  tête  à 
tête. 
Et  le  roi  de  Navarre  s'avança  vers  le  cabinet. 

—  Non',  s'écria  Marguerite  en  s'élançant  au-de- 
vant de  lui  avec  impétuosité;  non,  c'est  inutile,  et 
je  suis  prête  à  vous  entendre. 

Le  Piéarnais  savait  ce  qu'il  voulait  savoir;  il  jeta 
un  regard  rapide  et  profond  vers  le  cabinet,  comme 
s'il  eût  voulu,  malgré  la  portière  qui  le  voilait,  pé- 
nétrer dans  ses  plus  sombres  profondeurs;  puis  ra- 
menant ses  regards  sur  sa  belle  épousée  pâle  de 
terreur  : 

—  En  ce  cas,  madame,  dit-il  d'une  voix  parfai- 
tement calme,  causons  donc  un  instant. 

—  Comme  il  plaira  à  Votre  Majesté,  dit  la  jeune 
femme  en  retombant  pluti'il  qu'elle  ne  s'assit  sur 
le  siège  que  lui  indiquait  son  mari. 

Le  Béarnais  se  plaça  près  d'elle. 

—  Madame,  continua-t-il,  quoi  qu'en  aient  dit 
bien  des  gens,  notre  mariage  est,  je  le  pense,  un 
bon  mariage.  Je  suis  bien  à  vous  et  vous  êtes  bien 
à  moi. 

—  Mais...  dit  Marguerite  effrayi'c. 

—  Nous  devons  en  conséquence,  continua  le  roi 
de  Navarre  .sans  paraître  remarquer  l'hésitation  de 
Marguerite,  agir  l'un  envers  l'autre  comme  do  bons 
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aHii's.  puisque  nous  nous  sommes  aujiiurd'hui  juré 
alliance  devant  Dieu.  N'est-ce  pas  votre  avis'.' 

—  Sans  doute,  monsieur. 

—  Je  sais,  madame,  combien  votre  pénétration 
est  grande,  je  sais  combien  le  terrain  de  la  cour  est 
semé  de  dangereux  abimcs;  or,  je  suis  jeune,  et, 
quoique  je  n'aie  jamais  fait  de  mal  à  personne,  j'ai 
bon  nombre  d'ennemis.  Dans  quel  camp,  madame, 
dois-je  ranger  celle  qui  porte  mon  nom  et  qui  m'a 
juré  affection  au  pied  de  l'autel? 

—  Oh!  monsieur,  pourriez-vous  penser?... 

—  Je  ne  pense  rien,  madame,  j'espère,  et  je  veux 
m'assurer  que  mon  espérance  est  fondée.  Il  est  cer- 
tain que  notre  mariage  n'est  qu'un  prétexte  ou 
qu'un  piège. 

Marguerite  tressaillit,  car  peut-être  aussi  cette 
pen.sée  s'était-elle  présentée  à  son  esprit. 

—  Maintenant,  lequel  des  deux?  continua  Henri 
de  Navarre.  Le  roi  me  hait,  le  duc  d'Anjou  me  liait, 
le  duc  d'Alençon  me  hait,  Catherine  de  Médicis 
haïssait  trop  ma  mère  pour  ne  point  me  ha'ir. 

—  Oh  !  monsieur,  que  dites-vous  ; 

—  La  vérité,  madame,  reprit  le  roi,  et  je  vou- 
drais, afin  qu'on  ne  crût  pas  que  je  suis  dupe  de 
l'assassinat  de  M.  de  Mouy  et  de  l'empoisonnement 
de  ma  mère,  je  voudrais  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un 
qui  pût  m'entendre. 

— ^Oh!  monsieur,  dit  vivement  Marguerite,  —  et 
de  l'air  le  plus  calme  et  le  plus  souriant  qu'elle  put 
prendre,  — vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  ici  que  vous 
et  moi. 

—  Et  voilà  justement  ce  qui  fait  que  je  m'aban- 
donne, voilà  ce  qui  fait  que  j'ose  vous  dire  que  je 
ne  suis  dupe  ni  des  caresses  que  me  fait  la  maison 
de  France  ni  de  celles  que  me  fait  la  iiuiison  de 
Lorraine. 

—  Sire!  sire!  s'écria  Marguerite. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il,  ma  mie?  demanda  Henri 
souriant  à  son  tour. 

—  11  y  a,  monsieur,  que  de  pareils  discours  sont 
bien  dangereux. 

—  Non  pas  quand  on  est  eu  tête  à  tète,  reprit 
le  roi.  Je  vous  disais  donc... 

Marguerite  était  visiblement  au  supplice,  elle 
eût  voulu  arrêter  chaque  parole  sur  les  lèvres  du 
Bi'arnais;  mais  Henri  continua  avec  son  apparente 
bonhomie. 

—  Je  vous  disais  donc  que  j'étais  menacé  de 
tous  les  côtés  :  menacé  par  le  roi,  menacé  par  le  duc 
d'.\lençon,  menacé  par  le  duc  d'Anjou,  menacé  par 
la  reine  mère,  menaei'  par  li^  duc  de  Guise,  [lar  le 
duc  de  Mayenne,  par  le  cardinal  de  Lorraine,  me- 
nacé par  tout  le  monde,  enfin.  On  sent  .cela  in- 
stinctivement; vous  le  savez,  madame.  Eh  bien  ! 
contre  toutes  ces  menaces  qui  ne  peuvent  tarder  de 
devenir  des  attaques,  je  puis  me  défendre  avec  vo- 
tre secours,  car  vous  êtes  aimée,  vous,  de  toutes  les 
personnes  qui  me  détestent. 


—  Moi!  dit  Marguerite. 

—  Oui,  vous,  reprit  Henri  de  Navarre  avec  une 
bonhomie  parfaite;  oui,  vous  êtes  aimée  du  roi 
Charles,  vous  êtes  aimée  (il  appuya  sur  le  mot)  du 
duc  d'Alençon;  vous  êtes  aimée  de  la  reine  Cathe- 
rine; enfin,  vous  êtes  aimée  du  duc  de  Guise. 

—  Monsieur!  murmura  Marguerite. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  que  tout 
le  monde  vous  aime?  ceux  que  je  viens  de  vous 
nommer  sont  vos  frères  ou  vos  parents.  Aimer  ses 
parents  et  ses  frères,  c'est  vivre  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

—  Mais  enfin,  reprit  Marguerite  oppressée,  où  en 
voulez-vous  venir,  monsieur? 

—  J'en  veux  venir  à  ce  que  je  vous  ai  dit  :  c'est 
que  si  vous  vous  faites,  je  ne  dirai  pas  mon  amie, 
mais  mon  alliée,  je  puis  tout  braver;  tandis  qu'au 
contraire,  si  vous  vous  faites  mon  ennemie,  je  suis 
perdu. 

—  Oh!  votre  ennemie,  jamais,  monsieur!  s'écria 
Marguerite. 

■ —  Mais  mou  amie,  jamais  non  plus?... 

—  Peut-être. 

—  Et  mon  alliée? 

—  Certainement. 

Et  Marguerite  se  retourna  et  tendit  la  main  au 
roi. 

Henri  la  prit,  la  baisa  galamment,  et  la  gardant 
dans  les  siennes  bien  plus  dans  un  désir  d'investi- 
gation que  par  un  sentiment  de  tendresse  : 

—  Eh  bien  !  je  vous  crois,  madame,  dit-il,  et  vous 
accepte  pour  alliée.  Ainsi  donc  on  nous  a  mariés 
sans  que  nous  nous  connussions,  sans  que  nous  nous 
aimassions;  on  nous  a  mariés  sans  nous  cons'.)lier, 
nous  qu'on  mariait.  Nous  ne  nous  devons  donc 
rien  corane  ninri  (^t  femme.  Vous  voyez,  madame, 
que  je  vais  au-devant  de  vos  vreux  et  que  je  vous 
confirme  ce  soir  ce  que  je  vous  disais  hier.  .Mais 
nous,  nous  nous  allions  librement,  sans  que  per- 
sonne nous  y  force;  nous,  nous  nous  allions  comme 
deux  cœurs  loyaux  qui  se  doivent  protection  mu- 
tuelle et  s'allient;  c'est  bien  comme  cela  que  vous 
l'entendez? 

—  Oui.  monsieur,  dit  Marguerite  en  essayant  de 
retirer  sa  main. 

-  Eh  bien!  continua  le  Béarnais  les  j'eux  tou- 
jours fixés  sur  la  porte  du  cabinet,  comme  la  pre- 
mière preuve  d'une  alliance  franche  est  la  con- 
fiance la  plus  absolue,  je  vais,  madame,  vous  ra- 
conter dans  ses  détails  les  plus  secrets  le  plan  que 
j'ai  formé  à  l'effet  de  combattre  victorieusement 
toutes  ces  inimitiés. 

—  Monsieur...  murmura  Marguerite  en  tournant 
à  son  tour  et  malgré  elle  les  yeux  vers  le  cabinci, 
tandis  que  le  Réarnais,  voyant  sa  ruse  réussir,  sou- 
riait dans  sa  barbe. 

—  Voici  donc  ce  que  je  vais  faire,  coniinua-t-il 
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sans  paraître  remarquer  le  trouble  de  la  jeune 
femme;  je  vais... 

—  Monsieur,  s'écria  Marguerite  en  se  levant  vi- 
vement et  en  saisissant  le  roi  par  le  bras,  permet- 
tez que  je  respire;  rémotion....  la  chaleur...  j'é- 
touffe. 

En  effet,  Marguerite  était  pâle  et  tremblante 
comme  si  elle  allait  se  laisser  choir  sur  le  tapis. 

Henri  marcha  droit  à  une  fenêtre  située  à  bonne 
distance  et  l'ouvrit.  Cette  fenêtre  donnait  sur  la  ri- 
vière. 

Marguerite  le  suivit. 

Silence!  silence!  sire!  par  pitié  pour  vous! 

murmurà-t-elle. 

—  Eh  !  madame,  fit  le  Béarnais  en  souriant  à  sa 
manière,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  étions 

seuls? 

Oui,  monsieur;  mais  n'avez-vous  pas  entendu 

dire  qu'à  l'aide  d'une  sarbacane,  introduite  à  tra- 
vers un  plafond  ou  à  travers  un  mur,  on  peut  tout 
entendre? 

—  Bien,  madame,  bien,  dit  vivement  et  tout  bas 
le  Béarnais.  Vous  ne  m'aimez  pas,  c'est  vrai;  mais 
vous  êtes  une  honnête  femme. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Je  veux  dire  que,  si  vous  étiez  capable  de  me 
trahir,  vous  m'eussiez  laissé  continuer,  puisque  je 
me  trahissais  tout  seul.  Vous  m'avez  arrêté.  Je  sais 
maintenant  que  quelqu'un  est  caché  icf;  que  vous 
êtes  une  épouse  inlidèle,  mais  une  fidèle  alliée,  et 
dans  ce  moment-ci,  ajouta  le  Bi'arnais  en  souriant. 
j'ai  plus  besoin,  je  l'avoue,  de  fidéliti'  en  politique 
qu'en  amour. 

—  Sire...  murmura  Marguerite  confuse. 

• —  Bon,  bon,  nous  parlerons  de  tout  cela  plus 
tard,ditHenri,quand  nous  nous  connaîtrons  mieux. 
Puis,  haussant  la  voix  : 

—  Eh  bien!  continua-t-il,  respirez-vous  plus  li- 
brement à  cette  heure,  madame? 

—  Oui,  sire,  oui,  murmura  Marguerite. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  Béarnais,  je  ne  veux  pas 
vous  importuner  plus  longtemps.  Je  vous  devais 
mes  respects  et  quelques  avances  de  bonne  amitié; 
veuillez  les  accepter  comme  je  vous  les  offre,  de 
tout  mon  cœur.  Reposez-vous  donc  et  bonne  nuit. 

Marguerite  leva  sur  son  mari  un  œil  brillant  de 
reconnaissance  et  à  son  tour  lui  tendit  la  main. 

—  C'est  convenu,  dit-elle. 

—  Alliance  politique,  franche  et  loyale?  demanda 
Henri . 

—  Franche  et  loyale,  répondit  la  reine. 

Alors  le  P.t'arnais  marcha  vers  la  porte,  attirant 
du  regard  Marguerite  comme  fascinée.  Puis,  lorsque 
la  portière  fut  retombée  entre  eux  et  la  chambre  à 
coucher  : 

—  Merci,  Marguerite,  dit  vivement  Henri  à  voix 
basse,  merci!  Vous  êtes  une  vraie  tille  de  France. 
Je  pars  tranquille.  A  défaut  de  votre  amour,  votre 


amitié  ne  me  fera  pas  défaut.  Je  compte  sur  vous, 
comme  de  votre  côté  vous  pouvez  compter  sur  moi. 
Adieu,  madame. 

Et  Henri  baisa  la  main  de  sa  femme  en  la  pres- 
sant doucement;  puis,  d'un  pas  agile,  il  retourna 
chez  lui  en  se  disant  tout  bas  dans  le  corridor  : 

—  Qui  diable  est  chez  elle?  Est-ce  le  roi,  est-ce 
le  duc  d'Anjou,  est-ce  le  duc  d'Alençon,  est-ce  le 
duc  de  Guise,  est-ce  un  frère,  est-ce  un  amant, 
est-ce  l'un  et  l'autre?  En  vérité,  je  suis  presque  f>à- 
ché  d'avoir  demandé  maintenant  ce  rendez-vous  à 
la  baronne;  mais,  puisque  je  lui  ai  engagé  ma  pa- 
role et  que  Bariole  m'attend....  n'importe;  elle 
perdra  un  peu,  j'en  ai  peur,  à  ce  que  j'aie  passé 
par  la  chambre  à  coucher  de  ma  femme  pour  aller 
chez  elle,  car,  ventre-saint-gris!  cette  Margot,  comme 
l'appelle  mon  beau-frère  Charles  IX.  est  une  ado- 
rable créature. 

Et,  d'un  pas  dans  lequel  se  trahissait  une  légère 
lii'sitation,  Henri  de  Navarre  monta  l'escalier  qui 
conduisait  à  l'appartement  de  madame  de  Sauve. 

Marguerite  l'avait  suivi  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  disparu ,  et  alors  elle  était  rentrée  dans  sa 
chambre.  Elle  trouva  le  duc  à  la  porte  du  cabinet  : 
cette  vue  lui  inspira  presque  un  remords. 

De  son  cûti'  le  duc  était  grave,  et  son  sourcil 
froncé  (b-nonçait  une  amère  préoccupation, 

—  Marguerite  est  neutre  aujourd'hui,  dit-il, 
Marguerite  sera  hostile  dans  huit  jours. 

—  Ah  !  vous  avez  écouté?  dit  Marguerite. 

—  Que  vouliez-vous  que  je  fisse  dans  ce  cabinet? 

—  Et  vous  trouvez  que  je  me  suis  conduite  au- 
trement que  devait  se  conduire  la  reine  de  Navarre? 

—  Non,  mais  autrement  que  devait  se  conduire 
la  maîtresse  du  duc  de  Guise. 

—  Monsieur,  répondit  la  reine,  je  puis  ne  pas 
aimer  mon  mari;  mais  personne  n'a  le  droit  d'exi- 
ger de  moi  que  je  le  trahisse.  De  bonne  foi,  trahi- 
riez-vous  les  secrets  de  la  princesse  de  Porcian,  vo- 
tre femme? 

—  Allons,  allons,  madame,  dit  le  duc  en  se- 
couant la  tète,  c'est  bien.  Je  vois  que  vous  ne  m'ai- 
mez plus  comme  aux  jimrs  où  vous  me  racontiez 
ce  que  tramait  le  roi  contre  moi  et  les  miens. 

—  Le  roi  était  le  fort  et  vous  étiez  les  faibles. 
Henri  est  le  faible  et  vous  êtes  les  forts.  Je  joue 
toujours  le  même  rôle,  vous  le  voyez  bien. 

—  Seulement,  vous  passez  d'un  camp  à  l'autre. 

—  C'est  un  droit  que  j'ai  acquis,  monsieur,  en 
vous  sauvant  la  vie. 

—  Bien,  madame;  et.  comme  quand  on  se  sé- 
pare on  se  rend  entre  amants  tout  ce  qu'on  s'est 
donné,  je  vous  sauverai  la  vie  à  mon  tour,  si  l'oc- 
casion s'en  présente,  et  nous  serons  quittes. 

Et  sur  ce  le  duc  s'inclina  et  sortit  sans  que  Mar- 
guerite fil  un  geste  pour  le  retenir. 

Dans  l'antichambre  il  retrouva  Gillonne,  qui  le 
conduisit  jusqu'à  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  et 
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dans  les  fossés  son  page,  avec  lequel 

il  retourna  à 

En  veux-tu  baiser  Plulon, 

riinlel  (le  Guise. 

Là-bas  après  que  Caron 

Pendant  ce  temps,  Marguerite,  rêveuse,  alla  se 

T'aura  mise  en  sa  nacelle? 

placer  à- sa  fenêtre. 

Après  ton  dernier  trépas, 

—  Quelle  nuit  de  noces!  niurniura-t-elle,  l'é- 

Belle, tu  n'auras  là-bas 

poux  me  fuit  et  l'amant  me  quitte! 

Qu'une  bouthi-tte  blèmie; 

En  ce  moment  passa  de  l'autre  côtù 

du  fossé,  ve- 

El  quand,  inori,  je  te  verrai, 

nant  de  la  Tour  de  Bois  et  remontant 

vers  le  mou- 

Aux  ondires  je  n'avoùrai 

lin  de  la  Monnaie,  uu  écolier  le  poin 

i  sur  la  han- 

tjue  jaili<  tu  fus  ma  mie  1 

che  et  chantant  : 

Doncques  tandis  que  tu  vis, 
Change,  maîtresse,  d'avis, 

Pouniuoi  doncqiies  qunnd  je  veux 

Et  ne  n]'épar;;ne  ta  bouche, 

Ou  mordre  les  beaux  iheveux, 

Car  au  jour  où  tu  mourras 

Ou  baiser  ta  boucbc  aimée, 

Lors  lu  le  repentiras 

Ou  touclicr  à  ton  beau  sein, 

De  m'avoir  clé  fnouclie. 

Contrefais-tu  la  nonnain 

Deilaiis  un  cluitre  enfermée? 

Mar 

^'uerite  écoula  cette  chanson  en  souriant  avec 

Pourqui  gardcs-tu  tes  yeux 

mélancolie;  puis,  lorsque  la  voix 

de  l'écolier  se 

fut 

Et  (on  sein  délicieux. 

[icrdtii 

dans  le  li.niituin,  elle  relt 

■rma  h 

fenêtre  et    | 

Ton  Iront,  ta  lèvre  jumelle? 

appela 

GiUonne  pour  l'aider  à  se 

mettre 

au  lit. 

O'gS'HSi'ëS*;. 

1 

11 

f.\  mil   P.iKTE. 


e  lendemain  et  les  jours 
(|ui  suivirent  se  passèrent 
en  frtes,  ballets  et  tournois. 
La  même  fusion  conti- 
nuait de  s'uiiéror  entre  les 
deux  partis.  C'étaient  des 
caresses  et  des  attendrisse- 
ments à  faire  perdre  la  tête 
aux  plus  enragés  huguenots.  On  avait  vu  le  père 
Cotton  dîner  et  faire  débauche  avec  le  baron  de 
Courtaumer;  le  duc  de  Guise  remonter  la  Seine  en 
bateau  de  symphonie  avec  le  prince  de  ('onde. 

Le  roi  Charles  paraissait  avoir  fait  divorce  avec 
sa  mélancolie  habituelle,  et  ne  pouvait  plusse  pas- 
ser de  sou  beau-frère  Henri.  Enfin  la  reine  mère 
était  si  joyeuse  et  si  occupée  de  broderies,  de  joyaux 
et  de  panaches,  qu'elle  en  [lerdait  le  sdinmeil. 

Les  huguenots,  quelque  peu  amollis  par  cotte 
Capoue  nouvelle,  commençaient  à  revêtir  les  pour- 
points de  soie,  à  arborer  les  devises  et  à  parader 
devant  certains  balcons  connue  s'ils  eussent  été  ca- 
tholiiiucs.  De  tous  côtés  c'était  une  réaction  en  fa- 
veur de  la  religion  réforuK'e.  à  croire  que  toute  la 
cour  allait  se  faire  protestante.  L'amiral  lui-même, 


malgré  son  expérience,  s'y  était  laissé  prendre  comme 
les  autres,  et  il  en  avait  la  tête  tellement  montée, 
qu'un  soir  il  avait  oublié,  pendant  deux  heures, 
de  mâcher  son  cure-dent,  occupation  à  laquelle  il 
se  livrait  d'ordinaire,  depuis  doux  heures  de  l'a- 
près-midi, moment  où  son  dîner  finissait,  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  moment  auquel  il  se  remettait 
à  table  pour  souper. 

Le  soir  où  l'amiral  s'était  laissé  aller  à  cet  in- 
croyable oubli  de  ses  habitudes,  le  roi  Charles  IX 
avait  invité  à  goûter  avec  lui,  en  petit  comité,  Henri 
de  Navarre  et  le  duc  de  Guise,  puis,  la  collation 
terminée,  il  avait  passé  avec  eux  dans  sa  chambre, 
et  là  il  leur  expliquait  l'ingénieux  mécanisme  d'un 
piège  à  loup  qu'il  avait  inventé  lui-même,  lorsque, 
s'interrompant  tout  à  coup  : 

—  Monsieur  l'amiral  ne  vient-il  donc  pas  ce 
soir'!  demanda-t-il;  qui  l'a  aperçu  aujourd'liui,  et 
qui  peut  me  donner  de  ses  nouvelles'? 

—  Moi,  dit  le  roi  de  Navarre;  et,  au  cas  où  Vo- 
tre Majesté  serait  inquiète  de  sa  santé,  je  pourrais 
la  rassurer,  car  je  l'ai  vu  ce  malin  à  six  heures  et 
ce  soir  à  sept. 

—  Ah  !  ah  !  lit  le  roi.  dont  les  yeux  un  instant 


14 


LA  REINE  MARGOT. 


'  distraits  se  reposèrent  avec  une  curiosité  perçante 
sur  son  beau-frère,  vous  êtes  bien  laatineux,  Hen- 
riot,  pour  un  jeune  marié  ! 

—  Oui,  sire,  répondit  le  roi  de  Béarn,  je  vou- 
lais savoir  de  l'amiral,  qui  sait  tout,  si  quelques 
gentilshommes  que  j'attends  encore  ne  sont  point 
en  route  pour  venir. 

—  Des  gentilshommes  encore  '.  vous  en  aviez  huit 
cents  le  jour  de  vos  noces,  et  tous  les  jours  il  en  ar- 
rive de  nouveaux,  voulez-vous  donc  nous  envahir? 
dit  Charles  IX  en  riant. 

Le  duc  de  Guise  fronça  le  sourcil. 

—  Sire,  répliqua  le  Béarnais,  on  parle  d'une  en- 
treprise sur  les  Flandres,  et  je  réunis  autour  de 
moi  tous  ceux  de  mon  pays  et  des  environs  que  je 
crois  pouvoir  être  utiles  à  Votre  Majesté. 

Le  duc,  se  rappelant  le  projet  dont  le  Béarnais 
avait  parlé  à  Marguerite  le  jour  de  ses  noces,  écouta 
plus  attentivement. 

—  Bon  !  bon  '.  répondit  le  roi  avec  son  sourire 
fauve,  plus  il  3'  en  aura,  plus  nous  serons  contants  ; 
amenez,  amenez,  Henri.  Mais  qui  sont  ces  gentils- 
hommes; des  vaillants,  j'espère? 

—  J'ignore,  sire,  si  mes  gentilshommes  vaudront 
jamais  ceux  de  Votre  Majesté,  ceux  de  M.  le  duc 
d'Anjou  ou  ceux  de  M.  de  Guise,  mais  je  les  connais 
et  sais  qu'ils  feront  de  leur  mieux. 

—  Eu  attendez-vous  beaucoup? 

—  Dis  ou  douze  encore 

—  Vous  les  appelez? 

■ —  Sire,  leurs  noms  m'échappent,  et,  à  l'excep- 
tion de  l'un  d'eux,  qui  m'est  recommandé  par  Té- 
ligny  comme  un  gentilhomme  accompli,  et  qui  s'ap- 
_pelle  de  la  Mole,  je  ne  saurais  dire... 

—  De  la  Mole  ?  n'est-ce  point  un  Lerac  de  la 
Mole .'  reprit  le  roi  fort  vers^'  dans  la  science  généa- 
logique; un  Provençal? 

—  Précisément,  sire;  comme  vous  voyez,  je  re- 
crute jusqu'en  Provence. 

—  Et  moi.  dit  le  duc  de  Guise  avec  un  sourire 
moqueur,  je  vais  plus  loin  encore  que  Sa  Majesté  le 
roi  de  Navarre,  car  je  vais  chercher  jusqu'en  Pié- 
mont tous  les  catholiques  siirs  que  j'y  puis  trouver. 

—  Catholiques  ou  huguenots,  interrompit  le  roi, 
peu  m'importe,  pourvu  qu'ils  soient  vaillants. 

Le  roi,  pour  dire  ces  paroles,  qui  mêlaient  dans 
son  esprit  luiguenots  et  catholiques,  avait  pris  une 
mine  si  indifférente,  que  le  duc  de  Guise  en  fut 
étonné  lui-même. 

—  Votre  .Majesté  s'occupe  de  nos  Flamands?  dit 
l'amiral,  à  qui  le  roi,  depuis  quelques  jours,  avait  1 
accordé  la  faveur  d'entrer  chez  lui  sans  être  an-  ! 
nonce,  et  qui  venait  d'entendre  les  doruiêres  par">- 
les  de  Sa  Majesté. 

—  Ah  !  voici  mon  père  l'amiral,  s'écria  Char- 
les IX  en  ouvrant  les  bras;  on  parle  de  guerre,  de 
gentilshommes,  de  vaillants;  et  il  arrive;  ce  que 
c'est  que  l'aimant,  le  fer  s'y  toiniir;  mon  beau- 


frère  de  Navarre  et  mon  cousin  de  Guise  attendent 
des  renforts  pour  votre  armée.  Voilà  ce  dont  il  était 
question. 

—  Et  ces  renforts  arrivent,  dit  l'amiral. 

—  Avez-vous  eu  des  nouvelles,  monsieur?  de- 
manda le  Béarnais. 

—  Oui,  mon  fils,  et  particulièrement  de  M.  do 
la  Mole;  il  était  hier  à  Orléans,  et  sera  demain  ou 
après-demain  à  Paris. 

—  Peste!  M.  l'amiral  est  donc  nécroman,  pour 
savoir  ainsi  ce  qui  se  fait  à  trente  ou  quarante 
lieues  de  distance?  Quant  à  moi,  je  voudrais  bien 
savoir  avec  pareille  certitude  ce  qui  se  passera  ou 
ce  qui  s'est  passé  devant  Orléans! 

Coligny  resta  impassible  à  ce  trait  sanglant  du 
duc  de  Guise,  lequel  faisait  évidemment  allusion  à 
la  mort  de  François  de  Guise,  son  père,  tué  devant 
Orléans  par  Poltrot  de  Méré,  non  sans  soupçon  que 
l'amiral  eût  conseillé  le  crime. 

—  Monsieur,  répliqua-t-il  froidement  et  avec  di- 
gnité, je  suis  nécroman  toutes  les  fois  que  je  veux 
savoir  bien  positivement  ce  qui  importe  à  mes  af- 
faires ou  à  celles  du  roi.  Mon  courrier  est  arrivé 
d'Orléans,  il  y  a  une  heure,  et,  grâce  à  la  poste,  a 
fait  trente-deux  lieues  dans  la  journée.  SI.  de  la 
.Mole,  qui  voyage  sur  son  cheval,  n'en  fait  que  dix 
par  jour,  lui,  et  arrivera  seulement  le  24.  Voilà 
toute  la  magie. 

—  Bravo!  mon  père,  bien  répondu,  dit  Char- 
les'^. Montrez  à  ces  jeunes  gens  que  c'est  la  sa- 
gesse en  même  temps  que  l'âge  qui  ont  fait  blan- 
chir votre  barbe  et  vos  cheveux;  aussi  allons-nous 
les  envoyer  parler  de  leurs  tournois  et  de  leurs 
amours,  et  rester  ensemble  à  parler  de  nos  guerres. 
Ce  sont  les  bons  conseillers  qui  font  les  bons  rois, 
mon  père.  Allez,  messieurs,  j'ai  à  causer  avec  l'a- 
miral. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent,  le  roi  de  Navarre 
d'abord,  le  duc  de  Guise  ensuite;  mais,  hors  la 
porte,  chacun  tourna  de  son  côté  après  une  froide 
révérence. 

Coliguy  les  avait  suivis  des  yeux  avec  une  cer- 
taine inquiétude,  car  il  ne  voyait  jamais  rappro- 
cher ces  deux  haines  bien  enracinées  sans  crain- 
dre qu'il  n'en  jaillît  quelque  nouvel  éclair.  Char- 
les IX  comprit  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit, 
vint  à  lui,  et  appuyant  son  bras  au  sien. 

—  Soyez  tranquille,  mon  père,  je  suis  là  pour 
maintenir  chacun  dans  l'obéissance  et  le  respect. 
Je  suis  véritablement  roi  depuis  que  ma  mère  n'est 
plus  reine,  et  elle  n'est  plus  reine  depuis  que  Coli- 
gny  est  mon  père. 

—  Oh!  sire,  dit  l'amiral,  la  rrine  Catherine... 

—  Est  une  brouillonne.  Avec  elle  il  n'y  a  pas  de 
paix  possible.  Ces  catholiques  italiens  sont  enra- 
gés et  n'entendent  à  rien  qu'à  exterminer.  Moi, 
tout  au  contraire,  non -seulement  je  veux  pacifier, 
mais  encore  je  veux  donner  de  la  puissanccà  ceux  do 
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la  religion. Lcsautrcssonttiopdissokis.  mon  piTo,  et 
ils  me  scandalisent  par  leurs  amours  et  par  leurs  dr- 
reglements.  Tiens,  veux-tu  que  je  te  parle  franche- 
ment? continua  Charles  IX  en  redouhlant  d'épan- 
chcment,  je  me  défie  de  tout  ce  qui  m'entoure,  ex- 
cepté de  mes  nouveaux  amis  !  L'ambition  de  Tavan- 
nes  m'est  suspecte.  Vieilleville  n'aime  que  le  bon 
vin,  et  il  serait  capable  do  trahir  son  roi  pour  une 
tonne  de  malvoisie.  Montmorency  ne  se  soucie  que 
de  la  chasse,  et  passe  son  temps  entre  ses  chiens  et 
ses  faucons.  Le  comte  de  lîctz  est  Espagnol,  les  Guise 
sont  Lorrains.  Il  n'y  a  de  vrais  Français  en  France, 
je  crois.  Dieu  me  pardonne!  que  moi,  mon  bcau- 
frére  de  Navarre  et  toi.  Mais,  moi,  je  suis  encliainé 
au  trône  et  no  puis  commander  les  armées.  C'est 
tout  au  plus  si  on  me  laisse  chasser  à  mon  aise  à 
Saint-Germain  et  à  Rambouillet.  Mon  beau-frère 
de  Navarre  est  trop  jeuni'  et  trop  peu  expérimenté. 
D'ailleurs  il  me  semble  en  tout  point  tenir  de  son 
père  Antoine,  que  les  femmes  ont  toujours  perdu. 
II  n'y  a  que  toi,  mon  père,  qui  sois  à  la  fois  brave 
comme  Julius  César  et  sage  comme  Plato.  Aussi  je 
ne  sais  ce  que  je  dois  faire,  en  vérité  ;  te  garder 
comme  conseiller  ici,  ou  t'envoj'er  là-bas  comme 
général .  Si  tu  me  conseilles,  qui  commandera  ?  si 
tu  commandes,  qui  me  conseillera? 

—  Sire,  dit  Coligny,  il  faut  vaincre  d'abord, 
puis  le  conseil  viendra  après  la  victoire. 

—  C'est  ton  avis,  mon  père;  eh  bien!  soit.  11 
sera  fait  selon  ton  avis.  Lundi  tu  partiras  pour  les 
Flandres,  et  moi  pour  Amboise. 

—  Votre  Majesté  quitte  Paris? 

—  Oui,  je  suis  fatigué  de  tout  ce  bruit  et  de  tou- 
tes ces  fêtes.  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'aclmn, 
moi,  je  suis  un  rêveur.  Je  n'étais  pas  né  pour  être 
roi;  j'étais  né  pour  être  poêle.  Tu  feras  une  espèce 
de  conseil  qui  gouvernera  tant  que  tu  seras  à  la 
guerre;  et,  pourvu  que  ma  mère  n'en  soit  pas, 
tout  ira  bien.  Moi,  j'ai  déjà  prévenu  Ronsard  de 
venir  me  rejoindre;  et  là,  tous  les  deux,  loin  du 
bruit,  loin  du  monde,  loin  des  méchants,  sous  nos 
grands  bois,  aux  bords  de  la  rivière,  au  murmure 
des  ruisseaux,  nous  parlerons  des  choses  de  Dieu, 
seule  compensation  qu'il  y  ait  en  ce  monde  aux  cho- 
ses des  hommes.  Tiens,  écoute  ces  vers  par  les(|uels 
je  l'invite  à  venir  me  rejoindre  ;  je  les  ai  faits  ce 
malin. 

Coligny  sourit,  Charles  IX  passa  sa  main  sur  son 
front  jaune  et  poli  comme  de  l'ivoire,  et  dit  avec 
une  espèce  de  chant  cadencé  les  vers  suivants  : 

Honsaril,  je  connai.s  bien  quo  si  tu  no  nie  vois, 
Tu  oublies  soudaiu  ilc  lou  griiml  roi  la  voix, 
Mais,  pour  tou  souvenir,  pense  que  je  n'oublie 
Continuer  toujours  d'apprenJrc  en  poésie, 
Kt  pour  ce  j'ai  voulu  l'envoyer  cet  écrit, 
Pour  enlliousiasnier  ton  pluintastiquc  esprit. 

Dune  ne  l'iimusc  plus  aux  soins  de  ton  ménage, 


.Maintenant  n'est  plus  temps  de  faire  jardinage; 
Il  faut  suivre  ton  roi,  qui  t'aime  par  sus  tous, 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  cl  doui. 
l'^l  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Âmtiuisc,     . 
tju'entre  nous  adviendra  une  bien  grande  noise. 

—  Bravo  !  sire,  bravo!  dit  Coligny  ;  je  me  con- 
nais mieux  en  choses  de  guerre  qu'en  choses  de 
poésie  ;  mais  il  me  semble  que  ces  vers  valent  les 
plus  beaux  que  fassent  Ronsard,  Dorât,  et  même 
M.  Michel  de  l'IIospital,  chancelier  de  France. 

—  Ail  !  mon  père,  s'écria  Charles  l.\,  que  ne  dis- 
tu  vrai?  car  le  titre  de  poule,  vois-tu,  est  celui  que 
j'ambitionne  avant  toutes  choses  ;  et,  comme  je  le 
disais  il  y  a  quelques  jours  à  mon  maître  en  poésie  : 

L'art  de  laire  des  vers,  dùt-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  plus  baut  prix  que  celui  de  régner; 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
.M^iis  roi,  je  les  reçus,  poêle,  tu  les  donnes. 
Ton  esprit,  enflammé  d'une  céleste  ardeur, 
Kclale  par  soi-;iiènie  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  cùté  des  dieux  je  clierclie  l'avantage, 
Ronsard  est  leur  mignon  et  je  .suis  leur  image. 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
Te  soumet  les  esprits  doiit  je  n'ai  que  les  corps; 
Klle  t'en  rend  le  maître  et  te  fail  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  n'a  jamais  eu  d'empire. 

—  Sire,  dit  Coligny,  je  savais  bien  que  Voire  Ma- 
jesté s'entretenait  avec  les  Muses  ;  mais  j'ignorais 
qu'elle  en  eîit  fait  son  principal  conseil. 

—  Après  loi,  mon  père,  après  toi  ;  et  c'est  pour 
ne  pas  être  troublé  dans  mes  relations  avec  elles 
que  je  veux  te  mettre  à  la  tête  de  toutes  choses. 
Ecoute  donc;  il  faut  en  ce  moment  que  je  réponde 
à  un  nouveau  madrigal  que  mon  grand  et  cher 
poëte  m'a  envoyé...  je  ne  puis  donc  le  donner  à 
celte  heure  tous  les  papiers  qui  sont  nécessaires 
pour  te  mettre  au  courant  de  la  grande  question 
([tii  nous  divise,  Philippe  II  et  moi.  II  y  a,  en  ou- 
tre, une  espèce  de  plan  de  campagne  qui  avait  été 
fail  par  mes  ministres.  Je  te  chercherai  tout  cela  et 
te  le  remettrai  demain  matin. 

—  A  quelle  heure,  sire? 

—  A  dix  heures;  et  si  par  hasard  j'étais  occupé 
de  vers,  si  j'étais  enfermé'  dans  mon  cabinet  de  tra- 
vail... eh  bien!  tu  entrerais  tout  de  même,  et  tu 
prendrais  tous  les  papiers  que  tu  trouverais  sur 
cette  table,  enfermi's  dans  ce  portefeuille  rouge  ;  la 
couleur  est  éclatante,  et  tu  ne  l'y  tromperas  pas  ; 
moi,  je  vais  écrire  à  Ronsard. 

—  Adieu,  sire. 

—  Adieu,  mon  père. 

—  Votre  main? 

—  -  Une  dis-tu?  ma  main  ;  dans  mes  bras,  sur  mon 
cieiir,  c'est  là  ta  place.  Viens,  mon  vieux  guerrier, 
viens. 

El  Charles  IX,  aitiranl  à  lui  Coligny  qui  s'incli- 
nait, posa  SOS  lèvres  sur  ses  cheveux  blancs. 
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Et  Charles  IX,  ottirant  à  lui  Coligny  qui  s'inclinait,  posa  ses  lèvres  sur  ses  chevc  n\  blancs.  —  Page  15. 


L'amiral  sortit  ru  essuyant  uni'  larme. 

Charles  IX  le  suivit  des  yeux  tant  qu'il  put  le 
voir,  tendit  l'oreille  tant  qu'il  put  l'entendre;  puis, 
lorsqu'il  ne  vit  et  n'entendit  [dus  rien,  il  laissa, 
comme  c'était  son  habitude,  retomber  sa  tète  pâle 
sur  son  épaule,  et  passa  lentement  de  la  chambre 
où  il  se  trouvait  dans  son  cabinet  d'armes. 

Ce  cabinet  était  la  demeure  favorite  du  roi;  c'é- 
tait là  qu'il  prenait  ses  leçons  desrrime  avec  Pom- 
pée, et  ses  leçons  de  poé.sie  avec  Ronsnrd.  11  y  avait 
réuni  une  grande  collection  d  armes  offensives  ou 
défensives  des  plus  belles  qu'il  avait  pu  trouver. 


Aussi  toutes  les  murailles  étaient  tapissées  de  haches, 
de  boucliers,  dépiques,  de  liallebardes,  de  pistolets 
et  de  mousquetons,  et  le  jour  même  un  célèbre  ar- 
iiiurier  lui  avait  apporté  unjc  mafjnifique  arquebuse 
.-iir  le  canon  do  laquelle  étaient  incrusti'S  en  argent 
ces  quatre  vers  que  le  poëte  royal  avait  composé  lui- 
même. 


Pour  mainlcnir  la  foy, 
Je  suis  belle  et  litlile; 
Aux  ennemis  du  loy, 
Je  suis  belle  et  cruelle. 
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—  C'est  bien  vous,  dit  le  roi,  nue  l'on  nomme  Fiaiiçois  de  Louïiers-Maurcvcl ?  —  I'ace  18. 


Cliarli's  IX  ontra  donc,  coninio  nous  l'avons  rlit, 
dans  ce  cabinet,  ot,  aprcs  avoir  fermé  la  porte  prin- 
cipaie  par  laquelle  il  était  entré,  il  alla  soulever  une 
tapisserie  qui  masquait  un  passa ;,,'e  donnant  sur  une 
chambre  où  une  femme  n^'cnouillir  devaiit  un  prie- 
Dieu  disait  ses  prières. 

Comme  ce  mouvement  s'était  fait  avec  lenteur,  et 
que  les  pas  du  roi,  assourdis  par  le  tapis,  n'avaient 
pas  eu  plus  de  retentissement  que  ceux  d'un  fan- 
tùine,  la  femme  agenouillée,  n'ayant  rien  entendu, 
ne  se  retourna  point  et  continua  de  prier.  Ciiarles 
demeura  un  instant  delioul,  jiensifet  la  i'i',^ard;int. 


C'était  une  femme  de  trente-quatre  .n  trente-cinq 
ans,  dont  la  beauté  vigoureuse  était  relevée  par  le 
costume  des  paysannes  des  environs  do  Caux.  Elle 
portait  le  haut  bonnet  qui  avait  été  si  fort  à  la  mode 
à  la  cour  de  France  pendant  le  règne  d'Isabeau  de 
llaviére,  ot  son  corsage  rouge  était  tout  brodé  d'or, 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  corsages  des  contadi- 
nés  de  Nettuno  et  de  Sora.  L'ap;  ;m  tentent  qu'elle  oc- 
cupait depuis  tantôt  vingt  ans  clait  coiiligu  à  la 
chambre  à  coucher  du  roi,  et  offrait  un  singulier 
mélange  d'élégance  et  de  rusticité.  C'est  qu'en  pro- 
porlion  i\  peu  près  égale,  le  palais  av,iii  déteint  sur 
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la  chaumière,  et  la  chaumière  sur  le  palais.  De  sorte 
que  celte  chambre  tenait  un  milieu  entre  la  simpli- 
cité de  la  villageoise  et  le  luxedelagrandedame.  En 
effet,  le  prie-Dieu  sur  lequel  elle  était  agenouillée 
était  de  bois  de  chêne  merveilleusement  sculpté, 
recouvert  de  velours  à  crépines  d'or;  tandis  que  la 
Bible,  car  cette  femme  était  de  la  religion  réformée, 
tandis  que  la  Bible  dans  laquelle  elle  lisait  ses 
prières  était  un  de  ces  vieux  livres  h  moitié  déchi- 
rés, comme  on  en  trouve  dans  les  plus  pauvres  mai- 
sons. 

Or,  tout  était  à  l'avenant  de  ce  prie-Dieu  et  de 
cette  Bible. 

—  Eh  !  Madelon  1  dit  le  roi. 

La  femme  agenouillée  releva  la  tète  en  souriant 
à  cette  voix  familière;  puis  se  levant  ; 

—  Ah  !  c'est  toi,  mon  fils  !  dit-elle. 

—  Oui,  nourrice,  viens  ici. 

Charles  IX  laissa  retomber  la  portière  et  alla 
s'asseoir  sur  le  bras  d'un  fauteuil.  La  nourrice 
parut. 

—  Que  me  veux-tu,  Chariot'.'  dit-elle. 

—  Viens  ici  et  réponds  tout  bas. 

La  nourrice  s'approcha  avec  une  familiarité  qui 
pouvait  venir  de  cette  tendresse  maternelle  que  la 
femme  conçoit  pour  l'enfant  qu'elle  a  allaité,  mais 
à  laquelle  les  pamphlets  du  temps  donnent  une 
source  infiniment  moins  pure. 

—  Me  voilà,  dit-elle,  parle. 

—  L'homme  que  j'ai  fait  demander  est-il  là'.' 

—  Depuis  une  demi-heure. 

Charles  se  leva  s'approcha  de  la  fenêtre,  regarda 
si  personne  n'était  aux  aguets,  s'approcha  de  la 
porte,  tendit  l'oreille  pour  s'assurer  que  personne 
n'était  aux  écoutes,  secoua  la  poussière  de  ses  tro- 
phées d'armes,  caressa  un  grand  lévrier  qui  le  sui- 
vait pas  à  pas,  s'arrètant  cjuand  son  maître  s'arrê- 
tait, reprenant  sa  marche  quand  son  maître  se  re- 
mettait en  mouvement;  puis,  revenant  à  sa  nour- 
rice : 

—  C'est  b(jn,  nourrice,  fais-le  entrer. 

La  bonne  femme  sortit  par  le  même  passage  qui 
lui  avait  donne  entrée,  tandis  que  le  roi  allait  s'ap- 
|iiiyer  à  une  table  sur  laquelle  étaient  posées  des 
armes  de  toute  espèce. 

11  y  était  à  peine,  qui'  la  p(.irlièi'e  se  souleva  de 
nouveau,  et  donna  passage  à  celui  qu'il  attendait. 

C'i'tait  un  homme  de  quarante  ans  à  peu  près,  à 
l'œil  gris  et  faux,  au  nez  recourbé  en  bec  de  chat- 
huant,  au  faciès  élargi  par  des  pommettes  saillan- 
tes; son  visage  essaya  d'exprimer  le  respect  et  ne 
put  fournir  qu'un  sourire  hypocrite  sur  ses  lèvres 
blèrnics  par  la  peur. 

Charles  allongea  doucement  derrière  lui  une 
main  qui  se  porta  sur  un  pommeau  de  pistolet  de 
nouvelle  invention ,  et  qui  parlait  à  l'aide  d'une 
pierre  mise  en  contact  avec  une  roue  d'acier,  au 
lieu  de  partir  à  l'aide  d'une  iiucho,  et  regarda  de 


son  œil  terne  le  nouveau  personnage  que  nous  ve- 
nons de  mettre  en  scène;  pendant  cet  examen  il 
sifllait  avec  une  justesse  et  même  avec  une  mélodie 
remarquable  un  de  ses  airs  de  chasse  favoris. 

Après  quelques  secondes  pendant  lesquelles  le 
visage  de  l'étranger  se  décomposa  de  plus  en  plus  : 

—  C'est  bien  vous,  dit  le  roi,  que  l'on  nomme 
François  d^Louviers-Maurevel? 

—  Oui ,  sire. 

—  Commandant  de  pétardiers? 

—  Oui,  sire. 

—  J'ai  voulu  vous  voir. 
Maurevel  s'inclina. 

—  Vous  savez,  continua  Charles  en  appuyant  sur 
chaque  mot,  que  j'aime  également  tous  mes  su- 
jets. 

—  Je  sais,  balbutia  Maurevel,  que  Votre  Majesté 
est  le  père  de  son  peuple. 

—  Et  que  huguenots  et  catholiques  sont  égale- 
ment mes  enfants  '? 

Maurevel  resta  muet  ;  seulement,  le  tremblement 
qui  agitait  son  corps  devint  visible  au  regard  per- 
çant du  roi,  quoique  celui  auquel  il  adressait  la  pa- 
role fût  presque  caché  dans  l'ombre. 

• —  Cela  vous  contrarie,*  continua  le  roi,  vous  qui 
avez  fait  une  si  rude  guerre  aux  huguenots'? 

Maurevel  tomba  à  genoux. 

—  Sire,  balbutia-t-il,  croyez  bien... 

—  Je  crois,  continua  Charles  IX  en  arrêtant  de 
plus  en  plus  sur  Maurevel  un  regard  qui,  de  vi- 
treux qu'il  était  d'abord,  devenait  presque  flam- 
boyant ;  je  crois  que  vous  aviez  bien  envie  de  tuer 
à  Moncontour  M.  l'amiral  qui  sort  d'ici  ;  je  crois 
que  vous  avez  manqué  votre  coup,  et  qu'alors  vous 
êtes  passé  dans  l'armée  du  duc  d'Anjou ,  notre 
frère;  enfin,  je  crois  qu'alors  vous  êtes  passé  une 
seconde  fois  chez  les  princes,  et  que  vous  y  avez 
pris  du  service  dans  la  compagnie  de  M.  de  Mouy 
de  Saint-Phale.. 

—  Oh  !  sire  '. 

—  Un  brave  gentilhomme  picard'.' 

—  Sire,  sire,  s'écria  Maurevel.  ne  m'accablez 
pas! 

—  C'était  un  digne  officier,  continua  Ciiarlcs  I\, 
et,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  parlait,  une  expression 
de  cruauté  presque  féroce  se  peignait  sur  son  vi- 
sage, lequel  vous  accueillit  comme  un  lils,  vous  lo- 
gea, vous  habilla,  vous  nourrit. 

Maurevel  laissa  échapper  un  soupir  de  désespoir. 

—  Vous  l'appeliez  votre  père,  je  crois,  continua 
inipitoyaldcmcnt  le  roi,  et  une  tendre  amitié  vous 
liait  au  jeune  de  Mouy  son  tils.' 

Maurevel,  toujours  à  genoux,  se  courbait  de  plus 
en  plus-<'cras(''  .sons  la  parole  de  Charles  l\  debout, 
impassible  et  pareil  à  une  sinliie  dont  les  lèvres 
seules  eussent  été  douces  de  vie. 

—  A  propos,  contintia  le  roi,  n'i'lait-ce  pas  dix 
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mille  éeus  que  vous  deviez  toucher  de  M.  de  Guise 

au  cas  où  vous  tueriez  l'amiral '.' 

L'assassin,  consterné,  frappait  le  parquet  de  son 
front. 

— •Quant  au  sieur  de  Mouy,  votre  bon  père,  un 
jour  vous  Tescortiez  dans  une  reconnaissance  qu'il 
poussait  vers  Chevreux.  Il  laissa  tomber  son  fouet 
et  mit  pied  à  terre  pour  le  ramasser.  Vous  étiez 
seul  avec  lui,  alors  vous  priles  un  pistolet  dans  vos 
fontes,  et,  tandis  qu'il  se  penchait,  vous  lui  brisâ- 
tes les  reins;  puis,  le  voj'ant  mort,  car  vous  le  tuâ- 
tes du  coup,  vous  prîtes  la  fuite  sur  le  cheval  qu'il 
vous  avait  donné.  Voilà  l'histoire,  je  crois? 

Et,  comme  Maurevel  demeurait  muet  sous  cette 
accusation,  dont  chaque  détail  était  vrai,  Charles  IX 
se  remit  à  siffler  avec  la  même  justesse  et  la  même 
mélodie  le  même  air  de  chasse. 

—  Or  çà  !  maître  assassin,  dit-il  au  bout  d'un  in- 
stant, savez-vous  que  j'ai  grande  envie  de  vous  faire 
pendre? 

—  0  Majesté  !  s'écria  Maurevel. 

—  Le  jeune  de  Mouy  m'en  suppliait  encore  hier, 
et  en  vérité  je  ne  savais  ([ue  lui  répondre,  car  sa 
demande  est  fort  juste. 

Maurevel  joignit  les  mains. 

—  D'autant  plus  juste,  que,  comme  vous  le  di- 
siez, je  suis  le  père  de  mon  peuple,  et  qu'e,  comme 
je  vous  répondais,  maintenant  que  me  voilà  raccom- 
modé avec  les  huguenots,  ils  sont  tout  aussi  bien 
mes  enfants  que  les  catholiques. 

—  Sire,  dit  Maurevel  compl('tement  découragi', 
ma  vie  est  entre  vos  mains,  faites-en  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Vous  avez  raison,  et  je  n'en  donnerais  pas  une 
obole. 

—  Mais,  sire,  demanda  l'assassin,  n'y  a-t-il  donc 
pas  un  moyen  de  racheter  mon  crime? 

—  Je  n'en  connais  guère.  Toutefois,  si  j'étais  à 
votre  place,  ce  qui  n'est  pas.  Dieu  merci  !.. 

—  Eh  bien  !  sire,  si  vous  étiez  à  ma  place,  mur- 
mura Maurevel,  le  regard  suspendu  aux  lèvres  de 
Charles... 

—  Je  crois  que  je  me  tirerais  d'affaire,  continua 
le  roi. 

Maurevel  se  releva  sur  un  genou  et  sur  une  main 
en  lixant  ses  yeux  sur  Charles  pour  s'assurer  qu'il 
ne  rnillait  pas. 

—  J'aime  beaucoup  le  jeune  de  Mouy  sans  doute, 
continua  le  roi,  mais  j'aime  beaucoup  aussi  mon 
cousin  de  Guise;  et.  si  lui  me  demandait  la  vie  d'un 
homme  dont  l'autre  me  dciiKuiderait  la  mort,  j'a- 
voue ([ue  je  serais  fort  embarrassé.  Cependant,  en 
bonne  politique  comme  en  bonne  religion,  je  devrais 
faire  ce  que  me  demanderait  mon  cousin  de  Guise, 
car  de  Mouy.  t(mt  vaillant  capitaine  iiii'il  est.  est 
bien  petit  compagnon,  comparé  à  un  prince  de  Lor- 
raine. 

Pendant  ces  paroles,  Maurevel  se  redressait  len- 


tement et  comme  un  homme  qui  revient  à  la  vie. 
-  Or,  l'important  pour  vous  serait  donc,  dan» 
la  situation  extrême  où  vous  êtes,  de  gagner  la  fa- 
veur de  mon  cousin  de  Guise  ;  et,  5  ce  propos,  je 
me  rappelle  une  chose  qu'il  me  contait  hier. 
Mauievi-I  se  rapprocha  d'un  pas. 

—  Figurez-vous,  sire,  me  disait-il.  que  tous  les 
matins,  à  dix  heures  passe  dans  la  rue  Saint-Grr- 
main-l'Âuxerrois.  revenant  du  Louvre,  mon  en- 
nemi mortel  ;  je  le  vois  d'une  fi-nêtre  grillée  du 
rez-de-chaussée;  c'est  la  fenêtre  du  logis  de  mon 
ancien  précepteur,  le  chanoine  Pierre  Piles.  Je  vois 
donc  passer  tops  les  jnurs  mon  ennemi,  et  tous  les 
jours  je  prie  le  diaide  de  raliimcr  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Dites  donc,  maître  Maurevel,  conti- 
nua Charles,  si  vous  étiez  le  diable,  ou  si  du  moins 
pour  un  instant  vous  preniez  sa  place,  cela  ferait 
peut-être  plaisir  à  mon  cousin  de  Guise? 

Maurevel  retrouva  son  infernal  sourire,  et  ses  lè- 
vres, pâles  encore  d'effroi,  laissèrent  toftiber  ces 
mots  : 

—  Mais,  sire,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  d'ouvrir  la 
terre,  moi. 

—  Vous  l'avez  ouverte,  cependant,  s'il  m'en  sou- 
vient bien,  au  brave  de  Mouy.  Après  cela,  vous  me 
direz  que  c'est  avec  un  pistolet...  Ne  l'avez-vous 
plus,  ce  pistolet?... 

—  Pardonnez,  sire,  reprit  le  brigand  à  peu  prés 
rassuré,  mais  je  tire  mieux  encore  l'arquebuse  que 
le  pistolet. 

—  Oh  I  fit  Charles  1\.  pistidet  ou  arquebuse,  peu 
importe,  et  mon  cousin  de  Guise,  j'en  suis  sûr,  ne 
chicanera  pas  sur  le  choix  du  moyen  1 

—  Mais,  dit  Maurevel.  il  me  faudrait  une  arme 
sur  la  justesse  de  laquelle  je  pusse  compter,  car 
peut-être  me  faudra-t-il  tirer  de  loin. 

• —  J'ai  dix  arquebuses  dans  cette  chambre,  reprit 
Charles  IX,  avec  lesquelles  je  touche  un  ccu  d'or  à 
cent  cinquante  pas;  voulez-vous  en  essayer  une? 

—  Oh',  sire!  avec  la  plus  grande  joie,  s'écria 
Maurevel  en  s' avançant  vers  celle  qui  était  déposée 
dans  un  coin,  et  qu'on  avait  apportée  le  jour  même 
à  Charles  IX. 

—  Non.  pas  celle-là.  dit  le  roi,  jias  celle-là.  je 
la  réserve  pour  moi-même.  J'aurai  un  de  ces  jours 
une  grande  chasse,  où  j'e.spère  qu'elle  me  servira. 
Mais  toute  autre  à  \iUre  choix. 

Maurevel  détacha  une  arquebuse  d'un  trophée. 

—  Maintenant,  cet  ennemi,  sire,  quel  est-il?  de- 
manda l'assassin. 

—  Esi-ce  que  je  sais  cela,  moi?  répondit  Char- 
les IX  en  écrasant  le  luisérable  de  son  regard  dé- 
daigneux. 

—  Je  le  demanderai  donc  à  M.  de  Guise,  balbu- 
tia Maurevel. 

Le  roi  haussa  les  épaule.s. 

—  Ne  demandez  rien,  dit-il.  M.  de  Guise  ne  ré- 
pondrait pas.  Est-ce  qu'on  répond  à  ces  choses-là .' 
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C'est  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  pendus  à  de- 
viner. 
■ —  Mais  enfin  à  quoi  le  reconnaîtrai-je? 

—  Je  vous  ai  dit  que  tous  les  matins  à  dix  heu- 
res il  passait  devant  la  fenêtre  du  chanoine. 

—  Mais  beaucoup  passent  devant  cette  fenêtre. 
Que  Votre  Majesté  daigne  seulement  m'indiquer  un 
signe  quelconque. 

—  Ohl  c'est  bien  facile.  Demain,  par  exemple, 
il  tiendra  sous  son  bras  un  portefeuille  de  maroquin 
rouge. 

—  Sire,  il  suffit. 

—  Vous  avez  toujours  ce  cheval  que  vous  a  donné 
M.  de  Mouy,  et  qui  court  si  bien? 

—  Sire,  j'ai  un  barbe  des  plus  vîtes. 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  en  peine  de  vous!  seule- 


ment il  est  bon  que  vous  sachiez  que  le  cloître  a 
une  porte  de  derrière. 

—  Merci,  sire.  —  Maintenant  priez  Dieu  pour 
moi. 

^  Eh  !  mille  démons!  priez  le  diable  bien  plutôt; 
car  ce  n'est  que  par  sa  protection  que  vous  pouvez 
éviter  la  corde. 

• —  Adieu,  sire. 

—  Adieu.  —  Ah  !  à  propos,  monsieur  de  Maure- 
vel,  vous  savez  que  si  d'une  façon  quelconque  on 
entend  parler  de  vous  demain  avant  dix  heures  du 
matin,  ou  si  l'on  n'en  entend  pas  parler  après,  il  y 
a  une  oubliette  au  Louvre. 

Et  Charles  IX  se  remit  à  siffler  tranquillement  et 
plus  juste  que  jamais  son  air  favori. 


IV 


LA  SOIREE  DU  24  AOUT  1572. 


otre  lecteur  n'a  pas  oublié 
que  dans  le  chapitre  précé- 
dent il  a  été  question  d'un 
gentilhomme  nommé  de  la 
Mole,  attendu  avec  quelque 
impatience  par  Henri  de  Na- 
varre. Ce  jeune  gentilhom- 
■  me,  comme  l'avait  annoncé 
l'amiral,  entrnita  Puris  par  la  porte  Saint-Marcel  vers 
la  fin  de  la  journée  du  24  août  1572,  et,  jetant  un  re- 
gard assez  dédaigneux  sur  les  nombreuses  hôtelleries 
qui  étalaient  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  leurs  pittores- 
ques enseignes,  laissa  pénétrer  son  cheval  tout  fumant 
jusqu'au  cœur  de  la  ville,  où,  après  avoir  traversé  la 
place  Maubert,  le  Petit-Pont,  le  pont  Notre-Dame, 
et  longé  les  quais,  il  s'arrêta  au  bout  de  la  rue  de 
Bresec,  dont  nous  avons  fait  depuis  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec,  et  à  laquelle,  pour  la  plus  grande  facilité 
de  nos  lecteurs,  nous  conserverons  son  nom  mo- 
derne. 

Le  nom  lui  plut  sans  doute,  car  il  y  entra,  et 
comme  à  sa  g.-iuche  une  inagnifiipie  pla<]ue  de  tôle 
grinçant  sur  sa  tringle,  avec  accompagnement  de 
sonnettes,  appelait  .son  attontinn,  il  lit  une  seconde 
halte  pour  lire  ces  mots  :  A  la  Ikllc-Eloilc,  écrits 
en  li'gende  sous  une  peinture  (|ui  roprésentait  le  si- 
mulacre le  plus  llatteur  pour  un  voyageur  affamé  : 


I  c'était  une  volaille  rôtissant  au  milieu  d'un  ciel 
noir,  tandis  qu'un  homme  à  manteau  rouge  tendait 
,  vers  cet  astre  dune  nouvelle  espèce  ses  bras,  sa 
bourse  et  ses  vœux. 
— Voilà,  se  dit  le  gentilhomme,  une  auberge  qui 
■  s'annonce  bien,  et  l'hôte  qui  la  tient  doit  être,  sur 
mon  âme,  un  ingénieux  compère.  J'ai  toujours  en- 
tendu dire  que  la  rue  de  l'Arbre-Soc  était  dans  le 
quartier  du  Louvre  ;  et,  pour  peu  que  l'établissement 
réponde  à  l'enseigne,  je  serai  à  merveille  ici. 
I       Pendant  que  le  nouveau  venu  se  débitait  à  lui- 
1  même  ce  monologue,  un  autre  cavalier,  entré  par 
j  l'autre  bout  de  la  rue,  c'est-à-dire  parla  rue  Saint- 
I  linnoré,  s'arrêtait  et  demeurait  aussi  en  extase  dc- 
j  vaut  l'enseigne  de  la  Belle-Etoile. 

Celui  des  deux  (]ue  nous  connaissons,  de  nom 
du  moins,  montait  un  cheval  blanc  de  race  espa- 
gnole, et  était  vêtu  d'un  pourpoint  noir  garni  de 
I  jais.  Son  manteau  ('tait  de  velours  violet  foncé  :  il 
portait  des  bottes  de  cuir  noir,  une  épée  à  poignée 
'  de  fer  ciselé,  et  un  poignard  pareil.  Maintenant,  si 
nous  passons  de  son  costume  à  sou  visage,  nous  di- 
I  rons  que  c'était  un  homme  do  vingt-quatre  à  vingt- 
'  cinq  ans,  au  teint  basané,  nux  yeux  bleus,  à  la  fine 
moustache,  aux  dents  éclatantes,  qui  semblaient 
I  éclairer  sa  figiin>  lors(iue  s'ouvrait,  pour  sourire 
'  d'un  sourire  doux  et  mélancolique,  une  bouche 


i&l  ' 


4f'M 

il  il 


f.iifl^4 


^".Z. 


e.  ^e-/rjf/f//e/if 


l.a  Mille. 


LA    BnSP    MABGOT. 


LA  REINE  MARGOT. 


21 


d'une  forniR  exquise  ot  de  la  plus  parfnitc  distinc- 
tion. 

Quant  au  second  voyafjeur,  il  formait  avec  le 
premier  venu  un  contraste  complet.  Sous  son  cha- 
peau a  bords  retroussés  apparaissaient,  riches  et 
crépus,  des  cheveux  plutôt  roux  que  blonds.  Sous 
ses  cheveux,  un  œil  gris  brillait  à  la  moindre  con- 
trariété d'un  feu  si  resplendissant,  qu'on  eût  dit 
alors  un  œil  noir.  Le  reste  du  visage  se  composait 
d'un  teint  rosé,  d'une  lèvre  mince,  surmontée  d'une 
moustache  fauve,  et  de  dents  admirables.  C'était  en 
somme,  avec  sa  peau  blanche,  sa  haute  taille  et  ses 
larges  épaules,  un  fort  beau  cavalier  dans  l'accep- 
tion ordinaire  du  mot,  et,  depuis  une  heure  qu'il 
levait  le  nez  vers  toutes  les  fenêtres,  sous  le  pré- 
texte d'y  chercher  des  enseignes,  les  femmes  l'a- 
vaient fort  regardé  ;  quant  aux  hommes,  qui  avaient 
peut-être  éprouvé  quelque  envie  de  rire  en  voyant 
son  manteau  ('trique,  ses  chausses  collantes  et  ses 
bottes  d'une  forme  antique,  ils  avaient  achevé  ce 
rire  commencé  par  un  Dlen  vous  garde!  des  plus 
gracieux,  à  l'examen  de  cette  physionomie  qui  pre- 
nait en  une  minute  dix  expressions  différentes,  sauf 
toutefois  l'expression  bienveillante  qui  caractérise 
toujours  la  figure  du  provincial  embarrassé. 

Ce  fut  lui  qui  s'adressa  le  premier  à  l'autre  gen- 
tilhomme, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  regardait 
l'hôtellerie  de  la  Celle-Étoile. 

—  Mordi,  monsieur,  dit-il  avec  cet  horrible  ac- 
cent de  la  montagne  qui  ferait  au  premier  mot  re- 
connaître un  Piémontais  entre  cent  étrangers,  ne 
sommes-nous  pas  ici  près  du  Louvre?  En  tout  cas, 
je  crois  que  vous  avez  eu  même  goût  que  moi  :  c'est 
flatteur  pour  ma  seigneurie. 

—  Monsieur,  répondit  l'autre  avec  un  accent  pro- 
vençal qui  ne  le  cédait  eu  rien  à  l'accent  piémon- 
tais de  son  compagnon,  je  crois  en  effet  que  cette 
hôtellerie  est  près  du  Louvre.  Cependant,  je  me 
demande  encore  si  j'aurai  l'honneur  d'avoir  été  de 
votre  avis.  Je  me  consulte. 

—  Vous  n'êtes  pas  décidé,  monsieur?  la  maison 
est  flatteuse,  pourtant.  Après  cela^  peut-être  me 
suis-je  laissé  tenter  par  votre  présence.  Avouez  néan- 
moins que  voilà  une  jolie  peinture? 

—  Oh!  sans  doute;  mais  c'est  justement  ce  qui 
me  fait  douter  de  la  réalité  ;  Paris  est  plein  de  pi- 
peurs,  m'a-t-on  dit,  et  l'on  pipe  avec  une  enseigne 
aussi  bien  qu'avec  autre  chose. 

—  Mordi,  monsieur,  reprit  le  Piémontais,  je  ne 
m'inquiète  pas  de  la  piperie,  moi,  et,  si  l'hôte  me 
fournit  une  volaille  moins  bien  rôtie  que  celle  de 
son  enseigne,  je  le  mets  ù  la  broche  lui-même  et  je 
■ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  soit  convenablement  ris- 
solé. Entrons,  monsieur. 

—  Vous  achevez  de  me  décider,  dit  le  Prov(Miçal 
en  riant,  montrez-moi  donc  le  chemin,  monsieur, 
je  vous  prie. 

—  Oh!  monsieur,  sur  mon  âme,  je  n'en  ferai 


rien,  car  je  ne  suis  que  votre  humble  serviteur,  le 
comte  Annibal  de  Coconas. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  no  suis  que  le  comte  Jo- 
sepli-IIyacinthe-Boniface  de  Lerac  de  la  Mole,  tout 
à  votre  service. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  prenons-nous  par  le  bras 
et  entrons  ensemble. 

Le  résultat  de  cette  proposition  conciliatrice  fut 
que  les  deux  jeunes  gens,  qui  descendirent  de  leurs 
chevaux,  en  jetèrent  la  bride  aux  rnains  d'un  pale- 
frenier, se  prirent  par  le  bras  et,  ajustant  leurs 
épées,  se  dirigèrent  vers  la  porte  de  rhûlellerie,  sur 
le  seuil  de  laquelle  se  tenait  l'hôte.  Mais,  contre 
l'habitude  de  ces  sortes  de  gens,  le  digne  proprié- 
taire n'avait  paru  faire  aucune  attention  à  eux,  oc- 
cupé qu'il  l'tait  de  conférer  très-attentivement  avec 
un  grand  gaillard  sec  et  jaune  enfoui  dans  un  man- 
teau couleur  d'amadou,  comme  un  hibou  sous  ses 
plumes. 

Les  deux  gentilshommes  étaient  arrivés  si  près 
de  l'hôte  et  de  l'homme  au  manteau  amadou  avec 
lequel  il  causait,  que  Coconas,  impatienté  de  ce  peu 
d'importance  qu'on  accordait  à  lui  et  à  son  compa- 
gnon, tira  la  manche  de  l'hôte.  Celui-ci  parut  alors 
se  réveiller  en  sursaut,  et  congédia  son  interlocu- 
teur par  un  —  au  revoir.  —  Venez  tantôt,  et  sur- 
tout tenez-moi  au  courant  de  l'heure. 

—  Eh!  monsieur  le  drôle!  dit  Coconas,  ne  voyez- 
vous  pas  que  l'on  a  affaire  à  vous? 

—  Ah  !  pardon,  messieurs,  dit  l'hôte,  je  ne  vous 
voyais  pas. 

—  Eh!  mordi,  il  fallait  nous  voir;  et,  maintenant 
que  vous  nous  avez  vus,  au  lieu  de  dire  monsieur 
tout  court,  dites  monsieur  le  comte,  s'il  vous  plaît. 

La  Mole  se  tenait  derrière,  laissant  parler  Coco- 
nas, ([ui  paraissait  avoir  pris  l'affaire  à  son  compte. 
Cependant  il  était  facile  de  voir  à  ses  sourcils  fron- 
cés qu'il  était  prêt  à  lui  venir  en  aide  quand  le 
moment  d'agir  serait  arrivé. 

—  Eh  bien!  que  désirez-vous,  monsieur  le  comte? 
demanda  l'hôte  du  ton  le  plus  calme. 

—  Bien...  c'est  déj.à  mieux,  n'est-ce  pas?  dit  Co- 
conas en  se  retournant  vers  la  Mole,  qui  fit  de  la 
tête  un  signe  affirmatif.  Nous  désirons.  M.  le 
comte  et  moi,  attirés  que  nous  sommes  par  votre 
enseigne,  trouver  à  souper  et  à  coucher  dans  votre 
hôtellerie. 

—  Messieurs,  dit  l'hôte,  je  suis  au  déses|xtir, 
mais  il  n'y  a  qu'une  chambre,  et  je  crains  que  cela 
ne  puisse  vous  convenir. 

—  Eh  bien!  ma  foi,  tant  mieux! dit  la  Mole. nous 
irons  loger  ailleurs. 

—  Ah!  mais  non,  mais  non,  dit  Coconas.  Je  de- 
meure, moi,  mon  cheval  est  harassé.  Je  prends  donc 
la  chambre,  puisque  vous  n'en  voulez  pas. 

—  Ah!  ceci  est  autre  chose,  répondit  l'hôte, con- 
servant toujours  le  même  llegmc  impertinent.  Si 
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vous  n'i^tos  qu'un ,  je  ne  puis  pns  vous  loger  du 
tout. 

—  Mordi  I  s'ocria  Coconas,  voici,  sur  ma  foi,  un 
plaisant  animal;  tout  à  l'Iieure  nous  étions  trop  de 
deux,  maintenant  nous  ne  sommes  pas  assez  d'un  ! 
Tu  ne  veux  donc  pas  nous  loger,  drôle? 

—  Ma  foi,  messieurs,  puisque  vous  le  prenez  sur 
ce  ton,  je  vous  répondrai  avec  franchise. 

—  Réponds  alors,  mais  réponds  vite. 

—  Eh  bien!  j'aime  mieux  ne  pas  avoir  l'honneur 
de  \ùu'-  loger. 

—  Parce  que?  demanda  Coconas,  blêmissant  de 
colère. 

—  Parce  que  vous  n'avez  pas  de  laquais,  et  que, 
pour  une  chambre  de  maître  pleine,  cela  me  ferait 
deux  chambres  de  laquais  vides.  Or,  si  je  vous 
donne  la  chambre  de  maître,  je  risque  fort  de  ne  pas 
louer  les  autres. 

—  Monsieur  de  la  Mole,  dit  Coconas  eu  se  re- 
tournant, ne  vous  semble-t-il  pas,  comme  à  moi, 
que  nous  allons  massacrer  ce  gaillard-là  ? 

—  Mais  c'est  faisable,  dit  la  Mole  en  se  préparant, 
comme  son  compagnon,  à  rouer  l'hôtelier  de  coups 
de  fouet. 

Mais,  malgré  cette  double  démonstration,  qui 
n'avait  rien  de  bien  rassurant  de  la  part  de  deux 
gentilshommes  qui  paraissaient  si  déterminés,  l'iiù- 
telierne  s'étonna  point,  et  se  contentant  de  reculer 
d'un  pas,  afin  détre  chez  lui  : 

• —  On  voit,  dit-il  en  goguenardant,  que  ces  mes- 
sieurs arrivent  de  province.  A  Paris,  la  mode  est 
passée  de  massacrer  les  aubergistes  qui  refusent  de 
louer  leurs  chambres.  Ce  sont  les  grands  seigneurs 
qu'on  massacre  et  non  les  bourgeois  ;  et,  si  vous 
criez  trop  fort,  je  vais  appeler  mes  voisins,  de  sorte 
que  ce  sera  vous  qui  serez  roués  de  coups,  traite- 
ment tout  à  fait  indigne  de  deux  gentilshommes. 

—  Mais  il  se  moque  de  nous,  s'écria  Coconas 
exaspéré  ;  mordi  ! 

—  Grégoire,  mon  arquebuse,  dit  l'in'ite  en  s'a- 
dressant  à  son  valet,  du  même  ton  qu'il  eût  dit  :  Un 
siège  à  ces  messieurs. 

—  Trippe  del  papa  !  hurla  Coconas  en  tirant 
son  épée;  mais  échauffez-vous  donc,  monsieur  de  la 
Mole. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  non  pas,  car,  tandis 
que  nous  nous  échaufferons,  le  souper  refroidira, 
lui. 

—  Comment,  vous  trouvez?...  s'écria  Coconas. 

—  Je  trouve  que  M.  de  la  Belle-Etoile  a  rai- 
son, seulement  il  sait  mal  prendre  ses  vo3'ageurs, 
surtout  quand  ces  voyageurs  sont  des  gentilshom- 
mes. Au  lieu  de  nous  dire  brutalement:  Messieurs, 
ie  ne  veux  [)as  de  vous,  il  aurait  inii'ux  fait  de 
nous  dire  avec  politesse  :  Entrez,  messieurs,  quitte 
à  mettre  sur  son  mémoire  :  chmuhrc  île  maître, 
Imil;  chambre  (le  lariiiaix,  tant;  alteiidii  que,  si  nou- 
n'avons  pas  de  laquais,  nous  comptons  en  prendir. 


Et,  ce  disant,  la  Mole  écarta  doucement  l'hôtelier, 
qui  étendait  déjà  la  main  vers  son  arquebuse,  lit 
passer  Coconas  et  entra  derrière  lui  dans  la  mai- 
son. 

—  N'importe,  dit  Coconas.  j'ai  bien  de  la  peine 
à  remettre  mon  épée  dans  le  fourreau  avant  de  m'è- 
tre  assuré  qu'elle  pique  aussi  bien  que  les  lardoi- 
res  de  ce  gaillard-là. 

—  Patience  1  mon  cher  compagnon,  dit  la  Mole, 
patience  1  Toutes  les  auberges  sont  pleines  de  gen- 
tilshommes attirés  à  Paris  pour  les  fêtes  du  mariage 
ou  pour  la  guerre  prochaine  de  Flandre,  nous  ne 
trouverions  plus  d'autre  logis  ;  et  puis,  c'est  peut- 
être  la  coutume  à  Pans  de  recevoir  ainsi  les  étran- 
gers qui  y  arrivent. 

—  .Mordi  I  comme  vous  êtes  patient  !  murmura  Co- 
conas en  tortillant  de  rage  sa  moustache  rouge  et  en 
foudroyant  l'hôte  de  ses  regards.  Mais  que  le  coquin 
prenne  garde  à  lui.  si  sa  cuisine  est  mauvaise,  si 
son  lit  est  dur,  si  son  vin  n'a  pas  trois  ans  de  bou- 
teille, si  son  valet  n'est  pas  souple  comme  un  jonc... 

—  Là,  là,  là,  mon  gentilhomme,  fit  l'hôte  en  ai- 
guisant sur  un  repassoir  le  couteau  de  sa  ceinture; 
là,  tranquillisez-vous,  vous  êtes  en  pays  de  Co- 
cagne. 

Puis  tout  bas  et  en  secouant  la  tète  : 

—  C'est  quelque  huguenot,  murmura-t-il  ;  les 
traîtres  sont  si  insolents  depuis  le  mariage  de  leur 
Béarnais  avec  mademoiselle  Margot  !  Puis,  avec  un 
sourire  qui  eût  faitfrissonner  ses  hôtes  s'ils  l'avaient 
vu,  il  ajouta  : 

—  Eh!  eh!  ce  cerait  drôle  qu'il  me  fût  juste- 
ment tombé  des  huguenots  ici...  et  que... 

—  Çà  !  souperons-nous?  demanda  aigrement  Co- 
conas interrompant  les  aparté  de  son  hôte. 

—  Mais,  comme  il  vous  plaira,  monsieur,  répon- 
dit celui-ci ,  radouci  sans  doute  par  la  dernière 
pensée  qui  lui  était  venue. 

—  Eh  bien  !  il  nous  plaît,  et  promptement,  ré- 
pondit.Coconas. 

Puis  se  retournant  vers  la  Mole  : 

—  Çà,  moiiêieur  le  comte,  dit-il,  tandis  que  l'on 
nous  prépare  notre  chambre,  dites-moi  :  est-ce  que 
par  hasard  vous  avez  trouvé  Paris  une  ville  gaie, 
vous? 

—  Ma  foi  non,  dit  la  Mole  ;  il  me  semble  n'y 
avoir  vu  encore  que  des  visages  effarouchés  ou  ré- 
barbatifs. Peut-être  aussi  les  Parisiens  ont-ils  peur 
de  l'orage.  Voyez  comme  le  ciel  est  noir  et  comme 
l'air  est  lourd. 

—  Dites-moi,  comte,  vous  cherchez  le  Louvre, 
n'est-ce  pas? 

—  El  vous  aussi,  je  crois,  monsieur  de  Coconas? 

—  Eh  bien  !  si  vous  voulez,  nous  le  chercherons 
ensemble. 

—  Hein  !  lit  la  Mole,  n'est-il  jkis  un  peu  tard 
pour  sortir? 

— Tard  ou  non,  il  faut  que  je  sorte.  —  Mes  ordres 


Aiintbal  du  Coionas. 
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sont  pnris.  —  Arriver  au  plus  vite  h  Paris,  et, 
aussitôt  arrivé,  connnunifjuer  avec  ie  duc  de  Guise. 
A  ce  nom  du  duc  de  Guise,  l'hôte  s'approcha 
fort  attentif. 

—  11  me  semble  (|uc  ce  maraud  nous  écoute,  dit 
Coconas,  qui,  en  sa  qualité  de  Piémontais,  était  fort 
rancunier,  et  qui  ne  pouvait  passer  au  maîtrede  la 
Belle-Étoile  la  façon  peu  civile  dont  il  recevait  ses 
voyageurs. 

—  Oui,  messieurs,  je  vous  écoute,  dit  (•elui-ci 
en  mettant  la  main  à  son  bonnet,  mais  pour  vous 
servir.  J'entends  parler  du  grand  duc  de  Guise,  et 
j'accours.  A  quoi  puis-je  vous  être  bon,  mes  gen- 
tilshommes? 

—  Ah  !  ah  !  ce  nom  est  magique,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, car  d'insolent  te  voilà  devenu  obséquieux. 
Mordi,  maître,  maître...  comment  t'appellcj-tu? 

—  Maître  la  Hunére,  répondit  l'hôte  en  s'incli- 
nant. 

—  Eh  bien  1  maître  la  Huriére,  crois-tu  que 
mon  bras  soit  moins  lourd  que  celui  de  M.  le  duc 
de  Guise,  qui  a  le  privilège  de  te  rendre  si  poli? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  mais  il  est  moins 
.long,  répliqua  la  Hurière. D'ailleurs,  ajouta-t-il,  il 

faut  vous  dire  que  ce  grand  Henri  est  notre  idole, 
à  nous  autres  Parisiens. 

—  Quel  Henri?  demanda  la  Mole. 

—  Il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  (|u'un,  dit  l'au- 
bergiste. 

—  Pardon,  mon  ami,  il  en  a  encore  un  autre 
dont  je  vous  invite  à  ne  pas  dire  de  mal  ;  c'est 
Henri  de  Navarre,  sans  compter  Henri  de  Condé, 
qui  a  bien  aussi  son  mérite. 

—  Ceux-là,  je  ne  les  connais  pas,  répondit  l'hôte. 
— -Oui,  mais,  moi,  je  les  connais,  dit  la  Mole,  et, 

comme  je  suis  adressé  au  roi  Henri  de  Navarre,  je 
vous  invite  à  n'en  pas  médire  devant  moi. 

L'hôte,  sans  répondre  à  M.  de  la  Mole,  se  con- 
tenta de  toucher  légèrement  à  son  bonnet,  et,  con- 
tinuant de  faire  les  doux  yeux  à  Coconas  : 

—  Ainsi,  monsieur  va  parler  au  grand  duc  do 
Guise?  monsieur  est  un  gi'ntilhomme  bien  heu- 
reux; et  sans  doute  qu'il  vient  pour?... 

—  Pour  quoi?  demamla  ('oconas. 

—  Pour  la  fête,  répondit  l'hôte  avec  un  singulier 
sourire. 

—  Vous  devriez  dire  pour  les  fêtes  ;  car  Paris  en 
regorge,  de  fêtes,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire:  du 
moins  on  ne  parle  que  de  bals,  de  festins,  de  car- 
rousels. Ne  s'amuse-t-on  pas  beaucoup  à  Paris, 
hein? 

—  Mais  modérément,  monsieur  jusqu'à  présent, 
du  moins,  répondit  l'hôte;  mais  on  va  s'amuser,  je 
l'espère. 

— •  Les  noces  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre  at- 
tirent cependant  beaucoup  de  mond(!  en  cette  ville, 
dit  la  Mole. 

—  Beaucoup  de  huguenots,  oui,  monsieur,  ré- 


pondit brusquement  la  Hurière;  puis,  .se  reprenant: 
Ahl  pardon,  dit-il,  ces  messieurs  sont  peut-être  de 
la  religion? 

—  Moi,  de  la  religion!  s'écria  Coconas,  allons 
donc  I  je  suis  catholique  comme  notre  Saint-Père  le 
pape. 

La  Hurière  se  retourna  vers  la  Mole  comme  pour 
l'interroger;  mais  ou  la  Mole  ne  comprit  pas  son 
regard,  ou  il  ne  jugea  point  à  propos  d'y  répondre 
autrement  que  par  une  autre  question. 

—  Si  vous  ne  connaissez  point  Sa  Majesté  le  roi 
de  Navarre,  maître  la  Hurière,  dit-il,  pcut-êlre 
connaissez-vous  M.  l'amiral.  J'ai  entendu  dire  que 
M.  l'amiral  jouissait  de  quelque  faveur  à  la  cour; 
et,  comme  je  lui  étais  recommandé,  je  désirerais, 
si  son  adresse  ne  vous  écorche  pas  la  bouche,  savoir 
où  il  loge. 

—  //  logeait  rue  de  Béthisy,  monsieur,  ici  à 
droite,  répondit  l'hôte  avec  une  satisfaction  inté- 
rieure ijui  ne  put  s'empêcher  de  devenir  extérieure. 

—  Comment,  il  logeait?  demanda  la  Mole;  est- 
il  donc  déménagé? 

—  Oui,  de  ce  monde  peut-être. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écrièrent  ensemble  les  deux 
gentilshommes,  l'iimiral  déménagé  de  ce  monde  1 

—  Quoi!  monsieur  de  Coconas,  poursuivit  l'hôte 
avec  un  malin  sourire,  vous  êtes  de  ceux  de  Guise, 
et  vous  ignorez  cela  ! 

—  Quoi,  cela? 

—  Qu'avant  hier,  en  passant  sur  la  place  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  devant  la  mais  m  du  chanoine 
Pierre  Piles,  l'amiral  a  reçu  un  coup  d'arquebuse. 

— £l  il  est  tué?  s'écria  la  Mole. 

—  Non,  le  coup  lui  a  seulement  cassé  ie  bras  et 
coupé  deux  doigts,  mais  on  espère  que  les  balles 
étaient  empoisonnées. 

—  Comment!  misérable,  s'écria  la  Mole,  on  es- 
père ! . . . 

'—  Je  veux  dire  qu'on  croit,  reprit  l'hôte.  Ne 
nous  fâchons  pas  pour  un  mot  :  la  langue  m'a 
fourché. 

Et  maître  la  Hurière .  tournant  le  dos  à  la  Mole. 
tira  la  langue  à  Coconas  de  la  façon  la  plus  go- 
guenarde, accompagnant  ce  geste  d'un  coup  d'cril 
d'intelligence, 

—  En  vi'rité!  dit  Coconas  rayonnant. 

—  En  vérité!  murmura  la  Mole  avec  une  stupé- 
faction douloureuse. 

—  C'est  comme  j'ai  Ih  Mineur  de  vous  le  dire, 
messieurs,  répondit  l'hôte. 

—  En  ce  cas,  dit  la  Mole,  je  vais  au  Louvre  sans 
perdre  un  moment,  Y  irouverai-je  le  roi  Henri? 

—  C'est  possible,  puisqu'il  y  loge. 

—  Et  moi  aussi  y  \ais  au  Louvre,  dit  fxxvinas. 
Y  trouverai-je  le  duc  de  Guise? 

—  C'est  probable,  car  je  viens  de  le  voir  passer 
il  n'y  a  qu'un  instant  avec  deux  cents  genlilslioiu- 
mcs. 
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—  Alors  venez,  monsieur  dc-Coconas,  dit  la  Mole. 

—  Je  vous  suis,  monsieur,  dit  Coconas. 

—  Mais  votre  souper,  mes  gentilshommes,  de- 
manda maître  la  Hurière.  ^ 

—  Ah  I  dit  la  Mole,  je  souperai  peut-être  chez  le 
roi  de  Navarre. 


-<-< 


—  Et  moi  chez  le  duc  de  Guise,  dit  Coconas. 

—  Et  moi,  dit  l'hôte,  après  avoir  suivi  des  yeux 
les  doux  gentilshommes  qui  prenaient  le  chemin 
du  Louvre,  moi,  je  vais  fourhir  ma  salade,  emmé- 
cher  mon  arquehuse  et  affiler  ma  pertuisane.  On 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 


DU  LOUVRR  EN  PARTICULIER  ET  DE  LA  VERTU  EN  GÉNÉRAL. 


es  deux  gentilshommes , 
renseignés  par  la  première 
personne  qu'ils  rencontrè- 
rent, prirent  la  rue  d'Ave- 
ron,  la  rue  Saint-Germain- 
l'Auxcrrois,  et  se  trouvè- 
rent bientôt  devant  le  Lou- 
vre, dont  les  tours  com- 
mençaient à  se  confondre  dans  les  premières  ombres 
du  soir. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda  Coconas  à  la 
Mole,  qui,  arrêté  à  la  vue  du  vieux  château,  regar- 
dait,avec  un  certain  respect  ces  ponts-levis,  ces  fe- 
nêtres étroites  et  ces  clochetons  aigus  qui  se  pré- 
sentaient tout  à  coup  à  ses  yeux. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  dit  la  Mole,  le  cœur 
me  bat.  Je  ne  suis  cependant  pas  timide  outre  me- 
sure; mais  je  ne  sais  pourquoi  ce  palais  me  paraît 
sombre,  et.  dirai-je,  terrible. 

—  Eh  bien!  moi,  dit  Coconas,  je  ne  sais  ce  qui 
m'arrive,  mais  je  suis  d'une  allégresse  rare.  La  te- 
nue est  pourtant  quelque  peu  négligée,  continua-t-il 
en  parcourant  des  yeux  son  costume  de  voyage. 
Mais,  bah  1  l'on  a  l'air  cavalier.  Puis  mes  ordres  me 
recommandaient  la  promptitude.  Je  serai  donc  le 
bienvenu,  puisque  j'aurai  ponctuellement  obéi. 

Et  les  doux  jeunes  gens  continuèrent  leur  che- 
min, agités  chacun  des  sentiments  qu'ils  avaient  ex- 
primés. 

Il  y  avait  bonne  garde  au  Louvre;  tous  les  postes 
semblaient  doublés.  Nos  dQux  voyageurs  furent 
donc  d'abord  assez  embarrassés.  Mais  Coconas,  qui 
avait  reniari[ué  que  le  nom  du  duc  de  Guise  était 
une  espèce  de  talisman  près  des  Parisiens,  s'appro- 
cha d'une  sentinelle,  et,  se  réclamant  de  ce  nom 
tout-puissant,  demanda  si,  grâce  à  lui,  il  no  pour- 
rait point  pénétrer  dans  le  Louvre. 

Ce  nom  paraissait  faire  sur  le  soldat  sou  effet  or- 


dinaire; cependant  il  demanda  à  Coconas  s'il  n'a- 
vait point  le  mot  d'ordre. 

Coconas  fut  forcé  d'avouer  qu'il  ne  l'avait  point. 

—  Alors,  au  large,  mon  gentilhomme!  dit  le 
soldat. 

En  ce  moment,  un  homme  qui  causait  avec  l'of- 
ficier du  poste,  et  qui  tout  en  causant  avait  entendu 
Coconas  réclamer  son  admission  au  Louvre,  inter- 
rompit son  entretien,  et  venant  à  lui  : 

—  Goi  fouloir,  fous,  à  monsir  di  G  mise?  dit-il. 

—  Moi  vouloir  lui  parler,  répondit  Coconas  en 
souriant. 

—  Imbossible!  le  dugue  il  être  chez  le  roi. 

■ —  Cependant  j'ai  une  lettre  d'a\is  pour  me  ren- 
dre à  Paris. 

—  Ah  :  fou  afre  eîne  lettre  d'afis? 

—  Oui,  et  j'arrive  de  fort  loin. 

—  Ah!  fous  arrife  de  fort  loin? 

—  J'arrive  du  Piémont. 

—  Pien!  pien!  C'est  autre  cho.^e.  Et  fous  fous 
abbellez? 

—  Le  comte  Annibal  de  Coconas. 

—  Pon!  pon!  Tonnez  la  lettre,  monsir  Annipal, 
tonnez. 

—  Voici,  sur  ma  parole,  un  bien  galant  homme, 
dit  de  la  Mole  se  parlante  lui-même;  ne  pourrai-je 
point  trouver  le  pareil  pour  me  conduire  chez  le 
roi  de  Navarre? 

—  Mais  tonnez  donc  la  battre,  continua  le  gen- 
tilhomme allemand  en  étendant  la  main  vers  Coco- 
nas qui  hésitait. 

—  Mordi  !  reprit  le  Piéniontais  diTianl  comme  un 
demi-Italien,  je  ne  sais  si  je  dois...  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  connaître,  moi,  monsieur. 

—  Je  suis  Pesme,  j'abbartiens  à  M.  le  duc  do 
Gouise. 

—  Pesme,  murmura  Coconas;  je  ne  connais  pas 
ce  nom-là. 
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—  M.i'S  toniiuz  (liiiic  h  Icllrc.  continua  le  gontilhomme  .illoninml  en  l'ien  1  ml  In  m.iin  vers  Coconss  qui 

liésilail.  —  Page  24. 


—  C'est  monsieur  de  Besme,  mon  gentilhomme, 
dit  la  sentinelle.  La  prononciation  vous  trompe, 
voilà  tout.  Donnez  votre  lettre  à  monsieur,  allez, 
j'en  réponds. 

—  Ah  !  monsieur  de  Besme,  s'écria  Coconas,  je 
le  crois  bien,  si  je  vous  connais!.,  comment  donc! 
avec  le  [ilus  grand  plaisir.  Voici  ma  lelliv.  Excusez 
mon  hésitation.  Mais  on  doit  hésiter  quand  on  veut 
être  ffdéle. 

—  Pion,  pion,  dit  de  Besme,  il  n'y  avrc  bas  pe- 
soin  d'exguse. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  la  Mole  en  s'approchant 


à  son  tour,. puisque  vous  êtes  si  obligeant,  voudriez- 
vous  vous  charger  de  ma  lettre  comme  vous  venez 
de  faire  de  celle  de  mon  compagnon? 

—  Gomment  vous  alihollez-vous? 

—  Le  comte  Lerac  de  la  Mole. 

—  Le  gonte  Lerag  de  la  Mole? 

—  Oui. 

—  r.he  ne  gonnais  bas. 

—  Il  est  tout  simple  que  je  n'aie  pas  l'Iionneur 
d'être  connu  de  vous,  monsieur,  je  suis  étranger, 
et.  comme  le  comte  do  Coconas,  j'arrive  ce  soir  do 
bien  loin. 
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■ —  Et  t'oi'i  arrifez-fous? 

—  De  Provence. 

—  Avec  eine  lettre? 

—  Oui,  avec  une  lettre. 

—  Pour  monsir  de  Gouize? 

—  Non,  pour  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre. 

—  Che  ne  souis  bas  au  roi  de  Navarre,  monsir, 
répondit  de  Besme  avec  un  froid  subit,  che  ne  puis 
donc  pas  me  charger  de  votre  lettre. 

Et  Be^me,  tournant  les  talons  à  la  Mole,  entra 
dans  le  Louvre  en  faisant  signe  à  Coconas  de  le 
suivre. 

La  Mole  demeura  seul. 
'    Au  même  moment,  par  la  porte  du  Louvre  pa- 
rallèle à  celle  qui  avait  donné  passage  à  Besme  et 
à  Coconas  sortit  une  troupe  de  cavaliers  d'une  cen- 
taine d'hommes. 

—  Ah  I  ah  !  dit  la  sentinelle  à  son  camarade , 
c'est  de  Mouy  et  ses  huguenots;  ils  sont  rayon- 
nants. Le  roi  leur  aura  promis  la  mort  de  l'assas- 
sin de  l'amiral  ;  et,  comme  c'est  déjà  lui  qui  a  tué 
le  père  de  Mouy,  le  fils  fera  d'une  pierre  deux 
coups. 

—  Pardon,  fit  la  Mole  s'adressant  au  soldat,  mais 
n'avez-vous  pas  dit.  mon  brave,  que  cet  officier 
était  M.  de  Mouy? 

—  Oui-da,  mon  gentilhomme. 

—  Et  que  ceux  qui  l'accompagnaient  étaient.. 

—  Étaient  des  parpaillots.  Je  l'ai  dit. 

—  Merci,  dit  la  Mole,  sans  paraître  remarquer 
le  terme  de  mépris  employé  par  la  sentinelle.  Voilà 
tout  ce  que  je  voulais  savoir. 

Et  se  dirigeant  aussitôt  vers  le  chef  des  cava- 
liers : 

—  Monsieur,  dit-il  en  l'abordant,  j'apprends  que 
vous  êtes  M.  de  Mouy. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'officier  avec  poli- 
tesse. 

■ —  Votre  nom,  bien  connu  parmi  ceux  de  la  re- 
ligion, m'enhardit  à  m'adresser  à  vous,  monsieur. 
pour  vous  demander  un  service. 

—  Lequel,  monsieur?  Mais,  d'abord,  à  qui  ai-je 
l'honneur  de  parler? 

—  Au  comte  Lerac  de  la  Mole. 
Lés  deux  jeunes  gens  se  saluèrent. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur,  dit  de  Mouy. 

—  Monsieur,  j'arrive  d'Aix,  porteur  d'une  lettre 
de  monsieur  d'Auriac,  gouverneur  de  la  Provence. 
Celte  lettre  est  adressée  au  roi  de  Navarre  et  con- 
tient des  nouvelles  importantes  et  pressées.  Com- 
ment puis-je  lui  remettre  cette  lettre?  Comment 
puis-je  entrer  au  Louvre? 

—  llien  lii'  plus  facile  (jue  d'entrer  au  Louvre, 
monsieur,  répliqua  de  Mouy;  seulement,  je  crains 
que  le  roi  de  Navarre  ne  soit  trop  occupé  à  cette 
heure  pour  vous  recevoir.  Mais  n'importe,  si  vous 
voiil(!z  me  suivre,  je;  vous  conduirai  jiisi|u'à  son  ap- 
partement. Le  reste  vous  regarde. 


—  Mille  fois  merci  1 

—  Venez,  monsieur,  dit  de  Mouy. 

De  Mouy  descendit  de  cheval,  jeta  la  bride  aux 
mains  de  son  laquais,  s'achemina  vers  le  guichet, 
se  fit  reconnaître  de  la  sentinelle ,  introduisit  la 
Mole  dans  le  château,  et,  ouvrant  la  porte  de  l'ap- 
partement du  roi  : 

—  Entrez,  monsieur,  dit-il,  et  informez-vous. 
Et,  saluant  la  Mole,  il  se  retira. 

La  Mole,  demeuré  seul,  regarda  autour  de  lui. 
L'antichambre  était  vide,  une  des  portes  intérieu- 
res était  ouverte.  Il  fit  quelques  pas,  et  se  trouva 
dans  un  couloir. 

Il  frappa  et  appela  sans  que  personne  répondît. 
Le  plus  profond  silence  régnait  dans  cette  partie  du 
Louvre. 

—  Qui  donc  me  parlait,  pensa- t-il,  de  cette  éti- 
quette si  sévère?  On  va  et  on  vient  dans  ce  palais 
comme  suf  une  place  publique. 

Et  il  appela  encore,  mais  sans  obtenir  un  meil- 
leur résultat  que  la  première  fois. 

—  Allons,  marchons  devant  nous;  pensa-t-il  ;  il 
faudra  bien  que  je  finisse  par  rencontrer  quel- 
qu'un. 

Et  il  s'engagea  dans  le  couloir,  qui  allait  tou- 
jours s'assombrissant. 

Tout  à  coup  la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle 
il  était  entré  s'ouvrit,  et  deux  pages  parurent,  por- 
tant des  flambeaux  et  éclairant  une  femme  d'une 
taille  imposante,  d'un  maintien  majestueux,  et  sur- 
tout d'une  admirable  beauté. 

La  lumière  porta  en  plein  sur  la  Mole,  qui  de- 
meura immobile. 

La  femmie  s'arrêta,  de  son  côté,  comme  la  Mole 
s'était  arrêté  du  sien. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  demanda-t-elle 
au  jeune  homme  d'une  voix  qui  bruit  à  ses  oreilles 
comme  une  musique  délicieuse. 

—  Oh  !  madame,  dit  la  Mole  en  baissant  les 
yeux,  excusez-moi ,  je  vous  prie.  Je  quitte  M.  de 
Mouy  qui  a  eu  l'obllLicance  de  me  conduire  jus- 
qu'ici, et  je  cherchais  le  roi  de  Navarre. 

—  Sa  Majesté  n'est  point  ici,  monsieur;  elle  est, 
jecrois  chéfe  son  beau-frère.  Mais,  en  son  absence, 
ne  pourriez-vous  dire  à  la  reine'.'... 

—  Oui,  sans  doute,  madame,  reprit  la  Mole,  si 
quelqu'un  daignait  me  conduire  devant  elle. 

—  Vous  y  êtes,  monsieur. 

—  Comment!  s'écria  In  Mole. 

—  Je  suis  la  reine  de  Navarre,  dit  Marguerite. 
La  Mole  fit  un  mouvement  tellement  brusque  de 

stupeur  et  d'effroi,  que  la  reine  sourit. 

—  Parlez  vite,  monsieur,  dit-elle,  car  on  m'at- 
tend chez  la  reine  mère. 

—  Oh!  madame,  si  vous  êtes  si  instamment  at- 
tendue, peniii'ilcz-moi  de  m'éloigner,  car  il  me 
serait  iiiipossible  de  vous  parler  en  ce  moment.  Je 
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suis  incapalile  do  rassonililer  Jcnx  idi'cs:  votre  vue 
m"a  ébloui.  Je  ne  pense  plus,  j'admire. 

Marguerite  s'avança  pleine  de  grâce  et  de  beauté 
vers  ce  jeune  bomme,  qui,  sans  le  savoir,  venait 
d'agir  en  courtisan  raffiné'. 

—  Remettez-vous,  monsieur,  dit-elle.  J'atten- 
drai et  l'on  m'attendra. 

—  Ob  !  pardonnez-moi.  madame,  si  je  n'ai  point 
salué  d'abord  Votre  Majesté  avec  tout  le  respect 
qu'elle  a  le  droit  d'attendre  d'un  de  ses  plus  bum- 
bles serviteurs,  mais... 

—  Mais,  continua  Marguerite,  vous  m'avez  prise 
pour  une  de  mes  femmes. 

—  Non.  madame,  mais  pour  l'ombre  de  la  belle 
Diane  de  Poitiers.  On  m'a  dit  qu'elle  revenait  au 
Louvre. 

—  .\llons,  monsieur,  dit  Marguerite,  je  ne  m'in- 
quiète plus  de  vous,  et  vous  ferez  fortune  à  la  cour. 
Vous  aviez  une  lettre  pour  le  roi,  dites-vous?  C'é- 
tait fort  inutile.  Mais  n'importe,  où  est-elle?  Je  la 
lui  remettrai.  Seulement,  bàtez-vous,  je  vous  prie. 

En  un  clin  d'œll  la  Mole  écarta  les  aiguillettes 
de  son  pourpoint,  et  tira  de  sa  poitrine  une  lettre 
enfermée  dans  une  enveloppe  de  soie. 

Marguerite  prit  la  lettre  et  regarda  l'écriture. 

—  N'ètes-voiis  pas  M.  de  la  Mole?  dit-elle. 

—  Oui,  madame.  —  Ob.  mon  Dieu!  aurais-je  le 
bonheur  que  mon  nom  fût  connu  de  Votre  Majesté? 

—  Je  l'ai  entendu  prononcer  par  le  roi  mon 
mari,  et  par  mon  frère  le  duc  d'.\lençon. —  Je  sais 
que  vous  êtes  attendu. 

Et  elle  glissa  dans  son  corsage  tout  roide  de  bro- 
deries et  de  diamants  cette  lettre  qui  sortait  du 
pourpoint  du  jeune  bomme,  et  qui  était  encore 
tiède  de  la  chaleur  de  sa  poitrine. 

La  Mole  suivait  avidement  des  yeux  chaque  mou- 
vement de  Marguerite. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit-elle,  descendez 
dans  la  galerie  au-dessous  et  attendez  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  quelqu'un  de  la  part  du  roi  de  Na- 
varre ou  du  duc  d'.ilençon.  l'n  île  mes  pages  va 
vous  conduire. 

A  ces  mots,  Marguerite  continua  son  cbeniin.  La 
Mole  se  rangea  contre  la  muraille.  —  .Mais  le  pas- 
sage était  si  étroit,  et  le  vertugadin  de  la  reine  de 
Navarre  si  lorL;e.  que  sa  robe  de  soie  eflleura  l'ha- 
bit du  jeune  homme,  tandis  qu'un  parfum  p('né- 
trant  s'épandait  Là  où  elle  avait  passé. 

La  Mole  frissonna  par  tout  son  corps,  et,  sentant 
qu'il  allait  tomber,  chercha  un  appui  contre  le  mur. 

Marguerite  disparut  comme  une  vision. 

—  Venez-vous,  monsieur,'  dit  le  page  chargé  de 
conduire  la  Mole  dans  la  galerie  inférieure. 

—  Oh!  oui,  oui,  s'écria  la  Mole  enivré,  car. 
comme  le  jeune  homme  lui  intli([uait  le  chemin  par 
lequel  venait  de  s'éloigner  Marguerite,  il  es|)érait. 
en  se  bâtant,  la  revoir  encore. 

En  effet,  en  arrivant  au  haut  de  l'escalier,  il  l'a- 


perçut à  l'élage  inférieur;  et.  soit  hasard,  soit  que 
le  bruit  de  ses  pas  fût  arrivii  jusqu'à  elle,  Margue- 
rite ayant  relevé  la  tête,  il  put  la  voir  encore  une  fois. 

—  Ob  !  dit-il  en  suivant  le  page,  ce  n'est  pas  une 
mortelle,  c'est  une  déesse;  et,  comme  dit  Virgilius 
Maro... 

El  vura  inccssii  paluil  dci. 

—  Eh  bien?  demanda  le  jeune  page. 

—  Me  voici,  dit  la  Mole;  pardon,  me  voici. 

Le  page  précéda  la  Mole,  descendit  un  étage,  ou- 
vrit une  première  porte,  puis  une  seconde,  et  s'ar- 
rêtant  sur  le  seuil  : 

—  Voici  l'endroit  où  vous  devez  attendre,  dit-il. 
La  Mole  entra  dans  la  galerie,  dont  la  porte  se 

referma  derrière  lui. 

La  galerie  était  vide,  â  l'exception  d'un  gentil- 
homme qui  se  promenait,  et  qui.  de  son  côté,  pa- 
raissait attendre. 

—  Déjà  le  soir  commençait  à  faire  tomber  de 
larges  ombres  du  haut  des  voûtes,  et,  quoique  les 
deux  hommes  fussent  à  peine  à  vingt  pas  l'un  de 
l'autre,  ils  ne  pouvaient  distinguer  leurs  visages. 
La  Mole  s'approcha. 

—  Dieu  me  pardonne  !  murmura-t-il  quand  il 
ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas  du  second  gentil- 
homme, c'est  .M.  le  comte  de  Coconas  que  je  re- 
trouve ici . 

Au  bruit  de  ses  pas,  le  Piémontais  s'était  déjà 
retourné,  et  le  regardait  avec  le  même  étonncment 
qu'il  en  était  re,gardé. 

—  Mordi!  s'écria-t-il;  c'est  M.  de  la  Mole,  ou  le 
diable  m'emporte!  Ouf!  que  fais-je  donc  là!  je  jure 
chez  le  roi;  mais,  bah!  il  paraît  que  le  roi  jure 
bien  autrement  encore  que  moi.  et  jusque  dans  les 
églises.  Eh  !  mais,  nous  voici  donc  au  Louvre?... 

—  Comme  vous  voyez.  M.  de  Bcsme  vous  a  in- 
troduit? 

—  Oui.  C'est  un  charmant  Allemand  que  ce 
M.  de  Besme...  Et  vous,  qui  vous  a  servi  de  guide? 

—  M.  de  Mouy...  Je  vous  disais  bien  que  les  hu- 
guenots n'étaient  pas  trop  mal  en  cour  non  plus... 
Et  avez-vous  rencontré  M.  de  Guise? 

—  Non,  pas  encore...  Et  vous,  avez-vous  obtenu 
Votre  audience  du  roi  de  Navarre? 

—  Non  ;  mais  cela  ne  peut  larder.  On  m"a  con- 
duit ici,  et  l'on  m'a  dit  d'attendre. 

—  \ous verrez  qu'il  s'agit  de  quelque  grand  sou- 
per, et  que  nous  serons  côte  à  côle  au  festin.  (Juel 
singulier  hasard,  en  vérité!  Depuis  deux  heures  le 
sort  nous  marie...  .Mais  qu'avez-vous?  vous  souible» 
préoccupé.... 

—  Moi  !  dit  vivement  la  Mole  en  tressaillant,  car, 
en  effet,  il  diMucurail  toujours  comme  •■bloui  par 
la  vision  qui  lui  était  apparue;  non.  mais  le  lieu 
où  nous  nous  trouvons  fait  naître  dans  mon  esprit 
une  foule  de  réfleximis. 
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—  riiilosopliiques,  n'est-ce  pas?  c'est  comme  à 
moi.  Quand  vous  êtes  entré,  justement,  toutes  les 
recommandations  de  mon  précepteur  me  revenaient 
à  l'esprit.  Monsieur  le  comte,  connaissez-vous  Plu- 
tarque? 

—  Comment  donc  1  dit  la  Mole  en  souriant,  c'est 
un  de  mes  auteurs  favoris. 

—  Eh  bien!  continua  Coconas  gravement,  ce 
grand  homme  ne  me  paraît  pas  s'être  abusé  quand 
il  compare  les  dons  de  la  nature  à  des  fleurs  bril- 
lantes, mais  éphémères,  tandis  qu'il  regarde  la 
vertu  comme  une  plante  balsamique  d'un  impéris- 
sable parfum  et  d'une  efficacité  souveraine  pour  la 
guérison  des  blessures. 

—  Est-ce  que  vous  savez  le  grec,  monsieur  de 
Coconas?  dit  la  Mole  en  regardant  fixement  son  in- 
terlocuteur. 

—  Non  pas,  mais  mon  précepteur  le  savait,  et  il 
m'a  fort  recommandé,  lorsque  je  serais  à  la  cour, 
de  discourir  sur  la  vertu.  Cela,  dit-il,  a  fort  bon 
air.  Aussi,  je  suis  cuirassé  sur  ce  sujet.  Je  vous  en 
avertis.  A  propos,  avez-vous  faim? 

—  Non. 

—  Il  me  semble  cependant  que  vous  teniez  à  la 
volaille  embrochée  de  la  Belle-Etoile?  moi,  je  meurs 
d'inanition. 

—  Eh  bien  !  monsieur  de  Coconas,  voici  une 
belle  occasion  d'utiliser  vos  arguments  sur  la  vertu. 
et  de  prouver  votre  admiration  pour  Plutarque. 
car  ce  grand  écrivain  dit  quelque  part  :  «  11  est  bon 
d'exercer  l'âme  à  la  douleur  et  l'estomac  à  la  faim. 
—  Prepon  esli  tùn  mcn  psuchên  odimê  ton  dé  gas- 
ti'ra  scmo  askcïn.  » 

—  Ah  çà  !  vous  le  savez  donc,  le  grec?  s'écria  Co- 
conas stupéfait. 

—  Ma  foi  oui  !  répondit  la  Mole,  mon  précepteur 
me  l'a  appris,  à  moi. 

—  Mordi  !  comte,  votre  fortune  est  assurée  en  ce 
cas  ;  vous  ferez  des  vers  avec  le  roi  Charles  IX,  et 
vous  parlerez  grec  avec  la  reine  Marguerite. 

—  Sans  compter,  ajouta  la  Mole  en  riant,  que  je 
pourrai  encore  parler  gascon  avec  le  roi  de  Navarre. 

En  ce  moment  l'issue  de  la  galerie,  qui  aboutis- 
sait chez  le  roi,  s'ouvrit;  un  pas  retentit,  on  vit 
dans  l'obscurité  une  ombre  s'approcher.  Cette  om- 
bre devint  un  corps.  Ce  corps  était  celui  de  M.  de 
Besmo. 

Il  regarda  les  deux  jeunes  gens  sous  le  nez  afin 
de  reconnaître  le  sien,  et  fit  signe  à  Coconas  de  le 
suivre. 

Coconas  salua  de  la  main  la  Mole. 

I)e  Besme  conduisit  Coconas  à  l'extrémité  de  la 
galerie,  ouvrit  une  porte  et  se  trouva  avec  lui  sur 
la  première  marche  de  l'escalier. 

Arrivé  là,  il  s'arrêta,  et,  regardant  tout  autour 
de  lui,  puis  en  haut,  puis  en  bas  : 

— •  Monsir  de  Gogonas,  dit-il,  où  tcmcurez-fous  ? 


—  A  l'auberge  de  la  Belle-Etoile,  rue  de  l'Ar- 
biv-sec. 

—  Pon!  pon  !  être  à  teux  bas  t'izi...  —  Rentez- 
fous  vite  à  votre  hôdel,  et  ste  nuit... 

Il  regarda  de  nouveau  tout  autour  de  lui. 
• —  Eh  bien  !  cette  nuit?  demanda  Coconas. 

—  Eh  pien!  ste  nuit,  refenez  izi  afec  un  groix 
planche  à  fotre  jabeau.  Li  mot  di  basse,  il  sera 
Gotiise.  Chut!  pouche  glose. 

—  Mais  à  quelle  heure  dois-je  venir? 

—  Gand  fous  enlentrez  le  doguesin. 

—  Comment,  le  doguesin?  demanda  Coconas. 

—  Foui,  le  doguesin  :  pum!  pum! 

—  Ah  ?  le  tocsin  ? 

—  Oui,  c'être  cela  que  che  tisais. 

—  C'est  bien!  on  y  sera,  dit  Coconas. 

Et.  saluant  de  Besme,  il  s'éloigna  en  se  deman- 
dant tout  bas  ; 

—  Que  diable  veut-il  donc  dire,  et  à  propos  de 
quoi  sonnera-t-on  le  tocsin?  N'importe  !  je  persiste 
dans  mon  opinion  :  c'est  un  charmant  Tédesco  que 
M.  de  Besme.  Si  j'attendais  le  comte  de  la  Mole?... 
Ah  !  ma  foi  non  ;  il  est  probable  qu'il  soupera  avec 
le  roi  de  Navarre. 

Et  Coconas  se  dirigea  vers  la  rue  de  l'Arbre-Sec, 
où  l'attirait  comme  un  aimant  l'enseigne  de  la 
Belle-Etoile. 

Pendant  ce  temps,  une  porte  de  la  galerie,  cor- 
respondante ^ux  appartements  du  roi  de  Navarre, 
s'ouvrit,  et  un  page  s'avança  vers  M.  de  la  Mole. 

—  C'est  bien  vous  qui  êtes  le  comte  de  la  Mole? 
dit-il. 

—  C'est  moi-même. 

—  Où  demeurez-vous? 

—  Rue  de  l'Arbre-sec,  à  la  Belle-Etoile. 

—  Bon!  c'est  à  la  porte  du  Louvre.  Ecoutez 

Sa  Majesté  vous  fait  dire  qu'elle  ne  peut  vous  rece- 
voir en  ce  momcut;  mais  peut-être  cette  nuit  vous 
enverra-t-elle  chercher.  En  tous  cas,  si  demain 
matin  vous  n'aviez  pas  reçu  de  ses  nouvelles,  ve- 
nez au  Louvre. 

—  Mais  si  la  sentinelle  me  refuse  la  porte? 

—  Ah!  c'est  juste...  le  mot  de  passe  est  Na- 
varre; dites  ce  mot,  et  toutes  les  portes  s'ouvriront 
devant  vous. 

—  Merci. 

—  Attendez,  mon  gentilhomme;  j'ai  ordre  de 
vous  reconduire  jusqu'au  ^'uichet,  de  crainte  que 
vous  ne  vous  perdiez  dans  le  Louvre. 

—  A  propos,  et  Coconas.  se  dit  la  Mole  à  lui- 
même  quand  il  se  trouva  hors  du  palais.  Oli  !  il  sera  ^ 
resté  à  souper  avec  le  duc  de  Guise. 

Mais,  en  rentrant  chez  maître  la  Ilurière.  la  pre- 
mière figure  (juaiierçul  notre  gentilhomme  fut  celle 
de  Coconas,  attablé  devant  une  gigantesque  ome- 
lette au  lard. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  Coconas  en  riant  aux  éclats, 
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il  paraît  que  vous  n'avez  pas  plus  dîné  chez  le  roi 
de  Navarre  que  je  n'ai  soupe  chez  M.  de  Guise. 

—  Ma  foi  non. 

—  Et  la  faim  vous  est-elle  venue? 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Malgré  Plutarque? 

—  Monsieur  le  comte,  dit  en  riant  la  Mole,  Plu- 
tarque dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Qu'il  faut  que 
celui  qui  a  partage  avec  celui  qui  n'a  pas.  »  Vou- 
lez-vous, pour  l'amour  de  Plutarque,  partager  vo- 
tre omelette  avec  moi,  nous  causerons  de  la  vertu 
en  mangeant .' 

—  Oh  !  ma  foi  non,  dit  Coconas,  c'est  bon  quand 


on  est  au  Louvre,  qu'on  craint  d'être  écouté  et 
qu'on  a  l'estomac  vide.  Mettez-vous  là  etsoupons. 

—  Allons,  je  vois  que  décidément  le  sort  nous 
fait  inséparables.  Couchez-vous  ici? 

—  Je  n'en  sais  rien. 
— ■  Ni  moi  non  plus. 

—  En  tous  cas,  je  sais  bien  où  je  passerai  la 
nuit,  moi. 

—  Où  cela? 

—  Où  vous  la  passerez  vous-même,  c'est  imman- 
quable. 

Et  tous  deux  se  mirent  à  rire,  en  faisant  de  leur 
mieux  honneur  à  l'omelette  de  maître  la  Huriérc. 
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aintenant.  si  le  lecteur  est 
curieux  de  savoir  [lour- 
quoi  M.  de  la  Mole  n'avait 
pas  été  reçu  par  le  roi  de 
?  Navarre,  pourquoi  M.  de 
Coconas  n'avait  pu  voir 
M.  de  Guise,  etenlin  pour- 
quoi tous  deux,  au  lieu  de 
souper  au  Louvre  avec  des  faisans,  des  perdrix  et 
du  chevreuil,  soupaient  à  l'hùtcl  de  la  Belle-Etoile 
avec  une  omelette  au  lard,  il  faut  qu'il  ait  la  com- 
plaisance de  rentrer  avec  nous  au  vieux  palais  des 
rois,  et  de  suivre  la  reine  Marguerite  de  Navarre, 
que  la  Mole  avait  perdue  de  vue  à  l'entrée  de  la 
grande  galerie. 

Tandis  que  Marguerite  descendait  cet  escalier,  le 
duc  Henri  de  Guise,  qu'elle  n'avait  pas  revu  depuis 
la  nuit  de  ses  noces,  était  dans  le  cabinet  du  roi. 
A  cet  escalier  que  descendait  Marguerite,  il  y  avait 
une  issue.  A  ce  cabinet  où  était  M.  de  Guise,  il  y 
avait  une  porte.  Or,  cette  porte  et  cette  issue  con- 
duisaient toutes  deux  à  un  corridor,  lequel  corri- 
dor conduisait  lui-même  aux  a[i[iartements  de  la 
reine  mère  Catherine  de  Mc'dicis. 

Catherine  de  Médicis  était  seule,  assise  près  d'une 
table,  le  coude  appuyé  sur  un  livre  d'heure»  en- 
tr'ouvert,  et  la  tète  posée  sur  sa  main  enccu'c  rc- 
mar(iiialilement  belle,  grâce  au  cosnK'tique  (pu'  lui 
fournissait  le  Florentin  René,  (|ui  réunissait  la  dou- 
ble charge  do  parfumeur  cl  d'empoisonneur  de  la 
reine  mère. 


La  veuve  de  Henri  H  était  vêtue  de  ce  deuil  qu'elle 
n'avait  point  quitté  depuis  la  mort  de  son  mari. — 
C'était,  à  cette  époque,  une  femme  de  cinquante- 
deux  à  cinquante-trois  ans  à  peu  près,  qui  conser- 
vait, grâce  à  son  embonpoint  plein  de  fraîcheur, 
des  traits  de  sa  première  beauté.  Son  appartement, 
comme  son  costume,  était  celui  d'une  veuve.  — 
Tout  y  était  d'un  caractère  sombre  :  étoffes,  mu- 
railles, meubles.  Seulement,  au-dessus  d'une  espèce 
de  dais  rouvrant  un  fauteuil  royal,  où  pour  le  mo- 
ment dormait  couchée  la  petite  levrette  favorite  de 
la  reine  mère,  laquelle  lui  avait  été  donnée  par  son 
gendre  Henri  de  Navarre  et  avait  reçu  le  nom  my- 
thologique de  PlK'bé,  on  voyait  peint  au  naturel 
un  arc-en-ciel  entouré  di-crUcdi-vise  grecque  que  le 
roi  François  I"  lui  avait  dount'c  ;  Pliôs  pherei  ê 
(le  kai  aïthzein,  et  qui  peut  se  traduire  par  ce  vers 
français  : 

11  porte  la  lumière  cl  la  strciiitô. 

Tout  à  coup,  et  au  moment  où  la  reine  mère  pa- 
raissait plongée  au  plus  profmd  d'une  pensi'e  qui 
faisait  éclore  sur  ses  lèvres  peintes  avec  du  carmin 
un  sourire  lent  et  plein  d'hésitation,  —  un  homme 
ouvrit  la  porte,  souleva  la  tapisserie  et  montra  son 
visage  pâle  en  disant  : 

—  Tout  va  mal  '. 

Catherine  leva  la  tèle  et  reconnut  le  duc  JeGuise. 

—  Comment,  tout  va  mal  !  répondit-elle.  Que 
voulez-vous  dire,  Henri  î 
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—  Je  veux  dire  que  le  roi  est  plus  que  jamais 
coiffé  de  ses  huguenots  maudits  et  que,  si  nous  at- 
tendons son  congé  pour  exécuter  la  grande  entre- 
prise, nous  attendrons  encore  longtemps,  et  peut- 
être  toujours. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  Catherine  en 
conservant  ce  visage  calme  qui  lui  était  habituel, 
et  auquel  elle  savait  cependant  si  bien,  selon  Toc- 
casion,  donner  les  expressions  les  plus  opposées. 

—  Il  y  a  que,  tout  à  l'heure,  pour  la  vingtième 
fois,  j'ai  entamé  avec  Sa  Majesté  cette  question  de 
savoir  si  Ton  continuerait  de  supporter  les  brava- 
des que  se  permettent,  depuis  la  blessure  de  leur 
amiral,  messieurs  de  la  religion. 

—  Et  que  vous  a  répondu  mon  fils?  demanda 
Catherine. 

—  Il  m"a  répondu  :  —  Monsieur  le  duc,  vous  de- 
vez être  soupçonné  du  peuple  comme  auteur  de  l'as- 
sassinat commis  sur  mon  second  père,  monsieur  l'a- 
miral, défendez-vous  comme  il  vous  plaira.  Quant 
à  moi,  je  me  défendrai  bien  moi-même  si  l'on 
m'insulte...  Et  sur  ce  il  m'a  tourné  le  dos  pour  al- 
ler donner  à  souper  à  ses  chiens. 

—  Et  vous  n'avez  puint  tenté  de  le  retenir? 

—  Si  fait.  Mais  il  m'a  répondu  avec  cette  voix 
que  vous  lui  connaissez,  et  en  me  regardant  de  ce 
regard  qui  n'est  qu'à  lui  ; 

!  —  Monsieur  le  duc,  mes  chiens  ont  faim,  — et  ce 
ne  sont  pas  des  hommes  pour  que  je  les  fasse  at- 
tendre... 

—  Sur  quoi,  je  suis  venu  vous  prévenir. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  dit  la  reine  mère. 

—  Mais  que  résoudre? 

—  Tenter  un  dernier  effort. 

—  Et  qui  l'essayera? 

—  Moi.  Le  roi  est-il  seul  ? 

—  Non.  —  Il  est  avec  M.  de  Tavannes. 

—  Attendez-moi  ici.  —  Ou  plutût  suivez-moi  de 
loin. 

Catherine  se  leva  aussitôt  et  prit  le  chemin  de  la 
chambre  où  se  tenaient,  sur  des  tapis  de  Turquie 
et  des  coussins  de  velours,  les  lévriers  favoris  du  roi. 
Sur  des  perchoirs  scellés  dans  la  muraille  étaient 
deux  ou  trois  faucons  de  cdioix  et  une  petite  pie- 
grièche  avec  laquelle  Cliarlcs  IX  s'amusait  à  voler 
les  petits  oiseaux  dans  le  jardin  du  Louvre  et  dans 
ceux  des  Tuileries,  qu'on  eommenrait  de  bâtir. 

Pendant  le  chemin,  la  reine  mère  s'était  arrangé 
un  visage  pâle  et  plein  d'angoisse,  sur  lequel  rou- 
lait une  dernière  —  ou  plutôt  une  première  larme. 

Elle  s'approcha  sans  bruit  de  Charles  IX,  qui  don- 
nait à  ses  chiens  des  fragments  de  gâteau  coupés  en 
portions  pareilles. 

—  Mon  fils,  dit  Catherine  avec  un  tremblement 
de  voix  si  bien  joui'  iju'il  lit  tressaillir  le  roi. 

—  Qu'avez-vous,  niadaiiie?  dit  Charles  en  se  re- 
tournant vivement. 

—  J'ai,  mon  lils,  ii^piindit  Callierinc,  que  je  vous 


demande  la  permission  de  me  retirer  dans  un  de 
vos  châteaux  !  peu  m'importe  lequel,  pourvu  qu'il 
soit  bien  éloigné  de  Paris. 

—  Et  pourquoi  cela,  madame?  demanda  Char-  j 
les  IX  en  fixant  sur  sa  mère  son  œil  vitreux,  qui,  i 
dans  certaines  occasions .  devenait  si  pénétrant. 

—  Parce  que  chaque  jour  je  reçois  de  nouveaux 
outrages  de  ceux  de  la  religion;  parce  qu'aujour- 
d'hui je  vous  ai  entendu  menacer  par  les  protes- 
tants jusque  dans  votre  Louvre,  et  que  je  ne  veux    i 
plus  assister  à  de  pareils  spectacles. 

—  Mais  enfin,  ma  mère,  dit  Charles  IX  avec  une 
expression  pleine  de  conviction,  on  leur  a  voulu  ^ 
tuer'leur  amiral.  Un  infâme  meurtrier  leur  avait 
déjà  assassiné  le  brave  M.  de  Mouy,  à  ces  pauvres 
gens.  Mort  de  ma  vie,  ma  mère!  il  faut  pourtant 
une  justice  dans  un  royaume. 

—  Oh!  soyez  tranquille,  mon  fils,  dit  Catherine, 
la  justice  ne  leur  manquera  point,  car,  si  vous  la 
leur  refusez,  ils  se  la  feront  à  leur  manière  ;  sur 
M.  de  Guise  aujourd'hui,  sur  moi  demain,  sur  vous 
plus  tard . 

—  Oh!  madame,  dit  Charles  IX  laissant  percer 
dans  sa  voix  un  premier  accent   de  doute  ;  vous    . 
croyez  ?  ' 

—  Eh  !  mon  fils,  reprit  Catherine,  s'abandonnant 
tout  entière  à  la  violence  de  ses  pensées,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  ne  s'agit  plus  de  la  mort  de  M.  Fran- 
çois de  Guise  ou  de  celle  de  M.  1  amiral,  de  la  reli- 
gion protestante  ou  de  la  religion  catholique,  mais 
tout  simplement  de  la  substitution  du  fils  d'Antoine  ' 
de  Bourbon  au  fils  de  Henri  II? 

—  Allons,  allons,  ma  mère,  voici  que  vous  re- 
tombez encore  dans  vos  exagérations  habituelles!    i 
dit  le  roi.  I 

—  Quel  est  donc  votre  avis,  mon  fils? 

—  D'attendre,   ma  mère!  d'attendre.  Toute  la 
sagesse  humaine   est   dans  ce  seul  mot.   Le   plus 
grand,  le  plus  fort,  et  le  plus  adroit  surtout,  est    t 
celui  qui  sait  attendre. 

—  Attendez  donc,  mais,  moi,  je  n'attendrai  pas. 
l'^t,  sur  ce,  Catherine  fit  une  révérence,  et,  se    ' 

rapprochant  de  la  porte,  s'apprêta  à  reprendre  le    i 
chemin  de  son  appartement.  | 

Charles  IX  l'arrêta. 

■ —  Enfin,  que  faut-il  donc  faire,  ma  mère.'  dit- 
il,  car  je  suis  juste  avant  toute  chose,  et  je  vou- 
drais que  chacun  fût  content  de  moi. 

Catherine  se  rapprocha.  ; 

—  Venez,  monsieur  le  comte,  dit-elle  à  Tavan- 
nes, qui  caressait  la  pie-grièclie  du  roi,  et  dites  au 
roi  ce  qu'à  votre  avis  il  faut  faire. 

—  Votre  Majesté  me  permet-elle?  demanda  le    | 
comte.  I 

—  Dis,  Tavannes,  dis.  ! 

—  Que  fait  Votre  .Majesté  à  la  chasse  quand  le    j 
sanglier  blesse  revient  sur  elle? 

—  Mirdiru,  mnnsii'iir  !  je  l'attends  do  pied  ferme. 
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dit  Charles  IX,  Pt  je  lui  perce  la  gorge  avec  mon 
épieu. 

—  Uniquement  pour  l'empêcher  de  vous  nuire, 
ajouta  Catherine. 

—  Et  pour  m'amuscr,  dit  le  roi  avec  un  sourire 
qui  indiquait  le  courage  pouss(''  jusqu'à  la  f('rocité; 
mais  je  ne  m'amuserais  pas  à  tuer  mes  sujets,  car, 

-enfin,  les  huguenots  sont  mes  sujets  aussi  hien  que 
les  catholiques. 

—  Alors,  sirc,  dit  Catherine,  vos  sujets  les  hu- 
guenots feront  comme  le  sanglier  à  qui  on  ne  met 
pas  un  dpieu  dans  la  gorge  :  ils  déooudront  le 
trône. 

—  Bah  !  vous  croyez,  madame,  dit  le  roi  d'un 
air  qui  indiquait  qu'il  n'ajoutait  pas  grande  foi  aux 
prédictions  de  sa  mère. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  vu  aujourd'hui  M.  de 
Mouy  et  les  siens? 

—  Oui,  je  les  ai  vus,  puisque  je  les  quitte,  mais 
que  m"a-t-il  demandé  qui  ne  soit  pas  juste?  il  m'a 
demandé  la  mort  du  meurtrier  do  son  père  et  de 
l'assassin  de  l'amiral!  Est-ce  que  nous  n'avons  pas 
puni  M.  de  Montgommery  de  la  mort  de  mon  père 
et  de  votre  époux,  quoique  cette  mort  fût  un  sim- 
ple accident? 

—  C'est  bien,  sire,  dit  Catherine  piquée,  n'en 
parlons  plus.  Votre  Majesté  est  sous  la  protection 
du  Dieu  qui  lui  donna  la  force,  la  sagesse  et  la  con- 
fiance; mais  moi.  pauvre  femme,  que  Dieu  aban- 
donne sans  doute  à  cause  de  mes  péchés,  je  crains 
et  je  cède. 

Et,  sur  ce.  Catherine  salua  une  seconde  fois,  et 
sortit,  faisant  signe  au  duc  de  Guise,  qui,  sur  ces 
entrefaites,  était  entré,  de  demeurer  à  sa  place  pour 
tenter  encore  un  dernier  effort. 

Charles  IX  suivit  des  yeux  sa  mère,  mais  sans  la 
rappeler  cette  fois;  puis  il  se  mit  à  caresser  ses 
chiens  en  sifllant  un  air  de  chasse. 

Tout  à  coup  il  s'interrompit. 

—  Ma  mère  est  bien  un  esprit  royal,  dit-il  ;  en 
vérité,  elle  ne  doute  de  rien.  Allez  donc,  d'un  pro- 
pos délibéré,  tuer  quelques  douzaines  de  hugue- 
nots, parce  qu'ils  sont  venus  demander  justice! 
lN'es~t-ce  jias  leur  droit,  après  tout? 

—  Quobiucs  tlduzaincsl  murmura  le  duc  de 
Guise. 

—  Ah  !  vous  êtes  là,  monsieur  !  dit  le  roi  faisant 
semblant  de  l'apercevoir  pour  la  première  fois  :  oui, 
quelques  douzaines;  le  beau  déchet  !  Ah!  si  quel- 
qu'un venait  me  dire  :  Sire,  vous  serez  d('banassé 
de  tous  vos  ennemis  à  la  fois,  et  demain  il  n'en 
restera  pas  un  pour  vous  reprocher  la  mort  des  au- 
tres, ah  !  alors,  je  ne  dis  pas  ! 

■ —  Eli  bien  !  sire  .' 

—  Tavannes,  interroiiqiil  le  roi,  vous  fatiguez 
Margot,  remettez-la  au  iierclioir.  Ce  nest  pas  une 
raison,  parce  qu'elle  port(!  le  nom  de  ma  sicur.  la 


reine  de  Navarre,  pour  (|ue  tout  le  monde  la  ca- 
resse. 

Tavannes  remit  la  pie  sur  son  bâton,  et  s'amusa 
à  rouler  et  à^lérouler  les  oreilles  d'un  lévrier. 

—  Mais,  sire,  reprit  le  duc  de  Guise,  si  l'on  di- 
sait à  Votre  M.ijesté  :  Sire,  Votre  Majesté  sera  déli- 
vrée demain  de  tous  ses  ennemis? 

—  Et  par  l'intercession  de  quel  saint  ferait-on 
ce  miracle' 

'    — Sire,  nous  sommes  aujourd'hui  le  2i  août,  ce 
serait  donc  par  l'intercession  de  saint  liarthéleiny. 

—  Un  beau  saint,  dit  le  roi,  qui  s'est  laissé  écor- 
cher  tout  vif  1 

—  Tant  mieux!  plus  il  a  souffert,  plii<  il  doit 
avoir  gardé  rancune  à  ses  bourreaux. 

—  Et  c'est  vous,  mon  cousin,  dit  le  roi,  c'est 
vous  qui,  avec  votre  jolie  petite  épée  à  poignée  d'or, 
tuerez  d'ici  à  demain  dix  mille  huguenots!  .\h  1 
ah!  ah!  mort  de  ma  vie!  que  vous  êtes  plaisant, 
monsieur  de  Guise  ! 

Et  le  roi  ('data  de  rire,  mais  d'un  rire  si  faux, 
que  l'écho  de  la  chambre  le  répéta  d'un  ton  lu- 
gubre. 

—  Sire,  un  mot,  un  seul,  poursuivit  le  duc  tout 
en  frissonnant  malgré  lui  au  bruit  de  ce  rire  qui 
n'avait  rien  d'humain.  Un  signe,  et  tout  est  prêt. 
J'ai  les  Suisses,  j'ai  onze  cents  gentilshommes,  j'ai 
les  chevau-légers,  j'ai  les  bourgeois;  de  son  cùté, 
Votre  Majesté  a  ses  gardes,  ses  amis,  .sa  noblesse 
catholique...  Nous  sommes  vingt  contre  un. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  si  fort,  mon  cou- 
sin ,  pourquoi  diable  venez-vous  me  rehattre  les 
oreilles  de  tout  cela  !...  Faites  sans  moi.  faites  !... 

Et  le  roi  se  retourna  vers  ses  chiens. 

.\lors  la  portière  se  souleva  et  Catherine  reparut. 

—  Tout  va  bien,  dit-elle  au  duc,  insistez,  il  cé- 
dera. 

Et  la  portière  retomba  sur  Catherine,  sans  que 
Charles  IX  la  vît,  ou  du  moins  fil  semblant  de  la 
voir. 

—  Mais  encore,  dit  le  duc  de  Guise,  faut-il  que 
je  sache  si  en  agissant  comme  je  le  désire  je  serai 
agréable  à  Votre  Majesté. 

—  En  vé'ritt",  mon  cousin  Henri,  vous  me  plan- 
tez le  couteau  sur  la  gorge  ;  mais  je  résisterai,  mor- 
dieu  !  ne  suis-je  donc  pas  le  roi  ? 

—  Non.  pas  encore,  sire  ;  mais,  si  vous  le  voulez, 
vous  le  serez  demain. 

—  Ah  çà!  continua  Charles  IX.  on  tuerait  donc 
aussi  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé...  dans 
mon  Louvre...  Ab  ! 

Puis,  il  ajouta  d'une  voix  à  peine  intelligible  : 

—  Dehors,  je  ne  dis  pas. 

—  Sire,  s'écria  le  duc,  ils  sortent  ce  soir  pour 
faire  di-bauche  avec  le  duc  d'Alençon  votre  frère. 

—  Tavannes.  dit  le  roi  avec  une  impatience  ad- 
mirablement bien  jouée,  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  laiiuinez  mou  chien!  Vii-ns,   Aciéon,  viens. 
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Et  Charles  IX  sortit  sans  en  vouloir  écouter  ilavant>ig& 


Et  Charles  IX  sortit  sans  en  vouloir  ccoutor  tla  • 
vantagf ,  et  rentra  chez  lui  laissant  Tavannes  et  le 
duc  de  Guise  pres(iue  aussi  incertains  iiu'aujiara- 
vant. 

Cependant  une  scène  d'un  autre  genre  se  passait 
chez  Catiierine,  qui,  après  avoir  donm''  au  duc  de 
Guise  le  conseil  de  tenir  lion,  était  rentrée  dans 
son  appartement,  où  elle  avait  trouvé  réunies  les 
personnes  qui  d'ordinaire  assistaient  à  son  cou- 
cher. 

A  son  retour,  Catherine  avait  la  ligure  aussi 
riante  quelle  était  décomposée  à  son  ih'part.  Peu  à 


peu,  elle  congédia  de  son  air  le  plus  agréable  ses 
fennaes  et  ses  courtisans;  il  ne  resta  bientôt  près 
d'elle  que  madame  Marguerite,  qui,  assise  sur  un 
coffre  près  de  la  fenêtre  ouverte,  regardait  le  ciel 
absorbée  dans  ses  pensées. 

Deux  ou  trois  fois,  en  se  retrouvant  seule  avec  sa 
fille,  la  reine  mère  ouvrit  la  bouche  pour  parler, 
mais  chaque  fois  une  sombre  pensée  refoula  au  fond 
de  sa  poitrine  les  mots  prêts  à  s'échapper  de  ses  Ic- 
vrcs. 

Sur  ces  entrefaites,  la  portière  se  souleva,  et 
Henri  de  Navarre  parut. 
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—  Jladame,  dil-elle,  c'est  Rend,  le  parlumeur.  —  P»ge  3\ 


La  petite  levrette,  qui  dormait  sur  le  trône,  bon- 
dit et  courut  à  lui. 

—  Vous  ICI,  mon  fils!  dit  Catherine  en  tressail- 
lant, est-ce  que  vous  soupez  au  Louvre? 

—  Non,  madame,  répondit  Henri,  nous  battons 
la  ville  ce  soir  avec  MM.  d'Alençon  et  de  Condo.  Je 
croyais  presque  les  trouver  ici  occupés  à  vous  faire 
leur  cour. 

Catherine  sourit. 

—  Allez,  messieurs,  dit-elle,  allez...  Les  hom- 
mes sont  bien  heureux  de  pouvoir  courir  ainsi... 
N'est-ce  pas,  ma  tille'i 


—  C'est  vrai,  reporhlit  Marguerite,  c'est  une  si 
belle  et  une  si  douce  chose  que  la  liberté  1 

—  Cela  veut-il  dire  que  j'enchaîne  la  vôtre,  ma- 
dame? dit  Henri  en  s'indinant  devant  sa  femme. 

—  Non,  monsieur;  aussi  n'est-c«  pas  moi  que  je 
plains,  mais  la  condition  des  femmes  en  pcnéral. 

—  Vous  allez  peut-être  voir  M.  l'amiral,  mon 
fils?  dit  Catherine. 

—  Oui,  peut-(*tre. 

—  Allez-y;  ce  sera  d'un  bon  exemple,  et  douiain 
vous  me  donnerez  de  ses  nouvelles. 


I.  — lar.  (iaw  Ii(i3 1  ■:":  nK4li<iiil«,  1. 
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—  J'irai  donc,  madame,  puisque  vous  approu- 
vez cette  démarche. 

—  Moi,  dit  Catherine,  je  n'approuve  rien...  Mais 
qui  va  là?...  Renvoyez,  renvoyez. 

Henri  fit  un  pas  vers  la  porte  pour  exécuter  l'or- 
dre de  Catherine;  mais,  au  même  instant,  la  tapis- 
sière se  souleva,  et  madame  de  Sauve  montra  sa 
tète  blonde. 

—  Madame,  dit-elle,  c'est  René,  le  parfumeur, 
que  Votre  Majesté  a  fait  demander. 

Catherine  lança  un  regard  aussi  prompt  que  l'é- 
clair sur  Henri  de  Navarre.  Le  jeune  prince  rougit 
légèrement,  puis  presque  aussitôt  pnlit  d'une  ma- 
nière effrayante.  En  effet,  ou  venait  de  prononcer 
le  nom  de  l'assassin  de  sa  mère.  Il  sentit  que  son  vi- 
sage trahissait  son  émotion,  et  alla  s'appuyer  sur  la 
barre  de  la  fenêtre. 

La  petite  levrette  poussa  un  gémissement. 

Au  même  instant  deux  personnes  entraient,  l'une 
annoncée,  et  l'autre  qui  n'avait  pas  besoin  de  l'être. 

La  première  était  René,  le  parfumeur,  qui  s'ap- 
procha de  Catherine  avec  toutes  les  obséquieuses 
civilités  des  serviteurs  florentins;  il  tenait  une 
boîte,  qu'il  ouvrit,  et  dont  on  vit  tous  les  compar- 
timents remplis  de  poudres  et  de  flacons. 

La  seconde  était  madame  de  Lorraine,  sœur  aînée 
de  Marguerite.  Elle  entra  par  une  petite  porte  dé- 
robée qui  donnait  dans  le  cabinet  du  roi,  et  toute 
paie  et  toute  tremblante,  espérant  n'être  point  aper- 
çue de  Catherine,  qui  examinait  avec  madame  de 
Sauve  le  contenu  de  la  boîte  apportée  par  René,  elle 
alla  s'asseoir  à  côté  de  Marguerite,  près  de  laquelle 
le  roi  de  Navarre  se  tenait  debout,  la  main  sur  le 
front,  comme  un  homme  qui  cherche  à  se  remettre 
d'un  éblouissement. 

En  ce  moment  Catherine  se  retourna. 

— -Ma  fille,  dit-elle  à  Marguerite,  vous  pouvez 
vous  retirer  chez  vous.  .Mon  fils,  dit-elle,  vous  pou- 
vez aller  vous  amuser  par  la  ville. 

Marguerite  se  leva,  et  Henri  se  retourna  à  moitié. 

Madame  de  Lorraine  saisit  la  main  de  Margue- 
rite. 

—  Ma  sœur,  lui  dit-elle  tout  bas  et  avec  volubi- 
lité, au  nom  de  M.  de  Guise,  qui  vous  sauve  comme 
vous  l'avez  sauvé,  ne  sortez  pas  d'ici,  n'allez  pas 
chez  vous  ! 

—  Ilein  !  que  dites-vous,  Claude.'  demanda  Ca- 
therine en  se  retournant. 

—  Rien,  ma  mère. 

• —  Vous  avez  parlé  tout  bas  à  Marguerite. 
'^  —  Pour  lui  souhaiter  le  bonsoir  seulement,  ma- 
dame, et  pour  lui  dire  mille  choses  de  la  part  de  la 
duchesse  de  Nevers. 

—  Et  où  est-elle,  cette  belle  duchesse? 

—  Près  de  son  beau-frère,  M.  de  Guise. 
Catherine  regarda  les  deux  foinines  de  son  œil 

soupçonneux,  et  fronçant  le  sourcil  : 

—  Venez  çà,  Claude  !  dit  la  reine  mère. 


Claude  obéit.  Catherine  lui  saisit  la  main. 

—  Que  lui  avez-vous  dit?  indiscrète  que  vous 
êtes  !  murmura-t-e!!e  en  serrant  le  poignet  de  sa 
fille  à  la  faire  crier. 

—  Madame,  dit  à  sa  femme  Henri,  qui,  sans  en- 
tendre, n'avait  ritn  perdu  de  la  pantomime  de  la 
reine,  de  Claude  et  de  Marguerite;  madame,  me  fe- 
rez-vous  l'honneur  de  me  donner  votre  main  à 
baiser? 

Marguerite  lui  tendit  une  main  tremblante. 

—  Que  vous  a-t-elle  dit ,'  murmura  Henri  en  se 
baissant  pour  rapprocher  ses  lèvres  de  cette  main. 

—  De  ne  pas  sortir.  Au  nom  du  ciel,  ne  sortez 
pas  non  plus  ! 

Ce  ne  fut  qu'un  éclair;  mais  à  la  lueur  de  cet  éclair, 
SI  rapide  qu'elle  fût,  Henri  devina  tout  un  complot. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  dit  Marguerite;  voici  une 
lettre  qu'un  gentilhomme  provençal  a  apportée. 

-M.  de  la  Mole? 

—  Oui. 

—  Merci,  dit-il  en  prenant  la  lettre  et  en  la  ser- 
rant dans  son  pourpoint.  Et,  passant  devant  sa 
femme  éperdue,  il  alla  appuyer  sa  main  sur  l'épaule 
du  Florentin. 

—  Eh  bien!  maître  René,  dit-il,  comment  vont 
les  affaires  commerciales? 

—  Mais  assez  bien,  monseigneur,  assez  bien,  ré- 
pondit l'empoisonneur  avec  son  perfide  sourire. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  Henri,  quand  on  est 
comme  vous  le  fournisseur  de  toutes  les  têtes  couron- 
nées de  France  et  de  l'étranger. 

—  Excepté  de  celle  du  roi  de  Navarre,  répondit 
effrontément  le  Florentin. 

—  Ventre-saint-gris,  maître  René  !  dit  Henri, 
vous  avez  raison  ;  et  cependant  ma  pauvre  mère. 
qui  achetait  aussi  chez  vous,  vous  a  recommandé  à 
moi.  en  mourant,  maître  René.  Venez  me  voir  de- 
main ou  après-demain  en  mon  appartement,  et  ap- 
portez-moi vos  meilleures  parfumeries. 

—  Ce  ne  sera  point  mal  vu,  dit  en  souriant  Ca- 
therine, car  on  dit... 

—  Que  j'ai  le  gousset  fin,  reprit  Henri  en  riant; 
qui  vous  a  dit  cela,  ma  mère?  est-ce  Margot? 

—  Non,  mon  fils,  dit  Catherine,  c'est  madame  de 
Sauve. 

En  ce  moment,  madame  la  duchesse  de  Lorraine, 
qui,  malgré  les  efforts  qu'elle  faisait,  ne  pouvait  se 
contenir,  éclata  en  sanglots. 

Henri  ne  se  retourna  même  pas. 

—  Ma  sœur,  s'écria  Marguerite  en  s'élançant  vers 
Claude,  qu'avez-vous  '. 

—  Rien,  dit  Catherine  en  passant  entre  les  deux 
jeunes  femmes,  rien  :  elle  a  celte  lièvre  nerveuse 
que  Mazille  lui  recommande  de  traiter  avec  des  aro- 
mates 

Et  elle  serra  de  nouveau  et  avec  plus  de  vigueur 
encore  que  la  première  fois  le  bras  de  sa  fille  ainée  ; 
puis  se  retournant  vers  la  cadette  : 


^■l. 
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•  — Çà,  Margot,  dit-elle,  n'avez -vous  pas  entendu 
déjà  que  je  vous  ai  invitée  à  vous  retirer  chez  vous? 
Si  cela  ne  suffit  pas  je  vous  l'ordonne. 

—  Pàrdonnez-moi,  madame,  dit  Marguerite  trem- 
blante et  pâle,  je  souhaite  une  bonne  nuit  à  Votre 
Majesté. 

—  Et  j'espère  que  votre  souhait  sera  exaucé. 
Bonsoir,  bonsoir. 

Marguerite  se  retira  toute  chancelante  en  cher- 
chant vainement  à  rencontrer  un  regard  de  son 
mari,  qui  ne  se  retourna  pas  même  de  son  côté. 

Il  se  lit  un  instant  de  silence  pendant  lequel  Ca- 
therine demeura  les  yeux  fixés  sur  la  duchesse  de 
Lorraine,  qui,  de  son  côté,  sans  parler,  regardait  sa 
mère  les  mains  jointes.   . 

Henri  tournait  le  dos,  mais  voyait  la  scène  dans 
une  glace  tout  en  ayant  l'air  de  friser  sa  moustache 
avec  une  pommade  que  venait  de  lui  donner  René. 

—  Et  vous.  Henri,  dit  Catherine,  sortez-vous  tou- 
jours? 

—  .4h  !  oui,  c'est  vrai,  s'écria  le  roi  de  Navarre. 
Ah  1  par  ma  foi  !  j'oubliais  que  le  duc  d'Âlençon  et  le 
prince  de  Condé  m'attendent  !  Ce  sont  ces  admira- 


bles parfums  qui  m'enivrent,  et,  je  crois,  me  font 
perdre  la  mémoire.  Au  revoir,  madame. 

—  Au  revoir!  Demain,  vous  m'apprendrez  des 
nouvelles  de  l'amiral,  n'est-ce  pas? 

—  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer.  Eh  bien  IPhébé, 
qu'y  a-t-il? 

—  Phébé?  dit  la  reine  mère  avec  impatience. 

—  Rappelez-la,  madame,  dit  le  Béarnais,  car  elle 
ne  veut  pas  me  laisser  sortir. 

La  reine  mère  se  leva,  prit  la  petite  chienne  par 
son  collier  el  la  retint,  tandis  que  Henri  s'éloignait 
le  visage  aussi  calme  et  aussi  riant  que  s'il  n'eût  pas 
senti  au  fond  de  son  cœur  qu'il  courait  danger  de 
mort. 

Derrière  lui,  la  petite  chienne  lâchée  par  Cathe- 
rine de  Médicis  s'élança  pour  le  rejoindre;  mais  la 
porte  était  refermée,  elelle  ne  put  que  glisser  son 
museau  allongé  sous  la  tapisserie  en  poussant  un 
hurlement  lugubre  et  prolongé.  • 

—  Maintenant,  Charlotte,  dit  Catherine  à  madd'me 
de  Sauve,  va  chercher  M.  dcGuiseet  Tavannes,  qui 
sont  dans  mon  oratoire,  et  reviens  avec  eux  pour  te- 
nir compagnie  à  la  duchesse  de  Lorraine  qui  a  ses 
vapeur.--. 
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orsque  la  Mole  et  Coconas 
eurent  achevé  leur  maigre 
souper,  car  les  volai  Iles  de 
rhôtcllerie  de  la  Belle- 
Ktoile  ne  flambaient  que 
sur  l'enseigne,  Coconas  fit 
pivoter  sa  chaise  sur  un  de 
ses  quatre  pieds,  étendit 

■les  jambes,  appuya  son  eoude  sur  la  table,  et  dégus- 

-lant  un  dernier  verre  de  vin  : 

—  Est-ce  que  vous  allez  vous  eouclicr  inconti- 
nent, monsieur  de  la  Mole?demanda-t-il. 

— -Ma  foi,  j'en  aurais  grande  envie,  monsieur, 
car  il  est  possible  qu'on  vienne  me  niveiller  dans 
la  nuit. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Coconas;  mais  il  me  semble, 
en  ce  cas,  qu'au  lieu  do  nous  coucher  et  de  faire  at- 
tendre ceux  qui  duivent  nous  envoyer  chercher, 
nous  ferions  mieux  de  demander  des  cartes  et  de 


jouer.  Cela  fait  que  l'on  nous  trouverait  tout  pré- 
parés. 

—  J'accepterais  volontiers  la  proposition,  mon- 
sieur; mais,  pour  jouer,  je  possèile  bien  peu  d'ar- 
gent; à  peine  si  j'ai  centécus  d'or  dans  ma  valise; 
et  encore,  c'est  tout  mon  trésor.  Maintenant,  c'est  à 
moi  de  faire  fortune  avec  cela. 

—  Cent  écus  d'or  '  s'écria  Coconas.  et  vous  vous 
plaignez!  Mordi!  mais  moi,  monsieur,  je  n'en  ai 
que  SIX 

—  Allons  donc'  reprit  la  Mole,  je  vous  ai  wi  ti- 
rer de  votre  poche  une  bourse  qui  m'a  paru  non- 
seulement  fort  ronde,  mais  on  pourrait  m^nie  dire 
quebpic  peu  boursouflée. 

—  Ah  !  ceci,  dit  Coconas,  c'est  [wur  éteindre  une 
ancienne  dette  que  je  suis  oblige  do  payer  à  un  vieil 
ami  de  mon  père  que  je  soup(;onne  d'être  comme 
vous  tant  soit  peu  hiigucn-il.  Oui.  il  y  a  l.n  cent  no- 
bles à  la  rose,  c<jntinua  Cocunns  on  frappant  sur  sa 
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poche,  mais  ces  cent  nobles  à  la  rose  appartiennent 
à  maître  Mercandon  ;  quant  à  mon  patrimoine  per- 
sonnel, il  se  borne,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  six 
écus. 

—  Comment  jouer,  alors? 

—  Et  c'est  justement  à  cause  de  cela  que  je  vou- 
lais jouer.  D'ailleurs,  il  m'était  venu  une  idée. 

—  Laquelle? 

—  Nous  venons  tous  deux  à  Paris  dans  un  même 
but? 

—  Oui. 

—  Nous  avons  chacun  un  protecteur  puissant  1 

—  Oui. 

—  Vous  comptez  sur  le  vôtre  comme  je  compte 
sur  le  mien? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  1  il  m'était  venu  dans  la  pensée  de 
jouer  d'abord  notre  argent,  puis  la  première  faveur 
qui  nous  arrivera,  soit  de  la  cour,  soit  de  notre  maî- 
tresse... 

—  En  effet,  c'est  fort  ingénieux  !  dit  la  Mole  en 
souriant  :  mais  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  assez 
joueur  pour  risquer  ma  vie  tout  entière  sur  un  coup 
de  cartes  ou  un  coup  de  dés,  car  de  la  première  fa- 
veur qui  vous  arrivera  à  vous  et  à  moi  découlera 
probablement  notre  vie  tout  entière. 

—  Eh  bien  !  laissons  donc  là  la  première  faveur 
de  la  cour,  et  jouons  la  première  faveur  de  notre 
maîtresse. 

—  Je  n'y  vois  qu'un  inconvénient,  dit  la  Mole? 

—  Lequel? 

—  C'est  que  je  n'ai  point  de  maîtresse,  moi. 

—  Ni  moi  non  plus  ;  mais  je  compte  bien  ne  pas 
tarder  à  en  avoir  une  !  Dieu  merci  !  on  n'est  point 
taillé  de  façon  à  manquer  de  femmes. 

—  .\ussi,  comme  vous  dites,  n'en  manquerez- 
vous  point,  monsieur  de  Coconas;  mais,  comme  je 
n'ai  point  la  même  confiance  dans  mon  étoile  amou- 
reuse, je  crois  que  ce  serait  vous  voler  que  de  met- 
tre mon  enjeu  contre  le  vôtre.  Jouons  donc  jusqu'à 
concurrence  de  vos  six  éeus.  et  si  vous  les  perdiez 
par  malheur,  et  que  vous  voulussiez  continuer  le 
jeu.  eh  bien  !  vous  êtes  gentilhomme,  et  votre  parole 
vaut  de  l'or. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  Coconas,  et  voilà 
qui  est  parlé;  vous  avez  raison,  monsieur,  la  parole 
d'un  gentilhomme  vaut  de  l'or,  surtout  quand  ce 
gentilhomme  a  du  crédit  à  la  cour.  Aussi,  croyez 
que  je  ne  me  hasarderais  pas  trop  en  jouant  contre 
vous  la  première  faveur  que  je  devrais  recevoir. 

—  Oui,  sans  doute,  vous  pouvez  la  perdre,  mais 
moi  je  ne  pourrais  pas  la  gagner;  car,  étant  au  roi 
de  Navarre,  je  ne  puis  rien  tenir  de  M.  le  duc  de 
Guise. 

—  Ah  !  parpaillot!  murmura  l'hôte  tout  en  four- 
bissant son  vieux  casque,  je  t'avais  donc  bien  flairé. 

Et  il  s'interrompit  pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

—  Ah  çà!  décidément,  reprit  Coconas  en  battant 


les  caries  que  venait  de  lui  apporter  le  garçon,  vous 
en  êtes  donc?... 

—  De  quoi? 

—  De  la  religion. 

—  Moi? 

—  Oui.  vous. 

—  Eh  bien  !  mettez  que  j'en  sois  !  dit  la  Mole  en 
souriant.  Avez-vous  quelque  chose  contre  nous? 

—  Oh  !  Dieu  merci,  non.  Cela  m'est  bien  égal.  Je 
hais  profondément  la  huguenoterie,  mais  je  ne  dé- 
teste pas  les  huguenots,  et  puis  c'est  la  mode. 

—  Oui,  répliqua  la  Mqje  en  riant,  témoin  l'ar- 
quebusade  de  M.  l'amiral  !  Jouerons-nous  aussi  des 
arquebusades? 

— ^  Comme  vous  voudrez,  dit  Coconas  ;  pourvu  que 
je  joue,  peu  m'importe  quoi. 

—  Jouons  donc,  dit  la  Mole  en  ramassant  ses  car- 
tes et  en  les  rangeant  dans  sa  main. 

—  Oui,  jouez,  et  jouez  de  confiance;  car  dussé-je 
perdre  cent  écus  d'or  comme  les  vôtres,  j'aurai  de- 
main matin  de  quoi  les  pa)'er. 

—  La  fortune  vous  viendra  donc  en  dormant? 

—  Non,  c'est  moi  qui  irai  la  trouver. 

—  Où  cela?  dites-moi;  j'irai  avec  vous! 

—  Au  Louvre. 

—  Vous  y  retournez  cette  nuit? 

—  Oui,  j'ai  cette  nuit  une  audience  particulière 
du  grand  duc  de  Guise. 

Depuis  que  Coconas  avait  parlé  d'aller  chercher 
fortune  au  Louvre,  la  Hurière  s'était  interrompu  de 
fourbir  sa  salade  et  s'était  venu  placer  derrière  la 
chaise  de  la  Mole,  de  manière  que  Coconas  seul  le 
pût  voir,  et  de  là  il  lui  faisait  des  signes  que  le  Pié- 
montais  tout  à  son  jeu  et  à  sa  conversation  ne  re- 
marquait pas. 

—  Eii  bien!  voilà  qui  est  miraculeux!  dit  la 
Mole,  et  vous  aviez  raison  de  dire  que  nous  étions 
nés  sous  une  même  étoile.  Moi  aussi  j'ai  rendez- 
vous  au  Louvre  cette  nuit,  mais  ce  n'est  pas  avec  le 
duc  de  Guise,  moi.  c'est  avec  le  roi  de  Navarre. 

—  Avez-vous  un  mot  d'ordre,  vous? 

—  Oui. 

—  Un  signe  de  ralliement? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  j'en  ai  un,  moi,  mon  mot  d'ordre 
est... 

A  ces  paroles  du  Piémontais,  la  Hurière  fit  un 
geste  si  expressif,  juste  au  moment  où  l'indiscret 
gentilhomme  relevait  la  tête,  que  Coconas  s'arrêta 
pétrifié  bien  plus  de  ce  geste  encore  que  du  coup 
par  lequel  il  venait  de  perdre  trois  écus.  En  voyant 
l'i'tonnement  qui  se  peignait  sur  le  visage  de  son 
partenaire,  la  Mole  se  retourna;  mais  il  ne  vit  pas 
autre  chose  que  son  hôte  derrière  lui ,  les  bras 
croisés  et  coiffé  de  la  salade  qu'il  lui  avait  vu  four- 
bir l'instant  d'auparavant. 

—  (Ju'avez-vous  donc?  dit  la  Mole  à  Coconas. 
Coconas  regardait  l'hôte  et  son  compagnon  sans 
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répondre,  car  il  ne  comprenait  rien  nux  gestes  re- 
doublés de  maître  la  Ilurière. 
La  Ilurière  vit  qu'il  devait  venir  à  son  secours. 

—  C'est  que.  dit-il  rapidement,  j'aime  heauroup 
le  jeu  aussi,  moi;  et,  comme  je  ni'('tais  ap[)rncl\(' 
pour  voir  le  coup  sur  lequel  vous  venez  de  {jagner, 
monsieur  m'aura  vu  coirf('  en  guerre  et  cela  l'aura 
surpris  de  la  part  d'un  pauvre  bourgeois. 

—  Bonne  figure,  en  effet  !  s'ccna  la  Mole  en  écla- 
tant de  rire. 

—  Eh  !  monsieur,  répliqua  la  Ilunére  avec  une 
bonhomie  admirablement  inuéc  et  un  mouvenient 


d'i'paules  plein  du  sentiment  de  son  infériorité, 
nous  ne  sommes  pas  des  vaillants,  nous  autres,  et 
nous  n'avons  pas  la  tournure  raffinée.  C'est  bon 
piiur  de  braves  gentilshommes  comme  vous  de  faire 
reluire  les  casques  ilort's  et  les  fines  rapières,  et 
pourvu  que  nous  montions  exactement  notre  garde... 

—  Ah  I  ah  !  dit  la  Mole  en  battant  les  cartes  à  son 
tour,  vous  montez  votre  gardée 

—  Eh  !  mon  Pieu  oui.  monsieur  le  comte,  je  suis 
sergent  d'une  compagnie  de  milice  hourgwise. 

Et.  cela  dit,  tandis  que  la  Mole  était  occujk-  à  don- 
ner les  cartes,  la  Hurièro  se  relira  en  posant  un 
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doigt  sur  ses  lèvres  pour  recoramander  la  discrétion 
à  Coconas  plus  interdit  que  jamais. 

Cette  précaution  fut  cause  sans  doute  qu'il  perdit 
le  second  coup  presque  aussi  rapidement  qu'il  venait 
de  perdre  le  premier. 

—  Eh  bien  !  dit  la  Mole,  voilà  qui  fait  juste  vos 
six  ccus  !  Voulez-vous  votre  revanche  sur  votre  for- 
tune future? 

—  Volontiers,  dit  Coconas,  volontiers. 

—  Mais,  avant  de  vous  engager  plus  avant,  ne  me 
disiez-\ous  pas  que  vous  aviez  rendez-vous  avec 
M.  de  Guise? 

Coconas  tourna  ses  regards  vers  la  cuisine  et  vit 
les  gros  yeux  de  la  Hurière  qui  répétaient  le  même 
avertissement. 

• — Oui.  dit-il;  mais  il  n'est  pas  encore  l'heure. 
D'ailleurs,  parlons  un  peu  de  vous,  monsieur  de  la 
Mole. 

—  Nous  ferions  mieux,  je  crois,  de  parler  du  jeu, 
mon  cher  monsieur  de  Coconas  ;  car,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  me  voilà  encore  en  train  de  vous 
gagner  six  écus? 

—  Mordi!  c'est  la  vérité...  on  me  l'avait  toujours 
dit,  que  les  huguenots  avaient  du  bonheur  au  jeu. 
J'ai  envie  de  me  faire  huguenot,  le  diable  m'em- 
porte ! 

Les  yeux  de  la  Hurière  étincelèrent  comme  deux 
charbons  ;  mais  Coconas,  tout  à  son  jeu,  ne  les  aper- 
çut pas. 

—  Faites,  comte,  faites,  dit  la  Mole;  et.  quoique 
la  façon  dont  la  vocation  vous  est  venue  soit  singu- 
lière, vous  serez  le  bien  reçu  parmi  nous. 

Coconas  se  gratta  l'oreille. 

—  Si  ]'étais  sîir  que  votre  bonheur  vient  de  là, 
dit-il,  je  vous  réponds  bien...  car,  enûn,  je  ne  tiens 
pas  énormément  à  la  messe,  moi,  et  dès  que  le  roi 
n'y  tient  pas  non  plus... 

—  Et  puis,  c'est  une  si  belle  religion,  dit  '.& 
Mole,  si  simple,  si  pure  ! 

Et  puis  elle  est  à  la  mode,  dit  Coconas  ;  et 
puis  elle  porte  bonheur  au  jeu,  car,  le  diable  m'em- 
porte! il  n'y  a  d'as  que  pour  vous,  et  cependant  je 
vous  examine  depuis  que  nous  avons  les  cartes  aux 
mains.  Vous  jouez  franc  jeu,  vous  ne  trichez  pas.  Il 
fout  que  ce  soit  la  religion... 

—  Vous  me  devez  six  écus  de  plus,  dit  tranquil- 
lement la  Mole. 

—  Ah  1  comme  vous  me  tentez!  dit  Coconas,  et  si 
celle  nuit  je  ne  suis  pas  content  de  M.  de  Guise... 

—  Kii  bien'! 

—  Eh  bien  !  demain  je  vous  demande  de  me  pré- 
senter au  roi  de  Navarre  ;  et,  soyez  tranquille,  si 
une  fois  je  me  fais  huguenot,  je  serai  plus  huguenot 
que  Lutiier,  que  Calvin,  que  Mélanchton  et  que  tous 
les  réformistes  de  la  terre. 

—  Chut!  dit  la  Mule,  vous  allez  vous  brouiller 
avec  notre  hôte. 

—  Oh!  c'est  vrai!  dit  Coconas  en  tournant  les 


yeux  vers  la  cuisine.  Mais  non,  il  ne  nous  écoute 
pas,  il  est  trop  occupé  en  ce  moment. 

—  Que  fait-il  donc?  demanda  la  Mole,  qui  de  sa 
place  ne  pouvait  l'apercevoir. 

—  Il  cause  avec...  Le  diable  m'emporte!  c'est 
lui! 

—  Qui,  lui? 

—  Cette  espèce  d'oiseau  de  nuit  avec  lequel  il 
causait  déjà  quand  nous  sommes  arrivés,  l'homme 
au  pourpoint  jaune  et  au  manteau  amadou.  Mordi  ! 
quel  feu  il  y  met!  Eh!  dites  donc,  maître  la  Hu- 
rière !  est-ce  que  vous  faites  de  la  politique,  par  ha- 
sard? 

Mais  cette  fois  la  réponse  de  maître  la  Hurière  fut 
un  geste  si  énergique  et  si  impérieux,  que,  malgré 
son  amour  pour  le  carton  peint,  Coconas  se  leva  et 
alla  à  lui. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda  la  Mole. 

—  Vous  demandez  du  vin,  mon  gentilhomme,  dit 
la  Hurière  saisissant  vivement  la  main  de  Coco- 
nas, on  va  voui  en  donner.  Grégoire,  du  vin  à  ces 
messieurs  ! 

Puis  à  l'oreille  : 

—  Silence,  lui  glissa-t-il,  silence,  sur  votre  vie! 
et  congédiez  votre  compagnon. 

La  Hurière  était  si  pâle,  l'homme  jaune  si  lugu- 
bre, que  Coconas  ressentit  comme  un  frisson,  et  se 
retournant  vers  la  Mole  : 

—  Mon  cher  monsieur  de  la  Mole,  lui  dit-il,  je 
vous'prie  de  m'excuser.  Voilà  cinquante  écus  que  je 
perds  en  un  tour  de  luain.  Je  suis  en  malheur  ce 
soir,  et  je  craindrais  de  m'erabarrasser. 

—  Fort  bien,  monsieur,  fort  bien,  dit  la  Mole;  à 
votre  aise.  D'ailleurs,  je  ne  suis  point  fâché  de  me 
jeter  un  instant  sur  mon  lit.  Maître  la  Hurière?... 

— •  Monsieur  le  comte? 

—  Si  l'on  venait  me  chercher  de  la  part  du  roi 
de  Navarre,  vous  me  réveilleriez.  Je  serai  tout  ha- 
billé, et  par  conséiuent  vite  prêt. 

—  C'est  comme  moi,  dit  Coconas:  pour  ne  pas 
faire  attendre  Son  Altesse  un  seul  instant,  je  vais 
préparer  le  signe.  Maître  la  Hurière.  donnez-moi  des 
ciseaux  et  du  papier  blanc. 

—  Grégoire,  cria  la  Hurière.  du  papier  blanc 
pour  écrire  une  lettre,  des  ciseaux  pour  en  tailler 
l'enveloppe. 

• — Ah  çà!  décidément,  se  dit  à  lui-même  k  Pié- 
niontais,  il  se  passe  ici  quelque  cho.se  d'extraordi- 
naire. 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Coconas!  dit  la  Mole.  Et 
vous,  mon  hôte,  laites-moi  l'amitié  de  me  montrer 
le  chemin  de  ma  chambre.  Donne  chance,  notre 
ami  ! 

Et  la  Mole  disparut  dans  l'escalier  tournant  suivi 
delà  Hurière. 

Alors  l'homme  mystérieux  saisit  à  son  tour  le  bras 
de  Coconas  ;  et,  l'attirant  à  lui,  il  lui  dit  avec  volu- 
bilité : 
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—  Monsieur,  vous  avez  failli  révéler  cent  fois  un 
secret  duquel  dépend  le  sort  du  royaume.  Dieu  a 
voulu  que  votre  bouche  fût  fermée  à  temps.  L'n  mot 
de  plus,  et  j'allais  vous  abattre  d'un  coup  d'arque- 
buse. Maintenant  nous  sommes  seuls  heureusement, 
écoutez. 

—  Mais  qui  êtesvous,  pour  me  parler  avec  ce  ton 
de  commandeaient?  demanda  Coconas. 

—  Avez-vous,  par  hasard,  entendu  parler  du  sire 
de  Maurevel? 

—  Le  meurtrier  de  l'amiral? 

—  Et  du  capitaine  de  Mouy. 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Eh  bien  !  le  sire  de  Maurevel,  c'est  moi. 

—  Oh  !  oh  I  fit  Coconas. 

—  Écoutez-moi  donc. 

—  Mordi!  je  le  crois  bien,  que  je  vous  écoute. 

—  Chut!  fit  le  sire  de  Maurevel  en  portant  son 
doigt  à  sa  bouche. 

Coconas  demeura  l'oreille  tendue. 

On  entendit  en  ce  moment  l'hôte  refermer  la 
porte  d'une  chambre,  puis  la  porte  du  corridor,  y 
mettre  les  verrous,  et  revenir  précipitamment  du 
côté  des  deux  interlocuteurs.  11  offrit  alors  un  siège 
à  Coconas,  un  siège  à  Maurevel ,  et  en  prenant  un 
troisième  pour  lui  : 

—  Tout  est  bien  clos,  dit-il,  monsieur  de  Maure- 
vel, vous  pouvez  parler.  - 

Onze  heures  sonnaient  à  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois.  Maurevel  compta  l'un  après  l'autre  chaque 
battement  de  marteau  qui  retentissait  vibrant  et  lu- 
gubre dans  la  nuit,  et  quand  le  dernier  se  fut 
éteint  dans  l'espace  : 

—  Monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers  Coco- 
nas tout  hérissé  à  l'aspect  des  précautions  que  pre- 
naient les  deux  hommes,  monsieur,  êtes-vous  bon 
catholique  ? 

—  Mais  je  le  érois,  répondit  Coconas. 

—  Monsieur,  continua  Maurevel,  êtes-vous  dé- 
voué au  roi  ? 

—  De  cœur  et  d'âme.  Je  crois  même  que  vous 
m'offensez,  monsieur,  en  m'adressant  une  pareille 
question. 

—  Nous  n'aurons  pas  de  querelle  là-dessus  ;  seu- 
lement, vous  allez  nous  suivre. 

—  Où  cela? 

—  Peu  vous  importe.  Laissez-vous  conduire.  Il 
y  va  de  votre  fortune  et  peut-être  de  votre  vie. 

—  Je  vous  préviens,  monsieur,  qu'à  minuit,  j'ai 
affaire  au  Louvre. 

—  C'est  justement  là  que  nous  allons. 

—  M.  de  Guise  m'y  attend. 

—  Nous  aussi. 

—  Mais  j'ai  un  mot  de  passe  particulier,  conti- 
nua Coconas  un  peu  mortifié  de  parlagir  l'honneur 
de  son^ audience  avec  le  sire  de  Maurevel  et  maître 
la  Ilurière. 

—  Nous  aussi. 


—  Mais  j'ai  un  signe  de  reconnaissance. 
Maurevel   sourit,  lira  do  dessous  son  pourpoint 

une  poignée  de  croix  en  étoffe  blanche,  en  donna 
une  à  la  Huriére,  une  à  Coconas,  et  en  prit  une 
pour  lui.  La  Ilurière  attacha  la  sienne  à  son  cas- 
que. Maurevel  en  fit  autant  de  la  sienne  à  son  cha- 
peau. 

—  Oh  çà!  dit  Coconas  stupéfait,  le  rendez-vous, 
le  mot  d'ordre,  le  signe  de  ralliement,  c'était  donc 
pour  tout  le  monde? 

—  Oui  monsieur;  c'est-à-dire  pour  tous  les  bons 
catholiques. 

—  11  y  a  fête  au  Louvre  alors,  banquet  royal, 
n'est-ce  pas?  s'écria  Coconas,  et  l'on  en  veut  exclure 
ces  chiens  de  huguenots...  Bon  !  bien  !  à  merveille!' 
Il  y  a  assez  longlemps  qu'ils  y  paradent. 

—  Oui,  il  y  a  fêle  au  Louvre,  dit  Maurevel,  il  y 
a  banquet  royal,  et  les  huguenots  y  seront  con- 
viés... Il  y  a  plus,  ils  seront  les  héros  de  la  fête,  ils 
payeront  le  banquet,  et,  si  vous  voulez  bien  être 
des  nôtres,  nous  allons  commencer  par  aller  inviter 
leur  principal  champion,  leur  Gédéon,  comme  ils 
disent. 

—  M.  l'amiral?  s'écria  Coconas. 

—  Oui,  le  vieux  Gaspard,  que  j'ai  manqué  comme 
un  imbécile,  quoique  j'aie  tiré  sur  lui  avec  l'arque- 
buse même  du  roi. 

—  Et  voilà  pourquoi,  mon  gentilhomme,  je  four- 
bissais ma  salade,  j'affilais  mon  épée  et  repassais 
mes  couteaux,  dit  d'une  voix  stridente  maître  la 
Hurière  travesti  en  guerrier. 

A  ces  mots,  Coconas  frissonna  et  devint  fort  pâle, 
car  il  commençait  à  comprendre. 

—  Quoi,  vraiment'  s'écria-t-il,  cette  fête,  ce  ban- 
quet... c'est...  on  va...  * 

—  Vous  avez  été  bien  long  à  deviner,  monsieur, 
dit  Maurevel,  et  l'on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas 
fatigué  comme  nous  des  insolences  de  ces  héréti- 
ques. 

—  Et  vous  prenez  sur  vous,  dit-il,  d'aller  chez 
l'amiral,  et  de...? 

Maurevel  sourit,  et  attirant  Coconas  contre  la  fe- 
nêtre : 

—  Regardez,  dit-il;  voyez-vous  sur  la  petite 
place,  au  bout  de  la  rue,  derrière  l'église,  cette 
troupe  qui  se  range  silencieusement  dans  l'ombre? 

—  Oui. 

—  Les  hommes  qui  composent  cette  troupe  ont, 
comme  maître  la  Hurière,  vous  et  moi,  une  croix 
au  chapeau. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  '.  ces  hommes,  c'est  une  compagnie 
des  Suisses  des  petits  cantons  commandés  par  To- 
qurnot;  vous  savez  que  messieurs  des  petits  cantons 
sont  les  compères  du  roi. 

—  Oh!  oh!  fit  Coconas. 

—  Maintenant,  voyez  cette  troupe  de  cavaliers 
qui  passe  sur  le  quai  ;  reconnaissez-vous  son  chef?    | 
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—  Comment  voulez-vous  que  je  le  reconnaisse, 
dit  Coconas  tmit  frémissant,  ie  suis  à  Paris  de  ce 
soir  seulement! 

—  Eh  bien  !  c'est  celui  avec  qui  vous  avez  ren- 
dez-vous à  minuit  au  Louvre.  Voyez,  il  va  vous  y  at- 
tendre. 

—  Leduc  de  Guise? 

—  Lui-même.  Ceux  qui  l'escortent  sont  Marcel, 
ex-prévôt  des  marchands,  et.l.  Choron,  prévôt  ac- 
tuel. Les  deux  derniers  vont  mcllre  sur  pied  leurs 
compagnies  de  bourgeois  ;  cl  tenez,  voici  le  capit;ano 
du  quartier  qui  entre  dans  la  rue  ;  regardez  bien  ce 
qu'il  va  faire. 


—  Il  heurte  à  chaque  porte.  Mais  qu'y  a-t-il  donc 
sur  les  portes  auxquelles  il  heurte? 

—  Une  croix  blanche,  jeune  homme  ;  une  croix 
pareille  à  celle  que  nous  avons  à  nos  chapeaux.  Au- 
trefois on  laissait  à  Dieu  le  soin  de  distinguer  les 
siens.  Aujourdliui  nous  sommes  plus  civilisés,  et 
nous  lui  épargnons  cette  besogne. 

j       —  Mais  chaque  maison  ■&  laquelle  il  frappe  s'ou- 
;  vre,  et  de  chaque  maison  sortent  des  bourgeois  ar- 
més. 

—  11  frappera  à  la  nôtre  comme  aux  autres,  ot 
,  nous  Sortirons  à  notre  tour. 
!      —  Mais,  ditCoconas,  tout  ce  monde  sur  pied  pour 
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—  Jeune  homme,  dit  Maurevel,  si  les  Tieux  vous  n'pugnent,  tous  pourrez  en  choisir  de  jeunes. 


aller  tuer  un  vieux  huguenot!  Mordi!  c'est  hon- 
teux! c'est  une  affaire  d'égorgours  cl  non  de  soldats. 

—  Jeune  iioiiime,  dit  Maurevel.  si  les  vieux  vous 
répugnent,  vous  pourrez  en  choisir  de  jeunes.  11  y 
en  aura  pour  tous  les  goûts.  Si  vous  méprisez  les 
poignards,  vous  pourrez  vous  servir  de  l'i'pi'e;  ear 
les  huguenots  ne  sont  pas  gens  à  se  laisser  égorger 
sans  se  défendre,  et,  vous  le  savez,  les  huguenots 
jeunes  ou  vieux  ont  la  vie  dure. 

—  Maison  les  tuera  donc  tous,  alors?  s'écria  Co- 
conas. 

—  Tous. 


—  Par  ordre  du  roi? 

—  Par  ordri"  lin  nu  el  île  M.  de  fiuise. 

—  Et  quand  cela? 

—  Quand  vous  en  tendrez  sonner  la  cloche  do 
Saint-ricrniain  l'Auxerrois. 

—  Ail  1  c'est  donc  piMir  cela  cpie  cet  aimable  Al- 
lemand, ijui  est  à  M.  de  Guise,  comment  l'appelez- 
vous  donc? 

—  M.  de  Besnie. 

—  .lustement.  C'e,«t  donc  pour  cela  que  M.  de 
Besme  me  disait  daccourir  au  preuiier  coup  de  toc- 
sin? 
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—  Vou3  avez  donc  vu  M.  de  Besmeî 

—  Je  lai  vu  et  je  lui  al  parlé. 

—  Oi'i  cela  ? 

—  Au  Louvre.  C'est  lui  qui  m'a  fait  entrer,  q'ii 
m'a  donne  le  mot  d'ordre,  qui  m'a... 

—  liegnrdez. 

—  Mordi  1  c'est  lui-même. 

—  Voulez-vous  lui  parler? 

—  Sur  mon  âme  1  je  n'en  serais  pas  fâché? 
Maurevel  ouvrit  doucement  la  fcnôtre.  Besme,  en 

effet,  passait  avec  une  vingtaine  d'hommes. 

—  Gnise  cl  Lorraine,  dit  Maurevel. 

Besmese  retourna,  et,  comprenant  que  c'était  à 
lui  qu'on  avait  affaire,  il  s'approcha. 

—  Ah  !  ah  !  c'ùtre  fous,  sire  de  Maurefel. 

—  Oui,  c'est  moi;  que  cherchez- vous? 

—  J'y  cherche  l'auperge  de  la  Pelle-Étoile,  pour 
brévenir  un  certain  monsir  Gogonas. 

—  Me  voici,  monsieur  de  Besme  !  dit  le  jeune 
homme. 

—  Ah  !  pon,  ah  !  pien...  Fous  êtes  brêt? 

—  Oui.  Que  faut-il  faire? 

—  Ce  que  fous  tira  monsir  de  Maurefel.  C'ètre  un 
bon  gatholique. 

—  Vous  l'entendez?  dit  Maurevel. 

—  Oui,  répondit  Coconas.  Mais  vous,  monsieur 
de  Besme,  où  allez-vous? 

—  Moi  !  dit  de  Besme  en  riant... 

—  Oui,  vous? 

—  Moi,  che  fa  tire  un  betit  mot  à  l'amiral. 

—  Dites-lui-en  deux,  s'il  le  faut,  dit  Maurevel, 
et  que  cette  fois,  s'il  se  relève  du  premier,  il  ne  se 
relève  pas  du  second. 

—  Soyez  dranguille,  monsir  de  Maurefel,  soyez 
dranguille,  et  tressez-moi  bien  ce  cheune  homme-là. 

—  Oui,  oui,  n'ayez  pas  de  crainte,  les  Coconas 
sont  de  fins  limiers,  et  bons  chiens  chassent  de 
race. 

—  Atieu  ! 

—  Allez. 

—  Et  fous? 

—  Commencez  toujours  la  chasse,  nous  arrive- 
rons pour  la  curée. 

De  Besme  s'éloigna,  et  Maurevel  ferma  la  fenêtre. 

—  Vous  l'entendez,  jeune  homme!  dit  Maurevel; 
si  vous  avez  quelque  ennemi  particulier,  quand  il 
ne  serait  pas  tout  à  fait  iuiguenot,  mettez-le  sur  la 
liste,  et  il  passera  avec  les  autres. 

Coconas,  plus  étourdi  que  jamais  de  tout  ce  qu'il 
voyait  et  de  tout  ce  qu'il  entendait,  regardait  tour 
à  tour  l'hote,  qui  prenait  des  poses  formidables,  et 
Maurevel,  qui  tirait  tranquillement  un  papier  de  sa 
poche. 

—  Quant  à  moi,  voilà  ma  liste,  dit-il.  —  Trois 
cents.  —  Que  chaque  bon  cilholique  fasse,  cette 
nuit,  la  dixième  partie  de  la  besogne  que  je  ferai, 
et  il  n'y  aura  plus  demain  un  seul  hérétique  dans 
le  royaume. 


—  Chut!  dit  la  Ilurière. 

—  Quoi?  répétèrent  ensemble  Coconas  et  Mau- 
revel. 

On  en'.endit  vibrer  le  premier  coup  de  beffroi  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois. 

—  Le  signal!  s'écria  Maurevel.  L'heure  est  donc 
avancée?  Ce  n'était  que  pour  minuit,  m"avail-on 
dit...  Tant  mieux'  Quand  il  s'agit  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  roi,  mieux  vaut  les  horloges  qui  avan- 
cent que  les  horloges  qui  retardent. 

En  effet,  on  entendait  tinter  lugubrement  la  clo- 
che de  l'église.  Bientôt  un  premier  coup  de  feu  re- 
tentit, et  presque  aussitût  la  lueur  de  plusieurs  flam- 
beaux illumina  comme  un  éclair  la  rue  de  l'Arbre- 
Sec. 

Coconas  passa  sur  son  front  sa  main  humide  de 
sueur. 

—  C'est  commencé,  s'écria  Maurevel,  en  route  ! 

—  Un  moment,  un  moment'  dit  riiôte;  avant  de 
nous  mettre  en  campagne,  assurons-nous  du  logis, 
comme  on  dit  à  la  guerre.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
égorge  ma  femme  et  mes  enfants  pendant  que  je  se- 
rai dehors.  Il  y  a  un  huguenot  ici. 

—  M.  de  la  Mole?  s'écria  Coconas  avec  un  sou- 
bresaut. 

—  Oui  !  le  parpaillot  s'est  jeté  dans  la  gueule  du 
loup. 

—  Comment!  dit  Coconas,  vous  vous  attaqueriez 
à  votre  hôte? 

—  C'est  à  son  intention  surtout  que  j'ai  repassé 
ma  rapière. 

—  Oh  I  oh  !  fit  le  Piémontais  en  fronçant  le  sour- 
cil. 

—  Je  n'ai  jamais  tué  personne  que  mes  lapins, 
mes  canards  et  mes  poulets,  répliqua  le  digne  au- 
bergiste; je  ne  sais  donc  trop  comment  m'y  pren- 
dre pour  tuer  un  homme.  Eh  bien  !  je  vais  m'exer- 
cer  sur  celui-là'.  Si  je  fais  quelque  gaucherie,  au 
moins  personne  ne  sera  là  pour  se  moquer  de  moi. 

—  Mordi,  c'est  dur!  objecta  Coconas;  M.  de  la 
Mole  est  mon  compagnon,  M.  de  la  Mole  a  soupe 
avec  moi,  M.  de  la  Mole  a  joué  avec  moi... 

—  Oui,  mais  M.  de  la  Mole  est  un  hérétique,  dit 
Maurevel,  M.  de  la  Moleestcondamné;  et,  si  nous  ne 
le  tuons  pas,  d'autres  le  tueront. 

—  Sans  compter,  dit  l'hôte,  qu'il  vous  a  gagne 
cinquante  écus. 

—  C'est  vrai,  dit  Coconas,  mais  loyalement,  j'en 
suis  sûr. 

—  Loyalement  ou  non,  il  vous  faudra  toujours  le 
payer;  tandis  que.  si  je  le  tue.  vous  êtes  (|uiilo. 

—  .Mlons,  allons!  dépêchons,  messieurs,  cria 
Maurevel  :  une  arquebusade,  un  coup  de  rapière,  un 
coup  de  mai'leau,  un  coup  de  chenet,  un  coup  de 
tout  ce  (jue  vous  voudrez;  mais  iinissons-en,  si 
nous  voulons  arriver  à  temps,  comme  nous  l'avons 
promis,  pour  aider  M.  de  Guise  chez  l'amiral. 

Coconas  soupira. 
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—  J'y  cours!  s'écria  la  Iluricre,  attendez-moi. 

—  Mordi!  s'écria  Coconas,  il  va  faire  souffrir  ce 
pauvre  garçon,  et  le  voler  pcut-Otre.  Je  veux  être 
là  pour  l'achever,  s'il  est  besoin,  et  empêcher  qu'on 
ne  touche  à  son  argent. 

Et,  mû  par  cette  lieurcnse  idée,  Coconas  monta 
l'escalier  derrière  maître  la  Ilurièrc,  qu'il  eut  bien- 
tôt rejoint;  car,  à  mesure  qu'il  montait,  par  un  ef- 
fet de  la  rollexion  sans  doute,  la  llurière  ralentis- 
sait le  pas. 

Au  moment  où  il  arrivait  à  la  porte,  toujours 
suivi  de  Coconas,  plusieurs  coups  de  feu  retentirent 
'dans  la  rue.  Aussitôt  on  entendit  la  Mole  sauter  de 
son  lit  et  le  plancher  crier  sous  ses  pas. 

—  Diable!  murmura  la  llurière  un  peu  troublé, 
il  est  réveillé,  je  crois  ' 

—  Ça  m'en  a  l'air,  dit  Coconas. 

—  Et  il  va  se  défendre? 

—  Il  en  est  capable.  Dites  donc,  maître  la  Hu- 
rière,  s'il  allait  vous  tuer,  ça  serait  drôle. 

—  Ilum!  hura!  fit  l'hôte. 

Mais,  se  sentant  armé  d'une  bonne  arquebuse,  il 
se  rassura  et  enfonça  la  porte  d'un  vigoureux  coup 
de  pied. 

Un  vit  alors  la  Mole,  sans  chapeau,  mais  tout 
vêtu,  retranché  derrière  son  lit,  son  épée  entre  ses 
dents  et  ses  pistolets  à  la  main. 

—  Oh!  oh!  dit  Coconas  en  ouvrant  les  narines 
en  véritable  bête  fauve  qui  flaire  le  sang,  voilà  qui 
devient  intéressant,  maître  la  llurière.  Allons,  al- 
lons! en  avant! 

—  Ah  !  l'on  veut  m'assassiner,  à  ce  qu'il  paraît! 
cria  la  Mole,  dont  les  yeux  flamboyaient,  et  c'est 
toi,  misérable! 

Maître  la  llurière  ne  répondit  à  cette  apostrophe 
qu'en  abaissant  son  arquebuse  et  qu'en  mettant  le 
jeune  homme  en  joue.  Mais  la  Mole  avait  vu  la  dé- 
monstration, et,  au  moment  où  le  coup  partit,  il  se 
jeta  à  genoux,  et  la  balle  passa  par-dessus  sa  tôle. 

—  A  moi,  cria  la  Mole,  à  moi,  monsieur  de  Co- 
conas ! 

—  A  moi!  monsieur  de  Maurevel,  à  moi  !  cria  la 
llurière. 

—  Ma  foi,  monsieur  de  la  Mole!  dit  Coconas,  tout 
ce  que  je  puis  faire  dans  cette  aff-'ire  est  de  ne  point 
me  mettre  contre  vous.  11  parait  qu'on  tue  cette 
nuit  les  huguenots  au  nom  du  roi.  Tirez-vous  de  là 
comme  vous  pourrez. 

—  Ah!  traîtres!  ah!  assassins!  c'est  comme  cela, 
eh  bien  I  attendez 

Et  la  Mole,  visant  à  son  tour,  lâcha  la  détente  d'un 
de  ses  pistolets.  La  llurière,  qui  ne  le  perdait  pas 
de  vue,  eut  le  temps  de  se  jeter  de  côté  ;  mais  Co- 
conas, qui  ne  s'attendait  pas  à  celte  riposte,  resta  à 
la  place  où  il  était,  et  la  balle  lui  cflleiira  l'épaule. 

—  Mordi!  cria-t-il  en  grinçant  dos  dents,  j'en 
tiens;  à  nous  doux  donc!  puis(]ue  tu  le  veux. 

Et,  tirant  sa  rapière,  il  s'élança  vers  la  Mole. 


Sans  doute,  s'il  eût  été  seul,  la  5Iole  l'eût  atti-ndu; 
mais  Coconas  avait  derrière  lui  maître  la  llurière. 
qui  rechargeait  son  arquebuse,  sans  compter  Mau- 
revel, qui.  pour  se  rendre  à  l'invitation  de  l'auber- 
giste, montait  les  escaliers  quatre  à  quatre.  La  .Mole 
se  jeta  donc  dans  un  cabinet,  et  verrouilla  la  porte 
derrière  lui. 

—  Ah!  schelme!  s'i-criait Coconas  furieux,  heur- 
tant la  porte  du  pommeau  de  sa  rapière,  attends, 
attends.  Je  veux  te  trouer  lecorps  d'autant  de  coups 
d'épée  que  tu  m'as  gagné  d'écus  ce  soir!  Ah!  je 
viens  pour  t'empêclier  de  souffrir!  ah!  je  viens 
pour  qu'on  ne  te  vole  pas  !  et  tu  me  récompenses 
en  m'envoyant  une  balle  dans  l'épaule!  attends, 
birbone!  attends! 

Sur  ces  entrefaites,  maître  la  llurière  s'approcha, 
et  d'un  coup  de  la  crosse  de  son  arquebuse  fit  voler 
la  porte  en  éclats. 

Coconas  s'élança  danslecoliinet,  mais  il  alla  don- 
ner du  nez  contre  la  muraille  :  le  cabinet  était  vide 
et  la  fenêtre  ouverte. 

—  Il  se  sera  précipité,  dit  l'hôte  ;  et,  comme  nous 
sommes  au  quatrième,  il  est  mort. 

—  Ou  il  se  sera  sauvé  par  le  toit  de  la  maison 
voisine,  dit  Coconas  en  enjambant  la  barre  de  la 
fenêtre  et  en  s'apprêtant  à  le  suivre  sur  ce  terrain 
glissant  et  escarpé. 

Mais  Maurevel  et  la  Hurière  se  précipitèrent  sur 
lui,  et  le  ramenant  dans  la  chambre  ; 

—  Êtes-vous  fou?  s'écriérenl-ils  tous  deux  à  la 
fois.  Vous  allez  vous  tuer. 

—  Bah!  dit  Coconas,  je  suis  montagnard,  moi. 
et  habitué  à  courir  dans  les  glaciers.  D'ailleurs, 
quand  un  homme  m'a  insulté  une  fois,  je  monte- 
rais avec  lui  jusqu'au  ciel,  ou  je  descendrais  avec 
lui  jusqu'en  enfer,  quelque  chemin  qu'il  prit  pour 
y  arriver.  Laissez-moi  faire. 

—  Allons  donc!  dit  Maurevel,  ou  il  est  mort,  ou 
il  estloin  maintenant.  Venez  avec  nous;  et,  si  celui- 
là  vous  échappe,  vous  en  trouverez  mille  autres  à 
sa  place. 

—  Vous  avez  raisoji,  hurla  Coconas.  Mort  aux 
huguenots  !  J'ai  besoin  de  me  venger,  et  le  plus  tôt 
sera  le  mieux. 

El  tons  trois  descendirent  l'escalier  comme  une 
avalanche. 

—  Chez  l'amiral!  cria  Maurevel. 

—  Chez  l'amiral!  n'péta  la  llurière. 

—  Chez  l'amiral,  donc,  puisque  vous  le  voulez! 
dit  à  son  tour  Coconas. 

Et  tous  trois  s'clanccrent  de  l'hôtel  de  la  Belle- 
Étoile,  laissé  en  garde  à  Grégoire  et  aux  autres 
garçons,  se  dirigeant  vers  l'hôlol  de  l'amiral,  situé 
rue  de  Rétliisy;  une  flamme  brillante  et  le  bruit 
des  ar(|uebusades  les  guidaient  de  ce  côte. 

—  Eh  !  qu^  vient  là?  s'écria  Coconas.  Un  homme 
sans  pourpoint  et  sans  écliarpe. 

—  C'en  est  un  qui  se  sauve,  dit  Maurevel. 
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—  A  vous,  à  vous,  à  vous,  qui  avez  des  arque- 
buses !  s'écria  Coconas 

—  Ma  foi  non,  dit  Maurevel  ;  je  garde  ma  pou- 
dre pour  meilleur  gibier. 

—  A  vous,  la  Hurière! 

—  Attendez,  attendez  !  dit  l'aubergiste  en  ajus- 
tant. 

—  Ah  !  oui,  attendez,  s'écria  Coconas  ;  et  en  at- 
tendant il  va  se  sauver. 

Et  il  s'élança  à  la  poursuite  du  malheureux  qu'il 
eut  bientôt  rejoint,  car  il  était  déjà  blessé.  Mais  au 
moment  où,  pour  ne  pas  le  frapper  par  derrière,  il 
lui  criait  :  «  Tourne,  mais  tourne  donc'.  »  un  coup 
d'arquebuse  retentit,  une  balle  siffla  aux  oreillt?s  de 
Coconas.  et  le  fugitif  roula  comme  un  lièvre  atteint 
dans  sa  course  la  plus  rapide  par  le  plomb  du  chas- 
seur. 

Un  cri  de  triomphe  se  fit  entendre  derrière  Co- 
conas; le  Piémontais  se  retourna,  et  vit  la  Hurière 
agitant  son  arme. 

—  Ah!  cette  fois,  s'écria-t-il,  j'ai  étrenné  au 
moins. 

—  Oui.  mais  vous  avez  manqué  me  percer  d'ou- 
tre en  outre,  moi. 


—  Prenez  garde,  mon  gentilhomme,  prenez 
garde,  cria  la  Hurière. 

Coconas  fit  un  bond  en  arrière.  Le  blessé  s'était 
relevé  sur  un  genou  ;  et,  tout  entier  à  la  vengeance, 
il  allait  percer  Coconas  de  son  poignard  au  moment 
même  où  l'avertissement  de  son  hôte  avait  prévenu 
le  Piémontais. 

—  Ah  1  vipère,  s'écria  Coconas. 

Et,  se  jetant  sur  le  blessé,  il  lui  enfonça  trois  fois 
son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  la  poitrine. 

—  Et  maintenant,  s'écria  Coconas,  laissant  le 
huguenot  se  débattre  dans  les  convulsions  de  l'a- 
gonie :  chez  l'amiral  I  chez  l'amiral  ! 

—  Ah  !  ah  1  mon  gentilhomme,  dit  Maurevel,  il 
parait  que  vous  y  mordez. 

—  Jla  foi  oui,  dit  Coconas.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
l'odeur  de  la  poudre  qui  me  grise  ou  la  vue  du  sang 
qui  m'excite,  mais,  niordi  1  je  prends  goût  à  la  tue- 
rie. C'est  comme  qui  dirait  une  battue  à  l'homme. 
Je  n'ai  encore  fait  que  des  battues  à  l'ours  ou  au 
loup,  et,  sur  mon  honneur,  la  battue  à  l'homme 
me  parait  plus  divertissante. 

Et  tous  trois  reprirent  leur  course. 
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VIII 


LliS  MASSACItES. 


'hôtel  (iiriiabitait  ramiral 
liait,  comme  nous  l'avons 
(lit,  situé  rue  de  Béthisy. 
(Ti'tait  une  grande  maison 
s'élin'ant  au  fond  d'une 
cour  avec  deux  ailes  eu  re- 
tour sur  la  rue.  Un  mur  ou- 
vert par  une  grande  porte 
et  par  deux  petites  grilles  donnait  eiiin  e  dan?  cette 


cour.  Lorsque  nos  trois  guisards  atteignirent  l'extré- 
mité de  la  rue  iM'tliisy  qni  fait  suite  à  la  rue  des 
Fossés-Sainl-Germain-rÂuxerrois,  ils  virent  l'hôtel 
entouré  de  Suisses,  <le  soldats  et  de  bourgeois  en 
armes  ;  tous  tenaient  à  la  main  droite  ou  des  épées, 
ou  des  piques,  ou  dos  arquebuses,  et  quelques-uns, 
à  la  main  gauche,  des  flambeaux,  qui  répandaient 
sur  cette  scène  un  jour  funèbre  et  vacillant,  lequel, 
suivant  le  mouvement  imprimé,  s'épandait  sur  le 
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pavé,  montait  le  long  des  murailles  ou  flamboyait 
sur  cette  mer  vivante  où  chaque  arme  jetait  son 
éclair.  Tout  autour  de  riiôtel  et  dans  les  rues  Tire- 
cliape,  Etienne  et  Bertin-Poirée.  Tœuvre  terrible 
s'accomplissait.  De  longs  cris  se  faisaient  entendre, 
la  mousqueterie  pétillait,  et  de  temps  en  temps 
quelque  malheureux,  à  moitié  nu,  pâle,  ensan- 
glanté, passait,  bondissant  comme  un  daim  pour- 
suivi, dans  un  cercle  de  lumière  funèbre  où  sem- 
blait s'agiter  un  monde  de  démons. 

En  un  instant,  Coconas,  Maurevel  et  la  Hurière, 
signalés  de  loin  par  leurs  croix  blanches  et  accueil- 
lis par  les  cris  de  bienvenue,  furent  au  plus  épais 
de  cette  foule  haletante  et  pressée  comme  une  meute. 
Sans  doute  ils  n'eussent  pas  pu  passer  ;  mais  quel- 
ques-uns reconnurent  Maurevel  et  lui  firent  faire 
place.  Coconas  et  la  Hurière  se  glissèrent  à  sa  suite; 
tous  trois  parvinrent  donc  à  se  glisser  dans  la  cour. 

Au  centre  de  cette  cour,  dont  les  trois  portes 
étaient  enfoncées,  un' homme  autour  duquel  les  as- 
sassins laissaient  un  vide  respectueux  se  tenait  de- 
bout, appuyé  sur  une  rapière  nue,  et  les  j'eux  fixés 
sur  un  balcon  élevé  de  quinze  pieds  à  peu  près  et 
s'étendant  devant  la  fenêtre  principale  de  l'hôtel. 
Cet  homme  frappait  du  pied  avec  impatience,  et  de 
temps  en  temps  se  retournait  pour  interroger  ceux 
qui  se  trouvaient  les  plus  proches  de  lui. 

—  Rien  encore,  murmùra-t-il.  Personne...  11 
aura  été  prévenu,  il  aura  fui.  Queji  pi'nsez-vous, 
du  Gast? 

—  Impossible,  monseigneur. 

—  Pourquoi  pas'?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un 
instant  avant  que  nous  n'arrivassions  un  homme 
sans  chapeau,  Tépée  nue  à  la  main,  et  courant 
comme  s'il  était  poursuivi,  était  venu  frapper  à  la 
porte  et  qu'on  lui  avait  ouvert? 

—  Oui,  monseigneur;  mais  presque  aussitôt 
M.  de  Besme  est  arrivé,  les  portes  ont  été  enfoncées, 
l'hôtel  cerné.  L'homme  est  bien  entré,  mais  à  coup 
sûr  il  n'a  pu  sortir. 

—  Eh  !  mais,  dit  Coconas  à  la  Hurière,  est-ce 
que  je  me  trompe,  ou  n'est-ce  pas  M.  de  Guise  que 
je  vois  là  ? 

i        —  Lui-même,  mon  gentilhomme.  Oui,  c'est  le 

i  grand  Henri  de  Guise  en  personne,  qui  attend  sans 
doute  que  l'amiral  sorte  pour  lui  en  faire  autant 
que  l'amiral  en  a  fait  à  son  père.  Chacun  son  tour, 

1    mon  gcnlillioinme,  et,  Dieu  merci',  c'est  aujour- 

I    d'iiui  le  nôtre. 

—  Holà  !  Besme  !  holà  1  cria  le  duo  de  sa  voix 
puissante,  n'est-ce  donc  point  encore  fini? 

Et  de  la  pointe  (]c  son  l'pi-e.  iinpalienle  comme 
lui,  il  faisait  jaillir  des  éliiiccih's  du  pavé. 

En  ce  moment  on  entendit  comme  des  cris  dans 
l'hôtel,  puis  des  coups  de  feu,  puis  un  grand  mou- 
vement de  pieds  el  un  hniil  d'armes  lieurtées,  au- 
quel succéda  un  nouveau  silence. 


Le  duc  fit  un  mouvement  pour  se  précipiter  dans 
la  maison. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  lui  dit  du  Gast 
en  se  rapprochant  de  lui  et  en  l'arrêtant,  votre  di- 
gnité vous  commande  de  demeurer  et  d'attendre. 

—  Tu  as  raison,  du  Gast;  merci!  j'attendrai. 
Mais,  en  vérité,  je  meurs  d'impatience  et  d'inquié- 
tude. Ah!  s'il  m'échappait! 

Tout  à  coup  le  bruit  des  pas  se  rapprocha...  les 
vitres  du  premier  étage  s'illuminèrent  de  reilets 
pareils  à  ceux  d'un  incendie.  La  fenêtre  sur  la- 
quelle le  duc  avait  tant  de  fois  levé  les  yeux  s'ou- 
vrit, ou  plutôt  vola  en  éclats;  et  un  homme  au  vi- 
sage pâle  et  au  col  blanc  tout  souillé  de  sang  ap- 
parut sur  le  balcon. 

—  Desme  !  cria  le  duc.  Enfin,  c'est  toi  !  Eh  bien  ? 
eh  bien? 

—  Foilà!  foilà  !  répondit  froidement  l'Allemand, 
qui,  se  baissant,  se  releva  presque  aussitôt  en  parais- 
sant soulever  un  poids  considérable. 

—  Mais  les  autres .  demanda  impatiemment  le 
duc.  les  autres,  où  sont-ils? 

—  Les  autres ,  ils  achèfent  les  autres. 

—  Et  toi.  toi!  qu'as-tu  fait? 

—  Moi,  fous  allez  foir,  regulez-vous  un  beu. 
Le  duc  fit  un  pas  en  arrière. 

En  ce  moment  on  put  distinguer  l'objet  que 
Besme  attirait  à  lui  d'un  si  puissant  effort.  C'était 
le  cadavre  d'un  vieillard.  Il  le  souleva  au-dessus  du 
balcon,  le  balança  un  instant  dans  le  vide,  et  le 
jeta  aux  pieds  de  son  maître. 

Le  bruit  sourd  de  la  chute,  les  flots  de  sang  qui 
jaillirent  du  corps  et  diaprèrent  au  loin  le  pavé, 
frappèrent  d'épouvante  jusqu'au  duc  lui-même; 
mais  ce  sentiment  dura  peu,  et  la  curiosité  fit  que 
chacun  s'avança  de  quelques  pas,  et  ipic  la  lueur 
d'un  flambeau  vint  trembler  sur  la  victime. 

On  distingua  alors  une  barbe  blanche,  un  visage 
vénérable,  et  des  mains  roidies  par  la  mort. 

—  L'amiral  !  s'écrièrent  ensemble  vingt  voix  qui 
ensemble  se  turent  aussitôt. 

—  Oui,  l'amiral.  C'est  bien  lui,  dit  le  duc  en  se 
rapprochant  du  cadavre  pour  le  contempler  avec 
une  joie  silencieuse. 

—  L'amiral  !  l'aaiiral  !  répétèrent  à  demi-voix 
tous  les  témoins  de  cette  horrible  scène,  se  serrant 
les  uns  contre  les  autres,  et  se  rapprochant  timide- 
ment de  ce  grand  vieillard  abattu. 

—  .\h  !  te  voilà  donc,  Gaspard!  dit  le  duc  de 
Guise  triomphant;  tu  as  fait  assassiner  mon  père,  je 
le  venge! 

Et  il  posa  le  pied  sur  la  poitrine  du  héros  pro- 
testanl.  Mais  aussitôt  les  yeux  du  mourant  s'ouvri- 
rent avec  effort,  sa  main  sanglante  et  nuililée  se 
crispa  une  dernière  fois,  et  l'amiral,  sans  sortir  de 
son  immobilité,  dit  au  sacrilège  d'une  voix  sépul- 
crale ; 

—  Henri  de  (iiiise,  un  jnur  aussi  lu  sentiriis  sur 
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ta  poitrine  le  pied  d'un  assassin.  Je  n'ai  pas  tué  ton 
père.  Sois  niaiulit  ! 

Le  duc,  pâle  et  tremblant  malgré  lui,  sentit  un 
frisson  de  glace  courir  par  tout  son  corps,  il  passa 
la  main  sur  son  front  comme  pour  en  cluisser  la  vi- 
sion lu;,'uljrc;  puis,  quand  il  la  laissa  retomber, 
quand  il  osa  reporter  la  vue  sur  l'amiral,  ses  yeux 
s'étaient  refermés,  sa  main  était  redevenue  inerte, 
et  un  sang  noir  épanclié  de  sa  bouche  sur  sa  barbe 
blanclie  avait  succédé  aux  terribles  paroles  que  cette 
bouche  venait  de  prononcer. 

Le  duc  releva  son  épée  avec  un  geste  de  résolu- 
tion désespérée. 

—  Eh  pien  !  montsir,  lui  dit  Besrae,  êtes-fous 
gontant? 

—  Oui,  mon  brave,  oui.  ri>pliqua  Henri,  car  tu 
as  vengé... 

—  Le  dugue  François,  n'est-ce  bas? 

—  La  religion,  reprit  Henri  d'une  voix  sourde. 
Ft  maintenant,  continua-t-il  en  se  retournant  vers 
les  Suisses,  les  soldats  et  les  bourgeois  qui  encom- 
braient la  cour  et  la  rue,  à  l'œuvre  !  mes  amis,  à 
l'œuvre  ! 

—  Eh!  bonjour,  monsieur  de  Besmel  ilit  alors 
Coconas  s'approcbant. avec  une  sorte  d'admiration 
de  l'Allemand,  qui,  toujours  sur  le  balcoa,  essuyait 
tranquillement  son  épée. 

—  C'est  donc  vous  qui  l'avez  expédié?  cria  la  Hu- 
rière  en  extase;  comment  avez-vous  fait  cela,  mon 
digne  gentilhomme? 

—  Oh  I  pien  zimblement,  pien  zimblement.  11 
avre  entendu  tu  pruit,  il  avre  oufert  son  borte,  ei 
moi  ly  avre  passe;  mon  rapir  tans  le  corps  à  lui.  Mais  ' 
ce  n'est  bas  le  dont,  che  grois  que  le  Toligny  en 
dient,  che  Fendents  grier. 

En  ce  moment,  en  effet,  quel([ues  cris  de  di'- 
tresse  qui  semblaient  poussés  par  une  voix  do  femme 
se  firent  entendre  ;  des  rellels  rougeàtres  illuminè- 
rent une  des  deux  ailes  formant  galerie.  On  aper- 
çut deux  hommes  qui  fuyaient  poursuivis  par  une 
longue  file  de  massacreurs.  Une  arquebii>ade  tua 
l'un  ;  l'autre  trouva  sur  son  chemin  unr  fenêtre 
ouverte,  et,  sans  mesurer  la  hauteur,  sans  s'inquié- 
ter des  ennemis  qui  l'attendaient  en  bas,  il  sauta 
intrépidement  dans  la  cour. 

—  Tuez,  tuez!  crièrent  les  assassins  en  voyant 
leur  victime  prête  à  leur  échapper. 

L'homme  se  releva  en  ramassant  son  épée,  ([ui 
dans  sa  chute  lui  était  échappée  des  mains,  prit  sa 
course  tête  baissée  à  travers  les  assistants,  en  cul- 
buta trois  ou  quatre,  en  perça  un  de  son  épée,  et,  au 
milieu  du  feu  des  pistolades,  au  milieu  des  impn'- 
cations  des  S(ddats  furieux  de  l'avoir  manqué,  il 
passa  comme  l'éclair  devant  Coconas,  iiui  l'atten- 
dait à  la  porte  le  poignard  à  la  main. 

—  Touché,  cria  le  l'iémonlais  eu  lui  traversant 
le  bras  de  la  lame  fine  et  aiguë. 


—  Lâche!  répondit  le  fugitif  en  fouettant  le  vi- 
sage de  son  ennemi  avec  la  lame  de  son  épée  faute 
d'espace  pour  lui  donner  un  coup  de  pointe. 

—  Oh  I  mille  démons  !  s'écria  Coconas,  c'est  M.  de 
la  Mole! 

—  M.  de  la  Mole!  répétèrent  la  Hurière  et  Mau- 
revcl . 

—  C'est  celui  qui  a  prévenu  l'amiral,  crièrent 
plusieurs  soldats. 

—  Tue.  tue'...  hurla-t-on  de  tous  cotés. 
Coconas,  la  Hurière  et  dix  soldats  s'élancèrent  à 

la  poursuite  de  la  Mole,  qui.  couvert  de  sang  et  ar- 
rivé à  ce  degré  d'exaltation  qui  e.st  la  dernière  ré- 
serve de  b,  vigueur  humaine,  bondissait  par  les 
rues,  sans  :  utre  guide  que  l'instinct.  —  Derrière 
lui.  les  pas  et  les  cris  de  ses  ennemis  l'éperonnaient 
et  semblaient  lui  donner  des  ailes.  Parfois  une  balle 
sifflait  à  son  oreille  et  imprimait  tout  à  coup  à  sa 
course,  près  de  se  ralentir,  une  nouvelle  rapidit'". 
Ce  n'était  plus  une  respiration,  ce  n'était  plus  une 
haleine  qui  sortait  de  sa  poitrine,  mais  un  râle 
sourd,  mais  un  rauque  hurlement.  La  sueur  et  le 
sang  dégouttaient  de  ses  cheveux  et  coulaient  con- 
fondus sur  son  visage. 

Bientôt  son  pourpoint  devint  trop  serré  pour  les 
battements  de  son  cœur,  et  il  l'arracha,  bientôt  son 
épée  devint  trop  lourde  pour  sa  main,  et  il  la  jeta 
loin  de  lui.  Parfois  il  lui  semblait  que  les  pas  s'é- 
loignaient et  qu'il  était  près  d'échapper  à  ses  bour- 
reaux; mais,  aux  cris  de  ceux-ci,  d'autres  massa- 
creurs, qui  se  trouvaient  sur  son  chemin  et  plus 
rapprochés,  quittaient  leur  besogne  sanglante  et 
accouraient.  Tout  à  coup  il  aperçut  la  rivière  cou- 
lant silencieusement  à  sa  gauche  ;  il  lui  sembla 
qu'il  éprouverait,  comme  le  cerf  aux  abois,  un  in- 
dicible |ilaisir  à  S'V  [irécipitor.  et  la  force  suprême 
de  la  raison  put  seule  le  retenir.  A  sa  droite  était 
le  Louvre,  sombre,  immobile,  mais  plein  de  bruits 
.sourds  et  sinistres.  Sur  le  pant-levis  entraient  et 
sortaient  des  casques,  des  cuirasses  qui  renvoyaient 
en  froids  éclairs  les  rayons  de  la  lune.  La  Mole  son- 
gea au  roi  de  Navarre,  comme  il  avait  songé  à  Co- 
ligny.  C'étaient  ses  deux  seuls  protecteurs.  Il  réu- 
nit toutes  ses  forces,  regarda  le  ciel  en  faisant  tout 
bas  le  vœu  d'abjurer  s'il  échappait  au  massacre,  lit 
perdre,  par  un  détour,  une  trentaine  de  pas  à  la 
meute  (]ui  le  poursuivait,  piqua  droit  vers  le  Lou- 
vre, s'élança  sur  le  pont  pêle-mêle  avec  les  soldats, 
reçut  un  nouveau  coup  de  poignard,  qui  glissa  le 
long  des  côtes,  et,  malgré  les  cris  de:  rue'  iitcl 
qui  retentissaient  derrière  lui  et  autour  de  lui .  — 
malgré  l'altitude  xiffensivc  que  prenaient  les  senti- 
nelles, il  se  précipita  comme  une  flèche  dans  la 
cour,  bondit  jusqu'au  vestibule,  franchit  Foicalier, 
monta  deux  étages,  reconnut  une  porte  et  s'y  ap- 
puya en  frappant  des  pieds  et  des  mains. 

—  Qui  est  là  ;  murmura  une  voix  de  femme. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  la  Mole, 
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A  leur  tête  était  Coconas.  —  Page  49. 


ils  viennent...  je  les  entemls...  les  voilà!...  je  les 
Vois...  C'est  moi!  moi!... 

—  Qui  vous?  reprit  la  voix. 

La  Mole  se  rappela  le  mot  d'ordre. 

—  Navarre  !  Navarre!  cria-t-il. 

Aussitôt  la  porte  s'ouvrit  :  la  Mole,  sans  voir,  sans 
remercier  Gillonne,  fit  irruption  dans  im  vestibule, 
traversa  un  corridor,  deux  ou  trois  apparlcnienls, 
et  parvint  enfin  dans  une  chambre  éclairt'c  par  une 
lampe  suspendue  au  plafond. 

Sous  des  rideaux  de  velours  fleurdelis('  d'or,  dans 
un  Ut  de  chêne  sculpté,  une  femme  à  moitié  nue. 


appuyée  sur  son  bras,  ouvrait  dos  yeux  fixes  d'é- 
pouvante. 

La  Mole  se  précipita  vers  elle. 

—  Madame!  s'écria-t-il,  on  tue,  on  éiçorge  mes 
frères;  on  veut  me  tuer,  on  v.eut  m'égorger  aussi. 
Ah!  vous  fitcs  la  reine...  sauvez-moi  ! 

Et  il  se  précipita  à  ses  pieds,  lai.<sant  sur  le  tapis 
une  large  trace  de  sang. 

En  voyant  cet  homme  pâle,  di'fait,  agenouillé  de- 
vant elle,  la  reine  de  Navarre  se  dressa  épouvantée, 
carliant  son  \h;\'^f  l'iiire  ses  mains  et  criant  au  se- 
cours. 
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Il  se  précipita  vers  elle  et  l'enveloppa  dans  ses  bras.  —  Pace  50. 


—  Maflanip.  tlit  la  Mole  en  faisant  un  effort  pour 
se  relever,  au  nonidu  ciel,  n'apiielez  [ws,  car,  .<i  l'on 
vousenlenil.  je  suis  perdu  !  Des  assa.ssins  me  pour- 
suivent, ils  montaient  les  déférés  derrière  moi.  Je 
les  entends...  les  voilà  !  les  voilà  !... 

—  Au  secours!  n-péta  la  reine  de  Navarre  hors 
d'elle;  au  secours!... 

—  Ah  !  c'est  vous  qui  m'avez  tue  !  dit  la  Mole  au 
désespoir.  Mourir  par  une  si  douce  voix,  mourir 
par  une  si  belle  main.  .\li!  j'aurais  cru  cela  im- 
possible ! 

Au  même  instant  la  porte  s'ou\  rit,  et  une  meute 


d'hommes  haletants,  furieux,  le  visage  tachi-  do 
sanf;  et  de  poudre,  aripu'hiises,  hallehariles  elépce.s 
en  arrêt,  se  précipita  dans  la  chambre. 

A  leur  tête  était  Coconas.  ses  cheveux  roux  liei  i>- 
sés,  son  omI  bleu  pâle  démesuréiuent  dilaté,  la  joue 
toute  meurtrie  par  l'i'pée  île  la  Mide.  qui  avait  tracé 
sur  les  chairs  son  sillon  ,<anglant  :  ainsi  deliguré.  le 
Piémontais  était  terrible  à  voir. 

—  Mordi!  cria-t-il,  le  voilà,  le  voilà!  Ah!  colle 
fois,  nous  le  tenons,  enfin! 

Ue  la  Mole  chercha  autour  de  lui  une  arme  el 
n'en  trouva  point.  Il  jeta  les  yeux  sur  la  reine  el 
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vit  la  plus  profonde  pitié  peinte  sur  son  visage. 
Alors  il  comprit  qu'elle  seule  pouvait  le  sauver,  se 
•  précipita  vers  elle  et  l'enveloppa  dans  ses  bras. 
Coconas  fit  trois  pas  en  avant,  et  de  la  pointe  de 
sa  longue  rapière  troua  encore  une  fois  l'épaule  de 
son  ennemi,  et  quelques  gouttes  de  sang  tiède  et 
vermeil  diaprèrent  comme  une  rosée  les  draps  blancs 
et  parfumés  de  Marguerite. 

Marguerite  vit  couler  le  sang  Marguerite-  sentit 
frissonner  ce  corps  enlacé  au  sien,  elle  se  jeta  avec 
lui  dans  la  ruelle.  Il  était  temps.  De  la  Mole,  au 
bout  de  sa  force,  était  incapable  de  faire  un  mou- 
vement ni  pour  fuir,  ni  pour  se  défendre.  Il  appuya 
sa  tOte  livide  sur  l'épaule  de  la  jeune  femme,  et  ses 
doigts  crispés  se  cramponnèrent,  en  la  déchirant,  à 
la  fine  batiste  brodée  qui  couvrait  d'un  fiot  de  gaze 
le  corps  de  Marguerite. 

—  Ah  !  madame  I  murmura-t-il  d'une  voix  mou- 
rante, sauvez-moi!  Ce  fut  tout  ce  qu'il  put  dire. 
Son  œil,  voilé  par  un  nuage  pareil  à  la  nuit  de  la 
mort,  s'obscurcit  ;  sa  tête  alourdie  retomba  en  ar- 
rière, ses  bras  se  détendirent,  ses  reins  plièrent,  et 
il  glissa  sur  le  plancher  dans  son  propre  sang,  en- 
traînant la  reine  avec  lui. 

En  ce  moment,  Coconas,  exalté  par  les  cris,  eni- 
vré par  l'odeur  du  sang,  exaspéré  par  la  course  ar- 
dente qu'il  venait  de  faire,  allongea  le  bras  vers 
l'alcôve  royale.  Un  instant  encore,  et  son  épée  per- 
çait le  cœur  de  la  Mole,  et  peut-être  en  même  temps 
celui  de  Marguerite. 

A  l'aspect  de  ce  fer  nu,  et  peut-être  plutôt  encore 
à  la  vue  de  celte  insolence  brutale,  la  fille  des  rois 
se  releva  de  toute  sa  taille  et  poussa  un  cri  telle- 
ment empreint  d'épouvante,  d'indignation  et  de 
rage,  que  le  Piémontais  demeura  pétrifié  par  un 
sentiment  inconnu  ;  il  est  vrai  que,  si  cette  scène  se 
fût  [irulongi'e.  renfermée  entre  les  mêmes  acteurs, 
ce  sentiment  allait  se  fondre  comme  une  neige  mati- 
nale au  soleil  d'avril. 

Mais  tout  à  coup,  par  une  porte  cachée  dans  la 
muraille,  s'élança  un  jeune  homme  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  vêtu  de  noir,  pâle  et  les  cheveux  en  dés- 
ordre. 

—  Attends,  ma  sœur,  attends,  cria-t-il,  me  voilà! 
me  voilà  ! 

—  François!  François!  à  mon  secours!  dit  Mar- 
guerite. 

—  Leduc  d'Alençon!  muiiiiura  la  llurière  en 
baissant  son  arquebuse. 

—  Mordi!  un  fils  de  France!  grommela  Coconas 
en  reculant  d'un  pas. 

Le  duc  d'Alençon  jeta  un  regard  autour  de  lui. 
Il  vit  Marguerite  échcveléc,  plus  belle  que  jamais, 
appuyée  à  la  muraille,  entourée  d'hommes  la  fureur 
dans  les  yeux,  la  sueur  au  front,  et  l'écume  à  la 
bouche. 

—  Misérables  !  s'ëcria-t-il. 


I  —  Sauvez-moi,  mon  frère!  dit  Marguerite  épui- 
sée. Ils  veulent  m'assassiner. 

Une  flamme  passa  sur  le  visage  pâle  du  duc. 

Quoiqu'il  fût  sans  armes,  soutenu  sans  doute  par  la 
conscience  de  son  nom,  il  s'avança,  les  poings  cris- 
pés, contre  Coconas  et  ses  compagnons,  qui  reculè- 
rent épouvantés  devant  les  éclairs  qui  jaillissaient 
de  ses  yeux. 

—  Assassinerez-vous  aussi  un  fils  de  France? 
voyons!  dit-il. 

Puis,  comme  ils  continuaient  de  reculer  devant 
lui  : 

—  Çà,  mon  capitaine  des  gardes,  venez  ici,  et 
qu'on  me -pende  tous  ces  brigauds  ! 

Plus  effrayé  à  la  vue  de  ce  jeune  homme  sans  ar- 
mes qu'il  ne  l'eût  été  à  l'aspect  d'une  compagnie  de 
reitres  ou  de  lansquenets,  Coconas  avait  déjà  gagné 
la  porte.  La  Hurière  redescendait  les  degrés  avec 
des  jambes  de  cerf,  les  soldats  s'entrechoquaient  et 
se  culbutaient  dans  le  vestibule  pour  fuir  au  plus 
ti'it.  trouvant  la  porte  trop  étroite  comparée  au  grand 
désir  qu'ils  avaient  d'être  dehors. 

Pendant  ce  temps,  Marguerite  avait  instinctive- 
ment jeté  sur  le  jeune  homme  évanoui  sa  couver- 
ture de  damas,  et  s'était  éloignée  de  lui. 

Quand  le  dernier  meurtrier  eut  disparu,  le  duc 
d'Alençon  se  retourna. 

—  Ma  sœur,  s'écria-t-il  en  voyant  Marguerite 
toute  marbrée  de  sang,  serais-tu  blessée? 

Et  il  s'élança  vers  sa  sœur  avec  une  inquiétude 
qui  eût  fait  honneur  à  sa  tendresse,  si  cette  ten- 
dresse n'eût  pas  été  accusée  d'être  plus  grande  qu'il 
ne  convenait  à  un  frère 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  le  crois  pas,  ou,  si  je  le 
suis,  c'est  légèrement. 

—  Mais  ce  sang,  dit  le  duc  ell  parcourant  de  ses 
m.nins  tremblantes  tout  le  corps  de  Marguerite;  ce 
sang,  d'où  vient-il? 

—  Je  ne  sais,  dit  la  jeune  femme.  Un  de  ces  mi- 
sérables a  porté  la  main  sur  moi,  peut-être  était-il 
blessé. 

— •  Porté  la  main  sur  ma  sonir!  s'écria  le  duc. 
Oh  !  si  tu  me  l'avais  seulement  montré  du  doigt,  si 
tu  m'avais  dit  lequel,  si  je  savais  où  le  retrouver!... 

—  Chut!  dit  Marguerite. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  dit  François. 

—  Parce  que  si  l'on  vous  voyait  à  cette  heure 
dans  ma  chambre... 

—  Un  frère  ne  peut-il  pas  visiter  sa  sœur,  Mar- 
guerite? 

La  reine  arrêta  sur  le  duc  d'Alençon  un  rog.ird 
si  fixe  et  cependant  si  menaçant,  que  le  jeune 
homme  recula. 

—  Oui,  oui,  Marguerite,  dit-il,  tu  as  raison,  — 
oui,  je  rentre  chez  moi.  Mais  tu  ne  peux  rester 
seule  pendant  cette  nuit  terrible.  Veux-tu  que  j'ap- 
pelle Gillonne? 
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—  Non,  non,  personne;  va-t'en,  François,  va-t'en 
par  où  tu  es  venu. 

Le  jeune  prince  obéit;  et  à  peine  eut-il  disparu, 
que  Marguerite,  entendant  un  soupir  qui  venait  de 
derrière  son  lit,  s'élança  vers  la  porte  du  passage 
secret,  la  ferma  au  verrou,  puis  courut  à  l'autre 
porte,  qu'elle  ferma  de  même,  juste  au  moment  où 
un  gros  d'archers  et  de  soldats  qui  poursuivaient 
d'autres  huguenots  logés  dans  le  Louvre  passaient 
comme  un  ouragan  à  l'extrémité  du  corridor. 

Alors,  après  avoir  regardé  avec  attention  autour 
d'elle  pour  voir  si  elle  était  bien  seule,  elle  revint 
vers  la  ruelle  de  son  lit,  souleva  la  couverture  de 
damas  qui  avait  dérobé  le  corps  de  la  Mole  aux  re- 
gards du  duc  d'Alençon,  tira  avec  effort  la  masse 
inerte  dans  la  chambre,  et,  voyant  ([ue  le  malheu- 
reux respirait  encore,  elle  s'a.ssit,  appuya  sa  tète 
sur  ses  genoux,  et  lui  jeta  de  l'eau  au  visage  pour 
le  faire  revenir. 

Ce  fut  alors  seulement  que,  l'eau  écartant  le  voile 
de  poussière,  de  poudre  et  de  sang  qui  couvrait  la 
figure  du  blessé,  Marguerite  reconnut  en  lui  ce  beau 
gentilhomme  qui,  plein  d'existence  et  d'espoir, 
était  trois  ou  quatre  heures  auparavant  venu  lui 
demander  sa  protection  près  du  roi  de  Navarre,  et 
l'avait,  en  la  laissant  rêveuse  elle-même,  quittée 
ébloui  de  sa  beauté. 

Marguerite  jeta  un  cri  d'effroi,  car,  maintenant, 
ce  qu'elle  ressentait  pour  le  blessé,  c'était  plus  que 
de  la  pitié,  c'était  de  l'intérêt  ;  en  effet,  le  blessé  pour 
elle  n'était  plus  un  simple  étranger,  c'était  presque 
une  connaissance.  Sous  sa  main  le  beau  visage  de 
la  Mole  reparut  bientôt  tout  entier,  mais  pâle,  alan- 
gui  par  la  douleur;  elle  mit  avec  un  frisson  mor- 
tel et  presque  aussi  pâle  que  lui  la  main  sur  son 
cœur,  son  cœur  battait  encore.  Alors  elle  étendit 
cette  main  vers  un  flacon  de  sels  qui  se  trouvait 
sur  une  table  voisine  et  le  lui  lit  respirer. 

La  Mole  ouvrit  les  yeux. 

—  0  mon  Dieu  !  murmura -t-il,  où  suis-je? 

—  Sauvé  1  Rassurez-vous.  Sauvé!  dit  Marguerite. 
La  Mole  tourna  avec  effort  son  regard  vers  la 

reine,  la  dévora  un  instant  des  yeux  et  balbutia  : 

—  Oh  '.  que  vous  êtes  belle  ! 

Et,  comme  ébloui,  il  referma  aussitôt  la  paupière 
en  poussant  un  soupir. 

Marguerite  jota  un  léger  cri.  Le  jeune  homme 
avait  pâli  encore,  si  c'était  possible,  et  elle  crut  un 
instant  que  ce  soupir  était  le  dernier. 

—  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  dit-elle,  ayez  pitié 
de  lui  ! 

En  ce  iiioiiieni  on  heurta  violemment  à  la  porte 
du  corridor. 

Marguerite  se  lova  à  moitié,  soutenant  la  Mole 
par-dessous  l'épaule. 


—  Qui  va  là  ?  cria-t-elle. 

—  Madame,  madame,  c'est  moi,  moi!  cria  une 
voix  de  femme.  —  Moi,  la  ducbes.se  de  Nevers. 

—  Henriette  !  s'écria  Marguerite.  —  Oh  !  il  n'y  a 
pas  de  danger,  c'est  une  amie,  entendez-vous,  mon- 
sieur? 

La  Mole  fit  un  effort  et  se  souleva  sur  un  genou. 

—  Tâchez  de  vous  soutenir  tandis  que  je  vais  ou- 
vrir la  porte,  dit  la  reine. 

La  Mole  appuya  sa  main  à  terre,  et  parvint  à  gar- 
der l'équilibre. 

Marguerite  fit  un  pas  vers  la  porte;  mais  elle 
s'arrêta  tout  à  coup,  frémissant  d'effroi. 

—  Ah  !  tu  n'es  pas  seule"!  s'écria-t-elle  en  en- 
tendant un  bruit  d'armes. 

—  Non,  je  suis  accompagnée  de  douze  gardes  que 
m'a  laissés  mon  beau  frère  M.  de  Guise. 

—  M.  de  Guise  1  murmura  la  Mole.  Oh!  l'assas- 
sin! l'assassin! 

—  Silence!  dit  Marguerite,  pas  un  mot. 

Et  elle  regarda  tout  autour  d'elle  pour  voir  où 
elle  pourrait  cacher  le  blessé. 

—  Une  épée,  un  poignard  (  murmurait  la  Mole. 

—  Pour  vous  défendre?  inutile;  n'avez-vous  pas 
entendu?  ils  sont  douze  et  vous  êtes  seul. 

—  Non  pas  pour  me  défendre,  mais  pour  ne  pas 
tomber  vivant  entre  leurs  mains. 

—  Non,  non,  dit  Marguerite,  non,  je  vous  sau- 
verai. —  Ah  !  ce  cabinet!  venez,  venez. 

La  Mole  fit  un  effort,  et,  soutenu  par  Marguerite, 
il  se  traîna  jusi|u"au  cabinet.  .Marguerite  referma 
ia  porte  derrière  lui,  et  serrant  la  clef  dans  son  au- 
monière  : 

—  Pas  un  cri,  pas  une  plainte,  pas  un  soupir, 
lui  glissa-t-elle  à  travers  le  lambris,  et  vous  êtes 
sauvé. 

Puis,  jetant  un  manteau  de  nuit  sur  ses  épaules, 
elle  alla  ouvrir  à  son  amie,  qui  se  précipita  dans 
ses  bras. 

—  Ah  !  dit-elle,  il  ne  vous  est  rien  arrivé,  n'est- 
pas,  madame? 

—  Non,  rien,  dit  Marguerite,  croisant  son  man- 
teau pour  qu\m  ne  vit  point  les  taches  de  saug  qui 
maculaient  son  peignoir. 

—  Tant  mieux  ;  mais  en  tout  cas,  comme  M.  le 
duc  de  Guise  m'a  donné  douze  gardes  pour  me  re- 
conduire à  son  hôtel,  et  que  je  n'ai  pas  besoin  d'un 
si  grand  cortège,  j'en  lai.<se  six  à  Votre  Majesté.  Six 
gardes  du  duc  de  Guise  valent  mieux  celte  nuit 
qu'un  régiment  entier  des  gardes  du  roi. 

Marguerite  n'osa  refuser;  elle  installa  ses  six 
gardes  dans  le  corridor,  et  embrass;i  la  duchesse, 
qui,  avec  les  six  autres,  regagna,  l'hôtel  du  duc  de 
Guise,  qu'elle  habitait  eu  l'absence  de  son  mari. 
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IX 


LES  MASSACREURS. 


oconas  n'avait  pas  fui,  il 
avait  fait  retraite.  La  Hu- 
rière  n'avait  pas  fui,  il  s'é- 
tait précipité.  L'un  avait 
disparu  à  la  manière  du 
tisi'c ,  l'autre  à  celle  du 
loii]). 
11  en  résulta  que  la  Ilu- 
rière  se  trouvait  déjà  sur  la  place  Saint-Germain- 
FAuxcrrois,  que  Coconas  ne  faisait  encore  que  sor- 
tir du  Louvre. 

La  Ilurière,  se  voyant  seul  avec  son  arquebuse 
au  milieu  des  passants  qui  couraient,  des  balles  qui 
sifflaient  et  des  cadavres  qui  tombaient  des  fenêtres, 
les  uns  entiers,  les  autres  par  morceaux,  commença 
à  avoir  peur  et  à  chercher  prudemment  à  rega- 
gner son  hôtellerie;  mais,  comme  il  débouchait  dans, 
la  rue  de  l'Arbre-Sec  par  la  rue  d'Averon,  il  tomba 
dans  une  troupe  de  Suisses  et  de  cbevau-légers  :  c'é- 
tait celle  f|ue  commandait  Maurevel. 

—  Eh  bien!  s'écria  celui  qui  s'était  baptisé  lui- 
même  du  nom  de  Tueur  de  roi,  vous  avez  déjà  fini? 
Vous  rentrez,  mon  hôte?  et  que  diable  avez-vous 
fait  de  notre  gentilhomme  pi('montais?  il  ne  lui  est 
pas  arrivé  malheur?  Ce  serait  d:!nima;;e,  car  il  al- 
lait bien. 

■ — Non  pas,  que  je  pense,  i('|iiit  la  Ilurière,  et 
j'espère  qu'il  va  nous  rejoindre. 

—  D'où  venez-vous? 

—  Du  Louvre,  où  je  dois  dire  (ju'on  nous  a  reçus 
assez  rudement. 

—  Et  qui  cela? 

—  M.  le  duc  d'Alençon.  Est-ce  qu'il  n'en  est  pas, 
lui? 

—  Monseigneur  le  duc  d'Alençon  n'est  de  rien 
que  de  ce  qui  le  touche  personnellement;  propo- 
.sez-lui  de  traiter  ses  deux  frêics  aîni's  en  hugue- 
nots, et  il  en  sera  :  pour\u  loiilcfois  ipii-  la  besogne 
se  fasse  sans  le  compromettre.  —  Mais  n'allez-voiis 
point  avec  ces  braves  gens,  maître  la  ilurière? 

—  Et  où  vont-ils? 

—  Ob  !  mon  Dieu!  rue  M'inturgueil.  il  y  a  là  un 
ministre  huguenot  de  iii;i  rdiin.iissance  ;  il  a  une 
femme  et  six  enfants.   Ces  iieri'liques  engendrent  ^ 
énormément.  Ce  sera  curieux.  i 


—  Et  vous,  où  allez-vous  ? 

—  Ob!  moi!  je  vais  à  une  affaire  particulière. 

—  Dites  donc,  n'y  allez  pas  sans  moi,  dit  une 
voix  qui  fit  tressaillir  Maurevel,  vous  connaissez  les 
bons  endroits  et  je  veux  en  être. 

—  Ah!  c'est  notre  Piémontais!  dit  Maurevel. 

-^  C'est  M.  de  Coconas,  dit  la  Ilurière.  Je  croyais 
que  vous  me  suiviez. 

—  Peste!  vous  détalez  trop  vile  pour  cela  ;  et  puis, 
je  me  suis  un  peu  détourné  de  la  ligne  droite  pour 
aller  jeter  à  la  rivière  un  affreux  enfant  qui  criait  : 
—  A  bas  les  papistes!  vive  l'amiral  !  Maliicureuse- 
ment,  je  crois  que  le  drôle  savait  nager.  Ces  misé- 
rables parpaillots,  si  on  veut  les  noyer,  il  faudrait 
les  jeter  à  l'eau  comme  les  chats,  avant  ([u'ils  ne 
voient  clair. 

—  Ah  çà  !  vous  dites  que  vous  venez  du  Louvre. 
Votre  huguenot  s'y  était  donc  réfugié?  demanda 
Maurevel . 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui! 

—  Je  lui  ai  envoyé  un  coup  de  pistolet  au  mo- 
ment où  il  ramassait  son  épée  dans  la  cour  de  l'a- 
miral; mais  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  je 
l'ai  manqué. 

—  Oh  !  moi,  dit  Coconas,  je  ne  l'ai  pas  man- 
qué :  je  lui  ai  donné  de  mon  épée  dans  le  dos,  que 
la  lame  en  était  humide  à  cinq  pouces  de  la  pointe. 
D'ailleurs,  je  l'ai  vu  tomber  dans  les  bras  de  ma- 
cramé Marguerite;  jolie  femme,  mordi  !  Cependant, 
je  ne  serais  pas  fâché  d'être  tout  à  fait  sûr  qu'il  est 
mort-  ce  gaillard-là  m'avait  l'air  d'être  d'un  carac- 
tère fort  rancunier,  et  il  serait  capable  de  m'en 
vouloir  toute  sa  vie.  Mais  ne  disiez-vous  pas  que 
vous  alliez  quebpie  pari? 

—  Vous  tenez  donc  à  venir  avec  moi  ? 

—  Je  tiens  à  ne  pas  rester  en  place,  nuinli  !  Je 
n'en  ai  encore  tué  que  trois  ou  quatre,  et.  i|iiand  je 
Mil' refroidis,  mon  épaule  nu' fait  mal.  Va\  roule! 
en  route! 

—  Capitaine,  dit  Maurevel  au  chef  de  la  troupe. 
donnez-moi  trois  hommes,  et  allez  expédier  votre 
ministre  avec  le  reste. 

Trois  Suisses  se  détachèrent  et  \  inii'ul  se  jolydro 
à  Maurevel.  Les  deux  troupes  cependaiil  marchèrent 
côte  à  côte  jus(|u'à  la  hauteur  de  la  rue  Ti réchappe; 
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Mais  où  diable  nous  couiluiscz  vous?  dit  Coconas.  ■^- 


là  les  clicvau-lt'gcrs  et  les  Suisses  [iiinmt  la  rue  de 
la  Tonnellerie,  tandis  (jue  Maurevel,  Coconas,  la 
liurière  et  ses  trois  lioinines  suivaient  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  prenaient  la  rue  Trousse-Yaehe  et  {ga- 
gnaient la  rue  Sainte-Avoie. 

—  Mais  où  dial)le  nous  conduisez-vous?  dit  Co- 
conas, que  celte  longue  niarclie  sans  résultat  com- 
mençait à  ennuver. 

—  Je  vous  eonduis  à  une  e\[ii'iiitiiiii  Inillante  et 
utile  à  la  fois.  Après  Pamiral,  après  Ti'ligny,  après 
les  princes  huguenots,  je  ne  pouvais  rien  vous  of- 
frir de  mieux.  Prenez  donc  patience.  C'est  rue  du 


Ciiaunic  où  nous  avons  affaire,  cl  dans  un  instant 
nous  allons  y  être. 

—  Dites- moi.  demanda  Cocon.is.  la  rue  du 
Chaume  n'cst-elle  pas  proche  du  Temple  ? 

—  Oui.  pouripioi'.' 

—  Ail!  c"est  qu'il  y  a  là  un  vieux  créancier  de 
notre  famille,  un  certain  Lamlierl  Mercandon.  .tu- 
(|uel  mon  père  m'a  recommandé  de  rendre  cent  no- 
hles  à  la  rose  qui'  j'ai  là  à  cet  effet  dans  ma  [hk-Iio. 

—  Eli  bien!  dit  .Maurevel,  voilà  une  Mie  occa- 
sion de  V(Uis  acquitter  envers  lui. 

—  Cumment  cela? 
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—  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  l'eu  règle  ses 
vieux  comptes.  Votre  Mercandon  est-il  huguenot? 

—  Oh  !  oh  !  fit  Coconas ,  je  comprends,  il  doit 
l'être. 

—  Chut  !  nous  sommes  arrivés. 

—  Quel  est  ce  grand  hôtel  avec  son  pavillon  sur 
la  rue? 

—  L'hôtel  de  Guise. 

—  En  vérité,  dit  Coconas,  je  ne  pouvais  pas  man- 
quer de  venir  ici,  puisque  j'arrive  à  Paris  sous  le 
patronage  du  grand  Henri.  Mais,  mnrdi!  tout  est 
bien  tranquille  dans  ce  quartier-ci.  mon  cher,  c'est 
tout  au  plus  si  on  y  entend  le  bruit  des  arquehusa- 
des,  on  se  croirait  en  province;  tout  le  monde  dort, 
ou  que  le  diable  m'emporte! 

En  effet,  l'hôtel  de  Guise  lui-même  semblait  aussi 
tranquille  que  dans  les  temps  ordinaires.  Toutes  les 
fenêtres  en  étaient  fermées,  et  une  seule  lumière 
brillait  derrière  la  jalousie  de  la  fenêtre  principale 
du  pavillon  qui  avait,  lorsqu'il  utait  entré  dans  la 
rue,  attiré  l'attention  de  Coconas. 

Un  peu  au  delà  de  l'hôtel  de  Guise,  c'est-à-dire 
au  coin  de  la  rue  du  Petit-Chautier  et  de  celle  des 
Quatre-Fils,  Maurevel  s'arrêta. 

—  Voici  le  logis  de  celui  que  nous  cherchons, 
dit-il.  ^ 

—  De  celui  que  vous  cherchez,  c'est-à-dire?  fit  la 
Hurière. 

—  Puisque  vous  m'accompagnez,  nous  le  cher- 
chons. 

• — Comment!  cette  maison  qui  semble  dormir 
d'un  si  bon  somnieil... 

—  Justement!  Vous,  la  Hurière,  vous  allez  utili- 
ser l'honnête  figure  que  le  ciel  vous  a  donnée  par 
erreur,  en  frappant  à  cette  maison.  Passez  votre  ar- 
quebuse à  M.  de  Coconas,  il  y  a  une  heure  que  je 
vois  qu'il  la  lorgne.  Si  vous  êtes  introduit,  vous  de- 
manderez à  parler  au  seigneur  de  Mouy. 

• —  Ah  !  ah  !  fit  Coconas,  je  comprends  :  vous  avez  i 
aussi  un  créancier  dans  le  quartier  du  Temple,  à  ce  ! 
qu'il  paraît. 

—  Justement,  continua  Maurevel.  Vous  monterez 
donc  en  jouant  le  huguenot,  vous  avertirez  de  Mouy 
de  tout  ce  qui  se  passe;  il  est  brave,  il  descendra...   i 

—  Et  une  fois  descendu  ?  demanda  la  Hurière.       l 

—  Une  fois  descendu,  je  le  [trierai  d'aligner  son  1 
épée  avec  la  mienne. 

—  Sur  mon  àiiie,  c'est  d'un  brave  gentilhomme, 
dit  Coconas,  et  je  compte  faire  exactement  la  même  | 
chose  avec  Lambert  Mercandon;  et,  s'il  est  trop  : 
vieux  pour  accepter,  ce  sera  avec  quehju'un  de  ses  [ 
fils  ou  de  ses  neveux. 

La  Hurière  alla  sans  répru|uer  frapper  à  la  porte; 
ses  coups,  retentissant  dans  le  silence  de  la  nuit, 
firent  ouvrir  les  [lorles  de  l'hôtel  de  Guise,  el  sortir 
quelques  têtes  par  ses  ouvertures  :  on  vit  alors  que 
l'hôtel  était  calme  à  la  manière  des  citadelles,  c'est- 
à-dire  parce  qu'il  était  plein  de  .soldats. 


Ces  têtes  rentrèrent  presque  aussitôt,  devinant 
sans  doute  de  quoi  il  était  question. 

—  Il  loge  donc  là,  votre  M.  de  Mouy?  dit  Coco- 
nas montrant  la  maison  où  la  Hurière  continuait 
de  frapper. 

—  Non;  c'est  le  logis  de  sa  maîtresse. 

—  Jlordi!  quelle  galanterie  vous  lui  faites!  lui 
fournir  l'occasion  de  tirer  l'épée  sous  les  yeux  de 
sa  belle  !  .\lors,  nous  serons  les  juges  du  camp.  Ce- 
pendant, j'aimerais  assez  à  me  battre  moi-même. 
Mon  épaule  me  brûle. 

—  Et  votre  figure?  demanda  Maurevel,  elle  est 
aussi  fort  endommagée. 

Coconas  poussa  une  espèce  de  rugissement. 

—  Mordi  !  dit-il,  j'espère  qu'il  est  mort;  ou,  sans 
cela,  je  crois  que  je  retournerais  au  Louvre  pour 
l'achever. 

La  Hurière  frappait  toujours. 

Bientôt  une  fenêtre  du  premier  étage  s'ouvrit,  et 
un  homme  parut  sur  le  balcon  en  bonnet  de  nuit, 
en  caleçon  et  sans  armes. 

— •  Qui  va  là?  cria  cet  homme. 

.Maurevel  fit  un  signe  à  ses  Suisses,  qui  se  ran- 
gèrent sous  une  encoignure,  tandis  que  Coconas 
s'aplatissait  de  lui-même  contre  la  muraille. 

—  Ah  !  monsieur  de  Mouy,  dit  l'aubergiste  de  sa 
voix  câline,  est-ce  vous? 

—  Oui,  c'est  moi;  après? 

—  C'est  bien  lui,  murmura  Maurevel  en  frémis- 
sant de  joie. 

—  Eh  !  monsieur,  continua  la  Hurière,  ne  savez- 
vous  point  ce  qui  se  passe!  On  égorge  M.  l'amiral, 
on  tue  les  religionnaires  nos  frères.  Venez  vite  à 
leur  aide,  venez. 

—  Ah  !  s'écria  de  Mouy,  je  me  doutais  bien  qu'il 
se  tramait  quelque  chose  pour  cette  nuit.  Ah!  je 
n'aurais  pas  dû  quitter  mes  braves  camarades.  Me 
voici,  mon  ami.  me  voici,  attendez-moi! 

Et.  sans  refermer  la  fenêtre,  par  laquelle  sortirent 
quelques  cris  de  femme  effrayée,  quelques  suppli- 
cations tendres,  M.  de  Mouy  chercha  son  pourpoint, 
son  manteau  et  ses  armes. 

—  11  descend,  il  descend!  murmura  Maurevel 
pâle  de  joie.  Attention,  vous  autres  !  glissa-t-il  dans 
l'oreille  des  Suisses;  puis,  retirant  l'arquebuse  des 
mains  de  Coconas  et  soufflant  sur  la  mèche  pour 
s'assurer  qu'elle  était  toujours  bien  allumée:  Tiens, 
la  Hurière,  ajouta-t-il  à  l'aubergiste,  qui  avait  fait 
retraite  vers  le  gros  de  la  troupe,  reprends  ton  ar- 
quebuse. 

—  Mordi!  s'écria  Coconas,  voici  la  lune  qui  sort 
d'un  nuage  pour  être  témoin  de  cette  belle  rencon- 
tre. Je  donnerais  beaucoup  pour  que  Lambert  Mer- 
candon fût  ici  et  servît.de  second  à  M.  de  Mouy. 

—  Attendez,  attendez!  dit  Maurevel.  M.  de  Mouy 
vaut  dix  hommes  à  lui  tout  seul,  et  nous  en  aurons 
peut-être  assez  à  nous  six  à  nous  débarrasser  de 
lui.  Avancez,   vous  autres,  continua  Maurevel  en 
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faisant  signe  aux  Suisses  de  se  glisser  contré  la 
porte,  afin  de  le  frapper  quand  il  sortira. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Coconas  en  regardant  ces  prépa- 
ratifs, il  paraît  que  cela  ne  se  passera  point  tout  à 
fait  comme  je  m'y  attendais. 

Déjà  on  entendait  le  bruit  de  la  barre  que  tirait 
de  Mouy.  Les  Suisses  étaient  sortis  de  leur  cachi'tte 
pour  prendre  leur  place  près  de  la  porte.  Maiirevel 
et  la  Hurière  s'avançaient  sur  la  pointe  du  pied, 
tandis  que,  par  un  reste  de  gcntiUiommerie,  Coco- 
nas restait  à  sa  place,  lorsque  la  jeune  femme,  à  la- 
quelle on  ne  pensait  plus,  parut  à  son  tour  au  bal- 
con et  poussa  un  cri  terrible  en  apercevant  les 
Suisses,  Maurevel  et  la  Hurière. 

De  Mouy,  qui  avait  déjà  entr'ouvert  la  porte,  s'ar- 
rêta. 

—  Remonte,  remonte,  cria  la  jeune  femme;  je 
vois  reluire  des  épées,  je  vois  briller  la  mèche  d'une 
arquebuse.  C'est  un  guet-apens. 

—  Uh  I  oh  1  reprit  en  grondant  la  voix  du  jeune 
homme;  voyons  un  peu  ce  que  veut  dire  tout  ceci. 

Et  il  referma  la  porte,  remit  la  barre,  repoussa 
le  verrou  et  remonta. 

L'ordre  de  bataille  de  Maure\el  fut  changé  dès 
qu'il  vit  que  de  Mouy  ne  sortirait  point.  Les  Suis- 
ses allèrent  se  poster  de  l'ailtre  côté  de  la  rue,  et  la 
Hurière,  son  arquebuse  au  poing,  attendit  que  l'en- 
nemi reparût  à  la  fenêtre.  Il  n'attendit  pas  long- 
temps. De  Mouy  s'avança  préci-dé  do  deux  pistolets 
d'une  longueur  si  respectable,  que  la  Hurière,  qui 
le  couchait  déjà  en  joue,  réfléchit  soudain  que  les 
balles  du  huguenot  n'avaient  pas  plus  de  chemin  à 
faire  pour  arriver  dans  la  rue  que  sa  balle  à  lui 
n'en  avait  pour  arriver  au  balcon.  —  Certes,  se  dit- 
il,  je  puis  tuer  ce  gentilhomme,  mais  aussi  ce  gen- 
tiliiomme  peut  me  tuer  du  même  coup. 

Or,  comme,  au  bout  du  compte,  maître  la  Hu- 
rière, aubergiste  de  son  l'tat,  n'('tail  soldat  (pie  par 
circonstance,  cette  réflexion  le  détermina  à  faire 
retraite  et  à  chercher  Un  abri  à  l'angle  de  la  rue  de 
Braque,  assez  éloignée  pour  qu'il  eut  ipiehpic  dif- 
ficulté à  trouver  de  là  avec  une  certaine  certitude, 
surtout  la  nuit,  la  ligne  que  devait  suivre  sa  balle 
pour  arriver  jusqu'à  de  Mouy. 

De  Mouy  jeta  un  coup  d'œil  autour  à>-  lui  et  s'a- 
vança en  s'effaçant  comme  un  homme  qui  se  pré- 
pare à  un  duel  ;  mais  voyant  que  rien  ne  venait  ; 

—  Çà,  dit-il,  il  paraît,  monsieur  le  donneur  d'a- 
vis, que  vous  avez  oublié  votre  an[uchuse  à  ma 
porte.  Me  voilà,  que  me  voulez-vous'.' 

—  Ah!  ah!  se  dit  Coconas,  voici  en  effet  un 
brave. 

—  Eh  bien!  continua  de  Mouy,  amis  ou  enne- 
mis, qui  que  vous  soyez,  ne  voyez-vous  pas  ipie 
j'attends? 

La  Hurière  garda  le  silence.  Maurevel  ne  répon- 
dit point,  et  les  trois  Suisses  demeurèrent  cois. 
Coconas  attendit  un  instant;  puis,  voyant  que 


personne  ne  soutenait  la  conversation  entamée  par 
la  Hurii-reet  continui'e  par  de  Mouy,  il  quitta  son 
posta,  s'avança  jusqu'au  milieu  de  la  rue,  et  met- 
tant le  chapeau  à  la  main  : 

—  Monsieur,  dit-il,  nous  ne  sommes  point  ici 
pour  un  assassinat,  comme  vous  pourriez  le  croire, 
mais  pour  un  duel...  J'accompagne  un  de  vos  en- 
nemis qui  voudrait  avoir  affaire  à  vous  pour  ter- 
minergalamment  une  vieille  discussion.  Ehlmordil 
avancez  donc,  monsieur  de  Maurevel,  au  lieu  de 
tourner  le  dos,  monsieur  aa-epte. 

—  Maurevel!  s'écria  de  .Mouy;  Maurevel,  l'assas- 
sin de  mon  père!  Maurevel,  le  tueur  du  roi  !  Ah  ! 
pardieu  oui,  j'accepte! 

Et,  ajustant  Maurevel,  qui  allait  frapper  à  l'hôte! 
de  Guise  pimr  y  chercher  du  renfort,  il  perça  son 
chapeau  d'une  balle. 

Au  bruit  de  l'explosion,  aux  cris  de  Maurevel, 
les  gardes  qui  avaient  ramené  la  duchesse  de  Ne- 
vers  sortirent  accompagnés  de  trois  ou  quatre  gen- 
tilshommes suivis  de  leurs  pages,  et  s'avancèrent 
vers  la  maison  de  la  maîtresse  du  jeune  de  Mouy. 

Un  second  coup  de  pistolet  tiré  au  milieu  de  la 
troupe  lit  tomber  mort  le  soldat  qui  se  trouvait  le 
plus  proche  de  Maurevel,  après  quoi  de  Mouy,  se 
trouvant  sans  armes,  ou  du  moins  avec  des  armes 
inutiles,  puisque  ses  pistolets  étaient  déchargés,  et 
que  ses  adversaires  étaient  iiors  de  la  portée  de  Té- 
pée,  s'abrita  derrière  la  galerie  du  balcon. 

Cependant,  çà  et  là  les  fenêtres  commençaient  de 
s'ouvrir  aux  environs,  et,  selon  l'humeur  pacifique 
ou  belliqueuse  de  leurs  habitants,  se  refermaient 
ou  se  h('rissaient  de  mousquets  ou  d'arquebuses. 

—  A  moi,  mon  brave  Mercandon  !  s'écria  de  Mouv 
en  faisant  signe  à  un  homme  déjà  vieux,  qui,  d'une 
fenêtre  qui  venait  de  s'ouvrir  en  face  de  riii'itei  de 
Guise,  cherchait  à  voir  quelque  chose  dans  cette 
confusion. 

—  Vous  appeler,  sire  de  Mouy  !  cria  le  vieillard  ; 
est-ce  à  vous  qu'tm  en  veut? 

—  C'est  à  moi,  c'est  à  vous,  c'est  à  tous  les  pro- 
testants; et,  tenez,  en  voilà  la  preuve. 

En  effet,  en  ce  moment,  de  Mouy  avait  vu  se  di- 
riger contre  lui  l'arquebuse  de  la  Hurière.  Le  coup 
partit;  mais  le  jeune  homute  eut  le  temps  de  se 
baisser,  et  la  balle  alla  briser  une  vitre  au-dessus 
de  sa  tète. 

—  Mercandon!  s'écria  Coconas,  qui,  à  la  vue  de 
cette  bagarre,  tressaillait  de  plaisir  et  avait  oublié 
son  cn-ancier,  mais  à  ipii  celte  apostrophe  de  de 
Mouy  le  rappelait  ;  Mercandon,  rue  du  Chaume, 
c'est  bien  cela!  Ah  !  il  demeure  là,  c'est  bon;  nous 
allons  avoir  affaire  chacun  à  notre  homme. 

Et,  tandis  que  les  gens  de  llintel  de  Guise  enfon- 
çaient les  portes  de  la  maison  où  était  de  Mouy; 
tandis  que  Maurevel,  un  tlambeau  à  la  main,  es- 
sayait d'incendier  la  maison  ;  tandis  que.  les  portes 
une  fois  brisées,  un  combat  terrible  s'engageait  con- 
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d'u 


Coconas  essayait,  à  l'aide  d'un  pavé,  d  enfoncer  la  porte  de  Mercandon. 


trc  un  seul  lionimn  qui  à  clifiiiiie  roiip  de  pistnliH 
ou  à  chaque  roup  do  rapière  nbattait  son  ennemi, 
Coconas  essayait,  à  Tairle  trun  pavi'.  (renfimcor  la 
porte  de  Mercamldn,  i|ui,  sans  s'inipi'uier  de  cet 
effort  solitaire,  arquebusait  de  son  mieux  à  sa  fc- 
nf'tre. 

Alors  tout  ci^  (|uartier  d('serl  et  oliscur  se  trouva 
illuminé  coihiik^  en  ]ilein  jnur,  peupb'  comme  Tin- 
térieur  d'une  f((iiriiiilirTiv,  car,  de  riiôlel  de  Mont- 
morency, six  ou  huit  gentilshommes  huguenots, 
avec  leurs  serviteurs  et  leurs  amis,  venaient  de 
faire  une  charge  furieuse,  et  commençaient,  soute- 


nus par  le  feu  des  fen(''tres,  à  faire  reculer  les  gens 
de  Maurevel  et  ceux  de  l'hôtel  de  Guise,  ipiils  Uni- 
rent par  acculer  à  l'hôtel  d'où  ils  étaient  sortis. 

Coconas,  qui  n'avait  point  encore  achevé  d'enfon- 
cer la  porte  de  Mercandon,  quoiqu'il  s'escrimât  de 
tout  son  coHir.  fut  pris  dans  ce  brusque  refoule- 
ment. S'ado.s.«ant  alors  à  la  muraille  et  mettant  l'c- 
pée  à  la  main,  il  commença  non-seulement  à  se  dé- 
fendre, mais  encore  à  atlai|uer  avec  des  cris  si  ter- 
ribles, qu'il  dominait  toute  cette  mêlée.  Il  ferrailla 
ainsi  de  droite  à  gauche,  fraïquint  amis  et  ennemis 
jusqu'à  ce  qu'un  largo  vide  se  fût  opéré  autour  de 
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Il  ;i|>|iorul  (Milin  (l:ins  la  nu*,  sciulciniil  (run  liras  s;i  ni;iiU0SSC. 


lui.  A  iiK'siiro  ([lie  su  nipii'i'o  ti'oiiail  une  [jdiliiiu'i'l 
que  1(>  s;iu,l;  tirilc  (■'{•lalMiuss:iil  ses  mains  (H  son  vi- 
sage, lui,  l'œil  tlilatc',  les  narines  ouvertes,  les 
dents  serrées,  regagnait  le  terrain  perdu  et  se  rap- 
prochait (le  la  maison  assiégi'e. 

De  Mouy,  après  \iii  eondiat  terrilile  li\iii  dans 
l'esealier  et  le  vestiimle,  avait  lini  par  sortir  en  V(=- 
rilaliii'  iu'ros  de  sa  maison  brûlanle.  Au  milieu  de 
toute  celle  lutte,  il  n'avait  pas  cessé  île  crier  :  A  moi, 
Maurevel  !  Maurevel,  où  es-tu?  l'insultant  par  les 
épitliètes  les  plus  injurieuses.  11  apparut  eulin  dans 
la  rue,  soutenant  d'un  bras  sa  maîtresse,  à  moitié 


nue  et  presque  évanouu-,  et  lenaul  un  poignard  en- 
tre ses  dénis.  .'S(Ul  ('[U'e,  llamliox  aille  par  le  UKUive- 
nient  de  rotati<m  qu'il  lui  iuqu'iinnit.  traçait  des 
cercles  blancs  ou  roui;es  s(don  i|ue  la  lune  en  ar- 
pentait la  lame  ou  qu'un  llaudieau  en  faisait  reluire 
riiuuiidit('  saujjlanle.  Maurexel  avait  fui.  La  Hii- 
ricre,  re[)(uissé  par  de  Mouy  jusqu'à  r.oconas.  qui 
ne  le  reconnaissait  pas  et  le  recevait  à  la  pointe  de 
son  épi'c,  demandait  fjràce  des  deux  eûtes.  En  ce 
uionu'nl.  Mercandon  l'aperçul.  b'  reconnut  à  son 
ecliarpe  blancdie  pour  un  massacreur.  I.e  couji  par- 
tit. La  Uuriére  jeta  un  cri.  étendit  les  bras,  laissa 


l'trts  —  liiip  Simou  RjroD  i  C*.  rae  d'IrTurlb,  I 
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échapper  son  arqiiebuso,  et,  après  avoir  essayé  de 
gagner  la  muraille  pour  se  retenir  à  quelque  chose, 
tomba  la  face  contre  terre. 

'    De  Mouy  profita  de  cette  circonstance,  se  jeta  dans 
la  rue  de  Paradis  et  disparut. 

La  résistance  des  huguenots  avait  été  telle,  que 
les  gens  de  l'hôtel  de  Guise,  repoussés,  étaient  ren- 
trés et  avaient  fermé  les  portes  de  l'hôtel  dans  la 
crainte  d'être  assiégés  et  pris  chez  eux. 

Coconas,  ivre  de  sang  et  de  bruit,  arrivé  à  cette 
exaltation  où,  pour  les  gens  du  Midi  surtout,  le 
courage  se  change  en  folie,  n'avait  rien  vu,  rien 
entenilu.  Il  remarqua  seulement  que  ses  oreilles 
tintaient  moins  fort,  que  ses  mains  et  son  visage  se 
séchaient  un  peu,  et,  abaissant  la  pointe  de  son 
épée,  il  ne  vit  plus  près  de  lui  qu'un  homme  cou- 
ché. i;i  face  noyée  dans  un  ruisseau  rouge,  et  autour 
de  lui  que  maisons  qui  brûlaient. 

Ce  fut  une  bien  courte  trêve;  car,  au  moment  où 
il  allait  s'approcher  de  cet  homme,  qU'll  croyait  re- 
connaître pour  la  Huriére,  la  porte  de  la  maison, 
qu'il  avait  vainement  essayé  de  briser  à  coups  de 
pavés,  s'ouvrit,  et  le  vieux  Mercandon,  suivi  de  son 
fils  et  de  ses  deux  neveux,  fondit  sur  le  Piémontais 
occupé  à  reprendre  haleine. 

—  Le  voilà,  le  voilà  !  s'écrièrent-ils  tout  d'une 
voix. 

Coconas  se  trouvait  au  milieu  de  la  rue,  et,  crai- 
gnant d'être  entouré  par  ces  quatre  hommes  qui 
l'attaquaient  à  la  fois,  il  fit,  avec  la  vigueur  d'un 
de  ces  chamois  qu'il  avait  si  souvent  poursuivis 
dans  les  montagnes,  un  bond  en  arriére  et  se  trouva 
adossé  à  la  muraille  de  l'hôtel  de  Guise.  Une  fois 
tranquillisé  sur  les  surprises,  il  se  remit  en  garde 
et  redevint  railleur. 

—  Ahl  ah'  père  Mercandon!  dit-il,  vous  ne  me 
reconnaissez  pas? 

—  Oh  !  misérable!  s'écria  le  vieux  huguenot,  je 
te  reconnais  bien  au  contraire  ;  tu  m'en  veux  !  à 
moi,  l'ami,  le  compagnon  de  ton  père! 

—  Et  son  créancier,  n'est-ce  pas? 

—  Oui ,  son  créancier,  puisque  c'est  toi  qui  le 
dis. 

—  Eh  bien!  justement,  répondit  Coconas.  je 
viens  régler  nos  comptes. 

—  Saisissons-le,  lions-le,  dit  le  vieillard  aux 
jeunes  gens  qui  l'accompagnaient,  et  qui  à  sa  voix 
s'élancèrent  contre  la  iiuiraille. 

—  Un  instant,  un  instant  I  dit  en  riant  Coconas. 
Pour  arrêter  les  gens  il  vous  faut  une  prise  de  corps, 
et  vous  avez  noglig(;  de  la  demander  au  prévôt. 

Et,  à  ces  paroles,  il  engagea  l'épée  avec  celui  des 
jeunes  gens  qui  se  trouvait  le  plus  proche  de  lui, 
et  au  premier  di'gagemenl  lui  abattit  le  poignet 
avec  sa  rapière. 

Le  nialhiMircMX  se  recula  en  hurlant. 

—  Et  d'un  !  dit  Coconas. 

An  iiièiiji'  insiMMi,  la  l'enètn-  sous  laquelle  Coco- 


nas avait  cherché  un  abri  s'ouvrit  en  grinçant.  Co- 
conas fit  un  soubresaut,  craignant  une  attaque  de 
ce  côté;  mais,  au  lieu  d'un  ennemi,  ce  fut  une 
femme  qu'il  aperçut;  au  lieu  de  l'arme  meurtrière 
qu'il  s'apprêtait  à  combattre,  ce  fut  un  bouquet  qui 
tomba  à  ses  pieds. 

—  Tiens,  une  femme  !  dit-il. 

Il  salua  la  dame  de  son  épée  et  se  baissa  pour  ra- 
masser lo  bouquet. 

—  Prenez  garde,  brave  catholique,  prenez  garde, 
s'ëefia  la  dame. 

Coconas  se  releva,  mais  pas  si  rapidement  que  le 
poignard  du  second  neveu  ne  fendit  son  manteau 
et  il'entamàt  l'autre  l'paule. 

La  dame  jeta  llit  cri  perçant. 

Godonas  la  refilercia  et  la  rassura  d'un  même 
geste,  s'élança  sur  le  second  neveu,  qui  rompit; 
tuais,  au  second  appel,  son  pied  de  derrière  glissa 
dans  le  sang.  Coconas  s'élança  sur  lui  avec  la  rapi- 
dité d'un  chat-tigre,  et  lui  traversa  la  poitrine  de 
son  épée. 

—  Bien.  bien,  lirave  cavalier!  cria  la  dame  de 
l'hôtel  de  Guise,  liien!  je  vous  envoie  du  secours. 

—  Ce  n'est  point  la  peine  de  vous  déranger  pour 
cela,  madame!  dit  Goéonas.  Regardez  plutôt  jus- 
qu'au bout,  si  la  chose  vous  intéresse,  et  vous  allez 
voir  comment  le  comte  Annibal  de  Coconas  accom- 
mode les  huguenots. 

En  ce  mometit,  le  fils  du  vieux  Mercandon  tira 
presque  à  bout  poitant  un  coup  de  pistolet  à  Coco- 
nas, qui  tomba  sur  un  genou.  La  dame  de  la  fenê- 
tre poussa  un  cri,  mais  Coconas  se  releva;  il  ne 
s'était  agenouillé  que  pour  éviter  la  balle,  qui  alla 
trouer  le  mur  à  deliï  pieds  de  la  belle  spectatrice. 

Presque  en  même  tenqis.  de  la  fenêtre  du  logis 
de  Mercandotl  partit  un  cri  de  rage,  et  une  vieille 
femme,  qui  à  sa  cfoix  et  à  son  écharpe  blanche  re- 
connut Cocotias  pour  un  catholique,  lui  lança  un 
pot  de  tleurs  qui  l'atteignit  au-dessus  du  genou. 

—  Bon!  dit  Coconas;  l'une  me  jette  les  fleurs, 
l'autre  les  pots.  Si  cela  continue,  on  va  démolir  les 
maisons. 

—  Merci,  ma  mère,  merci  1  cria  le  jeune  homme. 

—  Va,  femme,  va!  dit  le  vieux  Mercandon,  mais 
prends  garde  à  nous! 

—  Attendez,  monsieur  de  Coconas,  attendez,  dit 
la  jeune  dame  de  l'hôtel  de  Guise  ;  je  vais  faire  ti- 
rer aux  fenêtres. 

—  Ah  çà!  c'est  donc  un  enfer  de  femmes,  dont 
les  unes  sont  pour  moi  et  les  autres  contre  moi  !  dit 
Coconas.  .Mordi!  finissons-en. 

La  scène,  en  effet,  était  bien  changée,  et  tirait 
évidemment  à  son  dénoùiuent.  En  face  de  Coconas, 
blessé  il  est  vrai,  mais  dans  toute  la  vigueur  de  ses 
vingt-quatre  ans,  mais  habilu(>  aux  armes,  mais  ir- 
rité plutôt  qu'aff.'iibli  [lar  les  trois  (Ui  quatre  égrali- 
giiuies  (|u'il  avait  re(;ues,  il  ne  reslail  plus  (|ue 
Mercandon  et   siui   lils  :   Mercandon,  vieillard  de 


Mcrcandon. 
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sûixanio  à  soixante-dix  ans;  son  fils,  enfant  de 
seize  à  dix-liuit  ans  :  ce  dernier,  [lâlo,  lilond  i^t  Irèle, 
avait  jeté  son  pistolet  déchargé,  et,  par  cnnsiiquent, 
devenu  inutile,  et  agitait  en  tremblant  une  épée  de 
moitié  moins  longue  que  relie  du  Piéniontais;  le  | 
père,  armé  seulement  d'un  poignard  et  d'unr  arque-  ! 
buse  vide,  appelait  au  secours.  Une  vieille  femme, 
à  la  fenêtre  en  face,  la  mère  du  jeune  homme,  te- 
nait à  la  main  un  morceau  de  marbre  et  s'apprêtait 
à  le  lancer.  Enfin  Coconas,  excité  d'un  côté'  [lar  les 
menaces,  de  l'autre  par  les  encouragements,  lier  de 
sa  double  victoire,  enivré  de  poudre  et  de  sang, 
éclairé  par  la  réverbération  d'une  maison  en  flam- 
mes, exalté  par  l'idée  qu'il  combattait  sous  les  yeux 
d'une  femme  dont  la  beauté  lui  avait  semblé  si  su- 
périeure que  son  rang  lui  paraissait  incontestable; 
Coconas,  comme  le  dernier  des  Horaces,  avait  senti 
doubler  ses  forces,  et,  voyant  le  jeune  boinme  hé- 
siter, il  courut  à  lui  et  croisa  sur  sa  petite  épée  sa 
terrible  et  sanglante  rapière.  Deux  coups  suffirent 
pour  la  lui  faire  sauter  des  mains.  Alors  Mercan- 
don  chercha  à  repousser  Coconas,  pour  que  les  pro- 
jectiles lancés  de  la  fenêtre  l'atteignissent  [il us  sû- 
rement. Mais  Coconas,  au  contraire,  pour  paralyser 
la  double  attaque  du  vieux  Mercandon,  qui  essayait 
de  le  percer  de  son  poignard,  et  de  la  mère  du  jeune 
homme,  qui  tentait  de  lui  briser  la  tête  avec  la  pierre 
qu'elle  s'apprêtait  à  lui  lancer,  saisit  son  adversaire 
à  bras-le-corps,  le  présentant  à  tous  les  coups 
comme  un  bouclier,  et  l'étouffant  dans  son  étreinte 
herculéenne. 

■ — •  A  moi  !  à  moi  !  s'écria  le  jeune  homme,  il  me 
brise  la  poitrine  !  à  moi,  à  moi  ! 

Et  sa  voix  commença  de  se  perdre  dans  un  râle 
sourd  et  étranglé. 

Alors  Mercandon  cessa  de  menacer,  il  supplia. 

—  Grâce,  grâce,  dit-il,  monsieur  de  Coronas! 
grâce  !  c'est  mon  unique  enfant  ! 

—  C'est  mon  fils,  c'est  mon  fils,  cria  la  mère, 
l'espoir  de  notre  vieillesse  !  ne  le  tuez  pas,  mon- 
sieur !  ne  le  tuez  pas  !        * 

—  Ah!  vraiment!  cria  Coconas  en  éclatant  de 
rire,  que  je  ne  le  tue  pas!  et  que  voulait-il  donc 
me  faire  avec  son  épée  et  son  pistolet? 

—  Monsieur,  continua  Mercandon  en  joignant 
les  mains,  j'ai  chez  moi  l'ubligalion  souscrite  par 
votre  père,  je  vous  la  rendrai  ;  j'ai  dix  mille  écus 
d'or,  je  vous  les  donnerai  ;  j'ai  les  pierreries  de  no- 
tre fajnille,  et  elles  seront  â  vous  ;  mais  ne  le  tuez 
pas,  ne  le  tuez  pas  ! 

—  Et  moi,  j'ai  mon  amour,  dit  à  demi-voix  la 
femme  do  l'hôtel  de  Guise,  et  je  vous  h  promets. 

Coconas  réfléchit  une  seconde,  et  soudain  ; 

—  fites-vous  huguenot'?  (leiiiauda-l-il  ;iu  jmine 
homme. 

—  Je  le  suis,  murmura  l'enfant. 

—  En  ce  cas,  il  faut  mourir!  répondit  Coconas 
on  fronçant  les  sourcils  et  en  approchant  de  la  poi- 


trine de  son  adversaire  la  miséricorde  acérée  et 
tranchante. 

—  Mourir!  s'écria  le  vieillard,  mon  pauvre  en- 
fant! mourir! 

Et  un  cri  de  mère  retentit  si  douloureux  et  si 
profond,  qu'il  ébranla  pour  un  moment  la  sauvage 
résolution  du  Pié'montais. 

—  Oli  !  madame  la  duchesse!  s'écria  le  père  se 
tournant  vers  la  femme  de  l'hôtel  de  Guise,  inter- 
cédez pour  nous,  et  tous  les  matins  et  tous  les  soirs 
votre  nom  sera  dans  nos  prières. 

—  Alors,  qu'il  se  convertisse!  dit  la  dame  de 
l'hôtel  de  Guise. 

—  Je  suis  protestant,  dit  l'enfant. 

—  Meurs  dune,  dit  Coconas  en  levant  sa  dague, 
meurs  donc,  puisque  tu  ne  veux  pas  de  la  vie  que 
cette  belle  bouche  t'offrait. 

Mercandon  et  sa  femme  virent  la  lame  terrible 
luire  comme  un  éclair  au-dessus  de  la  tète  de  leur 
fils. 

—  Mon  fils,  mon  Olivier,  hurla  la  mère,  abjure... 
abjure. 

—  Abjure,  cher  enfant,  cria  Mercandon  se  rou- 
lant aux  pieds  de  Coconas,  ne  nous  laisse  pas  seuls 
sur  la  terre. 

—  Abjurez  tous  ensemble,  cria  Coconas  ;  pour  un 
Credo,  trois  âmes  et  une  vie  ! 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  jeune  homme. 

—  Nous  le  voulons  bien,  crièrent  Mercandon  et 
sa  femme. 

—  A  genoux,  alors!  dit  Coconas,  et  que  ton  fils 
récite  mot  à  mot  la  prière  que  je  vais  te  dire. 

Le  père  obéit  le  premier. 

—  Je  suis  prêt,  dit  l'enfant;  et  il  s'agenouilla  à 
son  tour. 

Coconas  commença  alors  à  lui  dicter  en  latin  les 
paroles  du  Crcilo.  Mais,  soit  hasard,  soit  calcul,  le 
jeune  Olivier  s'était  agenouillé  près  de  l'endroit  où 
avait  volé  son  épée.  A  peine  vit- il  cette  arme  à  la 
portée  de  sa  main,  que.  sans  cesser  de  répéter  les 
paroles  de  Coconas,  il  étendit  le  bras  pour  la  sai- 
sir, (loconas  aperçut  le  mouvement  tout  en  faisant 
semblant  de  ne  pas  le  voir.  .Mais,  au  moment  bù  le 
jeune  homme  touchait  du  bout  de  ses  doigts  cris- 
pés la  poignée  de  l'arme,  il  s'élança  sur  lui.  et  le 
renversant  : 

—  Ah!  traître!  dit-il. 

Kl  il  lui  plongea  sa  dague  dans  la  gorge. 
Le  j(Mine  homme  jeta  un  cri.  se  releva  convulsi- 
vement sur  un  genou  et  retomba  mort. 

—  Ah  !  bourreau  ,  hurla  Mercandon  ,  tu  nous 
égorges  pour  nous  voler  les  cent  nobles  à  la  rose 
que  tu  nous  dois. . . 

—  Ma  foi  non.  dit  Coconas,  et  la  preuve... 

En  disant  ces  mots.  (Coconas  jeta  aux  pieds  du 
vieillard  la  bourse  qu'avant  son  départ  .«on  père  lui 
avait  remise  pour  acquittersa  dette  envers  son  civan- 
cier. 
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—  Et  la  preuve,  continua-t-il,  c'est  que  voilà  vo- 
tre argent. 

—  Et  toi,  voici  ta  mort  !  cria  la  mère  de  la  fe- 
nêtre. 

—  Prenez  garde,  monsieur  de  Coconas,  prenez 
garde,  dit  la  dame  de  Tlnîtel  de  Guise. 

.Mais,  avant  que  Coconas  eût  pu  tourner  la  tète 
pour  se  rendre  à  ce  dernier  avis  ou  pour  se  sous- 
traire à  la  première  menace,  une  masse  pesante 
fendit  lair  en  sifflant,  s'abattit  à  plat  sur  le  cha- 
peau du  Picraonlais,  lui  brisa  son  épce  dans  la  main 
et  le  coucha  sur  le  pavé  surpris,  étourdi,  assommé, 
sans  qu'il  eût  pu  entendre  le  double  cri  de  joie  et 
de  détresse  qui  se  répondit  Je  droite  à  gauche. 


Mercandon  s'élança  aussitôt,  le  poignard  à  la 
main,  sur  Coconas  évanoui;  mais  en  ce  moment  la 
porte  de  l'hôtel  de  Guise  s'ouvrit,  et  le  vieillard, 
voyant  luire  les  pertuisanes  et  les  épées,  s'enfuit, 
tandis  que  celle  qu'il  avait  appelée  madame  la  du- 
chesse, belle  d'une  beauté  terrible  à  la  lueur  de 
l'incendie,  éblouissante  de  pierreries  et  de  dia- 
mants, se  penchait  à  moitié  hors  de  la  fenêtre  pour 
crier  aux  nouveaux  venus,  le  bras  tendu  vers  Co- 
conas : 

—  Là  ;  là  1  en  face  de  moi  ;  un  gentilhomme  vêtu 
d'un  pourpoint  rouge.  Celui-là,  oui,  oui,  celui- 
là'.... 


— «s^^-c®!  ■>:>■> 


H'.URT,  MESSE  OU  BASTlLLIi. 


arguerite,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avait  refermé  sa 
porte  et  était  rentrée  dans  sa 
chambre.  Mais,  comme  elle 
-fTj^  y  entrait  touto  palpitante, 
elle  aperçut  Gillonne,  qui, 
jienchée  avec  terreur  vers 
SJ  la  porte  du  cabinet,  con- 
templait (les  traces  de  sang  éparses  sur  le  lit,  sur 
les  meubles  et  sur  le  tapis. 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-elle  en  apercevant  la 
reine.  Oh  !  madame,  est-il  donc  mort? 

—  Silence  1  Gillonne,  dit  Marguerite  de  ce  ton  de 
VOIX  qui  indique  l'importance  suprême  de  la  re- 
commandation. 

Gillonne  se  tut. 

Marguerite  tira  alors  de  son  aumônière  une  pe- 
tite clef  dorée,  ouvrit  la  porte  du  cabinet,  el  mon- 
tra du  doigt  le  jeune  homme  à  sa  suivante. 

La  Mole  avait  réussi  à  se  soulever  et  à  s'appro- 
cher de  la  fenêtre.  Un  petit  poignard,  de  ceux  que 
les  femmes  portaient  à  cette  l'|loq^(^  s'('tait  rencon- 
tré sous  sa  main,  et  le  jeune  gentilhomme  i',iv;nt 
saisi  en  entendant  ouvrir  la  iiorle. 

^-  Ne  craignez  rien,  monsieur,  dit  .Marguerite, 
car,  sur  mon  àmel  vous  êtes  en  sûreté. 

La  Mole  se  laissa  retomber  sur  ses  genoux. 

—  Oh  !  madame,  s"écria-t-il,  vous  êtes  pour  moi 
plus  qu'une  reine,  vous  êtes  une  divinité. 

—  Ne  vous  agitez  pas  ainsi,  monsieur,  s'écria 


Marguerite,  votre  sang  coule  encore...  Oh  !  regarde, 
Gillonne,  comme  il  est  pâle...  Voyons,  où  ètes-vous 
blessé? 

—  Madame,  dit  la  Mole  en  essayant  de  fixer  sur 
des  points  principaux  la  douleur  errante  [)ar  tout 
son  corps,  je  crois  avoir  reçu  un  premier  coup  de 
dague  à  l'épaule  et  un  second  dans  la  poitrine,  les 
autres  blessures  ne  valent  point  la  peine  qu'on  s'en 
occupe. 

—  Nous  allons  voir  cela,  dit  Marguerite;  Gil- 
lonne, apporte  ma  cassette  de  baumes. 

Gillonne  obéit,  et  rentra  tenant  d'une  miin  la 
cassette  et  de  l'autre  un5  aiguière  de  vermeil  et  du 
linge  de  fine  toile  de  Hollande. 

—  .\ide-moi  à  le  soulever,  Gillonne.  dit  la  reine 
Marguerite,  car,  en  se  soulevant  lui-même,  le  mal- 
heureux a  achevé  de  perdre  ses  forces. 

—  Mais,  madame,  dit  la  Mole,  je  suis  tout  con- 
fus ;  je  ne  puis  souffrir  en  vérité... 

—  .Mais,  monsieur,  vous  allez  vous  lai.<ser  faire, 
que  je  pense,  dit  Marguerite;  (piand  nmis  pouvons 
vous  sauver,  ce  serait  un  crime  de  vous  laisser 
mourir. 

—  Oh!  s'écria  la  M(de.  j'jiiin'  mieux  ninurir  (pic 
de  vous  voir,  vous,  la  reine,  .souiller  vos  mains 
d'un  sang  indigne  comme  le  mien...  Oh  '  jamais! 
jamais! 

Et  il  se  recula  respeeiueu.>;enienl. 

—  Votre  sang,  mon  geulilbonime,  reprit  ou  sou- 
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—  Ah!  madame,  s'écria-t-il,  vous  ûtos  pour  moi  plus  qu'une  reine,  vous  êles  une  divinité.  —  Page  CO. 


riant  Gillonne,  eh!  vous  on  avez  Ji'jà  soiiilli'  tmit 
à  votre  aise  le  lit  l't  la  chanibre  de  Sa  Majesd'. 

Marguerite  croisa  sou  luaiiteaii  sur  son  iiei.unoir 
de  batiste  tout  éclabousse  de  petites  taebes  vermeil- 
les. Ce  îj;este,  |ilcin  de  pudeur  fi'minine.  rajiiiela  à 
la  M(de  (pi'il  avait  tenu  dans  ses  liras  elsern'  eontre 
sa  poitrine  cette  reine  si  enviée,  si  belle,  si  ainu'e, 
et,  à  ce  souvenir,  une  roujjeur  fu(,'itive  passa  sur 
ses  joufts  blèniies. 

—  Madame,  lialliutia-t-il,  ne  pouvez-vous  ni"a- 
bandonuer  aii\  soins  d'un  eliirurf^ien? 

—  D'un  cliirurj^'ien  catholique,  n'est-ce  pas'?  de- 


manda la  reine  avec  une  expression  (|ue  comprit  la 
Mole,  et  ipii  le  lit  tres.<aillir. 

■ —  Ignorez- vous  donc,  continua  la  reine  avec  une 
voix  i>t  un  sourire  d'une  douceur  inou'ic,  que,  nous 
autres  lilles  de  France,  nous  sommes  clev('os  à  con- 
naître la  valeur  des  plantes  et  à  coiupo-:er  des  bau- 
mes; car  notre  devoir,  comme  f('mmes  et  comme 
reines,  a  été  de  tout  temps  d'adoucir  les  lioiilcurs! 
I  .\ussi  valons-nous  les  meilleurs  chirur!,'iens  du 
!  monde,  à  ce  (pie  disent  nos  flatleiirs  du  muins.  .Ma 
réputation,  sous  ce  rapport,  ncsl-clle  pas  venue  à 
votre  oreille"?  Allons,  Gillonnc.  à  rouvra;rc! 
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La  Mole  voulait  essayer  de  résister  encore;  il  ré- 
péta de  nouveau  qu'il  aimait  mieux  mourir  que 
d'occasionner  à  la  reine  ce  labeur,  qui  pouvait  com- 
mencer par  la  pitié  et  finir  par  le  dégoût.  Cette 
lutte  ne  servit  qu'à  épuiser  complètement  ses  forces. 
Il  chancela,  ferma  les  yeux,  et  laissa  retomber  sa 
tête  en  arrière,  évanoui  pour  la  seconde  fois. 

Alors  Marguerite,  saisissant  le  poignard  qu'il 
avait  laissé  échapper,  coupa  rapidement  le  lacet  qui 
fermait  soa  pourpoint,  tandis  que  Gillonne,  avec 
une  autre  lame,  décousait  ou  plutôt  tranchait  les 
manches  de  la  Mole. 

Gillonne ,  avec  un  linge  imbibé  d'eai}  fr^jche , 
étancha  le  sang  qui  s'échappait  de  l'épaule  et  de  la 
poitrine  du  jeune  homme,  tandis  que  Marguerite, 
d'une  aiguille  d'or  à  la  pointe  arrondie,  sondait  les 
plaies  avec  toute  la  délicatesse  et  l'habileté  que  Ripi- 
tre  Ambroise  Paré  eût  pij  déployer  en  pareille  cir- 
constance. 

Celle  de  l'épaule  étBit  profonde,  cpUp  de  la  poi- 
trine avait  glissé  SHF  ks  OÔtes*  et  traversait  seule- 
ment les  chairs  ;  aiJiiHHe  des  deux  ^^  péiiétrait  dans 
les  cavités  de  cette  fortefesse  naturellg  qui  prûlég§ 
le  cœur  et  les  poumons, 

—  Plaie  douloureuse  e^  non  niortelle,  acerrim^im 
humeri  vulnits,  non  UHletii  lelhalc,  murmura  la 
belle  et  savante  chiruigiuuae  ;  passe-moi  du  baume 
et  prépare  de  Is  ciiarpie,  Gillonne. 

Cependant  Gillouue,  h  qui  la  reine  venait  de  don- 
ner ce  nouvel  9Vi\ve,  avait  iléjÀ  essuyé  et  parfumé 
la  poitrine  du  jeuuP  homme  et  en  avgit  fait  autant 
de  ses  bras  piodelés  sur  un  dessin  atifique,  de  ses 
épaules  grafjjeusement  rejotées  en  arfjofB,  de  son 
cou  ombragé  de  boucles  épaisses  et  qqi  çippadenait 
bien  plutôt  à  une  statue  de  marbre  dp  Paros  qu'au 
corps  mutilé  d'un  boninie  exptpant. 

—  Pauvre  jeune  homme!  murmura  Gillonne  en 
regardant  non  pas  tant  son  ouvrage  que  celui  qui 
venait  d'en  être  l'objet. 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  beau'.'  dit  Marguerite 
avec  une  franchise  toute  royale. 

—  Oui,  madame.  Mais  il  me  semble  qu'au  lieu  de 
le  laisser  ainsi  couché  à  terre  nous  devrions  le  sou- 
lever et  l'étendre  sur  ce  lit  de  repos  contre  lequel 
il  est  seulement  appuyé. 

—  Oui,  dit  Marguerite,  tu  as  raison. 

Elles  deuxfemmes,  s'inclinant  et  nhniissant  leurs 
forces,  soulevèrent  la  Mole  et  le  déposèrent  sur  une 
espèce  de  grand  sofa  à  dossier  sculpté  qui  s'étendait 
devant  la  fen('tn\  qu'cïlles  entr'ouvrirent  pour  lui 
donner  de  l'air. 

Le  mouvement  n^eilla  la  Mole,  (|ui  poussa  un 
soupir,  et,  rouvrant  les  yeux,  commença  d'éprou- 
ver cet  incroyable  bien-ôtre  qui  accompagne  toutes 
les  sensations  du  blossé,  alors  qu'à  son  retour  à  la 
vie  il  retrouve  la  fraîcheur  au  lieu  des  llamuies  dé- 
vorantes, et  les  parfums  du  baumeau  lieu  de  la  tiède 
et  nauséabonde  odeur  du  sang. 


Il  murmura  quelques  mots  sans  suite,  auxquels 
Marguerite  répondit  par  un  sourire  en  posant  le 
doigt  sur  sa  bouche. 

En  ce  moment,  le  bruit  de  plusieurs  coups  frap- 
pés à  une  porte  retentit. 

—  On  heurte  au  passage  secret,  dit  Marguerite. 

—  Qui  donc  peut  venir,  madame?  demanda  Gil- 
lonne effrayée. 

—  Je  vais  voir,  dit  Marguerite.  Toi,  reste  auprès 
de  lui  et  ne  le  quitte  pas  d'un  seul  instant. 

Marguerite  rentra  dans  sa  chambre,  et,  fermant 
la  porte  du  cabinet,  alla  ouvrir  celle  du  passage 
qui  donnait  chez  le  roi  et  chez  la  reine  mère. 

—  Madame  de  Sauve!  s"écria-t-elle  en  reculant 
vivement  et  avec  une  expression  qui  ressemblait, 
sinon  à  la  terreur,  du  moins  à  la  haine,  tant  il  est 
VfBJ  qu'une  femme  ne  pardonne  jamais  à  une  autre 
feillttie  de  lui  enlever  même  un  homme  qu'elle 
n'aiuie  pas.  Madame  de  Sauve! 

—  Oui,  Votre  Majesté!  dit  celle-ci  en  joignant 
les  mains. 

—  Ici  !  vous,  madauie  !  continua  Marguerite  de 
plus  eu  plus  étonnée,  mais  aussi  d'une  voix  plus  ini- 
pérative. 

Charlotte  tomllft  à  genou». 

^-  MadaïUP,  dit=elle:  pafdonnezrrnoi,  je  reconnais 
à  quel  point  jfi  suis  coupable  envers  vous;  mais,  si 
vous  saviez  I  la  faute  n'est  pas  tout  entière  à  moi,  et 
un  ordre  eijprés  dp  la  reine  mère... 

—  RelevBz-vous,  dit  Marguerite,  et,  comuie  je  ne 
pens9  pas  (jue  vous  spye?  vepue  dans  l'espérance  de 
vous  justifier  vis-à-vis  de  moi,  dites^moi  pourquoi 
vous  êtes  venue. 

—  Je  suis  vpni)e,  madame,  djt  CliarlûttP  toujours 
à  ganoux  et  avet;  un  regard  presque  égaré,  je  suis 
vanue  pour  vous  demander  s'il  n'était  pas  ici. 

—  Ici,  qui'.'  do  qui  parlez-vous,  madame';...  car, 
en  vérité,  je  ne  comprends  pas'.' 

—  Du  roi  I 

—  Du  roi  !  'Vous  le  poursuivez  jusque  chez  moi  : 
Vous  savez  bien  qu'il  n'y  vient  pas,  cependant! 

—  Ah  !  madame  ,  continua  la  baronne  de  Sauve 
sans  répondre  à  toutes  ces  attaques  et  sans  même 
paraître  les  sentir;  ah  !  pUit  à  Dieu  qu'il  y  fût! 

—  Et  pourquoi  cela  .' 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  madame,  parce  qu'on  égorge 
les  huguenots,  et  que  lo  roi  de  Navarre  est  le  chef 
des  huguenots. 

—  Oh  !  s'écria  Marguerite  en  Saisissant  madame 
de  Sauve  ])ar  la  main  et  en  la  forçant  de  se  relever, 
oh!  je  l'avais  oublié!  D'ailleurs,  je  n'avais  pas  cru 
qu'un  roi  pût  courir  lus  mômes  dangers  que  les  au- 
tres hommes. 

—  Plus,  madame,  mille  fois  plus  !  s'écria  Char- 
lotte. 

—  En  effet,  madame  de  fyorraine  m'avait  préve- 
nue Je  lui  avais  dit  de  ne  pas  sortir.  Serait-il 
sorti'.' 
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—  Non.  non,  il  est  dans  le  Louvre.  Il  ne  se  re- 
trouve pas.  Et  s'il  n'est  pas  ici... 

—  11  n'y  est  pas. 

—  Oh  !  s'écria  madame  de  Sauve  avec  une  explo- 
sion de  douleur;  c'en  est  fait  de  lui.  car  la  reine 
mère  a  juré  sa  mort. 

—  Sa  mort  !  Ah  !  dit  Marguerite,  vous  m'épou- 
vantez. Impossihle! 

—  Madame,  reprit  madame  de  Sauve  avec  cette 
énergie  que  donne  seule  la  passion,  je  vous  dis 
qu'on  ne  sait  pas  où  est  le  roi  de  Navarre. 

—  Et  la  reine  mère,  où  est^ellë? 

—  La  reine  mèrt;  m'a  envoyée  chercher  M.  de 
Guise  et  M.  de  Tavannes.  qui  l'taient  dans  son  ora- 
toire, puis  elle  m'a  congédiée;  Alors,  pardonnez- 
moi,  madame  !  je  suis  remontée  chez  illoi,  et,  comme 
d'habitude,  j'ai  attendu. 

—  Mon  mari,  n'est-ce  pas?  dit  Marguerite. 

—  Il  n'est  pas  venu,  madatne.  Alors,  je  l'ai  cher- 
ché 3e  tous  côtés  ;  je  l'ai  demandé  à  tout  le  monde. 
Un  seul  soldat  m'a  répondu  qu'il  croyait  l'avoir 
aperçu  au  milieu  de  gardes  qui  l'accoiitpagnaient 
l'épée  nue  quelque  temps  avant  que  le  massacre 
commençât,  et  le  massacre  est  commencé  depuis 
une  heure. 

—  Merci,  madame!  dit  Marguerite j  et  quoique 
peut-être  le  sentiment  qui  voUs  fait  agir  soit  une 
nouvelle  offense  pour  moi,  merci  ! 

—  Oh  !  alors,  pardonnez-moi.  itiadame!  dit-elle, 
et  je  rentrerai  chez  moi  plus  forte  de  votre  pardon  ; 
car  je  n'ose  vous  suivre,  même  de  loin. 

Marguerite  lui  tendit  la  maifl. 

—  Je  vais  trouver  la  reine  Catherine,  dit-elle  ; 
rentrez  chez  vous.  Le  roi  de  Navarre  est  sous  ma 
sauvegarde,  je  lui  ai  jjromis  alliance,  et  je  gërai 
fidèle  à  ma  promesse. 

—  Mais  si  vous  ne  pouvez  pénétrer  justjtl'à  la 
reine  mère?  m&damei 

—  Alors  je  me  tourtiersl  tlu  côté  de  mon  frère, 
et  il  faudra  bien  que  je  lui  parle. 

—  Allez,  allez,  madame,  dit  Charlotte  en  lais- 
sant le  passage  libre  à  Marguerite,  et  que  Dieu  con- 
duise Votre  Majesté  1 

Marguerite  s'élança  par  le  couloir.  Mais,  arrivée 
à  l'extrémité,  elle  se  retourna  pour  s'assurer  que 
madame  de  Sauve  ne  demeurait  pas  en  arrière. 
Madame  de  Sauve  la  suivait. 

La  reine  de  Navarre  lui  vit  prendre  l'escalier 
qui  conduisait  à  son  appartement,  et  poursuivit  son 
chemin  vers  la  chambre  de  la  reine. 

Tout  ('tait  changé  ;  au  lieu  de  cette  foule  de  cour- 
tisans em[)ressés,  ijui  d'ordinaire  ouvrait  ses  rangs 
devant  la  reine  en  la  saluant  respectueusement, 
Marguerite  ne  rencontrait  que  des  gardes  avec  des 
pertuisanes  rougies  et  des  vêtements  souillés  de 
sang,  ou  des  genlilsiiouuues  au.\  manteaux  déchi- 
rés, à  la  ligure  noircie  par  la  pouilre.  (lorteurs 
d'ordres  et  de  dépêirhes.  Ie>  uns  euliaiit  rt  ii's  au- 


tres sortant  :  toutes  ces  allées  et  venues  faisaient  un 
fourmillement  terrible  et  immense  dans  les  gale- 
ries. 

Marguerite  n'en  continua  pas  moins  d'aller  en 
avant,  et  parvint  jusqu'à  l'antichatubre  de  la  reine 
hiére.  Mais  cette  antichambre  était  gardée  par  deux 
haies  de  soldats,  qui  ne  laissaient  pénétrer  que 
ceux  qui  étaient  porteurs  d'un  certain  mot  d'or- 
dre. Marguerite  essaya  vainement  de  franchir  cette 
barrière  vivante.  Elle  vit  plusieurs  fois  s'ouvrir  et 
se  fermer  la  porte,  et,  à  chaque  fois,  par  l'entre- 
bâillement, elle  aperçut  Catherine  rajeunie  par 
l'action,  active  comtne  si  elle  n'avait  que  vingt  ans, 
écrivant,  recevant  des  lettres,  les  décachetant,  don- 
nant des  ordres,  adressant  à  ceux-ci  un  mot,  à 
ceux-là  un  sourire,  et  ceux  auxquels  elle  souriait 
le  plus  amicalement  étaient  ceux  qui  étaient  plus 
couverts  de  poussière  et  de  sang. 

Au  milieii  de  ce  grand  tumulte  qui  bruissait 
dans  le  Louvre,  qu'il  emplissait  d'effrayantes  ru- 
meurs, on  entendait  éclater  les  arquebusades  de  la 
rue  de  plus  en  plus  répétées. 

—  Jamais  je  n'arriverai  jusqu'à  elle,  se  dit  Mar- 
guerite après  avoir  fait  près  des  hallebardiers  trois 
tentatives  inutiles.  Plutôt  que  de  perdre  mon  temps 
ici.  allons  donc  trouver  mon  frère. 

En  ce  moment  passa  M.  de  Guise;  il  venait  d'an- 
noncer à  la  reine  la  mort  de  l'amiral,  et  retournait 
à  la  boucherie. 

—  Oii  !  Henri  !  s'écria  Marguerite,  où  est  le  roi 
de  Navarre'! 

Le  duc  la  regarda  avec  Url  sourire  étonné,  s'in- 
clina, et,  sans  répoiidrc,  sortit  avec  ses  gardes. 

Marguerite  courut  à  Ufl  capitaine  qui  allait  sor- 
tir du  Louvre,  et  (\\i\.  aVatitde  partir,  faisait  char- 
ger les  arquebuses  de  ses  soldats  > 

—  Le  roi  de  Navarre,  dehianda-t-elle,  monsieur, 
Où  est  le  roi  de  Navarre? 

—  Je  ne  sais,  madame,  répondit  celui-ci.  je  ne 
suis  point  des  gardes  de  Sa  Majesté. 

—  .\h!  mon  cher  René!  s'écria  Marguerite  en 

reconnaissant  le  parfumeur  de  Catherine c'est 

vous...  viius  sortez  de  chez  ma  mère...  Savez-vous 
ce  qu'est  devenu  mon  mari  ! 

—  Sa  Majesté  le  roi  de  .Navarre  n'est  point  mon 
ami,  madame...  vous  devez  vous  en  souvenir.  On 
dit  même,  ajouta-t-il  avec  uneconlraclion  (]ui  res- 
semblait plus  à  un  grinceuieni  (|u'à  un  sourire,  on 
dit  même  qu'il  ose  m'accuser  d'avoir,  de  compli- 
cité avec  madame  Catherine,  empoisonné  sa  mère. 

—  Non  !  non  !  s'écria  Marguerite,  ne  croyez  paS 
cela,  mon  bon  René  ! 

—  Oh  !  peu  m'importe,  madame,  dit  le  parfu- 
meur, ni  le  roi  de  Navarre  ni  les  siens  ne  sont  plus 
guère  à  craindre  en  ce  moment. 

Et  il  tourna  le  dos  à  Marguerite. 

—  Uh!  monsieur  do  Tavannes!  monsieur  de  Ta- 
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—  On  n'entre  point  chez  le  roil  dit  l'olUcier. 


vannes!  s'écria  Marguerite,  un  nint,  un  seul,  je  vous 
prie  ! 
Tavannes  q>ii  passait  s'arrêta. 

—  Oi'i  est  Henri   de  N:iViin'e?  (leiii:uiila  Margiin-   i 
rite. 

—  Ma  f(ii  !  dit-il  Idiil  liant,  je  cidis  i|n"il  eiiiii-t 
la  ville  avec  MM.  d'Aieneon  et  de  (iniidi-. 

Puis,  si  basque  Marguerite  .seule  |inl  i'eniendri'  : 

—  Belle  Majesti',  dit-il.  si  vous  voulez  voir  eeliii 
pour  être  à  la  [ilaee  dni]uel  je  donnerais  ma  v'xo, 
allez  frapper  an  caliinet  des  armes  du  roi. 

—  Oh '.merci,  Tavannes,  dit  Marguerite,  qui.  de 


tout  ce  que  lui  avait  dit  Tavannes,  n'avait  entendu 
qiM>  rinilieatinn  principale;  merci!  j'y  vais. 

Va  l'Ile  reprit  sa  course  tout  en  murmurant  : 

— •  Oli  1  après  ce  que  je  lui  ai  promis,  après  la 
façon  dont  il  s'est  conduit  envers  moi  ipiand  cet 
ingrat  lleuri  était  caclii'  dans  le  cabinet,  je  ne  puis 
le  lais>er  périr  ! 

Et  elle  vint  lienrler  à  la  porte  des  appartements 
du  roi  ;  mais  ils  étaient  ceints  intérieurement  par 
deux  compagnies  des  gardes. 

—  On  n'entre  point  eluv.  le  roi  !  dit  l'ofluMer  en 
s'avançant  vivement. 
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—  Cetli'  nuit,  monsieur,  dit  Charles  IX.  on  me  débarrasse  de  tous  les  huguenots.  —  l'AGE(i6. 


—  Mais  moi?  dit  Margueritp 

—  L'ordre  est  général. 

—  Moi,  la  reine  de  Navarre;  moi,  sa  s>viir. 

—  Ma  consigne  n'admet  point  d'exception,  ma- 
dame ;  recevez  donc  mes  excuse* 

Et  l'officier  referma  la  porte. 

—  Oh  !  il  est  [lerdu  !  s'(''cna  Marguerite  alarmée 
par  la  vue  de  toutes  ces  figures  sinistres,  qui,  lors- 
qu'elles ne  respiraient  pas  la  venj;eancc,  expri- 
maient rinilexibilité. —  Oui,  oui,  je  comprends 
tout...  on  s'est  servi  de  moi  comme  d'un  appât... 
je  suis  le  piège  où  l'on  prend  cl  égorge  les  liugiio- 
nots...  Oii  !  j'entrerai,  dussé-je  me  faire  tuer. 


Kt  .Marguerite  courait  comme  une  fidle  par  les 
corridors  et  par  les  galeries  lorsque  tout  à  coup, 
en  passant  devant  une  puiite  porte,  elle  entendit  un 
chant  doux,  presque  lugubre,  tant  il  était  mono- 
tone. C'était  un  psaume  calviniste  que  chantait  une 
voix  ireiiihiante  dans  la  chambre  voisine. 

-  -  La  nourrice  du  roi  mon  frère,  la  bonne  Ma- 
delon...  elle  est  là  !  s'écria  .Marguerite  en  se  frap- 
pant le  front,  éclairée  par  une  pciisco  subite;  elle 
est  là  !...  Dieu  des  chrétiens,  aide-moi  ! 

Et  Marguerite,  [deine  d'espérance,  heurta  douce- 
mont  à  la  petite  porte. 

En  effet,  après  l'avis  qui  lui  avait  été  donné  par 
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Marguerite,  après  son  entretien  avec  René,  après  sa 
sortie  de  chez  la  reine  mère,  à  laquelle,  comme 
un  bon  génie,  avait  voulu  s'opposer  la  pauvre  petite 
Thisbé,  Henri  de  Navarre  avait  rencontré  quelques 
gentilshommes  catholiques  qui,  sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur,  l'avaient  reconduit  chez  lui  où 
l'attendaient  une  vingtaine  de  huguenots,  lesquels 
s'étaient  réunis  chez  le  jeune  prince,  et,  une  fois 
réunis,  ne  voulaient  plus  le  quitter,  tant,  depuis 
quelques  heures,  le  pressentiment  de  cette  nuit  fa- 
tale avait  plané  sur  le  Louvre.  Ils  étaient  donc  res- 
tés ainsi  sans  qu'on  eîit  tenté  de  les  troubler.  En- 
fin, au  premier  coup  de  la  cloche  de  Saint-Germain 
l'Auxorrois,  qui  retentit  dans  tous  ces  cœurs  comme 
un  glas  funèbre,  Tavannes  entra,  et,  au  milieu 
d'un  silence  de  mort,  annonça  à  Henri  que  le  roi 
Charles  IX  voulait  lui  parler. 

Il  n'y  avait  point  de  résistance  à  tenter,  personne 
n'en  eût  eu  même  la  pensée.  On  entendait  les  pla- 
fonds, les  galeries  et  les  corridors  du  Louvre  craquer 
sous  les  pieds  des  soldats  réunis,  tant  dans  les  cours 
que  dans  les  appartements,  au  nombre  de  près  de 
deux  mille.  Henri,  après  avoir  pris  congé  de  ses 
amis,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  suivit  donc  Ta- 
vannes, qui  le  conduisit  dans  une  petite  galerie 
contiguë  au  logis  du  roi,  où  il  le  laissa  seul,  sans 
armes  et  le  cœur  gonllé  de  toutes  les  défiances. 

Le  roi  de  Navarre  compta  ainsi,  minute  par  mi- 
nute, deux  mortelles  heures,  écoutant  avec  une 
terreur  croissante  le  bruit  du  tocsin  et  le  retentis- 
sement des  arquebusades  ;  voyant  par  un  guichet 
vitré  passer,  à  la  lueur  de  l'incendie,  au  flamboie- 
ment des  torches,  les  fuyards  et  les  assassins ,  ne 
comprenant  rien  à  ces  clameurs  de  meurtre  et  à 
ces  cris  de  détresse;  ne  pouvant  soupçonner  enfin, 
malgré  la  connaissance  qu'il  avait  de  Charles  IX, 
de  la  reine  mère  et  du  duc  de  Guise,  l'horrible 
drame  qui  s'accomplissait  en  ce  moment. 

Henri  n'avait  pas  que  lecourage  physique;  il  avait 
mieux  que  cela,  il  avait  la  puissance  morale  :  crai- 
gnant le  danger,  il  l'affrontait  en  souriant  :  mais 
lo  danger  du  champ  do  bataille,  le  danger  en  plein 
air  et  en  plein  jour,  le  danger  aux  j'cux  de  tous, 
qu'accompagnent  la  stridente  harmonie  des  trom- 
pettes et  la  voix  sourde  et  vibrante  des  tambours... 
Mais  là,  il  était  sans  armes,  seul,  enfermé,  perdu 
dans  une  demi-obscurité,  suffisante  à  peine  pour 
voir  l'ennemi  qui  pouvait  se  glisser  jusqu'à  lui  et 
le  fer  qui  le  voulait  percer.  Ces  deux  heures  fu- 
rent donc  pour  lui  les  deux  heures  peut-(*tre  les 
plus  cruelles  de  sa  vie. 

Au  plus  fort  du  tumulte,  et  comme  Henri  com- 
mençait à  comprendre  que,  selon  toute  probabilité, 
il  s'agissait  d'un  massacre  organisé,  un  capitaine 
vint  cherclier  le  prince  et  lo  conduisit  jmr  un  cor- 
ridor à  rappartciiicnt  du  roi.  A  leur  npproclie  la 
porte  s'ouvrit,  dcrrièn;  eux  la  [)orlo  se  referma  — 
le  tout  coramo  par  enclianlemcut.  —  Puis  le  capi- 


taine introduisit  Henri  près  de  Charles  IX,  alors 
dans 'on  cabinet  des  Armes. 

Lorsqu'ils  entrèrent,  le  roi  était  assis  dans  un 
grand  fauteuil,  ses  deux  mains  posées  sur  les  deux 
bras  de  son  siège  et  sa  tète  retombant  sur  sa  poi- 
trine. Au  bruit  que  firent  les  nouveaux  venus, 
Charles  IX  releva  son  front,  sur  lequel  Henri  vit 
couler  la  sueur  par  grosses  gouttes. 

—  Bonsoir,  Henriotl  dit  brutalement  le  jeune 
roi  ;  vous,  la  Chastre,  laissez-nous. 

Le  capitaine  obéit. 

Il  se  fit  un  moment  de  sombre  silence. 

Pendant  ce  moment,  Henri  regarda  autour  de 
lui  avec  inquiétude  et  vit  qu'il  était  seul  avec  le 
roi. 

Charles  IX  se  leva  tout  à  coup. 

—  Par  la  mordieu  '  dit-il  en  retroussant  d'un 
geste  rapide  ses  cheveux  blonds  et  en  essuyant  son 
front  en  même  temps,  vous  êtes  content  de  vous 
voir  près  de  moi,  n'est-ce  pas,  Henriot? 

—  Mais  sans  doute,  sire,  répondit  le  roi  de  Na- 
varre, et  c'est  toujours  avec  bonheur  que  je  me  re- 
trouve prés  de  Votre  Majesté. 

—  Plus  content  que  d'être  là-bas,  hein?  reprit 
Charles  IX  continuant  à  suivre  sa  propre  pensée 
plutôt  qu'il  ne  répondait  au  compliment  de  Henri. 

—  Sire,  je  ne  comprends  pas,  dit  Henri. 

—  Regardez  et  vous  comprendrez. 

D'un  mouvement  rapide,  Charles  IX  marcha  ou 
plutôt  bondit  vers  la  fenêtre.  Et,  attirant  à  lui  son 
beau-frère  de  plus  en  plus  épouvanté,  il  lui  mon- 
tra l'horrible  silhouette  des  assassins,  qui,  sur  le 
plancher  d'un  bateau,  égorgeaient  ou  noyaient  les 
victimes  qu'on  leur  amenait  à  chaque  instant. 

—  Mais,  au  noni  du  ciel,  s'écria  Henri  tout  pâle, 
que  se  passe-t-il  donc  cette  nuit  '! 

—  Cette  nuit,  monsieur,  dit  Charles  LX,  on  me 
débarrasse  de  tous  les  huguenots.  Voyez-vous  là- 
bas,  au-dessus  de  l'hôtel  de  Bourbon,  cette  fumée 
et  cette  flamme;  c'est  la  fumée  et  la  flamme  dé  là 
maison  de  l'amiral,  qui  brûle.  Voyez-vous  ce  corps 
que  de  bons  catholiques  traînent  sur  une  paillasse 
déchirée,  c'est  le  corps  du  gendre  de  l'amiral,  le 
cadavre  de  votre  ami  Téliguy. 

—  Oh  !  que  veut  dire  cela!  s'écria  le  roi  de  Na- 
varre en  cherchant  inutilement  à  son  côté  la  poi- 
gnée de  sa  dague  et  tremblant  à  la  fois  de  honte  et 
de  colère,  car  il  sentait  que,  tout  à  la  fois,  on  le 
raillait  et  on  le  menaçait. 

—  Cela  veut  dire,  s'écria  Charles  IX  furieux,  sans 
transition  et  blêmissant  d'une  manière  effrayante, 
cela  veut  dire  que  je  ne  veux  plus  de  huguenots 
autour  de  moi,  entendez-vous,  Henri?  suis-je  le 
roi  ?  suis-je  le  maître? 

—  Mais,  Votre  Majesté... 

—  Ma  Majesté  tue  et  massacre  à  cette  heure  tout 
ce  qui  n'est  pas  catholique,  c'est  son  plaisir.  Etes- 
vous  cathnli(pio?  s'('cria  Charles,  dont  la  colèi^ 
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montait  incessamment  comme  une  marée  terrible. 

■ —  Sire,  dit  Henri ,  rappelez-vous  vos  paroles  : 

Qu'importe  la  religion  de  quiconque  me  sert  bien  I 

—  Ab  !  ab  I  ah  1  s'écria  Cbarlcs  en  éclatant  d'un 
rire  sinistre;  que  je  me  rappelle  mes  paroles,  dis- 
tu,  Henri!  Verba  volant,  comme  dit  ma  sœur  Mar- 
got. Et  tous  ceux-là,  regarde,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant du  doigt  la  ville,  ceux-là  ne  m'avaient-ils  pas 
bien  servi  aussi  î  n'étaient-ils  pas  braves  au  combat, 
sages  au  conseil,  dévoués  toujours'!  Tous  étaient 
des  sujets  utiles;  mais  ils  étaient  huguenots,  et  je 
ne  veux  que  des  catholiques. 

Henri  resta  muet. 

—  Çà,  comprenez-moi  donc,  Heariot!  s'écria 
Charles  IX. 

—  J'ai  compris,  sire. 

—  Eii  bien'; 

—  Eb  bien  1  sire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  roi 
de  Navarre  ferait  ce  que  tant  de  gentilshommes  ou 
de  pauvres  gens  n'ont  pas  fait.  Car  enfin ,  s'ils 
meurent  tous,  ces  malheureux,  c'est  aussi  parce 
qu'on  leur  a  proposé  ce  que  Votre  Majesté  me  pro- 
pose, et  qu'ils  ont  refusé  comme  je  refuse. 

Charles  saisit  le  bras  déjeune  prince,  et,  fixant 
sur  lui  un  regard  dont  l'atonie  se  changeait  peu  à 
peu  en  un  fauve  rayonnement. 

—  .\h  !  tu  crois,  dit-il,  que  j'ai  pris  la  peine 
d'offrir  la  messe  à  ceux  qu'on  égorge  là-bas  ! 

—  Sire,  dit  Henri  en  dégageant  son  bras,  ne 
mourrez-vous  point  dans  la  religion  de  vos  pères? 

—  Oui,  par  la  mordieu  !  et  toi? 

—  Eh  bien!  moi  aussi,  sire!  répondit  Henri. 
Charles  poussa  un  rugissement  de  rage ,  et  saisit 

d'une  main  tremblante  son  arquebuse  placée  sur 
une  table.  Henri,  collé  contre  la  tapisserie,  la 
sueur  de  l'angoisse  au  front,  mais,  grâce  à  cette 
puissance  qu'il  conservait  sur  lui-même,  calme  en 
apparence,  suivait  tous  les  mouvements  du  terrible 
monarque  avec  l'avide  stupeur  de  l'oiseau  fasciné 
par  le  serpent. 

Charles  arma  son  arquebuse,  et  frappant  du  pied 
avec  une  fureur  aveugle  : 

—  VeuX-tu  la  messe?  s'écria-t-il  en  éblouissant 
Henri  du  miroitement  de  l'arme  fatale. 

Henri  resta  muet. 

Charles  IX  ébranla  les  voûtes  du  Louvre  du  plus 
terrible  juron  qui  soit  jamais  sorti  des  lèvres  d'un 
homme,  et,  de  pâle  qu'il  était,  il  devint  livide. 

—  Mort,  messe  ou  Bastille  !  s'écria-t-il  en  mettant 
le  roi  de  Navarre  en  joue. 

—  0  sire!  s'écria  Henri,  me  tuerez-vous,  moi 
votre  beau-frère? 

Henri  venait  d'éluder,  avec  cet  esprit  incompara- 
ble qui  était  une  îles  plus  puissantes  facultés  de  son 
organisation,  la  réponse  que  lui  demandait  Char- 
les IX:  car,  sans  aucun  djule,  si  celte  n'ponse  eût 
été  négative,  Henri  était  mort. 

.\ussi,  comme  après  les  derniers  paroxysmes  de  la 


rage,  se  trouve  immédiatement  le  commencemenl 
de  la  réaction,  Charles  IX  ne  réitéra  pas  la  question 
qu'il  venait  d'adresser  au  prince  de  Navarre,  et, 
après  un  moment  d'hésitation,  pimdant  lequel  il  fit 
entendre  un  rugissement  sourd,  il  se  retourna  vers 
la  fenêtre  ouverte,  et  coucha  en  joue  un  homme  qui 
courait  sur  le  quai  opposé. 

—  Il  faut  cependant  bien  que  je  tue  quelqu'un! 
s'écria  Charles  IX,  livide  comme  un  cadavre,  et 
dont  les  yeux  .s'injectaient  de  sang;  et,  lâchant  le 
coup,  il  abattit  l'homme  qui  courait. 

Henri  poussa  un  gémissement. 

Alors,  animé  par  une  effrayanti-  ardeur,  Charles 
chargea  et  tira  sans  relâche  son  arquebuse,  pous- 
sant des  cris  de  joie  chaque  fois  que  le  coup  avait 
porté. 

—  C'est  fait  de  moi,  se  dit  le  roi  de  Navarre; 
i[uand  il  ne  trouvera  plus  personne  à  tuer,  il  me 
tuera. 

—  Eh  bien  !  dit  tout  à  coup  une  voix  derrière  les 
princes,  est-ce  fait? 

C'était  Catherine  de  Médicis.  qui,  pendant  la  der- 
nière détonation  de  l'arme,  venait  d'entrer  sans 
être  entendue. 

—  Non,  mille  tonnerres  d'enfer!  hurla  Charles 
en  jetant  son  arquebuse  par  la  chambre...  Non, 
l'entêté...  Il  ne  veut  pas!... 

Catherine  ne  répondit  point.  Elle  tourna  lente- 
ment son  regard  vers  la  partie  de  la  chambre  où  se 
tenait  Henri,  aussi  immobile  qu'une  des  figures  de 
la  tapisserie  contre  laquelle  il  était  appuyé.  Alors 
elle  ramena  sur  Charles  un  œil  qui  voulait  dire  : 

—  Alors,  pourquoi  vit-il  ? 

—  Il  vit...  il  vit...  murmura  Charles  IX,  qui 
comprenait  parfaitument  ce  regard  et  qui  y  répon- 
dait, comme  on  le  voit,  sans  hésitation  ;  il  vit,  parce 
qu'il...  est  mon  parent. 

Catherine  sourit, 

Henri  vit  ce  sourire  et  reconnut  que  c'était  Ca- 
therine surtout  qu'il  lui  fallait  combattre. 

—  Madame,  lui  dit-il,  tout  vient  de  vous,  je  le 
vois  bien,  et  rien  de  mon  beau-frère  Charles:  c'est 
vuus  qui  avez  eu  l'idée  de  m'attirer  dans  un  piège: 
c'est  vous  qui  avez  pensé  à  faire  de  votre  fille  l'ap- 
pât qui  devait  nous  perdre  tous;  c'est  vous  qui 
m'avez  séparé  de  ma  femme,  pour  qu'elle  n'eût  pas 
l'ennui  de  me  voir  tuer  sous  ses  yeux. 

—  Oui,  mais  cela  ne  sera  pas!  s'écria  une  autre 
voix  haletante  et  passionnée  que  Henri  reconnut  à 
l'instant  et  qui  fit  tressaillir  Cliarles  IX  de  surprise 
et  Catherine  de  fureur. 

—  Marguerite!  s'i-cria  Henri.  * 

—  Margot!  dit  Charles  IX, 

—  Ma  fille!  murmura  Catherine. 
-Monsieur,  dit  Marguerite  à  Henri,  nos  derniè- 
res paroles  m'accusaient,  et  vous  aviez  :i  la  fois  ton 
et  raison.  Raison,  car.  en  effet,  je  suis  bien  l'inslru- 
meut  dont  on  s'est  servi  pour  vous  perdre  tou>: 
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tort,  car  j'ignorais  que  vous  marchiez  à  voire  perte. 
Moi-même,  monsieur,  telle  que  vous  me  voyez, 
je  dois  la  vie  au  hasard,  à  l'oubli  de  ma  mère, 
peut-être;  mais,  sitôt  que  j'ai  appris  votre  danger, 
je  me  suis  souvenue  de  mon  devoir.  Or,  le  devoir 
d'une  femme  est  de  partager  la  fortune  de  son  mari. 
Vous  exile-t-on,  monsieur,  je  vous  suis  dans  l'exil  ; 
vous  emprisonne-t-on,  je  me  fais  captive;  vous  tue- 
t-on,  je  meurs. 

Et  elle  tendit  à  son  mari  une  main  que  Henri 
saisit,  sinon  avec  amour,  du  moins  avec  reconnais- 
sance. 

—  Ah!  ma  pauvre  Margot,  dit  Charles  IX,  tu 
ferais  bien  mieux  de  lui  dire  de  se  faire  catho- 
lique ! 

—  Sire,  répondit  Marguerite  avec  cette  haute  di- 
gnité qui  lui  était  si  naturelle,  sire,  croyez-moi,  pour 


vous-même,  ne  demandez  pas  une  lâcheté  à  un 

prince  de  votre  maison. 
Catherine  lança  un  regard  significatif  à  Charles. 

—  Mon  frère,  s'écria  Marguerite,  qui.  aussi  bien 
que  Charles  IX,  comprenait  la  terrible  pantomime 
de  Catherine,  mon  frère,  songez-y,  vous  avez  fait  de 
lui  mon  époux. 

Charles  IX,  pris  entre  le  regard  impératif  de  Ca- 
therine et  le  regard  suppliantde  Marguerite,  comme 
entre  deux  principes  opposés,  resta  un  instant  indé- 
cis; enfin,  Oromase  l'emporta. 

—  Au  fait,  madame,  dit-il  en  se  penchant  à  l'o- 
reille de  Catherine,  Margot  a  raison,  et  Henriot  est 
mon  beau-frère. 

—  Oui,  répondit  Catherine  en  s'approchant  à  son 
tour  de  l'oreille  de  son  fils,  oui...  mais  s'il  ne  l'é- 
tait pas  ! 


— ««^ — 
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entrée  chez  elle,  Margue- 
rite chercha  vainement  à 
deviner  le  mot  que  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  dit 
tout  bas  à  Charles  IX ,  et 
qui  avait  arrêté  court  le 
terrible  conseil  de  vie  et  de 
mort  qui  se  tenait  en  ce 
moment. 

Une  partie  de  la  matinée  fut  employée  par  elle  à 
soigner  la  Mole,  l'autre  à  chercher  l'énigme  que  son 
esprit  se  refusait  à  comprendre. 

Le  roi  de  Navarre  était  resté  prisonnier  au  Lou- 
vre. Les  huguenots  étaient  plus  que  jamais  poursui- 
vis. A  la  nuit  terrible  avait  succédé  un  jour  de  mas- 
sacre plus  hideux  encore.  Ce  n'était  plus  le  tocsin  que 
bs  cloches  sonnaient,  c'étaient  des  Te  Dnnn  ;  et  les 
accents  de  ce  bronze  joyeux,  retentissant  au  milieu 
du  meurtre  et  des  incendies,  étaient  peut-être  plus 
tristes  à  la  lumière  du  soleil  que  ne  l'avait  été  pendant 
l'obscurité  le  glas  de  la  nuit  précédente.  Ce  n'était 
pas  le  tout:  une  chose  étrange  était  arrivée;  une 
aubépine,  qui  avait  fleuri  au  printemps,  et  qui, 
comme  d'habitude,  av.iit  perdu  son  odorante  parure 
au  mois  de  juin,  venait  de  relleurir  pendant  la  nuit, 
cl  les  catholiques,  qui  voyaient  dans  cet  événement 
uii  miracle,  et  qui,  par  la  popularisation  de  .ce  mi- 


racle, faisaient  Dieu  leur  complice,  allaient  en  pro- 
cession, croix  et  bannière  en  tête,  au  cimetière  des 
Innocents,  où  cette  aubépine  fleurissait.  Cette  espèce 
d'assentiment  donné  par  le  ciel  au  massacre  qui 
s'exécutait  avait  redoublé  l'ardeur  des  assassins.  Et, 
tandis  que  la  vilfe  continuait  à  offrir  dans  chaque 
rue,  dans  chaque  carrefour,  sur  chaque  place,  une 
scène  de  désolation,  le  Louvre  avait  servi  de  tom- 
beau commun  à  tous  les  protestants  qui  s'y  étaient 
trouvés  enfermés  au  moment  du  signal.  Lo  roi  de 
Navarre,  le  prince  de  Condé  et  la  Mole  y  étaient 
seuls  demeurés  vivants. 

Rassurée  sur  la  Mole,  dont  les  plaies,  comme  elle 
l'avait  dit  la  veille,  étaient  dangereuses,  mais  non 
mortelles,  .\Iarguerite  n'était  donc  plus  préoccu- 
pée que  (lune  chose  :  sauver  la  vie  de  son  mari,  qui 
continuait  d'être  menacée.  Sans  doute  le  premier 
sentiment  qui  s'était  emparé  de  l'épouse  était  un 
sentiment  de  loyale  pitié  pour  un  homme  auquel 
elle  venait,  comme  l'avait  dit  lui-même  le  Béarnais, 
de  jurer,  sinon  amour,  du  moins  alliance.  .Mais,  à 
la  suite  de  ce  sentiment,  un  autre  moins  pur  avait 
pénétré  dans  le  cœur  de  la  reine. 

Marguerite  était  ambitieuse,  Marguerite  avait  vu 
presque  une  cortitudi'  de  royauté  dans  son  mariage 
avec  Henri  de  Bourbon.  La  Navarre,  tiraillée  d'un 
côté  par  les  rois  de  France,  de  l'autre  par  les  rois 
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d'Espagne,  qui,  lambeau  à  lambeau,  avaient  fini 
par  emporter  la  moitié  de  soi»  territoire,  pouvait,  si 
Henri  de  Bourbon  réalisait  les  espérances  de  cou- 
rage qu'il  avait  données  dans  les  rares  occasions 
qu'il  avait  eues  de  tirer  l'épée,  devenir  un  royaume 
réel,  avec  les  huguenots  de  France  pour  sujets. 
Grâce  à  son  esprit  si  fin  et  si  élevé,  Marguerite  avait 
entrevu  et  calculé  tout  cela.  En  perdant  Henri,  ce 
n'était  donc  pas  seulement  un  mari  qu'elle  perdait, 
c'était  un  trône. 

Elle  en  était  au  plus  intime  de  ses  réflexions, 
lorsqu'elle  entendit  frapper  à  la  porte  du  corridor 
secret;  elle  tressaillit,  car  trois  personnes  seule- 
ment venaient  par  cette  porte  :  le  roi,  la  reine  mère 
et  le  duc  d'.41ençon.  Elle  entr'ouvrit  la  porte  du  ca- 
binet, recommanda  du  doigt  le  silence  à  Gillonne  et 
à  la  Mole,  et  alla  ouvrir  au  visiteur. 
Ce  visiteur  était  le  duc  d'Alenron. 
Le  jeune  homme  avait  disparu  depuis  la  veille. 
Un  instant  Marguerite  avait  eu  l'idée  de  réclamer 
son  intercession  en  faveur  du  roi  de  Navarre,  mais 
une  idée  terrible  l'avait  arrêtée.  Le  mariage  s'était 
fait  contre  son  gré,  François  détestait  Henri  et  n'a- 
vait conservé  la  neutralité  en  faveur  du  Béarnais 
que  parce  qu'il  était  convaincu  que  Henri  et  sa 
femme  étaient  restés  étrangers  l'un  à  l'autre.  Une 
marque  d'intérêt  donnée  par  Marguerite  à  son 
époux  pouvait  en  conséquence,  au  lieu  de  l'écarter, 
rapprocher  de  sa  poitrine  un  des  trois  poignards 
qui  le  menaçaient. 

Marguerite  frissonna  donc  en  apercevant  le  jeune 
prince  plus  qu'elle  n'eût  frissonné  en  apercevant  le 
roi  Charles  IX  ou  la  reine  mère  elle-même.  On 
n'eût  pofnt  dit  d'ailleurs,  en  le  voyant,  qu'il  se  pas- 
sât quelque  chose  d'insolite  par  la  ville,  ni  au  Lou- 
vre :  il  était  vêtu  avec  son  élégance  ordinaire.  Ses 
habits  et  son  linge  exhalaient  ces  parfums  que  mé- 
prisait Charles  IX,  mais  dont  le  duc  d'Anjou  et  lui 
faisaient  un  si  continuel  usage.  Seulement  un  œil 
exercé  comme  l'était  celui  de  Marguerite  pouvait  re- 
marquer que,  malgré  sa  pâleur  plus  grande  que 
d'habitude,  et  malgré  le  léger  tremblement  qui  agi- 
tait l'extrémité  de  ses  mains  aussi  belles  et  aussi 
soignées  que  des  mains  de  femme,  il  renfermait  au 
fond  de  son  cœur  quelque  sentiment  joyeux. 

Son  entrée  fut  ce  qu'elle  avait  l'habitude  d'être. 
Il  s'approcha  de  sa  sœur  pour  l'embrasser.  Mais,  au 
lieu  de  lui  tendre  ses  joues,  comme  elle  eût  fait  au 
roi  Charles  ou  au  duc  d'Anjou,  Marguerites'inclina, 
et  lui  offrit  le  front. 

Le  duc  d'Alençon  poussa  un  soupir,  et  posa  ses 
lèvres  blêmissantes  sur  ce  front  que  lui  présentait 
Marguerite. 

Alors,  s'asseyant,  il  se  mit  à  raconter  à  sa  sœur 
les  nouvelles  sanglantes  de  la  nuit  :  la  mort  lente 
et  terrible  de  l'amiral  :  la  mort  instantanée  de  Té- 
ligny,  qui,  percé  d'une  balle,  rendit  à  l'instant 
même  le  dernier  soupir.  Il  s'arrêta,  s'appesantit,  se 


complut  sur  les  détails  sanglants  de  cette  nuit  avec 
cet  amour  du  sang  particulier  à  lui  et  à  ses  deux 
frères.  Marguerite  le  laissa  dire. 
Enfin,  ayant  tout  dit,  il  se  tut. 

—  Ce  n'est  pas  pour  me  faire  ce  récit  seulement 
que  vous  êtes  venu  me  rendre  visite,  n'est-ce  pas, 
mon  frère?  demanda  Marguerite. 

Le  duc  .d'Alençon  sourit. 

—  Vous  avez  encore  autre  chose  à  me  dire? 

—  Non,  répondit  le  duc,  j'attends. 
i       ■ — Qu'attendez-vous? 

I  —  Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  chère  Marguerite 
bien-aimée,  reprit  le  duc  en  rapprochant  son  fau- 
teuil de  celui  de  sa  sœur,  que  ce  mariage  avec  le 
roi  de  Navarre  se  faisait  contre  votre  gré  ? 

—  Oui,  sans  doute.  Je  ne  connaissais  point  le 
prince  de  Béarn  lorsqu'on  me  l'a  proposé  pour 
époux. 

—  Et,  depuis  que  vous  le  connaissez,  ne  m'avez- 
vous  pas  affirmé  que  vous  n'éprouviez  aucun  amour 
pour  lui? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  il  est  vrai. 

—  Votre  opinion  n'était-elle  pas  que  ce  mariage 
devait  faire  votre  malheur? 

—  Mon  cher  François,  dit  Marguerite,  quand  un 
mariage  n'est  pas  la  suprême  félicité,  c'est  presque 
toujours  la  suprême  douleur. 

—  Eli  bien  !  ma  chère  Marguerite ,  comme  je 
vous  le  disais,  j'attends. 

—  Mais  qu'attendez-vous?  dites. 

—  Que  vous  témoigniez  votre  joie. 

—  De  quoi  donc  ai-je  a  me  réjouir? 

—  Mais  de  cette  occasion  inattendue  qui  se  pré- 
sente de  reprendre  votre  liberté. 

—  Ma  liberté!  reprit  Marguerite,  qui  voulait  for- 
cer le  prince  à  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée. 

—  Sans  doute,  votre  liberté!  vous  allez  être  sé- 
parée du  roi  de  Navarre. 

—  Séparée  !  dit  Marguerite  en  fixant  ses  yenx 
sur  le  jeune  prince. 

Le  duc  d'Alençon  essaya  de  soutenir  le  regard  de 
sa  sœur  :  mais  bientôt  ses  yeux  s'écartèrent  d'elle 
avec  embarras. 

—  Séparée!  répéta  Marguerite  ;  voyons  cela,  mon 
frère  1  car  je  suis  bien  aise  que  vous  me  mettiez  à 
même  d'approfondir  la  question  ;  et  comment 
compte-t-on  nous  séparer? 

—  Mais,  murmura  le  duc,  Henri  est  huguenot. 

—  Sans  doute;  mais  il  n'avait  pas  fait  mystère 
de  sa  religion,  et  l'on  savait  cela  quand  on  nous  a 
mariés. 

—  Oui,  mais  depuis  votre  mariage,  ma  sœur,  dit 
le  duc  laissant  malgré  lui  un  rayon  de  joie  illumi- 
ner son  visage,  qu'a  fait  Henri? 

—  Mais  vous  le  savez  mieux  que  personne.  Fran- 
çois! puisqu'il  a  passé  ses  journées  presque  tou- 
jours en  votre  compagnie,  tantôt  à  la  chasse.  tanttM 
au  mail,  tantôt  à  la  paume.  I 
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—  Oui.  ses  journées,  sans  doute,  reprit  le  duc  ; 
ses  journées,  mais  ses  nuits? 

Marguerite  se  tut,  et  ce  fut  à  son  tour  de  baisser 
les  yeux. 

—  Ses  nuits,  continua  le  duc  d'Alençon.  ses 
nuits? 

—  Eh  bien?  demanda  Marguerite  sentant  qu'il 
fallait  bien  répondre  quelque  chose. 

—  Eh  bien  !  il  les  a  passées  chez  madame  de 
Sauve  ! 

■ —  Comment  le  savez-vous?  s'écria  Marguerite. 

—  Je  le  sais  parce  que  j'avais  intérêt  à  le  savoir, 
répondit  le  jeune  prince  en  pâlissant  et  en  déchi- 
quetant la  broderie  de  ses  manches. 

Marguerite  commençait  à  comprendre  ce  que  Ca- 
therine avait  dit  tout  bas  à  Charles  IX  ;  mais  elle 
lit  semblant  de  demeurer  dans  son  ignorance. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela,  mon  frère?  ré- 
"pondit-elle  avec  un  air  de  mélancolie  parfaitement 
joué;  est-ce  pour  me  rappeler  que  personne  ici  ne 
m'aime  et  ne  lient  à  moi  ;  pas  plu.^  ceux  que  la  na- 
ture m'a  donnés  pour  protecteurs,  que  celui  que 
l'Église  m'a  donné  pour  époux? 

—  Vous  êtes  injuste,  dit  vivement  le  duc  d'Alen- 
çon en  rapprochant  encore  son  fauteuil  de  celui  de 
sa  sœur,  je  vous  aime  et  je  vous  protège,  moi  ! 

—  Mon  frère,  dit  Marguerite  en  le  regardant 
fixement,  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  de  la 
part  de  la  reine  mère. 

—  Moi  I  vous  vous  trompez,  ma  sœur,  je  vous 
jure!  qui  peut  vous  faire  croire  cela? 

—  Ce  qui  peut  me  le  faire  croire,  c'est  que  vous 
rompez  l'amitié  qui  vous  attachait  à  mon  mari  ;  c'est 
que  vous  abandonnez  la  cause  du  roi  de  Navarre. 

—  La  cause  du  roi  de  Navarre  !  reprit  le  duc  d'A- 
lençon tout  interdit. 

—  Oui,  sans  doute.  Tenez,  François!  parlons 
franc.  Vous  en  êtes  convenu  vingt  fois,  vous  ne 
pouvez  vous  élever  et  même  vous  soutenir  que  l'un 
par  l'autre...  Celte  alliance... 

—  Est  devenue  impossible,  ma  sœur,  interrom- 
pit le  duc  d'Alençon. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  le  roi  a  des  desseins  sur  votre  mari. 
Pardon  !  en  disant  votre  mari;  je  me  trompe  :  c'est 
sur  Henri  de  Navarre  que  je  devais  dire.  Notre 
mère  a  deviné  tout.  Je  m'alliais  aux  huguenots 
parce  que  je  croyais  les  huguenots  en  faveur.  Mais 
voilà  qu'on  tue  les  huguenots,  et  que  dans  huit 
jours  il  n'en  restera  pas  cinquante  dans  tout  le 
royaume.  Je  tendais  la  main  au  roi  de  Navarre, 
parce  qu'il  était...  votre  mari.  Mais  voilà  qu'il  n'est 
plus  votre  mari.  Qu'avez-vous  à  dire  à  cela,  vous 
([ui  êtes  non-seulement  la  plus  belle  femme  de 
France,  mais  encore  la  plus  forte  tète  du  royaume? 

—  J'ai  à  dire,  reprit  Marguerite,  que  je  connais 
notre  frère  Charles.  Je  l'ai  vu  hier  duns  un  de  ces 
accès  de  frénésie  dont  chacun  abrège  sa  vie  de  dix 


ans  ;  j'ai  à  dire  que  ces  accès  se  renouvellent,  par 
malheur,  bien  souvent  maintenant,  ce  qui  fait  que, 
selon  toute  prohabilité,  notre  frère  Charles  n'a  pas 
longtemps  à  vivre  :  j'ai  à  dire  enfin  que  le  roi  de 
Pologne  vient  de  mourir,  et  qu'il  est  fort  question 
d'élireen  sa  place  un  prince  de  la  maison  de  France  ; 
j'ai  à  dire  enfin  que,  lorsque  les  circonstances  se 
présentent  ainsi,  ce  n'est  point  le  moment  d'aban- 
donner des  alliés  qui,  au  moment  du  combat,  peu- 
vent nous  soutenir  avec  le  concours  d'un  peuple  et 
l'appui  d'un  royaume. 

—  Et  vous,  s'écria  le  duc.  ne  me  faites-vous  pas 
une  trahison  bien  plus  grande  de  préférer  un  étran- 
ger à  votre  frère  ? 

—  Expliquez-vous,  François  !  en  quoi  et  com- 
ment vous  ai-je  trahi? 

—  Vous  avez  demandé  hier  au  roi  la  vie  du  roi 
de  Navarre. 

—  Eh  bien?  demanda  Marguerite  avec  une  feinte 
naïveté. 

Le  duc  se  leva  précipitamment,  fit  deux  ou  trois 
fois  le  tour  de  la  cliambre  d'un  air  égaré,  puis  re- 
vint prendre  la  main  de  Marguerite. 

Cette  main  était  roide  et  glacée. 

—  Adieu,  ma  sœur  !  dit-il  ;  vous  n'avez  pas  voulu 
me  comprendre,  ne  vous  en  prenez  donc  qu'à  vous 
des  malheurs  qui  pourront  vous  arriver. 

Marguerite  pâlit ,  mais  demeura  immobile  à  sa 
place.  Elle  vit  sortir  le  duc  d'Alençon  sans  faire  un 
signe  pour  le  rappeler;  mais  à  peine  l'avait-elle 
perdu  de  vue  dans  le  corridor  qu'il  revint  sur  ses 
pas. 

—  Écoutez,  Marguerite,  dit-il,  j'ai  oublié  de  vous 
dire  une  chose  ;  c'est  que  demain,  à  pareille  heure, 
le  roi  de  Navarre  sera  mort. 

Marguerite  poussa  un  cri ,  car  cette  idée  qu'elle 
était  l'instrument  d'un  assassinat  lui  causait  une 
épouvante  qu'elle  ne  pouvait  surmonter. 

—  Et  vous  n'empêcherez  pas  cette  mort?  dit-elle; 
vous  ne  sauverez  pas  votre  meilleur  et  votre  plus 
fidèle  allié? 

—  Depuis  hier,  mon  allié  n'est  plus  le  roi  de  Na- 
varre. 

—  Et  qui  est-ce  donc,  alors? 

—  C'est  M.  de  Guise.  En  détruisant  les  hugue- 
nots, on  a  fait  M.  de  Guise  roi  des  catholiques. 

.  —  Et  c'est  le  fils  de  Henri  II  qui  reconnaît  pour 
son  roi  un  duc  de  Lorraine!... 

—  Vous  êtes  dans  un  mauvais  jour,  Marguerite, 
et  vous  ne  comprenez  rien. 

—  J'avoue  que  je  cherrlic  en  vain  à  lire  dans 
votre  pensée. 

— "^h  sœur,  vous  êtes  d'aussi  bonne  maison  que 
madame  la  princesse  de  Porcian.  et  Guise  n'est  pas 
plus  immortel  que  le  roi  de  Navarre;  eh  bien  !  Mar- 
guerite, supposezmainlenant  iroischoses,  toutes  trois 
possibles  :  la  première,  c'est  que  Monsieur  soit  élu 
roi  do  Pologne;  lo  seconde,  c'est  que  vous  m'ai-. 
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miez  comme  je  vous  aime  ;  eh  bien  1  je  suis  roi  de 
Frnnce,  et  vous...  et  vous...  reine  des  catholiques. 
Marguerite  cacha  sa  tète  dans  ses  mains,  ('bleuie 
de  la  profondeur  des  vues  de  cet  adolescent,  que 
personne  à  la  cour  n'osait  appeler  une  intelligence. 

—  Mais,  demanda-t-elle  après  un  moment  de  si- 
lence, vous  n'êtes  donc  pas  jaloux  de  M.  le  duc  dç 
Guise  comme  vous  l'êtes  du  roi  de  Navarre? 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  dit  le  duc  d'Alençon 
d'un  voix  sourde  ;  et,  si  j'ai  eu  à  être  jaloux  du  duc 
de  Guise,  eli  bien!  je  l'ai  été. 

—  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  puisse  empê- 
cher ce  beau  plan  de  réussir,  mon  frère  !  dit  Mar- 
guerite en  se  levant. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  je  n'aime  plus  le  duc  de  Guise. 

—  Et  qui  donc  aimez-vous,  alors? 

—  Personne. 

Le  duc  d'Alençon  regarda  Marguerite  avec  l'éton- 
nenient  d'un  homme  qui,  à  son  tour,  ne  comprend 
plus,  et  sortit  de  l'appartement  en  poussant  un  sou- 
pir et  en  pressant  de  sa  main  glacée  son  front  prêt 
à  se  fendre. 

Marguerite  demeura  seule  et  pensive.  La  situa- 
tion commençait  à  se  dessiner  claire  et  précise  à  ses 
yeux;  le  roi  avait  laissé  faire  la  Saint-Barthélémy, 
la  reine  Catherine  et  le  duc  de  Guise  l'avaient  faite. 
Le  duc  de  Guise  et  le  duc  d'Alençon  allaient  se  ré- 
unir pour  eu  tirer  le  meilleur  parti  possible.  La 
mort  du  roi  de  Navarre  était  une  conséquence  na- 
turelle de  cette  grande  catastrophe.  Le  roi  de  Na- 
varre mort,  on  s'emparerait  de  son  royaume.  Mar- 
guerite restait  donc  veuve,  sans  trône,  sans  puis- 
sance, et  n'ayant  d,"autre  perspective  qu'un  cloître, 
où  elle  n'aurait  pas  même  la  triste  douleur  de  pleu- 
rer un  époux  qui  n'avait  jamais  été  son  mari. 

Elle  en  était  là  lorsque  la  reine  Catherine  lui  fit 
demander  si  elle  ne  voulait  pas  venir  faire  avec 
toute  la  cour  un  pèlerinage  à  l'aubépine  du  cime- 
tière des  Innocents, 

Le  premier  mouvement  de  Marguerite  fut  de  re- 
fuser de  faire  partie  de  cette  cavalcade.  Mais  la 
pensée  que  cette  sortie  lui  fournirait  peut-être  l'oc- 
casion d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau  sur 
le  sort  du  roi  de  Navarre  la  décida.  Elle  fit  donc 
réponse  que,  si  on  voulait  lui  tenir  un  cheval  prêt, 
elle  accompagnerait  très-volontiers  Leurs  Majestés. 

Cinq  minutes  après,  un  page  vint  lui  annoncer 
que,  si  elle  voulait  des^-endre,  le  cortège  allait  se 
mettre  en  marche.  Marguerite  fit  de  la  main  à  Gil- 
lonne  un  signe  pour  lui  recommander  le  blessé,  et 
descendit. 

Le  roi,  la  reine  mère,  Tavannes  elles  principaux 
catholiques  étaient  déjà  à  cheval  ;  Marguerite  jota 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  groupe,  cjui  se  compo- 
sait d'une  vingtaine  de  personnes  à  peu  près  :  le 
roi  de  Navarre  n'y  était  point. 

Mais  madame  de  Sauve  y  était;  elle  échangea 


un  regard  avec  elle,  et  Marguerite  comprit  que  la 

maîtresse  de  son  mari  avait  quelque  chose  à  lui 
dire. 

On  se  mit  en  route  en  gagnant  la  rue  .Saint-Ho- 
noré  par  la  rue  de  Lastruce.  A  la  vue  du  roi,  de  la 
reine  Catherine  et  des  principaux  catholiques,  le 
peuple  s'était  amassé,  suivant  le  cortège  conme  un 
flot  qui  monte,,  criant:  Vive  le  roi  !  vive  la  messe] 
mort  aux  huguenots  ! 

Ces  cris  étaient  accompagnés  de  brandissements 
d'épées  rougies  et  d'arquebuses  fumantes,  qui  indi- 
quaient la  part  que  chacun  avait  prise  au  sinistre 
événement  qui  venait  de  s'accomplir. 

En  arrivant  à  la  hauteur  de  la  rue  des  Prouvel- 
les,  on  rencontra  des  hommes  qui  traînaient  un  ca- 
davre sans  tête.  C'était  celui  de  l'amiral.  Ces  hom- 
mes allaient  le  pendre  par  les  pieds  à  Montfaucon. 

On  entra  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents 
par  la  porte  qui  s'ouvrait  en  face  de  la  rue  des 
Chaps,  aujourd'hui  celle  des  Déchargeurs.  Le  clergé, 
prévenu  de  la  visite  du  roi  et  de  celle  de  la  reine 
mère,  attendaient  Leurs  Majestés  pour  les  haran- 
guer. 

Madame  de  Sauve  profita  du  moment  où  Cathe- 
rine écoutait  le  discours  qu'on  lui  faisait  pour  s'ap- 
procher de  la  reine  de  Navarre,  et  lui  demander  la 
permission  de  baiser  sa  main.  Marguerite  étendit  le 
bras  vers  elle,  madame  de  Sauve  approcha  ses  lè- 
vres de  la  main  de  la  reine,  et,  en  la  baisant,  lui 
glissa  un  petit  papier  roulé  dans  la  manche. 

Si  rapide  et  si  dissimiih-e  qu'eût  été  la  retraite 
de  madame  de  Sauve,  Catherine  s'en  était  aperçue, 
elle  se  retourna  au  moment  où  sa  dame  d'honneur 
baisait  la  main  de  la  reine. 

Les  deux  femmes  virent  ce  regard  qui  pénétrait 
jusqu'à  elles  comme  un  éclair,  mais  toutes  deux 
restèrent  impassibles.  Seulement  madame  de  Sauve 
s'éloigna  de  Marguerite,  et  alla  reprendre  sa  place 
près  de  Catherine. 

Lorsqu'elle  eut  répondu  au  discours  qui  venait 
de  lui  être  adressé.  Catherine  fit  du  doigt  et  ?n 
souriant  signe  à  la  reine  de  Navarre  de  s'approcher 
d'elle. 

Marguerite  obéit. 

—  Eb  I  ma  fille,  dit  la  reine  mère  dans  son  pa- 
tois Italien,  vous  avez  donc  de  grandes  amitiés  avec 
madame  de  Sauve? 

Marguerite  sourit,  en  donnant  à  son  beau  visage 
l'expression  la  plus  amére  qu'elle  put  trouver. 

—  Oui,  ma  mère,  répondit-elle,  le  serpent  est 
venu  me  mordre  à  la  main. 

—  Ah  !  ah!  dit  Catherine  en  souriant,  ^ous  êtes 
jalouse,  je  crois! 

—  Vous  vous  trompez,  madame  !  répondit  .Mar- 
gxierile.  .le  ne  suis  pas  plus  jalouse  du  mi  de  Na- 
varre que  le  roi  de  Navarre  n'est  amoureux  de  moi. 
SculeiiKMit  je  sais  distinguer  mes  amis  de  mes  en- 
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nemis.  J'aime  qui  m'aime  et  déteste  qui  me  hait. 
Sans  cela,  madame,  serais-je  votre  fille? 

Catherine  sourit  de  manière  à  faire  comprendre 
à  Marguerite  que,  si  elle  avait  eu  quelque  soupçon, 
ce  soupçon  était  évanoui . 

D'ailleurs,  en  ce  moment,  de  nouveaux  pèlerins 
attirèrent  l'attention  de  l'auguste  assemblée.  Le  duc 
de  Guise  arrivait  escorté  d'une  troupe  de  gentils- 
hommes tout  échauffés  encore  d'un  carnage  récent. 
Ils  escoi-taient  une  litière  richement  tapissée,  qui 
s'arrêta  en  face  du  roi. 

—  La  duchesse  de  Nevers  !  s'écria  Charles  IX.  Çà, 
voyons  !  qu'elle  vienne  recevoir  nos  compliments, 
cette  belle  et  rude  catholique.  Que  m'a-t-on  dit, 
ma  cousine  !  Que,  de  votre  fenêtre,  vous  avez  gi- 
boyé  aux  huguenots?  et  que  vous  en  avez  tué  un 
d'un  coup  de  pierre? 

La  duchesse  de  Nevers  rougit  extrêmement. 

—  Sire,  dit-elle  à  voix  basse  en  venant  s'age- 
nouiller devant  le  roi,  c'est,  au  contraire,  un  catho- 
lique blessé  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  recueillir. 

—  Bien,  bien,  ma  cousine,  il  y  a  deux  façons  de 
me  servir  :  l'une  en  exterminant  mes  ennemis, 
l'autre  en  secourant  mes  amis.  On  fait  ce  qu'on 
peut,  et  je  suis  sûr  que,  si  vous  eussiez  pu  davan- 
tage, vous  l'eussiez  fait. 

Pendant  ce  temps,  le  peuple,  qui  voyait  la  bonne 
harmonie  qui  régnait  entre  la  maison  de  Lorraine 
et  Charles  IX,  criait  à  tue-tète  :  Vive  le  roi  1  Vive 
le  duc  de  Guise  I  Vive  la  messe  ! 

—  Revenez-vous  au  Louvre  avec  nous,  Henriette  ? 
dit  la  reine  mère  à  la  belle  duchesse. 

Marguerite  toucha  du  coude  son  amie,  qui  com- 
prit aussitôt  ce  signe,  et  qui  répondit  :     . 

—  Non  pas,  madame,  à  moins  que  Votre  Majesté 
ne  me  l'ordonne,  car  j'ai  affaire  en  ville  avec  Sa 
Majesté  la  reine  de  Navarre. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  ensemble?  demanda  Ca- 
therine. 

—  Voir  des  livres  grecs  très-rares  et  très-curieux 
qu'on  a  trouvés  chez  un  vieux  pasteur  protestant, 
et  qu'on  a  transportés  à  la  tour  Saint-Jacqucs-la- 
Boucherie,  répondit  Marguerite. 

—  Vous  feriez  bien  mieux  d'allez  voir  jeter  les 
derniers  huguenots  du  haut  du  Pont-aux-Meuniers 

j    dans  la  Seine,  dit  Charles  IX.  C'est  la  place  des 
bons  Français. 

—  Nous  irons,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté,  répon- 
dit la  duchesse  de  Nevers. 

Catherine  jeta  un  regard  de  défiance  sur  les  deux 
jeunes  femmes.  Marguerite,  aux  aguets,  l'inter- 
cepta, et,  se  tournant  et  se  retournant  aussitôt  d'un 
air  fort  préoccupé,  elle  regarda  avec  inquiétude  au- 
tour d'elle. 

Celte  inquiétude  feinte  ou  réelle  n'échappa  point 
à  Catherine. 

—  Que  cherchez-vous? 


—  Je  cherche...  Je  ne  vois  plus,  dit-elle. 

—  Qui  cherchez-vous,  qui  ne  voyez-vous  plus? 

—  La  Sauve,  dit  Marguerite.  Serait-elle  retour- 
née au  Louvre? 

—  Quand  je  te  disais  que  tu  étais  jalouse?  dit 
(Catherine  à  l'oreille  de  sa  fille.  G  beslia  !...  Allons, 
allons,  Henriette!  continua-t-elle  en  haussant  les 
épaules,  emmenez  la  reine  de  Navarre. 

Marguerite  feignit  encore  de  regarder  autour 
d'elle,  puis,  se  penchant  à  son  tour  à  l'oreille  de 
son  amie  : 

• —  Emmène-moi  vite,  lui  dit-elle.  J'ai  des  choses 
de  la  plus  haute  importance  à  te  dire. 

La  duchesse  fit  une  révérence  à  Charles  IX  et  à 
Catherine,  puis,  s'inclinant  devant  la  reine  de  Na- 
varre : 

—  Votre  Majesté  daignera-t-elle  monter  dans  ma 
litière?  dit-elle. 

—  Volontiers.  Seulement  vous  serez  obligée  de 
me  faire  reconduire  au  Louvre. 

—  Ma  litière,  comme  mes  gens,  comme  moi- 
même,  répondit  la  duchesse,  sont  aux  ordres  de  Vo- 
tre Majesté. 

La  reine  Marguerite  monta  dans  la  litière,  et,  sur 
un  signe  qu'elle  lui  fit,  la  duchesse  de  Nevers 
monta  à  son  tour,  et  prit  respectueusement  place 
sur  le  devant. 

Catherine  et  ses  gentilshommes  retournèrent  au 
Louvre  en  suivant  le  même  chemin  qu'ils  avaient 
pris  pour  venir.  Seulement,  pendant  toute  la  roule 
on  vit  la  reine  mère  parler  sans  relâche  à  l'oreille 
du  roi,  en  lui  désignant  plusieurs  fois  madame  de 
Sauve. 

Et,  à  chaque  fois,  le  rni  riait,  comme  riait  Char- 
les IX  ;  c'est-à-dire  d'un  rire  plus  sinistre  qu'une 
menace. 

Quant  à  Marguerite,  une  fois  qu'elle  eut  senti  la 
litière  se  mettre  en  mouvement,  et  qu'elle  n'eut 
plus  à  craindre  la  perçante  investigation  de  Cathe- 
rine, elle  tira  vivement  de  sa  manche  le  billet  de 
madame  de  Sauve,  et  lut  les  mots  suivants  : 

«  J'ai  reçu  l'ordre  de  faire  remettre  ce  soir  au  roi 
de  Navarre  deux  clefs  ;  l'une  est  celle  de  la  chambre 
dans  laquelle  il  est  enfermé  ;  l'autre  est  celle  de  la 
mienne.  Une  fois  qu'il  sera  entré  chez  moi,  il  m'est 
enjoint  de  l'y  garder  jusqu'à  six  heures  du  matin. 

«  Que  Votre  Majesté  réfléchisse,  que  Votre  Ma- 
jesté décide,  que  Votre  Majesté  ne  compte  ma  vie 
pour  rien.  » 

—  Il  n'y  a  plus  de  doute,  murmura  .Marguerite, 
et  la  pauvre  femme  est  l'instrument  dont  on  veut  se 
servir  pour  nous  perdre  tous.  Mais  nous  verrons  si 
(le  la  reine  Margot,  comme  dit  mon  frère  Charles, 
on  fait  si  facilement  une  religieuse, 

—  De  qui  donc  est  cette  lettre?  demanda  la  du- 
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cliesse  de  Nevers  en  montrant  le  papier  que  Mar- 
guerite venait  de  lire  et  de  relire  avec  une  si  grande 
attention. 


—  Ah  !  duchesse!  j'ai  bien  des  choses  h  te  dire, 
r.'pondit  Marguerite  en  déeiiirant  le  billet  en  mille 
et  mille  morceaux. 
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t,  d'abonl,  où  allons-nous? 
demanda  Marguerite.  Ce 
n'est  pas  au  pont  des  Meu- 
niers, j'imagine?.,  .l'ai  vu 
assez  de  tueries  comme 
cria  depuis  hier,  ma  pau- 
vre Henriette  ! 
—  J'ai  pris  la  liberté  de 
conduire  Votre  Majesté.. 

—  D'abord,  et  avant  toute  chose,  Ma  Majesté 

te  prie  d'oublier  Sa  Majesté Tu  me  conduisais 

donc... 

—  A  riintel  de  Guise,  à  moins  que  vous  n'en  dé- 
cidiez autrement. 

—  Non  pas,  non  pas,  Henriette  !  allons  chez  toi  ; 
le  duc  de  Guise  n'y  est  pas  ;  ton  mari  n'y  est  pas? 

—  Oh  non  '.  s'écria  la  duchesse  avec  une  joie  qui 
fit  étinceler  ses  beaux  yeux  couleur  d'émeraude; 
non  '  ni  mon  beau-frère,  m  mon  mari,  ni  per- 
sonne! Je  suis  libre,  libre  comme  l'air,  comme  l'oi- 
seau, comme  le  nuage...  Libre,  ma  reine,  enlen- 
dez-vous?  Comprenez-vous  ce  qu'il  y  a  de  bonheur 
dans  ce  mot  :  Libre?...  Je  vais,  je  viens,  je  com- 
mande !  Ah  !  pauvre  reine  !  vous  n'êtes  pas  libre, 
vous  !  aussi  vous  soupirez... 

■ —  Tu  vas,  tu  viens,  tu  commandes  !  Est-ce  donc 
tout?  Et  ta  liberté,  ne  te  sert-elle  qu'à  cela  1  Voyons, 
tu  es  bien  joyeuse  pour  n'être  que  libre? 

—  Votre  Majesté  m'a  promis  d'entamer  les  confi- 
dences. 

—  Encore  Ma  Majesté  ;  voyons,  nous  nous  fâche- 
rons, Henriette  ;  as-tu  donc  oublié  nos  conventions? 

—  Non,  votre  respectueuse  servante  devant  le 
monde,  ta  folle  confidente  dans  le  tête-à-têtc.  N'est- 
ce  pas  cela,  madame?  n'est-ce  pas  cela,  Marguerite? 

—  Oui,  oui,  dit  la  reine  en  souriant. 

—  Ni  rivalités  de  maisons,  ni  perfidies  d'amour; 
tout  bien,  tout  bon,  tout  franc  ;  une  alliance  enfin 
offensive  et  défensive,  dans  le  seul  but  de  ren- 
contrer et  de  saisir  au  vol,  si  nous  le  rencontrons, 
cet  éphémère  qu'on  nomme  le  bonheur. 

—  Bien  !  ma  duchesse,  c'est  cela  ;  et,  pour  re- 
nouveler le  pacte,  embrasse-moi. 

Et  les  deux  ciiarmantes  têtes,  l'une  pâle  et  voilée 
de  mi'iancoiie,  l'autre,  rosée,  blonde  et  rieuse,  se 
rapprochèrent  gracieusement  et  unirent  leurs  lè- 
vres comme  elles  avaient  uni  leurs  pensées. 


—  Donc  il  y  a  du  nouveau  ?  demanda  la  duchesse 
en  fixant  sur  Marguerite  un  regard  avide  et  cu- 
rieux. 

—  Tout  n'est-il  pas  nouveau  depuis  deux  jours? 

—  Oh  !  je  parle  d'amour  et  non  de  politique, 
moi.  Quand  nous  aurons  l'âge  de  dame  Catherine 
ta  mère,  nous  en  ferons,  de  la  politique.  Mais  nous 
avons  vingt  ans.  ma  belle  reine,  parlons  d'autre 
chose.  Voyons,  serais- tu  mariée  pour  tout  de  bon  ? 

—  A  qui  ?  dit  Marguerite  en  riant. 

—  Âh  !  tu  me  rassures,  en  vérité. 

—  Eh  bien  !  Henriette,  ce  qui  te  rassure  m'épou- 
vante. Duchesse,  il  faut  que  je  sois  mariée. 

—  Quand  cela? 

—  Demain. 

• —  Ah  bah  !  vraiment  !  Pauvre  amie!  Et  c'est  né- 
cessaire? 

—  Absolument. 

—  Mordi  1  comme  dit  quelqu'un  de  ma  connais- 
sance, voilà  qui  est  fort  triste. 

—  Tu  connais  quelqu'un  qui  dit:  Mordi?  de- 
manda en  riant  Marguerite. 

—  Oui. 

—  Et  quel  est  ce  quelqu'un? 

—  Tu  m'interroges  toujours  quand  c'est  à  toi  de 
parler.  Achève,  et  je  commencerai. 

—  En  deux  mots,  voici  :  le  roi  de  Navarre  est 
amoureux  et  ne  veut  pas  de  moi.  J«  ne  suis  pas 
amoureuse;  mais  je  ne  veux  pas  de  lui.  Cependant 
il  faudrait  que  nous  changeassions  d'idée  l'un  et 
l'autre  ou  que  nous  eussions  l'air  d'en  changer  d'ici 
à  demain. 

—  Eh  bien  !  change,  toi  !  et  tu  peux  être  sûre 
qu'il  changera,  lui. 

—  Justement,  voilà  l'impossible;  car  je  suis  moins 
disposée  à  changer  que  jamais. 

—  A  l'égard  de  ton  mari  seulement,  j'espère? 

—  Henriette,  j'ai  un  scrupule. 

—  Un  scrupule  de  quoi?  * 

—  De  religion.  Fais-tu  une  différence  entre  les 
huguenots  et  les  catholiques? 

—  En  politique? 

—  Oui. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  en  amour? 

—  Ma  chère  amie,  nous  autres  femmes,  nous 
sommes  tellement  païennes,  que,  en  fait  de  sectes, 
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nous  les  admettons  toutes;  que.  en  fait  de  dieux, 
nous  en  reconnaissons  plusieurs. 

—  En  un  seul,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  dit  la  duchesse  avec  un  regard  étincelant 
de  paganisme  ;  oui,  celui  qui  s'appelle  Éros  —  Cu- 
pido  —  Amor  ;  oui,  celui  qui  a  un  carquois,  un 
bandeau  et  des  ailes.  —  Mordi  !  vive  la  dévotion  ! 

—  Cependant,  tu  as  une  manière  de  prier  qui 
est  exclusive  ;  tu  jettes  des  pierres  sur  la  tête  des 
liuguenots. 

—  Faisons  bien  et  laissons  dire...  —  Ah  !  Mar- 
guerite! comme  les  meilleures  idées,  comme  les 
plus  belles  actions  se  travestissent  en  passant  par  la 
bouche  du  vulgaire. 

—  Le  vulgaire...  Mais  c'est  mon  frère  Charles 
qui  te  félicitait,  ce  me  semble? 

—  Ton  frère  Charles,  Marguerite,  est  un  grand 
chasseur  qui  sonne  du  cor  toute  la  journée,  ce  qui 
le  rend  fort  maigre,..  Je  récuse  donc  jusqu'à  ses 
complimenls.  D'ailleurs,  je  lui  ai  répondu,  à  ton 
frère  Charles...  N'as-tu  pas  entendu  ma  réponse? 

—  Non,  lu  parlais  si  bas', 

—  Tant  mieux,  j'aurai  plus  de  nouveau  à  t'ap- 
prendre.  Çà  !  la  fin  de  ta  confidence,  Marguerite  ? 

—  C'est  que...  c'est  que... 

—  Eh  bien  ? 

—  C'est  que,  dit  la  reine  en  riant,  si  la  pierre 
dont  parlait  mon  frère  Charles  était  historique,  je 
m'abstiendrais. 

—  Bon  :  s'écria  Henriette,  tu  as  choisi  un  hugue- 
not. Eh  bien  !  sois  tranquille  !  pour  rassurer  tn  con- 
soience,  je  te,  promets  d'en  choisir  un  à  la  première 
occasion. 

—  Ah  !  il  paraît  que  cette  fois  tu  as  pris  un  ca- 
tholique? 

—  Mordi  !  reprit  la  duchesse. 

—  Bien,  bien!  je  comprends. 

—  Et  comment  est-il,  notre  huguenot? 

—  Je  ne  l'ai  pas  choisi  ;  ce  jeune  homme  ne 
m'est  rien,  et  ne  me  sera  probablement  jamais  rien. 

—  Mais  enfin,  comment  est-il'?  cela  ne  t'empê- 
che pas  de  me  le  dire,  tu  sais  combien  je  suis  cu- 
rieuse. 

—  Un  pauvre  jeune  homme  beau  comme  le  Ni- 
sus  de  Benvenuto  Cellini...  et  qui  s'est  venu  réfu- 
gier dans  mon  appartement. 

—  Oh  !  oh  !  et  tu  ne  l'avais  pas  un  peu  convoqué? 

—  Pauvre  garçon  !  Ne  ris  donc  pas  ainsi,  Hen- 
riette, car  en  ce  moment  il  est  encore  entre  la  vie 
et  la  mort. 

—  11  est  donc  malade? 

—  Il  est  grièvement  blessé. 

—  Mais  c'est  très-gênant,  un  huguenot  blessé  ! 
surtout  dans  des  jours  comme  ceux  où  nous  nous 
trouvons;  et  qu'en  fais-tu,  de  ce  huguenot  blessé 
qui  ne  t'est  rien  et  ne  te  sera  jamais  rien  ? 

—  Il  est  dans  mon  cabinet;  je  le  cache,  je  veux 
le  sauver. 


—  H  est  beau,  il  est  jeune,  il  est  blessé.  Tu  le 
caches  dans  ton  cabinet,  tu  veux  le  sauver  ;  ce  hu- 
guenot-là sera  bien  ingrat  s'il  n'est  pas  trop  recon- 
naissant! 

—  11  l'est  déjà,  j'en  ai  bien  peur...  plus  que  je 
ne  le  désirerais. 

—  Et  il  t'intéresse...  ce  pauvre  jeune  homme? 

—  Par  humanité...  seulement. 

—  Ah  !  l'humanité,  ma  pauvre  reine  !  c'est  tou- 
jours cette  vertu-là  qui  nous  perd ,  nous  autres 
femmes  ! 

—  Oui,  et  tu  comprends  ;  comme  d'un  moment 
à  l'autre,  le  roi,  le  duc  d'Alençon,  ma  mère,  mon 
mari  même...  peuvent  entrer  dans  mon  apparte- 
ment,.. 

—  Tu  veux  me  prier  de  te  garder  ton  petit  hu- 
guenot, n'est-ce  pas,  tant  qu'il  sera  malade,  à  la 
condition  de  te  le  rendre  quand  il  sera  guéri  ? 

—  Rieuse!  dit  Marguerite.  Non,  je  te  jure  que  je 
ne  prépare  pas  les  choses  de  si  loin.  Seulement,  si 
tu  pouvais  trouver  un  moyen  de  cacher  le  pauvre 
garçon  ;  si  tu  pouvais  lui  conserver  la  vie  que  je  lui 
ai  sauvée  ;  eli  bien  !  je  t'avoue  que  je  t'en  serais  véri- 
tablement reconnaissante  !  Tu  es  libre  à  l'hôtel  de 
Guise,  tu  n'as  ni  beau-frère,  ni  mari  qui  t'espionne 
ou  qui  te  contraigne,  et,  de  plus,  derrière  ta  cham- 
bre, où  personne,  chère  Henriette,  n'a  heureuse- 
ment pour  toi  le  droit  d'entrer,  un  grand  cabinet 
pareil  au  mien.  Eh  bien  !  prête-moi  ce  cabinet  pour 
mon  huguenot  ;  quand  il  sera  guéri  tu  lui  ouvriras 
la  cage,  et  l'oiseau  s'envolera. 

—  11  n'y  a  qu'une  difficulté,  chère  reine,  c'est 
que  la  cage  est  occupée. 

—  Comment!  tu  as  donc  aussi  sauvé  quelqu'un, 
toi? 

—  C'est  justement  ce  que  j'ai  répondu  à  ton 
frère. 

—  Ah  !  je  comprends;  voilà  pourquoi  tu  parlais 
si  bas  que  je  ne  t'ai  pas  entendue. 

—  Écoute,  Marguerite,  c'est  une  histoire  admi- 
rable, non  moins  belle,  non  moins  poétique  que  la 
tienne.  Après  t'avoir  laissé  six  de  mes  gardes,  j'étais 
montée  avec  les  six  autres  à  rhôtci  de  Guise,  et  je 
regardais  piller  et  brûler  une  maison  qui  n'est  sé- 
parée de  l'hôtel  de  mon  frère  que  par  la  rue  des 
Quatre-Fils.  quand  tout  à  coup  j'entends  crier  des 
femmes  et  jurer  dos  hommes,  .le  m'avance  sur  le 
balcon  et  je  vois  d'abord  une  épée  dont  le  feu  sem- 
blait éclairer  toute  la  scène  à  elle  seule.  J'admire 
cette  lame  furieuse  :  j'aime  les  belles  choses,  moi  ! . . . 
puis  je  cherche  naturellement  à  distinguer  le  bras 
qui  la  faisait  mouvoir  et  le  corps  auquel  ce  bras 
appartenait.  Au  milieu  des  coups,  des  cris,  je  dis- 
tingue enfin  l'homme,  et  je  vois...  un  héros,  un 
.\jax  Téhimon,  J'entends  une  voix,  une  voix  de 
.Stentor,  Jo  m'enthousiasme,  je  demeure  toute  pal- 
pitante, tressaillant  à  chaque  coup  dont  il  était 
menacé,  à  chaque  botte  qu'il  portail;  ça  été  une 
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émotion  d'un  quart  d'heure,  vois-tu,  ma  reine, 
comme  je  n'en  avais  jamais  éprouvé,  comme  j'avais 
cru  qu'il  n'en  existait  pas.  Aussi  j'étais  là,  ha- 
letante, suspendue,  muette,  quand  tout  à  coup  mon 
héros  a  disparu. 

—  Comment  cela? 

—  Sous  une  pierre  que  lui  a  jetée  une  vieille 
femme;  alors,  comme  Cyrus,  j'ai  retrouvé  la  voix, 
j'ai  crié  :  A  l'aide,  au  secours  !  Nos  gardes  sont  ve- 
nus, l'ont  pris,  l'ont  relevé,  et  enfin  l'ont  transporté 
dans  la  cliambre  que  tu  me  demandes  pour  ton 
protégé. 

—  Hélas!  je  comprends  d'autant  mieux  cette  his- 
;    toire,  chère  Henriette,  dit  Marguerite,  que  celte 

histoire  est  presque  la  mienne. 

I        —  Avec  cette  différence,  ma  reine,  que,  servant 

!    mon  roi  et  ma  religion,  je  n'ai  point  besoin  de  ren- 

j    voyer  M.  Ânnibal  de  Coconas. 

j        —  Il  s'appelle  Annibal  de  Coconas!  reprit  Mar- 
guerite en  éclatant  de  rire. 

—  C'est  un  terrible  nom,  n'est-ce  pas?  dit  Hen- 
riette. Eh  bien!  celui  qui  le  porte  en  est  digne. 
Quel  champion,  mordi  !  et  que  de  sang  il  a  fait 
couler  1  Mets  ton  masque,  ma  reine  !  nous  voici  à 
l'hôtel. 

— ■  Pourquoi  donc  mettre  mon  masque  ? 

—  Parce  que  je  veux  te  montrer  mon  héros. 

—  Il  est  beau?  » 

—  Il  m'a  semblé  magnifique  pendant  ses  batail- 
les. Il  est  vrai  que  c'était  la  nuit  à  la  lueur  des 
flammes.  Ce  matin,  à  la  lumière  du  jour,  il  m'a 
paru  perdre  un  peu,  je  l'avoue.  Cependant  je  crois 
que  tu  en  seras  contente. 

—  Alors,  mon  protégé  est  refusé  à  l'hôtel  de 
Guise;  j'en  suis  fâchée,  car  c'est  le  dernier  endroit 
où  l'on  viendrait  chercher  un  huguenot. 

—  Pas  le  moins  du  monde  :  je  le  ferai  apporter 
ici  ce  soir;  l'un  couchera  dans  le  coin  à  droite, 
l'autre  dans  le  coin  à  gauche. 

—  Mais,  s'ils  se  reconnaissent,  l'un  pour  protes- 
tant, l'autre  pour  catholique,  ils  vont  se  dévorer. 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger,  M.  de  Coconas  a 
reçu  dans  la  figure  un  coup  qui  fait  qu'il  n'y  voit 
presque  pas  clair,  ton  huguenot  a  reçu  dans  la  poi- 
trine un  coup  qui  fait  qu'il  ne  peut  presque  pas  re- 
muer, et  puis,  d'ailleurs,  tu  lui  recommanderas 
de  garder  le  silence  à  l'endroit  de  la  religion,  et 
tout  ira  à  merveille. 

—  Allons,  soit! 

—  Entrons,  c'est  conclu. 

—  Merci,  dit  Marguerite  en  serrant  la  main  de 
son  amie. 

—  Ici,  madame,  vous  redevenez  Majesté,  dit  la 
duchesse  de  Nevers  :  permettez-moi  donc  de  vous 
faire  les  honneurs  de  l'hôtel  de  Guise  comme  ils 
doivent  Cire  faits  à  la  reine  de  Navarre. 

Et  la  duchesse,  descendant  de  sa  litière,  mit  pres- 
que un  genou  en  terre  pour  aider  Marguerite  à  des- 


cendre à  son  tour;  puis,  lui  montrant  de  la  main  la 
porte  de  l'hôtel  gardée  par  deux  sentinelles,  arque- 
buse à  la  main,  elle  suivit  à  quelques  pas  la  reine, 
qui  marcha  majestueusement  précédant  la  du- 
chesse, qui  garda  son  humble  attitude  tant  qu'elle 
put  être  vue.  Arrivée  à  sa  chambre,  la  duchesse 
ferma  sa  porte;  et,  appelant  sa  camérière,  Sici- 
lienne des  plus  alertes  ; 

—  Mica,  lui  dit-elle  en  italien,  comment  va  M.  le 
comte? 

—  Mais  de  mieux  en  mieux,  répondit  celle-ci . 

—  Et  que  fait-il  ? 

—  En  ce  moment,  je  crois,  madame,  qu'il  prend 
quelque  chose. 

—  Bien  !  dit  Marguerite,  si  l'appétit  revient , 
c'est  bon  signe. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  j'oubliais  que  lu  es  une  élève 
d'Ambroise  Paré.  Allez,  Mica. 

—  Tu  la  renvoies? 

—  Oui,  pour  qu'elle  veille  sur  nous. 
Mica  sortit. 

—  Maintenant,  dit  la  duchesse,  veux-tu  entrer 
chez  lui,  veux-tu  que  je  le  fasse  venir? 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre;  je  voudrais  le  voir  sans 
être  vue. 

—  Que  t'importe,  puisque  tu  as  ton  masque? 

—  Il  peut  me  reconnaître  à  mes  cheveux,  à  mes 
mains,  à  un  bijou. 

—  Oh  !  comme  elle  est  prudente  depuis  qu'elle 
est  mariée,  ma  belle  reine  ! 

Marguerite  sourit. 

—  Eh  bien  !  mais  je  ne  vois  qu'un  moyen,  con- 
tinua la  duchesse. 

—  Lequel? 

—  C'est  de  le  regarder  par  le  trou  de  la  ser- 
rure. 

—  Soit!  conduis-moi. 

La  duchesse  prit  Marguerite  par  la  main,  la  con- 
duisit à  une  porte  sur  laquelle  retombait  une  tapis- 
serie, s'inclina  sur  un  genou,  et  approcha  son  œil 
de  l'ouverture  que  laissait  la  clef  absente. 

—  Justement,  dit-elle,  il  esta  la  table  et  a  le  vi- 
sage tourné  de  notre  côté.  Viens. 

La  reine  Marguerite  prit  Ip  place  de  son  amie  et 
approcha  à  son  tour  son  œil  du  trou  de  la  serrure. 
Coconas,  comme  l'avait  dit  la  duchesse,  était  assis 
à  une  table  admirablement  servie,  et  à  laquelle  ses 
blessures  ne  l'empêchaient  pas  de  faire  honneur. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Marguerite  en  se  recu- 
lant. 

—  Quoi  donc?  demanda  la  ducliosse  étonnée. 

—  Impossible  !  Non  !  Si  !  Oh  !  sur  mon  âme  !  c'est 
lui-même! 

—  Qui,  lui-même? 

—  Chut!  dit  Marguerite  en  se  relevant  et  en  sai- 
sissant la  main  de  la  duchesse,  celui  qui  voulait 
tuer  mon  huguenot,  qui  l'a  poursuivi  jusque  dans 
ma  chambre,  qui  l'a  fra]ipi'  jusque  dans  mes  bras! 
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Oh  I  Henriette ,  quel  bonheur  qu'il  ne  m'ait  pas 
aperçue  I 

—  Eh  bien  !  alors,  puisque  tu  Tas  vu  à  l'œuvre, 
n'est-ce  pas  qu'il  était  beau? 

—  Je  ne  sais,  dit  Marguerite,  car  je  regardais  ce- 
lui qu'il  poursuivait. 

—  Et  celui  qu'il  poursuivait  s'appelle.' 

—  Tu  ne  prononceras  pas  son  nom  devant  lui.' 

—  Non,  je  te  le  promets. 

—  Lerac  de  la  Mole. 

—  Kt  comment  le  trouves-tu  maintenant? 

—  M.  delà  Mole? 

—  Non,  M.  de  Coconas? 

—  Ma  foi,   dit  Marguerite,  j'avoue  que  je  lui 
trouve... 

Elle  s'arrêta. 

—  Allons,  allons,  dit  la  duchesse,  je  vois  que  tu 
lui  en  veux  de  la  blessure  qu'il  a  faite  à  ton  hu-  ! 
guenot.  ' 

—  Mais  il  me  semble,  reprit  Marguerite  en  riant, 


que  mon  huguenot  ne  lui  doit  rien,  et  que  ia  bala- 
fre avec  laquelle  il  lui  a  souligné  l'œil... 

—  Ils  sont  quitte."  alors,  et  nous  pouvons  les  rac- 
commoder. Envoie-moi  ton  blessé. 

—  Non,  pas  encore;  plus  tard. 

—  Quand  cela? 

—  Quand  tu  auras  prêté  au  tien  une  autre  cham- 
bre. 

—  Laquelle  donc? 

Marguerite  regarda  son  amie,  qui,  après  un  mo- 
ment de  silence,  la  regarda  aussi  et  se  mit  à  rire. 

—  Eh  bien  1  soit,  dit  la  duchesse.  Ainsi  donc,  al- 
liance plus  que  jamais! 

—  Amitié  sincère  toujours,  répondit  la  reine. 
^  Et  le  mot  d'ordre,  le  signe  de  reconnaissance, 

si  nous  avons  besoin  l'une  de  l'autre? 

—  Le  triple  nom  de  ton  triple  dieu  :  Eros-Cu- 
pido-Amor. 

Et  les  deux  femmes  se  quittèrent  après  s'être  em- 
brassées pour  la  seconde  fois  et  s'être  serré  la  main 
pour  la  vingtième  fuis. 


— »>^aoO=^i<^^ — 
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COMMI-:  IL  Y  A  UICS  CLEFS  QUI  OUVRENT  LES  PORTES  AUXQUELLES  ELLES  NE  SOM  PAS  DESTINÉES. 


;i  reine  de  Navarre,  en  ren- 
trant au  Louvre,  trouva 
Gillonne  dans  une  grande 
émotion.  Madame  de  Sauve 
était  vonui.'  en  son  absence. 
Elle  avait  apporté  une  clef 
que  lui  avait  fait  passer  la 
.reine  mère.  Cette  clef  était 
celle  de  la  cliuuibre  où  était  renfermé  Henri.  Il  était 
évident  que  la  reine  mère  avait  besoin,  pour  un 
dessein  quelconque ,  que  le  Béarnais  passât  cette 
nuit  chez  madame  de  Sauve. 

Marguerite  prit  la  def,  la  tourna  et  la  retourna 
entre  ses  mains.  Elle  se  fit  rendre  compte  des  moin- 
dres paroles  de  madame  de  Sauve,  les  pesa  lettre  par 
lettre  dans  son  esprit,  et  crut  avoir  compris  le  pro- 
jet de  Catherine. 

Elle  prit  une  plume,  de  l'encre,  et  écrivit  sur  un 
papier  : 

«  Au  lieu  d'aller  ce  soir  chez  madame  de  Sauve, 
«  venez  chez  la  rrinc  de  Navarre. 

«  MaRGDERITK.  I) 


Puis  elle  roula  le  papier.  l'introduisit  dans  le 
trou  de  la  clef,  et  ordonna  à  Gillonne,  dés  que  la 
nuit  serait  venue,  d'aller  glisser  cette  clef  sous  la 
porte  du  prisonnier. 

Ce  premier  soin  accompli,  Marguerite  pensa  au 
pauvre  blessé  ;  elle  ferma  toutes  les  portes,  entra 
dans  le  cabinet,  et,  à  son  grand  étonnement.  elle 
trouva  la  Mole  revêtu  de  ses  habits  encore  tout  dé- 
chirés et  tout  tacliés  de  sang. 

En  la  voyant,  il  essaya  de  se  lever;  mais,  chance- 
lant encore,  il  ne  put  se  tenir  debout  et  retomba 
sur  le  canapé  dont  on  avait  fait  un  lit. 

—  Mais  qu'arrive-t-il  donc,  monsieur,  demanda 
.Marguerite,  et  pourquoi  suivez-vous  si  mal  les  or- 
donnances de  votre  médecin  ?  Je  vous  a\ais  recom- 
mandé le  repos,  et  voilà  qu'au  lieu  de  m'obéir  vous 
faites  tout  le  contraire  de  ce  que  j'ai  ordonné  ! 

—  Oh!  madame,  dit  Ciillonnc,  ce  n'est  point  ma 
faute.  J'ai  prié,  supplié  M.  le  comte  de  ne  point 
faire  cette  folie:  mais  il  m'a  déclaré  que  rien  ne  le 
retiendrait  plus  longtemps  au  Louvre. 

—  Quitter  le  Louvre!  dit  Marguerite  en  regar- 
dant avec  étonnement  le  jeune  homme,  qui  bai&. 


78 


LA  REI^'E  MARGOT. 


sait  les  5'eux  ;  mais  c'est  impossible  !  Vous  ne  pouvez 
pas  marcher;  vous  êtes  pjle  et  sans  force,  on  voit 
trembler  vos  genoux.  Ce  malin  votre  blessure  de 
l'épaule  3  saigné  encore. 

—  Madame,  répon  Jit  le  jeune  homme,  autant  j'ai 
rendu  grâce  à  Voire  Majesté  de  ni'avoir  donné  asile 
hier  soir,  autant  je  la  supplie  de  vouloir  bien  me 
permettre  de  partir  aujourd'hui. 

—  Mais,  dit  Marguerite  étonnée,  je  ne  sais  com- 
nienl  qualifier  une  si  folle  résolution  ;  c'est  pire 
que  de  l'ingratitude! 

—  Oh  !  madame!  s'écria  la  Mole  en  joignant  les 
mains,  croyez  que,  loin  d'être  ingrat,  il  y  a  dans 
mon  cœur  un  sentimeat  de  reconnaissance  qui  du- 
rera toute  ma  vie. 

—  Il  ne  durera  pas  longtemps,  alors  !  dit  Margue- 
rite émue  à  cet  accent,  qui  ne  laissait  pas  de  doute 
sur  la  sincérité  des  paroles;  car,  ou  vos  blessures  se 
rouvriront,  et  vous  mourrez  de  la  perte  du  sang,  ou 
l'on  vous  reconnaîtra  comme  huguenot,  et  vous  ne 
ferez  pas  cent  pas  dans  la  rue  sans  qu'on  vous 
achève. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  quitte  le  Louvre,  mur- 
mura la  Mole. 

—  Il  faut  '  dit  Marguerite  en  le  regardant  de  son 
regard  limpide  et  profond  ;  puis,  pâlissant  légère- 
ment: —  Oh!  oui,  je  comprends!  dit-elle,  pardon, 
monsieur  !  Il  y  a  sans  doute,  hors  du  Louvre,  une 
personne  à  qui  votre  absence  donne  de  cruelles  in- 
quiétudes. C'est  juste,  monsieur  de  la  Mole,  c'est 
naturel,  et  je  comprends  cela.  Que  ne  l'avez-vous 
dit  tout  de  suite,  ou,  plutôt,  comment  n'y  ai-je  pas 
songé  moi-même  !  C'est  un  devoir,  quand  on  exerce 
l'hospitalité,  de  protéger  les  affections  de  son  hôte 
comme  on  panse  ses  blessures,  et  de  soigner  l'âme 
comme  on  soigne  le  corps. 

—  Hélas!  madame,  répondit  la  Mole,  vous  vous 
trompez  étrangement.  Je  suis  presque  seul  au 
monde  et  tout  à  fait  seul  à  Paris,  où  personne  ne 
me  connaît.  Mon  assassin  est  le  premier  homme  à 
qui  j'aie  parlé  dans  cette  ville,  et  Votre  Majesté  est 
la  première  femme  qui  m'y  ait  adressé  la  parole. 

—  .\lors,  dit  Marguerite  surprise,  pourquoi  vou- 
lez-vous donc  vous  en  aller'' 

—  Parce  que,  dit  la  Mole,  la  nuit  passée  Votre 
Majesté  n'a  pris  aucun  repos,  et  que  cette  nuit... 

Marguerite  rougit. 

—  Gillonne.  dit-elle,  voici  la  nuit  venue,  je  crois 
qu'il  est  temps  que  lu  ailles  porter  la  clef. 

Gillonne  sourit  et  se  retira. 

—  Mais,  continua  Marguerite,  s'i  vous  êtes  seul  à 
Paris,  sans  amis,  comment  ferez-vous? 

—  Madame,  j'en  aurai  bientôt;  car,  tandis  que 
j'étais  poursuivi,  j'ai  pensé  à  ma  mère,  qui  était 
catholique;  il  m'a  semhlé  que  je  la  voyais  gli.-iser 
devant  moi  sur  le  clieinin  du  Louvre,  une  iroix  â 
la  main,  et  j'ai  fait  va-ii,  si  Dieu  me  conservait  l.i 
vie,  d'embrasser  la  religion  de  ma  mère.  Dieu  a  faii 


plus  que  de  me  conserver  la  vie,  madame  ;  il  m'a 
envoyé  un  de  ses  anges  pour  me  la  faire  aimer. 

—  Mais  vous  ne  pourrez  marcher  :  avant  d'avoir 
fait  cent  pas  vous  tomberez  évanoui. 

—  Madame,  je  me  suis  essayé  aujourd'hui  dans 
le  cabinet;  je  marche  lentement  et  avec  souffrance, 
c'est  vrai;  mais  que  j'aille  seulement  jusqu'à  la 
place  du  Louvre;  une  fois  dehors,  il  arrivera  ce 
qu'il  pourra. 

.Marguerite  appuya  sa  tête  sur  sa  maiù  et  réfléchit 
profondément. 

—  Et  le  roi  de  Navarre,  dit-elle  avec  intention, 
vous  ne  m'en  parlez  plus.  En  changeant  de  religion, 
avez-vous  donc  perdu  le  désir  d'entrer  à  son  ser- 
vice? 

—  Madame,  répondit  la  Mole  en  pâlissant,  vous 
venez  de  toucher  à  la  véritable  cause  de  mon  dé- 
part... Je  sais  que  le  roi  de  Navarre  court  les  plus 
grands  dangers,  et  que  tout  le  crédit  de  Votre  Ma- 
jesté comme  fille  de  France  suffira  à  peine  à  sauver 
sa  tète. 

—  Comment,  monsieur!  demanda  Marguerite; 
que  voulez-vous  dire,  et  de  quels  dangers  me  par- 
lez-vous? 

—  Madame,  répondit  la  Mole  en  hésitant,  on  en- 
tend tout  du  cabinet  où  je  suis  placé. 

—  C'est  vrai,  murmura  Marguerite  pour  elle 
seule,  -M.  de  Guise  me  l'avait  déjà  dit. 

Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien  !  ajouta-t-elle,  qu'avez-vous  donc  en- 
tendu? 

—  Mais  d'abord  la  conversation  que  Votre  Ma- 
jesté a  eue  ce  matin  avec  son  frère. 

—  Avec  François?  s'écria  Marguerite  en  rougis- 
sant. 

—  .\vec  le  duc  d'Alençon,  oui,  madame,  puis  en- 
suite, après  votre  départ,  celle  de  mademoiselle 
Gillonne  avec  madame  de  Sauve. 

—  Et  ce  sont  ces  deux  conversations?... 

—  Oui,  madame.  Mariée  depuis  huit  jours  à 
peine,  vous  aimez  votre  époux.  Votre  époux  viendra 
à  son  tour  comme  sont  venus  .M.  le  duc  d'Alençon  et 
madame  de  Sauve.  Il  vous  entretiendra  de  ses  se- 
crets. Eh  bien  !  je  ne  dois  pas  les  entendre;  je  serais 
indiscret...  et  je  ne  puis  pas. ..je  ne  dois  pas...  sur- 
tout je  ne  veux  pas  l'être  ! 

Au  ton  que  la  Mole  mit  à  prononcer  ces  derniers 
mots,  au  trouble  de  sa  voix,  à  l'embarras  de  sa  con- 
tenance, Marguerite  fut  illuminée  d'une  révélation 
subite. 

^  Ah  !  dit-elle,  vous  avez  entendu  de  ce  cabinet 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  chambre  jusqu'à 
présent. 

—  Oui,  madame. 

Ces  mots  furent  soupires  à  peine. 

—  Et  vous  voulez  partir  celte  nuit,  ce  soir,  pour 
n'en  pas  entendre  davantage? 
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—  A  l'instant  même,  madame  !  s'il  plaît  à  Votre 
Majesté  de  me  le  permettre. 

—  Pauvre  enfant!  dit  Marguerite  avec  un  singu- 
lier accent  de  douce  pitié. 

Étonné  d'une  réponse  si  douce  lorsqu'il  s'atten- 
dait à  quelque  brusque  riposte,  la  Mole  leva  timide- 
ment la  tète;  son  regard  rencontra  celui  de  Mar- 
guerite et  demeura  rivé  comme  par  une  puissance 
magnétique  sur  le  limpide  et  profond  regard  de  la 
reine. 

—  Vous  vous  sentez  donc  incapable  de  garder  un 
secret,  monsieur  de  la  Mole?  dit  doucement  Mar- 
guerite, qui,  penchée  sur  le  dossier  de  son  siège,  à 
moitié  cachée  par  l'ombre  d'une  tapisserie  épaisse, 
jouissait  du  bonheur  de  lire  couramment  dans  cette 
âme  en  restant  impénétrable  elle-même. 

—  Madame,  dit  la  Mole,  je  suis  d'une  misérable 
nature,  je  me  défie  de  moi-même,  et  le  bonheur 
d'autrui  me  fait  mal. 

—  Le  bonheur  de  qui?  dit  Marguerite  en  sou- 
riant; ah  1  oui,  le  bonheur  du  roi  de  Navarre!  Pau- 
vre Henri  ! 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  est  heureux,  madame! 
s'écria  vivement  la  Mole. 

—  Heureux?... 

—  Oui,  puisque  Votre  Majesté  le  plaint. 
Marguerite  chiffonnait  la  soie  de  son  aumônière 
et  en  effilait  les  torsades  d'or. 

—  Ainsi,  vous  refusez  de  voir  le  roi  de  Navarre, 
dit-elle,  c'est  arrêté,  c'est  décidé  dans  votre  esprit? 

—  Je  crains  d'importuner  Sa  Majesté  en  ce  mo- 
ment. 

—  Mais  le  duc  d'Alençon,  mon  frère' 

—  Oh!  madame!  s'écria  la  Mole,  M.  le  duc  d'A- 
lençon, non,  non,  moins  encore  M",  le  duc  d'Alen- 
çon que  le  roi  de  Navarre. 

—  Parce  que?...  demanda  Marguerite  émue  au 
point  de  trembler  en  parlant. 

—  Parce  que,  quoique  déjà  trop  mauvais  hugue- 
not pour  être  serviteur  bien  dévoué  de  Sa  Majesté 
le  roi  de  Navarre,  je  ne  suis  pas  encore  assez  bon 
catholique  pour  être  des  amis  de  M.  d'Alençon  et 
de  M.  de  Guise. 

Cette  fois  ce  fut  Marguerite  qui  baissa  les  yeux 
et  qui  sentit  le  coup  vibrer  au  plus  profond  de  son 
cœur,  elle  n'eût  pas  su  dire  si  le  mot  de  la  Mole 
était  pour  elle  caressant  ou  douloureux. 

En  ce  moment  Gillonne  rentra.  Marguerite  l'in- 
terrogea d'un  cdiip  d'onl.  La  réponse  do  Gillonne, 
renfermée  aussi  dans  un  regard,  fut  afiirmative. 
Elle  était  parvenue  à  faire  passer  la  clef  au  roi  de 
Navarre. 

Mari^ueritc  ramena  ses  yeux  sur  la  Mole,  qui  de- 
meurait devant  elle  indécis,  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine,  et  pMe  comme  l'est  un  homme  qui  souffre 
à  la  fois  du  corps  et  do  l'Ame 

—  Monsieur  de  la  Mole  est  fier,  dit-elle,  et  j'hc- 


site  à  lui  faire  une  proposition  qu'il  refusera  sans 
doute. 

La  Mole  se  leva ,  fit  un  pas  vers  Marguerite  et 
voulut  s'incliner  devant  elle  en  signe  qu'il  était  à 
ses  ordres;  mais  une  douleur  profonde,  aiguë,  brû- 
lante, vint  tirer  des  larmes  de  ses  yeux,  et,  sentant 
qu'il  allait  tomber,  il  saisit  une  tapisserie,  à  la- 
quelle il  se  soutint. 

—  Voyez-vous,  s'écria  Marguerite  en  courant  à 
lui  et  en  le  retenant  dans  ses  bras,  voyez-vous,  mon- 
sieur, que  vous  avez  encore  besoin  de  moi  1 

Un  mouvement  à  peine  sensible  agita  les  lèvres 
de  la  Mole. 

—  Oh!  oui!  murmura-t-il,  comme  de  l'air  que 
je  respire,  comme  du  jour  que  je  vois  ! 

En  ce  moment  trois  coups  retentirent,  frappés  à 
la  porte  de  Marguerite. 

—  Entendez-vous,  madame?  dit  Gillonne  ef- 
fraj'ée. 

—  Déjà,  murmura  Marguerite. 

—  Faut-il  ouvrir? 

—  Attends.  C'est  le  roi  de  Navarre  peut-être. 

—  Oh!  madame!  s'écria  la  Mole  rendu  fort  par 
ces  quelques  mots,  que  la  roine  avait  cependant 
prononcés  à  voix  si  basse  qu'elle  espérait  que  Gil- 
lonne seule  les  aurait  entendus  ;  madame,  je  vous 
en  supplie  à  genoux,  faite.s-moi  sortir,  —  oui,  — 
mort  ou  vif,  madame!  —  Ayez  pitié  de  moi  !  —  Oh  ' 
vous  ne  me  répondez  pas.  Eh  bien!  je  vais  parler! 
et,  quand  j'aurai  parlé,  vous  me  chasserez,  je  l'es- 
père. 

—  Taisez-vous,  malheureux!  dit  Marguerite,  qui 
ressentait  un  charme  infini  à  écouter  les  reproches 
du  jeune  homme;  taisez-vous  donc  ! 

—  Madame,  reprit  la  Mole,  qui  ne  trouvait  pas 
sans  dovte  dans  l'accent  de  Marguerite  cette  rigueur 
à  laquelle  il  s'attendait;  madame,  je  vous  le  répète, 
on  entend  tout  de  ce  cabinet.  Oh  !  ne  me  faites  pas 
mourir  d'une  mort  que  les  bourreaux  les  plus  cruels 
n'oseraient  inventer. 

—  Silence  !  silence  !  dit  Marguerite. 

—  Oh!  madame,  vous  êtes  sans  pitié;  vous  ne 
voulez  rien  écouter,  vous  ne  voulez  rien  entendre. 
Mais  comprenez  donc  que  je  vous  aime... 

—  Silence  donc,  puisque  je  vous  le  dis!  inter- 
ronqiit  Marguerite  en  appuyant  sa  main  tiède  et 
|iarfuméo  sur  la  bouche  du  jeune  homme,  qui  la 
saisit  entre  ses  deux  mains  et  l'appuya  contre  ses 
lèvres. 

—  Mais...  murmura  la  Mole. 

—  Mais  taisez-vous  donc,  enfant!  Qu'est-ce  donc 
que  ce  rebelle  qui  ne  veut  pas  obéir  à  sa  reine? 

Puis,  s'i'lançant  hors  du  cabinet,  elle  referma  la 
porte,  et,  s'adossantà  la  muraille  en  comprimant 
avec  sa  main  tremblante  les  battements  de  son 
cœur  ; 

—  Ouvre,  Gillonne!  dit-elle. 
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Gillontie. 


Gillonne  sortit  rio  la  chambre,  et,  un  inst;iiit 
après,  la  tète  line,  spirituelle  et  un  peu  inquiète  du 
roi  de  Navarre  souleva  la  tapisserie. 

—  Vous  m'avez  mandé,  madame"?  dit  le  roi  de 
Navarre  à  Marf,'uerite. 

—  Oui.  monsieur.  Votre  Majesté  a  reçu  ma  let- 
tre ! 

—  Et  non  sans  queliiuo  rionnement,  je  l'avoue! 
dit  Henri  en  rei,'ardant  autour  de  lui  avec  une  dr- 
fiance  Mcntùt  ('vanoiiie. 

• —  Et  non  sans  quelque  inquiétude,  n'est-ce  pas, 
monsieur?  ajouta  Marguerite. 


—  .le  vou.s  l'axuueriii,  madame.  Cependant,  tout 
entouré  que  je  suis  d'ennemis  acharnés  et  d'amis 
plus  dangereux  encore,  peut-être,  que  mes  enne- 
mis je  me  suis  rappelé  qu'un  soir  j'avais  vu  rayon- 
ner dans  vos  yeux  le  sentiment  de  la  };énérosité, 
c'était  le  soir  de  nos  noces;  qu'un  autre  jour  j'y 
avais  vu  briller  l'étoile  du  courage,  et,  cet  autre 
jour,  c'était  hier,  jour  fixé  pour  ma  mort. 

—  Eh  bien!  monsieur'!  dit  Mar,i;uorite  en  sou- 
riant, tandis  que  Henri  .-icuililait  \uuloir  lire  jus- 
qu'au fond  de  son  cœur. 

—  Eh  bien  !  madame,  en  songeant  à  tout  cela,  jo 
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—  Mais,  cependant,  madame,  dit  Henri,  c'est  vous  qui  m'avez  fait  tenir  celle  clef. 


me  suis  dit  à  l'instant  même  en  lisant  votre  billet 
qui  me  disait  de  venir  :  —  Sans  amis,  comme  il  est, 
prisonnier,  désarmé,  le  roi  de  Navarre  n'a  qu'un 
moyen  de  mourir  avec  éclat,  d'une  mort  qu'enre- 
gistre l'histoire,  c'est  de  mourir  trahi  par  sa 
femme,  et  je  suis  venu. 

—  Sire,  répondit  Marguerite,  vous  changerez  de 
langage  quand  vous  saurez  que  tout  ce  qui  se  fait 
en  ce  moment  est  l'ouvrage  d'une  personne  qui 
votis  aime...  et  que  vous  aimez. 

Henri  recula  presque  à  ces  paroles,  et  son  œil  gris 
et  perçant  interrogea  sous  son  sourcil  noir  la  reine 
avec  curiosité. 


—  Oh  !  rassurez-vous,  sire,  dit  la  reine  en  sou- 
riant ;  cette  personne,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
croire  que  ce  soit  moi  ! 

—  Mais,  cependant,  madi^me.  dit  Henri,  c'est 
vous  qui  m'avez  fait  tenir  cett3  clef;  cette  écriture, 
c'est  la  votre. 

—  Cette  écriture  est  la  mienne,  je  l'avoue;  ce 
billet  vient  de  moi,  je  ne  le  nie  pas.  Quant  à  celte 
clef,  c'est  autre  chose.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'elle  a  passé  entre  les  mains  de  quatre  femnuis 
avant  d'arriver  jus(iu';i  vous. 

—  De  quatre  femmes!  s'écria  Henri  avec  étonno- 
meut. 


hril.  —  Iœp  Jrmoo  lap)0  4C'*.  rofilBrforlb,  i. 
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—  Oui,  entre  les  mains  de  quatre  femmes,  dit 
Marguerite  :  entre  les  mains  de  la  reine  mère,  en- 
tre les  mains  de  madame  de  Sauve,  entre  les  mains 
de  Gillonne,  et  entre  les  miennes. 

Henri  se  mit  à  méditer  cette  énigme. 

—  Parlons  raison,  maintenant,  monsieur,  dit 
Marguerite,  et.  surtout,  parlons  franc.  Est7il  vrai, 
comme  c'est  aujourd'hui  te  bruit  public,  que  Votre 
Majesté  consente  à  abjurer? 

—  Ce  bruit  public  se  trompe,  madame,  je  n'ai 
pas  encore  consenti. 

—  Mais  vous  êtes  décidé,  cependant? 

—  C'est-à-dire,  je  me  consulte.  Que  voulez-vous? 
quand  on  a  vingt  ans,  et  qu'on  est  à  peu  près  roi, 
ventre-saint-gris  !  il  y  a  des  choses  qui  valent  bien 
une  messe. 

—  Et,  entre  autres  choses,  la  vie,  n'est-ce  pas? 
Henri  ne  put  réprimer  un  léger  sourire. 

—  Vous  ne  me  dites  pas  toute  votre  pensée,  sire! 
dit  Marguerite. 

—  Je  fais  des  réserves  pour  mes  alliés,  madame; 
car,  vous  le  savez,  nous  ne  sommes  encore  qu'al- 
liés :  si  vous  étiez  à  la  fois  et  mon  alliée...  et.,. 

—  Et  votre  femme,  n'est-ce  pas,  sire? 

—  Ma  foi  oui...  et  ma  femme. 

—  Alors? 

—  Alors,  peut-être  serait-ce  différent  ;  et  peut- 
être  tiendrais-je  à  rester  roi  des  huguenots,  comme 
ils  disent...  Maintenant...  il  faut  que  je  me  contente 
de  vivre. 

Marguerite  regarda  Henri  d'unairsi  étrange,  qu'il 
eût  éveillé  les  soupçons  d'un  esprit  moins  délié  que 
ne  l'était  celui  du  roi  de  Navarre. 

—  Et  êtes-vous  sûr,  au  moins,  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat? dit-elle. 

—  Mais  à  peu  prés,  dit  Henri;  vous  savez  qu'en 
ce  monde,  madame,  on  n'est  jamais  sûr  de  rien. 

—  H  est  vrai,  reprit  Marguerite,  que  Votre  Ma- 
jesté annonce  tant  de  modération  et  professe  tant  de 
désintéressement,  qu'après  avoir  renoncé  à  sa  cou- 
ronne, après  avoir  renoncé  à  sa  religion,  elle  re- 
noncera probabiement,  on  en  a  l'espoir  du  moins, 
à  son  alliance  avec  une  fille  de  France. 

Ces  mots  portaient  avec  eux  une  si  profonde  si- 
gnification, que  Henri  en  frissonna  malgré  lui.  Mais, 
domptant  cette  émotion  avec  la  rapidité  de  l'éclair  : 

—  Daignez  vous  souvenir,  madame,  qu'en  ce 
moment  je  n'ai  point  mon  libre  arbitre.  Je  forai 
donc  ce  que  m'ordonnera  le  roi  de  France.  Quant  à 
moi,  si  l'on  me  consultait  le  moins  du  monde  dans 
cette  question  où  il  ne  va  de  rien  moins  que  de  mon 
trône,  de  mon  honneur  et  de  ma  vie,  plutôt  que 
d'asseoir  mon  avenir  sur  les  droits  que  me  donne 
notre  mariage  forcé,  j'aimerais  mieux  niensevelir 
chasseur  dans  quelque  château,  pénitent  dans  quel- 
que cloître. 

Ce  calme  résigne  à  sa  situation,  cette  renoncia- 
tion aux  clio.ses  de  ce  uiundc  clfravérent  Marijuc- 


rite.  Elle  pensa  que  peut-être  cette  rupture  de 
mariage  était  convenue  entre  Charles  IX,  Cathe- 
rine et  le  roi  de  Navarre.  Pourquoi,  elle  aussi,  ne 
la  prendrait-on  pas  pour  dupe  ou  pour  victime? 
Parce  qu'elle  était  sœur  de  l'un  et  fille  de  l'au- 
tre? L'expérience  lui  avait  appris  que  ce  n'était 
point  là  une  raison  sur  laquelle  elle  pût  fonder  sa 
sécurité.  L'ambilion  donc  mordit  au  cœur  la  jeune 
femme,  ou  plutôt  la  jeune  reine,  trop  au-dessus  des 
faiblesses  vulgaires  pour  se  laisser  entraîner  à  un 
dépit  d'amour-propre  :  chez  toute  femme,  même  mé- 
diocre, lorsqu'elle  aime,  l'amour  n'a  point  de  ces 
misères,  car  l'amour  véritable  est  aussi  une  ambi- 
tion. 

—  Votre  Majesté^  dit  Marguerite  avec  une  sorte 
de  dédain  railleur,  n'a  pas  grande  confiance,  ce  me 
semble,   dans  l'étoile  qui  rayonne  au-dessus  du . 
front  de  chaque  roi? 

—  Ah  !  dit  Henri,  c'est  que  j'ai  beau  chercher  la 
mienne  en  ce  moment,  je  ne  puis  la  voir,  cachée 
qu'elle  est  dans  l'orage  qui  gronde  sur  moi  à  cette 
heure. 

—  Et,  si  le  souffle  d'une  femme  écartait  cet  orage 
et  faisait  cette  étoile  aussi  brillante  que  jamais? 

—  C'est  bien  difficile,  dit  Henri. 

—  Niez-vous  l'existence  de  cette  femme,  mon- 
sieur? 

—  Non,  seulement  je  nie  son  pouvoir. 

—  Vous  voulez  dire  sa  volonté? 

—  J'ai  dit  son  pouvoir,  et  je  répète  le  mot.  La 
femme  n'est  puissante  réellement  que  lorsque  l'a- 
mour et  l'intérêt  sont  réunis  chez  elle  a  un  degré 
égal;  si  l'un  de  ces  deux  sentiments  la  préoccupe 
seul,  comme  Achille,  elle  est  vulnérable.  Or,  cette 
femme,  si  je  ne  m'abuse,  je  ne  puis  pas  compter  sur 
son  amour. 

Marguerite  se  tut. 

—  Écoutez,  continua  Henri;  au  dernier  tinte- 
ment de  la  cloche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois 
vous  avez  dû  songer  à  reconquérir  votre  liberté, 
qu'on  avait  mise  en  gage  pour  détruire  ceux  de  mon 
parti.  Moi,  j'ai  dû  songer  à  sauver  ma  vie.  C'était 
le  plus  pressé...  Nous  y  perdons  la  Navarre,  je  lé 
sais  bien.  Mais  c'est  peu  de  chose  que  la  Navarre  en 
comparaison  de  la  liberté  qui  vous  est  rendue  de 
pouvoir  parler  haut  dans  votre  chambre,  ce  que 
vous  n'osiez  pas  faire  quand  vous  aviez  quelqu'un 
qui  vous  écoutait  de  ce  cabinet. 

Quoiqu'au  plus  fort  dosa  préoccupation,  Margue- 
rite no  put  s'empêcher  de  sourire.  Quant  au  roi  de  Na- 
varre, il  s'était  déjà  levé  pour  regagner  son  appar- 
tement; car  depuis  quelque  temps  onze  heures 
étaient  soimées,  et  tout  dormait,  ou  du  moins  sem- 
blail  iloniiir  dans  le  Louvre. 

Henri  fit  trois  pas  vers  la  porte;  puis,  .sarrêlant 
tout  à  coup  comme  s'il  se  rappelait  seulement  à 
cette  heure  la  circonstance  qui  l'avait  amené  chez 
la  reini'  : 
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—  A  propos,  madame,  dit-il,  n'avez-vous  point  à 
me  communiquer  certaines  choses  :  ou  ne  vouliez- 
vous  que  m'offrir  roccasion  de  vous  remercier  du 
répit  que  votre  brave  présence  dans  le  cabinet  des 
armes  du  roi  m'a  donne  hier?  En  vérité,  madame, 
il  était  temps,  je  ne  puis  le  nier,  et  vous  êtes  des- 
cendue sur  le  lieu  de  la  scène  comme  la  divinité 
antique,  juste  à  point  pour  me  sauver  la  vie. 

—  Malheureux!  s'écria  Marguerite  d'une  voix 
sourde,  et  saisissant  le  bras  de  son  mari.  Comment 
donc  ne  voyez-vous  pas  que  rien  n'est  sauvé  au  con- 
traire, ni  votre  liberté,  ni  votre  couronne,  ni  votre 
vie  1...  Aveugle!  fou!  pauvre  fou!  Vous  n'avez  pas 
vu  dans  ma  lettre  autre  chose,  n'est-ce  pas,  qu'un 
lendez-vous;  vous  avez  cru  que  Marguerite.'  outrée 
de  vos  froideurs,  désirait  une  réparation? 

—  Mais,  madame,  dit  Henri  étonné,  j'avoue... 
Marguerite  haussa  les  épaules  avec  une  expres- 
sion impossible  à  rendre. 

Au  niême  instant  un  bruit  étrange  comme  un 
grattement  aigu  et  pressé  retentit  à  la  petite  porte 
dérobée. 

Marguerite  entraîna  le  roi  du  côté  de  cette  petite 
porte. 

—  Écoutez,  dit-elle. 

—  La  reine  mère  sort  de  chez  elle,  murmura 
une  voix  saccadée  par  la  terreur  et  que  Henri  re- 
connut à  l'instant  même  pour  celle  de  madame  de 
Sauve. 

—  Et  où  va-t-elle?  demanda  Marguerite. 

—  Elle  vient  chez  Votre  Majesté. 

Et  aussitôt  le  frôlement  d'une  robe  de  soie  prouva, 
en  s'éloignant,  que  madame  de  Sauve  s'enfuyait. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  Henri . 

— ^.Fen  étais  sûre,  dit  Marguerite. 

—  Et  moi  je  le  craignais,  dit  Henri,  et  la  preuve, 
voyez. 

Alors,  d'un  geste  rapide,  il  ouvrit  son  pourpoint 


de  velours  noir, .et,  sur  sa  poitrine,  fit  voir  à  Mar- 
guerite une  fine  tunique  de  mailles  d'acier  et  un 
long  poignard  de  Milan,  qui  brilla  aussitôt  à  sa 
main  comme  une  vipère  au  soleil. 

—  11  s'agit  bien  ici  de  fer  et  de  cuirasse!  s'écria- 
Marguerite;  allons,  sire,  allons,  cachez  cette  da- 
gue :  c'est  la  reine  mère,  c'est  vrai  ;  mais  c'est  la 
reine  mère  toute  seule. 

—  Cependant... 

—  C'est  elle,  je  l'entends,  silence! 

Et,  se  penchant  à  l'oreille  de  Henri,  elle  lui  dit  ' 
à  voix  basse  quelques  mots  que  le  jeune  roi  écouta 
avec  une  attention  mêlée  d'étonnement.  —  Aussi- 
tôt Henri  se  déroba  derrière  les  rideaux  du  lit. 

De  son  côté,  Marguerite  bondit  avec  l'agilité  d'une 
panthère  vers  le  cabinet  où  la  Mole  attendait  en 
frissonnant,  l'ouvrit,  chercha  le  jeune  homme,  et, 
lui  prenant,  lui  serrant  la  main  dans  l'obscurité: 

—  Silence  1  lui  dit-elle  en  s'approchant  si  près 
lie  lui  qu'il  sentit  son  souffle  tiède  et  embaumé  cou- 
vrit son  visage  d'une  moite  vapeur,  silence  ! 

Puis,  rentrant  dans  sa  chambre  et  refermant  la 
porte,  elle  détacha  sa  coiffure,  coupa  avec  son  poi- 
gnard tous  les  lacets  de  sa  robe  et  se  jeta  dans  le 
lit. 

H  était  temps,  la  clef  tournait  dans  la  serrure. 
Catherine  avait  des  passe-partout  pour  toutes  les 
portes  du  Louvre. 

—  Qui  est  là?  s'écria  Marguerite  tandis  que  Ca- 
therine consignait  à  la  porte  une  garde  de  quatre 
gentilshommes  qui  lavait  accompagnée. 

Et,  comme  si  elle  eût  été  effrayée  de  cette  brus- 
que irruption  dans  sa  chambre,  Marguerite,  sor- 
tant de  dessous  les  rideaux  en  peignoir  blanc,  sauta 
à  bas  du  lit,  et,  reconnaissant  Catherine,  vint,  avec 
une  surprise  trop  bien  imitée  pour  que  la  Floren- 
tine elle-même  n'en  fût  pas  dupe,  baiser  la  main 
de  sa  mère. 
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a  reine  mère  promena  son 
regard  autour  d'elle  avee 
une  merveilleuse  rapidité. 
Des  mules  de  velours  au 
pied  du  lit,  les  habits  de 
Marguerite  épars  sur  les 
fliaises,  ses  yeux  qu'elle 
froltait  pour  en  chasser  le 
uirent  Catherine  qu'elle  avait 
é  ça  fille. 


Alors  elle  sourit  comme  une  femme  qui  a  réussi 
dans  ses  projets,  et,  tirant  un  fauteuil  : 

—  Asseyons-nous,  Marguerite,  dit-elle,  et  cau- 
sons. 

— ■  Madame,  je  vous  écoute. 

—  Il  est  temps,  dit  Catherine  en  fermant  les 
^yeux  avec  cette  lenteur  particulière  aux  gens  qui 

réfiéchissent  ou  qui  dissimulent  profondément;  il 
est  temps,  ma  fille,  que  vous  compreniez  combien 
votre  frère  et  moi  aspirons  h  vous  rendre  heureuse.  ' 
L'exorde  était  effrayant  pour  qui  connaissait  Ca- 
therine, 

—  Que  va-t-elle  me  dire?  pensa  Marguerite. 

—  Certes,  en  vous  mariant,  continua  la  Floren- 
tine, nous  avons  accompli  un  de  ces  actes  de  politi- 
que commandés  souvent  par  de  graves  intérêts  à 
ceux  qui  gouvernent.  Mais,  il  le  faut  avouer,  ma 
pauvre  enfant,  nous  ne  pensions  pas  que  la  répu- 
gnance du  roi  de  Navarre,  pour  vous  si  jeune,  si 
belle  et  si  séduisante,  demeurerait  opiniâtre  à  ce 
point. 

Marguerite  se  leva,  et  fit,  en  croisant  sa  robe  de 
nuit,  une  cérémonieuse  révérence  à  sa  mère. 

—  J'apprends  de  ce  soir  seulement,  dit  Cathe- 
rine, car  sans  cela  je  vous  eusse  visitée  plus  tôt, 
j'apprends  que  votre  mari  est  loin  d'avoir  pour 
vous  les  égards  qu'on  doit  non-seulement  à  une  jo- 
lie femme,  mais  encore  à  une  lille  do  Irance. 

Marguerite  poussa  un  soupir,  et  Catherine,  cn- 
couragi'c  par  cette  muette  adhésion,  continua  : 

—  Iiln  effet,  que  le  roi  di;  Navarre  entretienne 
publiquement  une  de  mes  filles,  qu'il  l'adore  jus- 
qu'au scandale,  qu'il  fasse  mépris  pour  cet  amour 
de  la  femms  qu'on  a  bien  vr)ulu  lui  accorder,  c'est 
un  malheur  auipicl  nous  ne  pouvons  rcnuMier, 
nous  autres  pauvres  tout-puissants,  mais  que  puni-  | 


rait  le  moindre  gentilhomme  de  notre  rovaume  on 
appelant  .son  gendre  ou  en  le  faisant  appeler  par 
son  fils. 
Marguerite  baissa  la  tète. 

—  Depuis  assez  longtemps,  continua  Catherine, 
je  vois,  ma  fille,  à  vos  yeux  rougis,  à  vos  amères 
sorties  contre  la  Sauve,  que  la  plaie  de  votre  cœur 
ne  peut,  malgré  vos  efforts,  toujours  saigner  en  de- 
dans. 

Marguerite  tressaillit  :  un  léger  mouvement  avait 
agité  les  rideaux;  mais  heureusement  Catherine 
ne  s'en  était  pas  aperçue. 

—  Cette  plaie,  dit-elle  en  redoublant  d'affec- 
tueuse douceur,  cette  plaie,  mon  enfant,  c'est  à  la 
main  d'une  mère  qu'il  appartient  de  la  guérir. 
Ceux  qui,  en  croyant  faire  votre  bonheur,  ont  dé- 
cidé votre  mariage,  et  qui.  dans  leur  sollicitude 
pour  vous,  remarquent  que  cha(pie  nuit  Henri  de 
Navarre  scti'ompe  d'aiipartement  ;  ceux  qui  ne  peu- 
\ml  permettre  qu'un  roitelet  comme  lui  offense  à 
tout  instant  une  femme  de  votre  beauté,  de  votre 
rang  et  de  votre  mérite,  par  le  dédain  de  votre 
personne  et  la  négligence  de  sa  postérité;  ceux  qui 
voient  enfin  qu'au  premier  vent  qu'il  croira  favo- 
rable cette  folle  et  insolente  tète  tournera  contre 
notre  famille  et  vous  expulsera  de  sa  maison  ;  ceux- 
là  n'ont-ils  pas  le  droit  d'assurer,  en  le  séparant 
du  sien,  votre  avenir  d'une  façon  à  la  fois  plus  di- 
gne de  vous  et  de  votre  condition? 

—  Cependant,  madame,  répondit  Marguerite, 
malgré  ces  observations  tout  empreintes  d'amour 
m;iternel,  et  qui  me  comblent  de  joie  et  d'honneur, 
j'aurai  la  hardiesse  de  représenter  à  Votre  .Majesté 
que  le  roi  de  Navarre  est  mon  époux. 

Catherine  fit  un  mouvement  de  colère,  et.  se  rap- 
prochant de  Marguerite  ; 

—  Lui,  dit-elle,  votre  époux!  Suffit-il  donc,  pour 
être  mari  et  femme,  quo  l'église  vous  ait  bénis,  et  la 
consécration  du  mariage  est-elle  seulement  dans 
les  paroles  du  prêtre?  Lui,  votre  époux!  Eh  1  ma 
fille,  si  vous  l'tiez  jiiadame  de  Sauve,  vous  pourriez 
me  faire  cette  ri'ponse.  Mais,  tout  au  contraire  de  ce 
que  nous  attendions  de  lui,  depuis  que  vous  avez 
accordé  à  Henri  de  Navarre  l'honneur  de  vous  nom- 
mer sa  femme,  c'est  à  une  autre  qu'il  en  adonné  les 
droits,  et,  en  ce  moment  mèuu',  dit  Catherine  en 
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CalliL'i-liic  poussa,  non  pas  un  cri,  mais  un  rugissement  souril 


haussant  la  voix,  venez,  venez  avec  moi,  cette  clef 
ouvre  la  porte  de  l'apportement  de  madaino  de 
Sauve,  et  vous  verrez. 

—  Oh!  plus;  bas,  plus  lias,  madiime!  je  vous 
prie,  dit  Miirj^ueritc,  car  non-seulement  vous  vous 
trompez,  mais  encore... 

—  Kh  hirn? 

—  Kli  liirn  1  vous  allez  nHoillcr  mon  mnn. 

A  ces  mots,  Marguerite  se  leva  avec  une  gnuc 
toute  voluptueuse,  et,  laissant  flotter  enlr'ouverli- 
sa  robe  de  nuit  dont  les  manches  courtes  laissaient 
h  nu  son  bras  d'un  modelé  si  pur,  et  sa  main  véri- 


tablement royale,  elle  approcha  un  (lambeau  de  cire  ■ 
rosée  du  lit.  et,  relevant  leride^iu.  elle  montra,  en 
souriant,  du  doigt  à  sa  mère  le  profil  fier,  les  che- 
veux noirs  et  la  bouche  entr"ouverte  du  roi  de  Na- 
varre, qui  semblait,  sur  la  couche  en  désordre,  re-- 
poser  du  plus  calme  et  du  plus  profond  sommeil.      1 

Pfile,  les  yeux  hagards,  le  corps  cambré  en  af«    , 
riére  eommesi  un  abime  se  fût  ouvert  sous  ses  pas, 
Catherine  poussa  non  pas  un  cri.  mais  un  rugisse-    ' 
ment  sourd.  ' 

—  Vous  voyez,  madame,  dit  Marguerite,  que 
vous  étiez  mal  informée. 
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Cntlierine  jeta  un  regard  sur  Marguerite,  puis  un 
autre  sur  Henri.  Elle  unit  dans  sa  pensée  active 
l'image  de  ce  front  pâle  et  moite,  de  ces  yeux  en- 
tourés d'un  léger  cercle  de  bistre,  au  sourire  de 
Marguerite,  et  elle  mordit  ses  lèvres  minces  avec 
une  fureur  silencieuse. 

Marguerite  permit  à  sa  mère  de  contempler  un 
in>lant  ce  tableau  qui  faisait  sur  elle  l'effet  de  la 
tète  de  Méduse;  puis  elle  laissa  retomber  le  rideau, 
et,  niarcbant  sur  la  pointe  du  pied,  elle  revint  près 
de  Catherine  ;  et,  reprenant  sa  place  sur  sa  chaise  : 

—  Vous  disiez  donc,  madame'? 

La  Florentine  chercha  pendant  quelques  secon- 
des à  sonder  celte  naïveté  de  la  jeune  finnme  ;  puis, 
comme  si  ses  regards  acérés  se  fussent  émoussés 
sur  le  calme  de  Marguerite  : 

—  Rien,  dit-elle. 

Et  elle  sortit  à  grands  pas  de  l'appartement. 

.\ussit(jt  que  le  bruit  dn?  pas  se  fut  assourdi  dans 
la  profondeur  du  corridor,  le  rideau  du  lit  s'ou- 
vrit de  nouveau,  et  Henri,  l'œil  brillant,  la  respi- 
ration oppressée,  la  main  tremblante,  vint  s'age- 
nouiller devant  Marguerite.  Il  était  seulement  vêtu 
de  ses  trousses  et  de  sa  cotte  de  mailles,  de  sorte 
qu'en  le  voyant  ainsi  affublé,  Marguerite,  tout  en 
lui  serrant  la  main  de  bon  cœur,  ne  put  s'empê- 
cher d'éclater  de  rire. 

—  Ah  1  madame,  ah  !  Marguerite,  s'écria-t-il, 
comment  m'acquitterai-je  jamais  envers  vous  ? 

Et  il  couvrait  sa  main  de  baisers,  qui,  de  la 
main,  montaient  insensiblement  aux  bras  de  la 
jeune  femme. 

• —  Sire,  dit-elle  en  se  reculant  tout  doucement, 
oubliez-vous  qu'à  cette  heure  une  pauvre  fenmie, 
à  laquelle  vous  devez  la  vie,  souffre  et  gémit  pour 
vous?  Madame  de  Sauve,  ajouta-t-elle  tout  bas, 
vous  a  fait  le  sacrifice  de  sa  jalousie  en  vous  en- 
voyant près  de  moi,  et  peut-être,  après  vous  a\"oir 
fait  le  sacrifice  de  sa  jalousie,  vous  fait-elle  celui  de 
sa  vie,  car,  vous  la  savez  mieux  que  personne,  la 
colère  de  ma  mère  est  terrible. 

Henri  frissonna,  et,  se  relevant,  fit  un  mouve- 
ment pour  sortir. 

—  Oh  !  mais,  dit  Marguerite  avec  une  admirable 
coquetterie,  je  réfléchis  et  me  rassure.  La  clef  vous 
a  été  donnée  sans  indication,  et  vous  serez  censé 
m'avoir  accordé  ce  soir  la  préférence. 

—  Et  je  vous  l'accorde,  Marguerite  ;  consentez 
seulement  à  oublier... 

—  Plus  bas,  sire,  plus  bas,  répliqua  la  reine 
parodiant  les  paroles  que  dix  minutes  auparavant 
elle  venait  d'adresser  à  sa  mère  ;  on  vous  entend  du 
cabinet,  et,  comme  je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait 

ibre,  sire,  je  vous  prierai  de  parler  moins  haut. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Henri  moitiii  riant,  moitié  as- 
.sombri,  c'est  vrai  !  j'oubliais  que  ce  n'est  probable- 
numt  pas  moi  (jui  suis  destiné  à  jouer  la  lin  de 
cette  scène  intéressante!  Ce  cabinet.. 


—  Entrons-y,  sire,  dit  Marguerite,  car  je  veux 
avoir  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  un 
brave  gentilhomme  blessé  pendant  le  massacre  en 
venant  avertir  jusque  dans  le  Louvre  Votre  Majesté 
du  danger  qu'elle  courait. 

La  reine  s'avança  vers  la  porte,  Henri  suivit  sa 
femme.  La  porte  s'ouvrit,  et  Henri  demeura  stupé- 
fait en  voyant  un  homme  dans  ce  cabinet  prédestiné 
aux  surprises. 

Mais  la  Mole  fut  plus  surpris  encore  en  se  trou- 
vant inopinément  en  face  du  roi  de  Navarre.  Il  en 
résulta  que  Henri  jeta  un  coup  d'œil  ironique  à 
Marguerite,  qui  le  soutint  à  merveille. 

—  Sire,  dit  Marguerite,  j'en  suis  réduite  <à  crain- 
dre qu'on  ne  tue  dans  mon  logis  même  ce  gentil- 
homme, qui  est  dévoué  au  service  de  Votre  Majesté, 
et  que  je  mets  sous  sa  protection. 

—  Sire,  reprit  alors  le  jeune  homme,  je  suis  le 
comte  Lérac  de  la  Mole  que  Votre  Majesté  attendait 
et  qui  vous  avait  été  recommandé  par  ce  pauvre 
M.  de  Téligny,  qui  a  été  tué  à  mes  côtés. 

—  Ah!  ah!  fit  Henri,  en  effet,  monsieur,  et  la 
reine  m'a  remis  sa  Ictlrc;  mais  n'aviez -vous  pas 
aussi  une  lettre  de  M.  le  gouverneur  du  Langue- 
doc? 

—  Oui,  sire,  et  recommandation  de  la  remettre 
à  Votre  Majesté  aussitôt  mon  arrivée. 

—  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  fait? 

—  Sire,  je  me  suis  rendu  au  Louvre  dans  la  soi- 
rée d'hier; -mais  Votre  Majesté  était  tellement  occu- 
pée qu'elle  n'a  pu  me  recevoir. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  mais  vous  eussiez  pu,  ce 
me  semble,  me  faire  passer  cette  lettre? 

—  J'avais  ordre  de  la  part  de  M.  d'.\uriac  de  ne 
la  remettre  qu'à  Volrc  Majesté  elle-même  ;  car  elle 
contenait,  m'a-t-il  assuré,  un  avis  si  important, 
qu'il  n'osait  le  confier  à  un  messager  ordinaire. 

—  En  effet,  dit  le  roi  en  prenant  'et  en  lisant  la 
lettre,  c'était  l'avis  de  quitter  la  cour  et  de  me  reti- 
rer en  Béarn.  M.  d'Auriac  était  de  mes  bons  amis 
quoique  catholique,  et  il  est  probable  que,  comme 
gouverneur  de  province,  il  avait  vent  de  ce  qui  s'est 
passé.  Ventre-sain t-gris,  monsieur!  pour(|uoi  ne 
m'avoir  pas  remis  cette  lettre  il  y  a  trois  jours  au 
lieu  de  ne  me  la  remettre  qu'aujourd'hui? 

—  Parce  que,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
dire  à  Votre  Majesté,  quelque  diligence  que  j'aie 
faite,  je  n'ai  pu  arriver  ([u'iiior. 

—  C'est  fâcheux,  c'est  fâcheux!  murmura  le  roi; 
car  à  cette  heure  nous  serions  en  sûreté,  soit  à  la  ! 
Rochelle,  soit  dans  quchpic  bimne  plaine  avec  deux  1 
à  trois  mille  chevaux  autour  de  nous.  | 

—  Sire,  ce  qui  est  fait  est  fait,  dit  Marguerite  à  j 
demi-voix,  et  au  lieu  de  perdre  votre  temps  à  rccri-  | 
miner  sur  le  passi-,  il  s'agit  de  tirer  le  meilleur  i 
parti  possiblt^  de  l'avenir. 

—  A  ma  place,  dit  Henri  avec  sou  regard  inter-    I 


LA  REINE  MARGOT. 


-87 


rogateur,  vous  auriez  donc  encore  quelque  espoir, 
madame? 

—  Oui,  certes,  oi  je  regarderais  le  jeu  engagé 
comme  une  partie  en  trois  points,  dont  je  u'ai  perdu 
que  la  première  iiianciie 

—  Ah  !  madame,  dit  tout  bas  Henri,  ù  j'étais  sûr 
que  vous  fussiez  de  moitié  dans  mon  jeu  ! 

—  Si  j'avais  voulu  passer  du  côté  de  vos  adver- 
saires, répondit  Marguerite,  il  me  semble  que  je 
n'eusse  point  attendu  si  tard. 

—  C'est  juste,  dit  Henri,  je  suis  un  ingrat,  et, 
comme  vous  dites,  tout  peut  encore  se  réparer  au- 
jourd'hui. 

—  Ilél»"'  sire,  répliqua  la  Mole,  je  souhaite  à 
Votre  Majesté  toutes  sortes  de  bonheurs  ;  mais  au- 
jourd'hui nous  n'avons  plus  M.  l'amiral. 

Henri  se  mit  à  sourire  do  ce  sourire  de  paysan 
matois  que  l'on  ne  comprit  à  la  cour  que  le  jour  où 
il  fut  roi  de  France. 

—  Mais,  madame,  reprit-il  en  regardant  la  Mole 
avec  attention,  ce  gentilhomme  no  peut  demeurer 
chez  vous  sans  vous  gêner  infiniment  et  sans  être 
exposé  à  de  fâcheuses  surprises.  Qu'en  ferez-vous? 

—  Mais,  sire,  dit  Marguerite,  ne  pourrions-nous 
le  faire  sortir  du  Louvre?  Car  en  tous  points  je  suis 
de  votre  avis. 

—  C'est  difficile. 

—  Sire,  M.  de  la  Mole  ne  peut-il  trouver  un  peu 
de  place  dans  la  maison  de  Votre  Majesté? 

—  Hélas!  madame,  vous  me  traitez  toujours 
comme  si  j'étais  encore  roi  des  huguenots,  et,  sur- 
tout, comme  si  j'avais  encore  un  peuple.  Vous  sa- 
vez bien  que  je  suis  à  moitié  converti  et  que  je  n'ai 
plus  de  peuple  du  tout. 

Une  autre  que  Marguerite  se  fût  empressée  de  ré- 
pondre sur-le-champ  :  //  est  catholique.  Mais  la 
reine  voulait  se  faire  demander  par  Henri  ce  qu'elle 
désirait  obtenir  de  lui.  Quant  à  la  Mole,  voyant 
cette  réserve  de  sa  protectrice  et  ne  sachant  encore 
où  poser  le  pied  sur  le  terrain  glissant  d'une  cour 
aussi  dangereuse  (pic  l'était  celle  de  France,  il  se 
tut  égijlement. 

—  Mais,  reprit  Henri,  relisant  la  lettre  apportée 
par  la  Mole,  que  me  dit  donc  M.  le  gouverneur  de 
Provence,  que  votre  mère  était  catholique,  et  que 
de  là  vient  l'amitié  qu'il  \ous  porte? 

—  Et  à  moi,  dit  Marguerite,  que  me  parlioz-vous 
d'un  va?u  que  vous  avez  fait,  monsieur  le  comte, 
d'un  changement  de  religion  ?  Mes  idées  se  brouil- 
lent à  cet  égard  ;  aidez-moi  donc,  monsieur  de  la 
Mole?  Ne  s'agissait-il  pas  de  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  que  paraît  désirer  le  roi? 

—  Hélas  !  oui.  M;iis  Votre  Majesté  a  si  froidement 
accueilli  mes  ex[iiicatiûns  à  cet  égard,  reprit  la 
Mole,  que  je  n'ai  point  osé... 

—  C'est  que  tout  cela  ne  me  regardait  aucune- 
ment, monsieur.  Expliquez  au  roi.  expliipiez. 


—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ce  vœu?  demanda  le 
roi. 

—  Sire,  dit  la  Mole,  poursuivi  par  des  assassins, 
sans  armes,  presque  mourant  de  mes  deux  blessu- 
res, il  m'a  semblé  voir  l'ombre  de  ma  mère  me  gui- 
dant vers  le  Louvre  une  croix  à  la  main.  Alors  j"ai 
fait  vœu,  si  j'avais  la  vie  sauve,  d'adopter  la  reli- 
gion de  ma  mère,  à  qui  Dieu  avait  permis  .le  sortir 
de  son  tombeau  pour  me  servir  de  guide  pendant 
cette  horrible  nuit.  Dieu  m'a  conduit  ici,  sire.  Je 
m'y  vois  sous  la  double  protection  d'une  fille  de 
France  et  du  roi  de  Navarre.  Ma  vie  a  été  sauvée 
miraculeusement;  je  n'ai  donc  qu'à  accomplir  mon 
vœu,  sire.  Je  suis  prêt  à  me  faire  catholique. 

Henri  fronça  le  sourcil.  Le  sceptique  qu'il  était 
comprenait  bien  l'abjuration  par  int('rèt,  mais  il 
doutait  fort  de  l'abjuration  par  la  foi. 

—  Le  roi  ne  veut  pas  se  charger  de  mon  protégé, 
pensa  Marguerite. 

La  Mole  cependant  demeurait  timide  et  gêné  en- 
tre les  deux  volontés  contraires.  11  sentait,  sans  bien 
se  l'expliquer,  le  ridicule  de  sa  position.  Ce  fut  en- 
core Marguerite,  qui,  avec  sa  délicatesse  de  femme, 
le  tira  de  ce  mauvais  pas. 

•  —  Sire,  dit-elle,  nous  oublions  que  le  pauvre 
blessé  a  besoin  de  repos.  Moi-même  je  tombe  de 
sommeil.  Eh!  tenez,  il  pâlit. 

La  Mole  pâlissait  en  effet,  mais  c'étaient  les  der- 
nières paroles  de  Marguerite  qu'il  avait  entendues 
et  interprétées  qui  le  faisaient  pâlir. 

—  Eh  bien  !  madame,  dit  Henri,  rien  de  plus 
simple;  ne  pouvons-nous  laisser  reposer  .M.  de  la 
Mole? 

Le  jeune  homme  adressa  à  Marguerite  un  regard 
suppliant,  et,  malgré  la  présence  des  deux  Majes- 
tés, se  hissa  aller  sur  un  siège,  brisé  de  douleur  et 
de  fatigue. 

Marguerite  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'amour 
dans  ce  regard  et  de  désespoir  dans  cette  faiblesse. 

—  Sire,  dit-elle,  il  convient  à  Votre  Majesté  de 
faire  à  ce  jeune  gentilhomme,  qui  a  risqué  sa  vie  pour 
son  roi,  puisqu'il  accourait  ici  pour  vous  annoncer 
la  mort  de  l'amiral  et  de  Téligny,  lorsqu'il  a  été 
blessé;  il  convient,  dis-je,  à  Votre  Majesté,  de  lui 
faire  un  iionneur  dont  il  sera  reconnaissant  toute 
sa  vie. 

—  Et  lequel,  madame?  dit  Henri.  Commandez, 
je  suisprêt. 

—  M.  de  la  Mole  couchera  celle  nuit  aux  pieds  de 
Votre  Majesté,  qui  couchera,  elle,  sur  ce  lit  de  re- 
pos. Quant  à  moi,  avec  la  permission  de  mon  au- 
guste ('poux,  ajouta  Marguerite  eu  souriant,  je  vais 
appeler  Gillonne,  et  me  remettre  au  lit;  car.  je 
vous  le  jure,  sire,  je  ne  suis  pas  celle  de  nous  trois 
qui  ait  le  moins  besoin  de  repos. 

Henri  avait  de  l'esprit,  peut-être  un  peu  trop 
même  ;  ses  aniisel  ses  ennemis  le  lui  rcproolièrent 
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plus  tard.  Mais  il  comprit  que  celle  qui  l'exilait  ili' 
la  couche  conjugale  en  avait  acquis  le  droit  par 
l'indifférence  même  qu'il  avait  manifest('e  pour  elle  : 
d'ailleurs,  Marguerite  venait  de  se  venger  de  cette 
indifférence  en  lui  sauvant  la  vie.  il  ne  mit  donc 
(las  d'ainour-propre  dans  sa  n'ponse. 

—  Madame,  dit-il,  si  M.  de  la  Mole  éi.nit  en  ('tat 
de  passer  dans  mon  appartement,  je  lui  offrirais 
mon  propre  lit. 

—  Oui.  reprit  Marguerite;  mais  votre  apparte- 
ment, à  celte  heure,  ne  vous  peut  protéger  ni  l'un 


ni  l'autre,  cl  la  prudence  veut  que  Votre  Majesté 
demeure  ici  jusqu'à  demain. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  roi,  elle  appela 
Gillonnc,  fit  |iréparer  les  coussins  pour  le  roi,  et 
.iiix  pieds  du  roi  un  lit  pour  la  .Mole,  (|ui  semblait 
si  heureux  et  si  satisfait  de  cet  honneur,  qu'on  eût 
jure  qu'il  ne  sentait  plus  ses  blessures. 

Quant  à  Marguerite,  elle  tira  au  roi  une  céré- 
nKmicuse  n^vcrcnce;  et,  rentrée  ilans  sa  chambre 
bien  verrouillée  de  tous  côté»,  elle  s'étendit  dans 
son  lit. 
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Ln  Mole  causa  un  instant  politique  avec  le  roi. 


—  Maintenant,  se  dit  Marguerite  à  elle-même,  il 
faut  que  demain  M.  de  la  Mole  ait  un  protecteur  au 
Louvre,  et  tel  fait  ce  soir  la  sourde  oreille  qui  de- 
main se  repentira. 

Puis  elle  fit  signe  à  Gillonne,  qui  attendait  ses 
derniers  ordres,  de  venir  les  recevoir. 
Gillonne  s'approclia. 

—  Gillonne,  lui  dit-elle  tout  bas,  il  faut  que  de- 
main, sous  un  prétexte  quelconque,  mon  frère,  le 
duc  d'Alençon,  ait  envie  de  venir  ici  avant  liuit 
heures  du  matin. 


h(!ux  heures  sonnaient  au  Louvre. 

La  Mole  causa  un  instant  politique  avec  le  roi, 
qui  peu  à  peu  s'endurmit,  et  bientôt  ronfla  aux 
éclats,  comme  s'il  efit  été  couché  dans  son  lit  de 
cuir  de  Béarn. 

La  Mole  eût  peut-être  dormi  comme  le  roi;  mais 
Marguerite  ne  dormait  pas,  elle  :  elle  se  tournait 
et  se  retournait  dans  son  lit,  et  ce  bruit  troublait 
les  idées  et  le  sommeil  du  jeune  homme. 

—  Il  est  bien  jeune,  murmurait  .Marguerite  au 
milieu  de  son  insomnie,  il  est  bien  timide;  peut- 
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être  même,  il  faudra  voir  cela,  peut-être  même,  sera- 
t-il  ridicule;  de  beaux  yeux  cependant...  une  taille 
bien  prise,  beaucoup  de  charmes;  mais  s'il  allait  ne 
pas  être  brave!...  Il  fuyait...  il  abjure...  c'est  fâ- 
cheux, le  rêve  commençait  bien;  allons...  Laissons 


aller  les  choses,  et  rapportons-nous-en  au  triple 
Dieu  de  cette  folle  Henriette. 

Et,  vers  le  joar,  Marguerite  finit  enfin  par  s'en- 
dormir en  murmurant:  Eros,  Cupulo,  v4»iO)-. 
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CE  QUE  FEMME  VEUT  DIEU  LE  VEUT. 


arguerite  ne  s'était  pas 
trompée  :  la  colère  amas- 
sée au  fond  du  cœur  de 
Catherine  par  celte  comé- 
'  die,  dont  elle  voyait  l'in- 
trigue sans  avoir  la  puis- 
sance de  rien  changer  au 
(iénoûment,  avait  besoin 
de  déborder  sur  quelqu'un.  Au  lieu  de  rentrer  chez 
elle,  la  reine  mère  monta  directement  cnez  sa  dame 
d'atour. 

Madame  de  Sauve  s'attendait  à  deux  visites:  elle 
espérait  celle  de  Henri,  elle  craignait  celle  de  la 
reine  mère.  Au  lit.  à  moitié  vêtue,  tandis  que  Ba- 
riole veillait  dans  l'antichambre,  elle  entendit  tour- 
ner une  clef  dans  la  serrure,  puis  s'approcher  des 
pas  lents  et  qui  eussent  paru  lourds  s'ils  n'eussent 
pas  été  assourdis  par  d'épais  tapis.  Elle  ne  reconnut 
point  là  la  marche  légère  et  empressée  de  Henri, 
elle  se  douta  qu'on  empêchait  Bariole  de  la  venir 
avertir;  et,  appuyée  sur  sa  main,  l'oreille  et  l'oeil 
tendus,  elle  attendit. 

La  portière  se  leva,  et  la  jeune  femme  frisson- 
nante vit  paraître  Catherine  de  Médicis. 

Catherine  semblait  calme;  mais  madame  de 
Sauve,  habituée  à  l'étudier  depuis  deux  ans,  comprit 
tout  ce  que  ce  calme  apparent  cachait  de  sombres 
préoccu[iations  et  peut-être  de  cruelles  vengeances. 
Madame  de  Sauve,  en  apercevant  Catherine,  vou- 
lut sauter  en  bas  de  son  lit;  mais  Catherine  leva  le 
doigt  pour  lui  faire  signe  de  rester,  et  la  pauvre 
(Charlotte  demeura  clouée  à  sa  plante,  amassant  in- 
térieurement toutes  les  forces  de  son  àmc  pour  faire 
face  à  l'orage  qui  se  préparait  silencieusement. 

—  Avez-vous  fait  tenir  la  clef  au  roi  de  .Navarre? 
demanda  Catherine  sans  que  l'accent  de  sa  voix  in- 
diquât aucune  alli'ration,  seulement  ces  paroh's 
étaient  prononcées  avec  des  lèvres  de  plus  en  plus 
blêmissantes. 


—  Oui.  madame...  répondit  Charlotte  d'une  voix 
qu'elle  tentait  inutilement  de  rendre  aussi  assurée 
que  l'était  celle  de  Catiierine. 

—  Et  vous  l'avez  vu? 

—  Qui?  demanda  madame  de  Sauve. 

—  Le  roi  de  Navarre? 

—  Non,  madame;  mais  je  l'attends,  et  j'avais 
même  cru,  en  entendant  tourner  une  clef  dans  la_ 
serrure,  que  c'était  lui  venait. 

A  cette  réponse  qui  annonçait  dans  madame  de 
Sauve  ou  une  parfaite  confiance,  ou  une  suprême 
dissimulation,  Catherine  ne  put  retenir  un  léger 
frémissement.  Elle  crispa  sa  main  grasse  et  courte. 

—  Et  cependant  tu  savais  bien,  dit-elle  avec  son 
méclianl  sourire,  lu  savais  bien,  Carlotta,  que  le  roi 
de  Navarre  ne  viendrait  point  cette  nuit. 

—  .Moi,  madame,  je  savais  cela!  s'écria  Char- 
lotte avec  un  accent  de  surprise  parfaitement  bien 
joué. 

—  Oui,  tu  le  savais. 

—  Pour  ne  point  venir,  reprit  la  jeune  femme, 
frissonnante  à  cette  seule  supposition,  il  faut  donc 
qu'il  soit  mort! 

Ce  qui  donnait  à  Charlotte  le  courage  de  mentir 
ainsi,  c'était  la  certitude  qu'elle  avait  d'une  terri- 
ble vengeance  dans  le  cas  où  sa  petite  trahison  se- 
rait découverte. 

—  Mais  tu  n'as  donc  pas  écrit  au  roi  de  Navarre, 
Carlotta  mia?  demanda  Catherine  avec  ce  même 
rire  silencieux  et  cruel. 

—  Non,  madame,  répondit  Charlotte  avec  un  ad- 
mirable accent  de  naïveté.  Votre  Majesté  ne  me  l'a- 
vait pas  dit,  ce  me  semble. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence,  pendant  lequel 
Catherine  regarda  madame  de  Sauve  comme  le  ser- 
pent regarde  l'oiseau  qu'il  veut  fasciner. 

—  Tu  te  crois  belle,  dit  alors  Catherine;  tu  te 
crois  adroite,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  madame,  répondit  Charlolle,  jesaisseu- 
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lement  que  Votre  Majesté  a  été  parfois  d'une  bien 
grande  indulgence  pour  moi  quand  il  s'agissait'de 
mon  adresse  et  de  ma  beauté. 

—  Eh  bien!  dit  Catherine  en  s'animant.  tu  te 
trompais,  si  tu  as  cru  cela,  et  moi  je  mentais  si  je 
te  l"ai  dit,  tu  n'es  qu'une  sotte  et  qu'une  laide  prés 
de  ma  fille  Margot. 

—  Ohl  ceci,  madame,  c'est  vrai!  dit  Charlotte, 
et  je  n'essayerai  pas  môme  de  le  nier,  surtout  à 
vous. 

—  Aussi,  continua  Catherine,  le  roi  de  Navarre 
te  préfère-t-il  de  beaucoup  ma  fille,  et  ce  n'était 
pas  ce  que  tu  voulais,  je  crois,  ni  ce  dont  nous 
étions  convenues. 

—  Hélas!  madame,  dit  Charlotte  éclatant  cette 
fois  en  sanglots  sans  qu'elle  eût  besoin  de  se  faire 
aucune  violence;  si  cela  est  ainsi,  je  suis  bien  mal- 
heureuse. 

—  Cela  est,  dit  Catherine  en  enfonçant  comme 
un  double  poignard  le  double  rayon  de  ses  yeux 
dans  le  cœur  de  madame  de  Sauve. 

— •  Mais  qui  peut  vous  le  faire  croire?  demanda 
Charlotte. 

—  Descends  chez  la  reine  de  Navarre,  pazza  !  et 
tu  y  trouveras  ton  amant. 

—  Oh!  fit  madame  de  Sauve. 
Catherine  haussa  les  épaules. 

—  Es-tu  jalouse,  par  hasard?  demanda  la  reine 
mère. 

—  Moi?  dit  madame  do  Sauve  rappelant  à  elle 
toute  sa  force  prête  à  l'abandonner. 

—  Oui,  toi  !  je  serais  curieuse  de  voir  une  ja- 
lousie de  Française. 

—  Mais,  dit  madame  de  Sauve,  comment  Votre 
Majesté  veut-elle  que  je  sois  jalouse  autrement  que 
d'amour-propre;  je  n'aime  le  roi  de  Navarre  qu'au- 
tant qu'il  le  faut  pour  le  service  de  Votre  Majesté! 

Catherine  la  regarda  un  moment  avec  des  yeux 
rêveurs. 

—  Ce  que  tu  me  dis  là  peut,  à  tout  prendre,  être 
vrai,  murmura-t  elle. 

—  Votre  .Majesté  lit  dans  mon  cœur. 

—  Et  ce  cœur  m'est  tout  dévoué  ? 

—  Ordonnez,  madame,  et  vous  en  jugerez. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  te  sacrifies  à  mon  ser- 
vice, Carlotta.  il  faut,  pour  mon  service  toujours, 
que  tu  sois  très-éprise  du  roi  de  Navarre,  et  très- 
jalouse  surtout,  jalouse  comme  une  Italienne. 

—  Mais,  madame,  demanda  Charlotte,  de  quelle 
façon  une  Italienne  est-elle  jalouse  .' 

—  Je  te  le  dirai,  reprit  C;itlierine  ;  et,  après  avoir 
fait  deux  ou  trois  mouvements  do  tête  de  htut  en 
bas,  elle  sortit  silencieusement  et  lentement  conune 
elle  était  entrée. 

Charlotte,  troublée  par  le  clair  regard  de  ces  yeux 
dilatés  comme  ceux  du  chat  et  de  la  panthère,  sans 
que  celle  dilatation  lui  fit  rien  perdre  de  sa  [irofon- 
deur,  la  laissa  partir  sans  prononcer  un  seul  mot. 


sans  même  laisser  à  son  souffle  la  liberté  de  se  faire    ' 
entendre,  et  elle  ne  respira  que  lorsqu'elle  eut  en-    î 
tendu  la  porte  se  refermer  derrière  elle  et  que  Da-    ! 
riole  fut  venue  lui  dire  que  la  terrible  apparition 
était  bien  évanouie. 

—  Dariûle,  lui  dit-elle  alors,  traîne  un  fauteuil 
près  de  irnn  lit  et  passe  la  nuit  dans  ce  fauteuil.  Je 
t'en  prie,  car  je  n'osciais  pas  rester  seule. 

Dariole  obéit;  mais  malgré  la  compagnie  de  sa 
femme  de  chambre  qui  restait  près  d'elle,  malgré 
la  lumière  de  la  lampe  qu'elle  ordonna  de  laisser 
allumée  pour  plus  grande  tranquillité,  madame  de 
Sauve  aussi  ne  s'endormil  (ju'au  jour,  tant  bruis- 
sait  à  son  oreille  le  métallique  accent  de  la  voix  de 
Catherine. 

Cependant,  quoique  endormie  au  moment  où  le 
jour  commençait  à  paraître,  Marguerite  se  réveilla 
au  premier  son  des  trompettes,  aux  premiers  aboie- 
ments des  chiens.  Elle  se  leva  aussitôt  et  commença 
de  revêtir  un  costume  si  négligé,  qu'il  en  était  pré- 
tentieux. Alors  elle  appela  ses  femnn's,  fit  intro- 
duire dans  son  antichambre  les  gentilshommes  du 
service  ordinaire  du  roi  de  Navarre;  puis,  ouvrant 
la  porte  qui  enfermait  sous  la  même  clef  Henri  et 
de  la  Mole,  elle  donna  du  regard  un  bonjour  affec- 
tueux à  ce  dernier,  et,  appelant  son  mari  ; 

—  Allons,  sire,  dit-elle,  ce  n'est  pas  le  tout  que 
d'avoir  fait  croire  à  madame  ma  mère  ce  qui  n'est 
pas,  il  convient  encore  que  vous  persuadiez  toute 
votre  cour  de  la  parf;iitc  intelligence  qui  règne  en-  j 
tre  nous.  Mais  tranquillisez-vous,  ajouta-t-elle  en 
riant,  et  retenez  bien  mes  paroles,  que  la  circon- 
stance fait  presque  solennelles  :  .aujourd'hui  sera 

la  dernière  fois  que  je  mettrai  Votre  Majesté  à  cette 
cruelle  épreuve. 

Le  roi  de  Navarre  sourit  et  ordonna  (]u"on  intro- 
duisît ses  gentilshommes. 

Au  moment  où  ils  le  saluaient,  il  fit  semblant  de 
s'apercevoir  seulement  que  son  manteau  était  resté 
sur  le  lit  de  la  reine;  il  leur  fit  ses  excuses  de  les 
recevoir  ainsi,  prit  son  manteau  des  mains  de  Mar- 
gui-rite  rnugi.ssante.  et  l'agrafa  sur  son  épaule. 
Puis,  se  retournant  vers  eux,  il  leur  demanda  des 
nouvelles  de  la  ville  et  de  la  cour. 

Marguerite  remarquait  du  coin  de  l'œil  l'imper- 
cejjtible  étonnement  que  produisit  sur  le  visage  des 
gentilshoiimies  cette  intimité  qui  venait  de  se  révé- 
ler entre  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  lorsqu'un 
hui.--sier  entra  suivi  de  trois  ou  quatre  gentilshom- 
mes, et  annonçant  le  duc  d'Alençon. 

Pour  le  faire  venir,  Cillonne  avait  eu  besoin  de 
lui  apprendre  seulement  que  le  roi  avait  passé  la 
nuit  chez  sa  femme. 

François  entra  si  rapidement,  qu'il  faillit,  en  les 
écartant,  renv(nser  ceux  qui  le  précédaient.  Son 
premier  coup  dœil  fut  pour  Henri .  Marguerite  n'eut    | 
que  le  second. 

Ih'nri  lui   répondit  par  un  salut  courlois.  Mar- 
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guérite  composa  son  visage,  qui  exprima  la  plus 
parfaite  sérénité. 

D'un  autre  regard  vague,  mais  scrutateur,  le  duc 
embrassa  alors  toute  la  chambre;  il  vit  le  lit  aux 
tapisseries  dérangées,  le  double  oreiller  affaissé  au 
chevet,  le  chapeau  du  roi  jeté  sur  une  chaise. 

Il  pâlit;  mais,  se  remettant  sur-le-champ  : 

—  Mon  frère  Henri,  dit-il,  venez-vous  jouer  ce 
matin  à  la  paume  avec  le  roi? 

—  Le  roi  me  fait-il  cet  honneur  de  m'avoir 
choisi,  demanda  Henri,  ou  n'est-ce  qu'une  atten- 
tion de  votre  part,  mon  beau-frère? 

—  Mais,  non,  le  roi  n'a  point  parlé  de  cela,  dit 
le  duc  un  peu  embarrassé;  mais  n"ètes-vous  point 
de  sa  partie  ordinaire? 

Henri  sourit;  car  il  s'était  passé  tant  et  de  si  gra- 
ves choses  depuis  la  dernière  partie  qu'il  avait  faite 
avec  le  roi,  qu'il  n'y  aurait  rien  eu  d'étonnant  à  ce 
que  Charles  IX  eiit  changé  ses  joueurs  habituels. 

—  J'y  vais,  mon  frère  !  dit  Henri  en  souriant. 

—  Venez,  reprit  le  duc. 

—  Vous  vous  en  allez?  demanda  Marguerite. 

—  Oui,  ma  sœur. 

—  Vous  êtes  donc  pressé? 

—  Très-pressé. 

—  Si  cependant  je  réclamais  de  vous  quelques 
minutes? 

Une  pareille  demande  était  si  rare  dans-la  bou- 
che de  Marguerite,  que  son  frère  la  regarda  en  rou- 
gissant et  en  pàlissnnt  tour  à  tour. 

• —  Que  va-t-ellc  lui  dire?  pensa  Henri  non  moins 
étonné  que  le  duc  d'Alençon. 
.  Marguerite,  comme  si  elle  eût  deviné  la  pensée 
de  son  époux,  se  retotirna  de  son  côté. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  un  charmant  sourire, 
vous  pouvez  rejoindre  Sa  Majesté,  si  bon  vous  sem- 
ble, car  le  secret  que  j'ai  à  révéler  à  mon  frère  est  déjà 
connu  de  vous,  puisque  la  demande  que  je  vous  si 
adressée  hier  à  propos  de  ce  secret  a  été  à  peu  près 
refusée  par  Votre  Majesté,  .le  ne  voudrais  donc  pas, 
continua  Marguerite,  latiguer  une  seconde  fois  Votre 
Majesté  par  l'expression  émise  en  face  d'elle  d'un 
désir  qui  a  paru  lui  être  désagréable. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  François  en  les  re- 
gardant tous  deux  avec  étonnement. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Henri  en  rougissant  de  dépit,  je 
sais  ce  que  vous  voulez  dire,  madame.  En  vérité,  je 
regrette  de  ne  pas  être  plus  libre.  Mais,  si  je  ne  puis 
donner  à  M.  de  la  Mole  une  hospitalité  qui  ne  lui 
offrirait  aucune  assurance,  je  n'en  peux  pas  moins 
recommander  après  vous  à  mon  frère  d'Alençon  la 
personne  à  laquelle  vous  vous  intcrcsscz.  Peut-être 
même,  ajouta-t-il  pour  donner  plus  de  force  en- 
core aux  mots  que  nous  venons  de  souligner,  peut- 
être  même  mon  frère  trouvcra-t-il  une  idée  qui 
vous  permettra  de  garder  M.  de  la  Mole...  ici... 
près  de  vous...  ce  qui  serait  mieux  que  tout,  n'est- 
ce  pas,  madame? 


—  Allons,  allons,  se  dit  Marguerite  en  elle-même, 
à  eux  deux  ils  vont  faire  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  n'eût  fait  tout  seul. 

Et  elle  ouvrit  la  porte  du  cabinet  et  en  fit  sortir 
le  jeune  blessé  après  avoir  dit  à  Henri  : 

—  C'est  à  vous,  monsieur,  d'expliquer  à  mon 
frère  à  quel  titre  nous  nous  intéressons  à  M.  de  la 
-Mole. 

En  deux  mots,  Henri,  pris  au  trébuchet,  raconta 
à  M.  d'Alençon,  moitié  protestant  par  opposition, 
comme  Henri  moitié  catholique  par  prudence,  l'ar- 
rivée de  la  Mole  à  Paris,  et  comment  le  jeune  homme 
avait  été  blessé  en  venant  lui  apporter  une  lettre  de 
M.  d'Auriac. 

Quand  le  duc  se  retourna,  la  Mole,  sorti  du  cabi- 
net, se  tenait  debout  devant  lui. 

François,  en  l'apercevant  si  beau,  si  pâle,  et  par 
conséquent  doublement  séduisant  par  sa  beauté  et 
par  sa  pâleur,  sentit  naître  une  nouvelle  terreur  au 
fond  de  son  âme. 

-Marguerite  le  prenait  à  la  fois  par  la  jalousie  et 
par  l'amour-propre. 

—  Mon  frère,  lui  dit-elle,  ce  jeune  gentilhomme, 
j'en  réponds,  serautile  à  qui  saura  l'employer.  Si  vous 
l'acceptez  pour  vôtre,  il  trouvera  en  vous  un  maître 
puissant,  et  vous,  en  lui,  un  serviteur  dévoué.  En 
ces  temps,  il  faut  bien  s'entourer,  mon  frère  !  sur-^ 
tout,  ajouta-t-elle  en  baissant  la  voix  de  manière 
que  le  duc  d'.Alençon  l'entendît  seul,  quand  on  est 
ambitieux  et  que  l'on  a  le  malheur  de  n'être  que 
troisième  fils  de  France. 

Elle  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  indiquer  à 
François  que,  malgré  cette  ouverture,  elle  gardait 
encore  à  part  en  elle-même  une  portion  importante 
de  sa  pensée. 

—  Puis,  ajouta-t-elle,  peut-être  Irouverez-vous, 
tout  au  contraire  de  Henri,  qu'il  n'est  pas  séant  que 
ce  jeune  homme  demeure  si  près  de  mon  apparle- 
ment. 

—  Ma  sœur,  dit  vivement  François,  M.  de  la 
Mole,  si  cela  lui  convient  toutefois,  sera  dans  une 
demi-heure  installé  dans  mon  logis,  où  je  crois 
qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Qu'il  m'aime  et  je  l'ai- 
merai. 

François  mentait,  car  au  fond  de  son  cœur  il  dé- 
testait déjà  la  Mole. 

—  Bien,  bien...  je  ne  m'étais  donc  pas  trompée  ! 
murmura  Marguerite,  qui  vit  les  sourcils  du  roi  de 
Navarre  se  froncer.  Ah!  pour  vous  conduire  l'un  et 
l'autre,  je  vois  qu'il  faut  vous  conduire  l'un  par 
l'autre. 

Puis,  complétant  sa  pensi'c  : 

—  Allons,  allons,  continua-l-cile,  —  bien,  Mar- 
guerite! dirait  Henriette. 

En  effet,  une  demi-heure  après,  la  Mole,  grave- 
ment catéchisé  par  Marguerite,  baisait  le  bas  de  sa 
robe,  et  montait,  assez  lestement  pour  un  blessé, 
l'escalier  qui  conduisait  chez  M.  d'Alençon. 
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Deux  OU  trois  jours  s'ecoulôrent  pendant  Icstiucls 
la  bonne  harmonie  [inrut  se  consoliiler  de  plus  on 
plus  entre  Henri  et  sa  femme.  Henri  avait  obtenu 
de  ne  pas  laire  alijuraition  pulili(|ue,  mais  il  avait 
renoncé  entre  les  mains  du  confesseur  du  roi  et  en- 
tendait tous  les  malins  la  messe  qu'on  disait  au 
Lou\re.  Le  soir  il  prenait  ostensiblement  le  clieiuin 
de  rappartement  de  sa  femme,  entrait  par  la  f;rande 
purte,  causait  quelques  instants  a\ec  elle,  puis  sor- 
tait par  la  petite  porte  secrète  et  montait  chez  ma- 
dame de  Sauve,  qui  n'avait  pas  maïKiiié  de  le  pré- 
venir de  la  visite  de  Catherine  et  du  daUL'er  incon-  I 


tcstable  qui  le  menaçait.  Henri,  renseigné  des  deux 
côtés,  redoublait  donc  de  défiance  à  l'endroit  de  la 
reine  mère,  et  cela  avec  d'autant  [dus  de  raison, 
qu'insensiblement  la  ligure  de  Catherine  commen- 
çait de  se  dérider.  Henri  en  arriva  même  à  voir 
éelore  un  matin  sur  ses  lèvres  pâles  un  sourire  de 
bienveillance.  Ce  jour-là  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  décider  à  mander  autre  chose  que  des 
ceufs  ipi'il  avait  fait  eiiire  lui-même,  et  à  boire  au- 
tre chose  que  de  l'eau  qu'il  avait  vu  puiser  à  la 
Seine  devant  lui. 
I.i's  massacres  continuaient,  mais  néanmoins  ni- 
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laient  s'eteignant;  on  avait  fait  si  grande  tuerie  des 
huguenots,  que  le  nombre  en  était  fort  diminué. 
La  plus  grande  partie  étaient  morts;  beaucoup 
avaient  fui,  quelques-uns  étaient  restés  cachés.  De 
temps  en  temps  une  grande  clameur  s'élevait  dans 
un  quartier  ou  dans  un  autre  :  c'était  quand  on 
avait  découvert  un  de  ceu.^-là.  L'exécution  alors 
était  privée  ou  publique,  selon  que  le  malheureux 
était  acculé  dans  quelque  endroit  sans  issue  ou  pou- 
vait fuir.  Dans  le. dernier  cas,  c'était  une  grande 
joie  pour  le  quartier  où  l'événement  avait  eu  lieu  : 
car,  au  lieu  de  se  calmer  par  l'extinction  de  leurs 
ennemis,  les  catholiques  devenaient  de  plus  en  plus 
féroces  ;  et  moins  il  en  restait,  plus  ils  paraissaient 
acharnés  après  ces  malheureux  restes. 

Charles  IX  avait  pris  grand  plaisir  à  la  chasse 
aux  huguenots;  puis,  quand  il  n'avait  pas  pu  con- 
tinuer de  chasser  lui-môme,  il  s'était  délecté  au 
bruit  des  chasses  des  autres. 

Un  jour,  en  revenant  de  jouer  au  mail,  qui  était 
avec  la  paume  et  la  chasse  son  plaisir  favori,  il  en- 
tra chez  sa  mère  le  visage  tout  joyeux,  suivi  de  ses 
courtisans  habituels. 

—  Ma  nicre,  dit-il  en  embrassant  la  Florentine, 
qui,  remarquant  cette  joie,  avait  déjà  essayé  d'en 
deviner  la  cause  ;  ma  mère,  bonne  nouvelle  !  Mort 
de  tous  les  diables!  savez-vous  une  chose?  c'est  que 
Tillustre  carcasse  de  M.  l'amiral,  que  l'on  croyait 
perdue,  est  retrouvée  ! 

—  Ah  !  ab  1  dit  Catherine. 

—  Oii  !  mon  Dieu  oui  !  Vous  avez  eu  comme  nmi 
l'idée,  n'est-ce  pas,  ma  mère,  que  les  chiens  en 
avaient  fait  leur  repas  de  noce?  mais  il  n'en  était 
rien.  .Mon  peuple,  mon  cher  peuple,  mon  bon  peu- 
ple, a  eu  une  idée  ;  il  a  pendu  l'amiral  au  croc  de 
Monifaucon, 

Du  Imut  en  bas  Gaspard  on  a  jeté, 
Et  puis  de  bas  en  liant  on  l'a  monté. 

—  Eh  bien?  dit  Catherine. 

—  Eh  bien!  ma  bonne  mère,  reprit  Charles  IX. 
j'ai  toujours  eu  l'envie  de  le  revoir  depuis  que  je 
sais  qu'il  est  mort,  le  cher  homme.  Il  fait  beau. 
Tout  me  semble  en  Heurs  aujourd'hui.  L'air  est 
plein  de  vie  et  de  parfums,  je  me  porte  comme  je 
ne  me  suis  jamais  porté.  Si  vous  voulez,  ma  mère, 
nous  monterons  à  cheval  et  nous  irons  à  Mnntfau- 
con. 

—  Caserait  bien  volontiers,  mon  fils,  dit  Cathe- 
rine, si  je  n'avais  pas  donné  un  rendez-vous  que  je 
ne  veux  pas  manquer;  puis,  à  une  visite  faite  à  un 
homme  de  l'importance  de  M.  l'amiral,  ajouta-t-elli\ 
il  faut  convier  toute  la  cour.  Ce  sera  une  occasion 
pour  les  observateurs  de  faire  des  observations  cu- 
rieuses. Nous  verrons  qui  viendra  et  qui  demeu- 
rera. 

—  Vous  avez,  ma  foi!  raison,  ma  merci  à  de- 


main la  chose,  cela  vaut  mieux!  Ainsi,  faites  vos  in- 
vitations, je  ferai  les  miennes,  ou  plutôt  nous  n'in- 
viterons personne.  Nous  dirons  seulement  que  nous 
y  allons  ;  cela  fait,  tout  le  monde  sera  libre.  Adieu, 
ma  mère!  je  vais  sonner  du  cor. 

—  Vous  vous  épuiserez,  Charles  !  Âmbroise  Paré 
vous  le  dit  sans  cesse,  et  il  a  raison  ;  c'est  un  trop 
rude  exercice  pour  vous. 

—  Bah  !  bah  I  bah  !  dit  Charles,  je  voudrais  bien 
être  sûr  de  ne  mourir  que  de  cela.  J'enterrerais 
tout  le  monde  ici  et  même  Henriot,  qui  doit  un  jour 
nous  succéder  à  tous,  à  ce  que  prétend  Nostradamus. 

Catherine  fronça  lé  sourcil. 

—  Mon  fils,  dit-elle,  diTiez-vous  surtout  des  cho- 
ses qui  paraissent  impossibles,  et,  en  attendant,  mé- 
nagez-vous. 

—  Deux  ou  trois  fanfares  seulement  pour  réjouir 
mes  chiens,  qui  s'ennuient  à  crever,  pauvres  bêtes! 
J'aurais  dû  les  lâcher  sur  le  huguenot,  cela  les  au- 
rait réjouis. 

Et  Charles  IX  sortit  de  la  chambre  de  sa  mère, 
entra  dans  son  cabinet  d'armes,  détacha  un  cor,  en 
sonna  avec  une  vigueur  qui  eût  fait  honneur  à  Ro- 
land lui-même.  On  ne  pouvait  pas  comprendre  com- 
ment de  ce  corps  faible  et  maladif  et  de  ces  lèvres 
pâles  pouvait  sortir  un  souffle  si  puissant. 

Catherine  attendait  en  effet  quelqu'un,  comme 
elle  l'avait  dit  à  son  fils.  Un  instant  après  qu'il  fut 
sorti,  une  de  ses  femmes  vint  lui  parler  tout  bas. 
La  reine  sourit,  se  leva,  salua  les  personnes  qui  lui 
faisaient  la  rour,  et  suivit  la  messagère. 

Le  Florentin  René,  celui  auquel  le  roi  de  Na- 
varre, le  soir  même  de  la  Saint-Barthélcmy,  avait 
fait  un  accueil  si  diplomatique,  venait  d'entrer  dans 
son  oratoire. 

—  Ah!  c'est  vous,  René!  lui  dit  Catherine,  je 
vous  attendais  avec  impatience. 

René  s'inclina. 

—  Vous  avez  reçu  hier  le  petit  mot  que  je  vous 
ai  écrit  ! 

—  J'ai  eu  cet  honneur. 

—  Avez-vous  renouvelé,  comme  je  vous  le  di- 
sais, l'épreuve  de  cet  horoscope  tiré  par  Ruggieri, 
et  qui  s'accorde  si  bien  avec  cette  prophétie  de  Nos- 
tradamus qui  ditque  mes lils régneront  toustrois?... 
Depuis  quelques  jours,  les  choses  sont  bien  modi- 
fiées, René,  et  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  que  les 
destinées  fussent  devenues  moins  menaçantes. 

—  Madame,  ré[ii)ndit  René  en  secouant  la  tête, 
Votre  Majesté  sait  bien  que  les  choses  ne  modifient 
pas  la  destinée;  c'est  la  destinée,  au  contraire,  qui 
gouverne  les  choses. 

—  Vous  n'en  avez  pas  moins  renouvelé  le  sacri- 
fice, n'est-ce  pas? 

—  Oui,  madame,  répondit  René,  car  vous  obéir 
est  mon  premier  devoir. 

—  Eii  hiiMi  !  le  résultat? 

—  i'.st  deiui'un'  le  même,  mtidime. 
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■    —  Quoi  !  Tagneau  noir  a  toujours  poussé  ses 
trois  cris? 

—  Toujours,  madame. 

—  Signe  de  trois  morts  cruelles  dans  ma  famille  ! 
murmura  Catherine. 

—  Hélas!  dit  René. 

—  Mais  ensuite? 

—  Ensuite,  madame,  il  y  avait  dans  ses  entrail- 
les cet  étrange  déplacement  du  foie  que  nous  avons 
déjà  remarqué  dans  les  deux  premiers,  et  qui  pen- 
chait en  sens  inverse. 

-^  Changement  de  dynastie.  Toujours,  toujours, 
toujours,  grommela  Catherine;  il  faudra  cependant 
combattre  cela.  René!  continua-t-elle. 

René  secoua  la  tète. 

—  Je  l'ai  dit  à  Votre  Majesté,  reprit-il,  le  destin 
gouverne. 

■^  C'est  ton  avis?  dit  Catherine. 

—  Oui,  madame. 

—  Te  souviens-tu  de  l'horoscope  de  .Jeanne  d'Aï- 
bret?    . 

—  Oui,  madame. 

—  Redis-le  un  peu,  voyons;  je  l'ai  oublié,  moi. 

—  Yïves  Iwnorata.  dit  René,  nwrieris  refonui- 
dala,  rcgi'a  miipliftcaberc. 

—  Ce  qui  veut  dire,  je  crois,  répliqua  Catherine  ; 
tu  vivras  honorée,  et  elle  manquait  du  nécessaire, 
la  pauvre  femme  !  Tu  mourras  reiloulér.  et  nous 
nous  sommes  moqués  d'elle.  Tu  sertis  plus  grande 
que  tu  n'as  été  comme  reine,  et  voilà  qu'elle  est 
morte  et  que  sa  grandeur  repose  dans  un  tombeau 
où  nous  avons  oubljé  de  mettre  même  son  nom. 

—  Madame,  Votre  Majesté  traduit  mal  le  vives 
lionoratn.  La  reine  de  Navarre  a  vécu  honorée,  en 
effet;  car  elle  a  joui,  tant  qu'elle  a  vécu,  do  l'amour 
de  SCS  enfants  et  du  respect  de  ses  partisans,  amour 
et  respect  d'autant  plus  sincères  qu'elle  était  plus 
pauvre. 

—  Oui,  dit  Catherine,  je  vous  passe  le  lu  vivras 
honorée;  mùïsmorieris  reformidala,  voyons,  com- 
ment l'expliquerez-vous? 

—  Comment  je  l'expliquerai  !  rien  de  plus  facile. 
Tu  mourras  redoutée. 

—  Eh  bien  !  est-elle  morte  redoutée? 

—  Si  bien  redoutée,  madame,  qu'(^lle  ne  fût  pas 
morte  si  Votre  Majesté  n'en  avait  pas  eu  [leur.  En- 
fin, comme  reine  tu  grumliras,  ou  lu  seras  plus 
grande  que  lu  n\is  élé  comme  reine;  ce  qui  est  en- 
core vrai,  madame;  car,  en  échange  de  la  cou- 
ronne périssable,-  elle  a  peut-être  maintenant, 
comme  reine  et  martyre,  la  couronne  du  ciel,  et, 
outre  cola,  qui  sait  encore  l'avenir  réservé  à  sa  race 
sur  la  terre? 

Catherine  était  superstitieuse  à  l'excès  ;  elle  s'é- 
pouvanta plus  encore  peut-être  du  sang-froid  de  René 
que  de  cette  persistance  des  augures;  et,  comme 
pour  elle  un  mauvais  pas  était  une  occasion  de  fran- 
chir hardiment  la  situation,   elle  dit  brusquemeiU 


à  René,  et  sans  transition  aucune  que  le  travail  muet 
de  sa  pensée  : 

—  Est-il  arrivé  des  parfums  d'Italie? 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  m'en  enverrez  un  coffret  garni. 

—  Desquels? 

—  Des  derniers,  de  ceux... 
Catherine  s'arrêta. 

—  Do  ceux  qu'aimait  particulièrement  la  reine 
de  Navarre?  reprit  René. 

—  Précisément. 

—  Il  n'est  point  besoin  de  les  préparer,  n'est-ce 
pas,  madame?  car  Votre  Majesté  y  est,  à  cette  heure, 
aussi  savante  que  moi. 

—  Tu  trouves?  dit  Catherine  ;  le  fait  est  qu'ils 
réussissent. 

—  Votre  Majesté  n'a  plus  rien  à  me  dire?  de- 
manda le  parfumeur. 

—  Non,  non,  reprit  Catherine  pensive;  je  ne 
crois  pas,  du  moins.  Si  toutefois  il  y  avait  du  nou- 
veau dans  les  sacrifices,  faites-le-moi  savoir.  A 
propos,  laissons  là  les  agneaux,  et  essayons  des 
poules. 

—  Hélas!  madame,  j'ai  bien  peur  qu'en  chan- 
geant la  victime  nous  ne  changions  rien  aux  pré- 
sages. 

—  Fais  ce  que  je  dis. 
René  salua  et  sortit. 

Catherine  resta  un  instant  assise  et  pensive;  puis 
elle  se  leva  à  son  tour  et  rentra  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  l'attendaient  ses  femmes,  et  où  elle 
annonça  pour  le  lendemain  le  pèlerinage  à  Mont- 
faucon. 

La  nouvelle  de  cette  partie  de  plaisir  fut  pendant 
toute  la  soirée  le  bruit  du  palais  et  la  rumeur  de  la 
ville.  Les  damés  firent  préparer  leurs  toilettes  les 
plus  élégantes,  les  gentilshommes  leurs  armes  et 
leurs  ciievaux  d'apparat.  Les  marchands  fermèrent 
boutiques  et  ateliers,  et  les  fiàneurs  de  la  populace 
tuèrent  par-ci,  par-là,  quelques  huguenots  épargnés 
pour  la  bonne  occasion,  afin  d'avoir  un  accompa- 
gnement convenable  à  donner  au  cadavre  de  l'a- 
miral. 

Ce  fut  un  grand  vacarme  pendant  Idute  la  soirée 
et  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit. 

La  Mole  avait  passé  la  plus  triste  journée  du  monde, 
et  celte  journée  avait  sum'dé  à  trois  ou  quatre  au- 
tres qui  n'étaient  pas  moins  tristes. 

M.  d'Alonçon,  pour  obéir  aux  désirs  de  Margue- 
rite, l'avait  instalh'  ciiez  lui,  mais  ne  l'avait  point 
revu  depuis.  Il  se  sentait  tout  à  coup  comme  un 
pauvre  enfant  abandonné,  privé  des  soins  tendres, 
délicats  et  charmants  de  deux  femmes  dont  le  sou- 
venir seul  de  l'une  dévorait  incessamment  sa  pen- 
si'o.  11  avait  bien  eu  de  .<es  nouvelles  par  le  chirur- 
gien Ambroise  Paré,  qu'elle  lui  avait  envoyé;  mais 
ces  nouvelles,  transmises  par  un  homme  do  cin- 
quante ans,  qui  ignorait  ou  feignait  d'ignorer  l'in- 
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—  A  merveille  !  qu'on  lui  donne  un  de  mes  cheTaux. 


terêt  que  la  Mule  portait  aux  moindres  choses  qui 
se  rapportaient  à  Marguerite,  étaient  bien  ineoui- 
plètes  et  bien  insuflisantes.  il  est  vrai  que  Gillonne 
était  venue  une  fuis,  en  son  propre  nom,  bien  en- 
tendu, pour  savoir  des  nouvelles  du  blessé.  Cette 
visite  avait  fait  l'effet  d'un  rayon  de  soleil  dans  un 
cachot,  et  la  Mole  en  était  resté'  ooniiiu!  ('bloui,  at- 
tendant toujours  une  seconde  apparition,  laquelle, 
quoiqu'il  se  fût  écoulé  deux  jours  depuis  la  pre- 
mière, ne  venait  point. 

Aussi,  quand  la  nouvelii"  fut  npporti'e  au  conva- 
lescent de  cette  réunion  spleudide  de  toute  la  cour 


pour  le  lendemain,  tlt-ii  demander  à  M.  d'Alençon 
la  faveur  de  l'accompagner. 

Le  duc  ne  se  demanda  pas  même  si  la  Mole  était 
en  état  de  supporter  cette  fatigue,  il  répondit  seule- 
ment : 

—  A  merveille!  qu'on  lui  donne  un  de  mes  che- 
vaux. 

C'était  tout  ce  que  désirait  la  Mole.  Maître  Am- 
broise  Paré  vint  comme  d'habitude  pour  le  panser; 
la  Mole  lui  exposa  la  nécessité  où  il  était  de  monter 
à  cheval,  et  le  pria  de  mettre  un  double  soin  à  la 
pose  des  appareils.  Les  deux  blessures,  au  reste, 
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(■•taiont  refermées,  collo  de  l:i  poitrine  comme  relli' 
<le  répaule,  et  celle  de  l'épaule  seule  le  faisait  soul- 
frir.  Toutes  deux  ("tnient  vermeilles,  couime  il  con- 
vient ;i  des  cliaiiseu  voie,  de  pîui'rison.  Maître  Am- 
hroise  Paré  les  recouvrit  d'un  taffetas  gommé,  fort 
en  vogue  à  cette  époque  pour  ces  sortes  do  cas,  et 
promit  à  la  Mole  que,  pourvu  qu'il  ne  se  donnât 
[)oiiit  trop  de  mouvement  dans  l'excursion  qu'il  al- 
lait faire,  les  choses  iraient  convenablement. 

La  Mole  était  au  comble  de  la  joie;  à  part  une 
certaine  faiblesse  causée  par  la  perte  de  sang  et  un 
li'Kcr  étourdissement  iiui  se  rallaciiait  à  cette  cause, 


il  se  sentait  aussi  bien  qu'il  pouvait  être.  Dailleurs, 
Marguerite  serait  sans  doute  de  cette  cavalcade  ;  il 
reverrait  Marguerite;  et.  lorsqu'il  songeait  au  bien 
(pie  lui  av:iit  fait  la  vue  de  Gillonne,  il  ne  mettait 
peint  en  doute  l'efficacité  bien  plus  grande  de  celle 
de  sa  maîtresse. 

La  Mole  employa  donc  une  partie  de  l'argent  qu'il 
avait  reçu  en  partant  de  sa  famille  à  acbeter  le  plus 
beau  justaucorps  de  satin  blanc  et  la  plus  riclie  bro- 
derie de  manteau  que  lui  pût  procurer  le  tailleur 
à  la  mode.  Le  même  lui  fournit  encore  des  botter 
de  cuir  parfumé  qu'on  portait  à  cotte  éjKique;  le 
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tout  lui  fut  fippnrti'  le  matin,  une  demi-heure  .seu- 
lement a|)rè.s  l'heure  pour  laquelle  la  Mole  l'avait 
demandé,  ee  qui  fait  qu'il  n'eut  trop  rien  à  dire.  Il 
s'habilla  rapidement,  se  regarda  dans  son  miroir. 
se  trouva  assez  convenalilcment  vêtu,  coiffé,  par- 
fumé, pour  être  satisfait  de  lui-même;  enfin,  il 
s'assura  par  plusieurs  tours  faits  rapidement  dans 
sa  chamhre  que,  à  part  plusieurs  douleurs  a-ssez  vi- 
ves, le  lionlieur  moral  ferait  taire  les  inconimoditi's 
physi(|ues. 

Un  manteau  cerise  de  son  invention,  et  taillé  un 
peu  plus  long  ([u'on  ne  les  portait  alors,  lui  allait 
particulièrement  bien. 

T.iniiis  i[ue  cette  scène  se  passait  au  Louvre,  une 
autre  du  même  genre  avait  lieu  à  l'hôtel  de  Guise. 
Un  grand  gentilhomme  à  poil  roux  examinait  de- 
vant une  glace  une  raie  rougentre  qui  lui  traver- 
sait désagréablement  levLsage;  il  peignait  et  par- 
fumait .sa  moustache,  et,  tout  en  la  iiarfuinant,  i| 
étendait  sur  cette  malheureuse  raie,  iiui,  malgré 
tous  les  cosmétiques  en  usage  à  cette  époque,  s'obs- 
tinait à  reparaître,  il  étendait,  dis-je.  une  lri[ile  cou- 
che de  blanc  et  de  ronge;  mais,  ciniiuio  iaiiplica- 
tion  était  insuflisante,  une  idée  lui  vint  ;  un  ardent 
soleil,  un  soleil  d'août,  dardait  ses  ray(ms  dans  la 
cour;  il  descendit  dans  celte  couv,  mit  son  chapeau 
à  la  main,  et,  le  nez  en  l'air  et  les  yeux  fermés,  i| 
se  promena  pendant  dix  minutes,  .sexposant  volon' 
tairement  à  cette  flamme  dévorante  (|ui  tombait  par 
torrents  du  ciel. 

Au  bout  de  dix  minutes,  grâce  à  un  coup  de  so- 
leil de  premier  ordre,  le  gentilhomme  était  arrivé 
à  avoir  un  visage  si  éclatant,  (|ue  c'éuiit  la  raie 
rouge  qui  maintenant  n'était  plus  eu  bai'uionieavec 
le  reste,  et  (|ui,  jiar  comparaison,  paraissait  jaune. 
Notre  gentilhomme  ne  parut  pas  moins  furt  satisfait 
de  cet  arc-en-ciel,  qu'il  rassortit  de  son  mieux  avec 
le  reste  du  visage,  grâce  à  une  couche  de  vermillon 
iju'il  étendit  dessus;  après  quoi  il  endossa  un  ma- 
gnifique habit  (pi'un  tailleur  avait  mis  dans  sa 
chambre  avant  qu'il  n'eût  demandé'  le  tailleur. 

Ainsi  paré,  musqué,  armé  de  |iied  en  cap.  il  des- 
cendit une  seconde  fois  dans  la  cour,  et  se  mit  à  ca- 


resser un  grand  cheval  noir  dont  la  beauté  eût  été 
sans  égale,  .sans  une  petite  coupure  que,  àl'instanle 
celle  de  son  maître,  lui  avait  faite,  dans  une  des 
dernières  batailles  civiles,  un  sabre  de  reître. 

Ni'anraoins,  enchanté  de  son  cheval  comme  il  l'i'- 
lait  de  lui-même,  ce  gentilhomme,  ([ue  nos  lecteurs 
ont  sans  doute  reconnu  sans  peine,  fut  en  selle  un 
quart  d'heuie  a\ant  tmit  le  monde,  et  fit  retentir  la 
■  cour  de  l'bnlel  de  Guise  dos  hennissements  de  .son 
coursiei'.  au\i|iiels  ré|iondaient,  à  mesure  qu'il  s'en 
rendait  iiiaide.  di's  nwrdi  prononcés  sur  tous  les 
tons.  Au  bout  d'un  instant,  le  cheval,  complètement 
dompté,  reconnai.ssait,  par  sa  souplesse  et  son  obéis- 
sance, la  légitime  domination  de  son  cavalier;  mais 
la  victoire  n'avait  pas  été  remportée  sans  bruit,  et 
ce  bruit  (c'était  peut-être  là-dessus  que  comptait 
notre  gentilhomme),  et  ce  bruit  avait  attin^  aux  vi-  . 
très  une  dame  que  notre  dompteur  de  chevaux  sa- 
lua profondément,  et  qui  lui  sourit  de  la  façon  la 
plus  agn-alde. 

Cin{|  minutes  après,  madame  de  Nevers  faisait 
appeler  son  intendant. 

—  Monsieur,  demanda- t-elle.  a-t-on  fait  conve- 
nnhlemenl  déjeuner  M.  le  comte  .\nniiial  de  Coi-o- 
nas'.' 

—  Oui,  madame,  répondit  l'intendant  ;  il  a  même 
ce  matin  mangi'  de  meilleur  appétit  encore  que 
d'habitude. 

—  Bien,  monsieur,  dit  la  duchesse. 

Puis,  se  retournant  vers  son  premier  genlil- 
hunime  : 

—  Monsieur  d'Arguzon,  dit  elle,  partons  \u\u\-  le 
Louvre,  et  tenez  l'u'il,  je  vous  prie,  sur  M.  le  cumie 
Annibal  de  (]oconas,  car  il  est  blessé,  et.  [lar  consé- 
quent, encore  faible,  et  je  ne  voudrais  pas,  pour 
tout  au  monde,  qu'il  lui  :irrivài  malhenr.  Cela  fe- 
rait rire  les  huguiMiots,  qui  lui  gardent  rancune 
depuis  cette  bienheureuse  soirée  de  la  .'saint-Uar- 
thé'lemy. 

Et  madame  de  Nevers,  montant  à  cheval  à  .son 
tour,  partit  toute  rayonnante  |i(iur  le  Louvre,  où 
était  le  rendez-vous  giiu'rai. 
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XVI 


I.lî  CORPS  HUN  ENNEMI  MORT  SE^T  TdVJOtns  nON. 


I  l't.iit  deux  heures  de  Ta- 
[iic's-iiiidi  lorsqu'une  file 
(lefavylii'rsnîluisantsd'or, 
(lejoyaux  eld'haliilss[ilon- 
didcs,  appaiiit  dans  la  rue 
Saint-Denis,  débouchant  à 
iangle  du  cimetière  des 
Innocents,  et  se  déroulant 
au  soleil  entre  les  deux  rangées  de  maisons  som- 
bres comme  un  immense  reptile  aux  chatoyants  an- 
neaux. 

Nulle  troupe,  si  riche  (pi"elle  soit,  ne  peut  don- 
ner une  idée  de  ce  spectacle.  Les  habits  soyeux,  ri- 
ches et  éclatants,  légués  comme  une  mode  splen- 
dide  |iar  François  V  à  ses  successeurs.  n(^  s'étaient 
pas  transformés  encore  dans  ces  vêtements  étriqués 
et  sombres  qui  furent  de  mise  sous  Henri  III  ;  de 
sorte  que  le  costume  de  Charles  IX.  moins  riche, 
mais  peut-être  plus  élégant  ipie  ceux  des  époques 
précédentes,  éclatait  dans  toute  sa  parfaite  harmo- 
nie. De  nos  jours,  il  n'y  a  plus  de  point  de  compa- 
raison possible  avec  un  semblable  cortège  ,  car  nous 
en  sommes  réduits,  pour  nos  magnificences  de  pa- 
rade, à  la  symétrie  et  à  l'uniforme. 

Pages ,  écuyers ,  gentilshonunes  de  bas  étage, 
chiens  et  chevaux  marchant  sur  les  lianes  et  en  ar- 
rière, faisaient  du  cortège  royal  une  vt'ritable  ar- 
mée. Derrière  cette  arnK'e  venait  le  peuple,  ou. 
pour  mieux  dire,  le  peuple  était  [lartout. 

Le  peuple  suivait,  escortait  et  précédait;  il  criait 
à  la  fois  Noël  et  Ilaro  '  car  dans  le  cortège  on  dis- 
tinguait [ilusienrs  calvinistes  ralliés,  et  b>  pt  u(de  a 
de  la  rancune. 

C'était  le  malin,  en  face  de  Caliicrine  et  ilu  iluc 
de  Guise,  que  Charles  IX  avait,  comme  d'une  cho.se 
4outc  naturelle,  parti'  devant  Henri  de  Navarre  d'al- 
ler visiter  le  gibet  de  Montfaucun,  ou  phiti'it  le  corps 
nmtib^  de  l'amiral,  qui  l'tait  iirndii.  Le  piemi'r 
mouvement  de  Henri  avait  été  de  se  di>penser  de 
prendre  pan  à  celte  visite.  C'était  là  où  l'attendait 
Catherine.  Aux  premiers  mots  qu'il  dit  expiim.nit 
sa  répugnance,  elle  l'ehangea  un  cou[i  d'ieii  et  un 
sourire  avec  le  duc  de  Guise.  Henri  surprit  l'un  et 
l'autre,  les  conqinl,  [mis,  se  repriMiant  tout  à  coup  ; 
—  Mais,  au  fait,  dit-il,  pouripioi  n'iiais-je  pas.' 


Je  suis  catholique  et  je  me  dois  à  ma  nouvelle  reli- 
gion. 

Puis,  s*adressant  à  Charles  IX  : 

—  Que  Votre  Majesté  compte  sur  moi,  lui  dit-il. 
je  serai  toujours  heureux  de  l'accompagner  partout 
où  elle  ira. 

Et  il  jeta  autour  de  lui  un  coup  d'œil  rapide 
pour  compter  les  sourcils  qui  se  fronçaient. 

Aussi,  celui  de  tout  le  cortège  que  l'on  regardait 
avec  le  plus  de  curiosité  [leut-ètre,  (■tait  ce  fils  sans 
mère,  ce  roi  .sans  royaume,  ce  huguenot  fait  catho- 
lique. .Sa  ligure  longue  et  caraclèrist-e,  sa  tournure 
un  peu  \ulgaire,  sa  familiarité  avec  ses  inférieurs. 
familiarité  qu'il  portait  à  un  degré  presque  incon- 
venant pour  un  roi.  familiarité  qui  tenait  aux  ha- 
bitudes montagnardes  de  >a  jeunesse  et  qu  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  le  signalaientauxspectateurs, 
dont  quelques-uns  lui  criaient  : 

—  A  la  messe,  Henriot,  à  la  messe  I 
Ce  à  quoi  Henri  répondait  . 

—  J'y  ai  été  iiier,  j'en  viens  aujourd'hui,  et  j'y 
retournerai  demain.  Ventre-sainl-gris  !  il  me  sem- 
ble eepeuilant  ipie  c'est  as,sez  comme  cela. 

Huant  à  .Marguerite,  elle  (-tait  à  cheval,  si  belle, 
si  fraîche,  si  éh'gante,  que  l'admiration  fais;iil  au- 
tour d'elle  un  concert  dont  quebjues  notes,  il  faut 
l'avouer,  s'adressaient  à  sa  compagne,  madame  la 
duchesse  de  Nevers.  (pi'elle  venait  di'  rejoindre,  el 
dont  le  cheval  blanc,  comme  s'il  eiail  lier  du  poids 
qu'il  portait,  secouait  furieusement  la  tète. 

—  Lh  iiienl  duchesse,  dit  la  reine  de  Navarre. 
iiudi  de  nouveau'.' 

—  Mais,  madame,  ré|K)ndil  tout  haut  Henriette, 
lien  que  je  sache. 

Puis  tout  bas  : 

—  Et  le  huguenot,  demanda-t-elle.  (pi'esi-il  dt»- 
venu'? 

—  Je  lui  ai  trouvé  une  retraite  à  peu  près  sûre. 
n  |i(uidit  Marguerite.  Kl  le  grand  massacreur  de 
gens,  (pi'en  as-tu  fait"! 

—  Il  a  voulu  être  de  la  fête;  il  monte  le  cheval 
dektiaille  de  M.  de  Nevei-s.  un  cheval  grand  ciimme 
un  éléphant.  C'est  un  cavalier  efh ayant.  Je  lui  ai 
permis  d'assister  à  la  cérémonie,  pari'c  que  j'ai 
pensé  ([ue  [irudenuiient  Ion  huguenot  gaideiail  la 


100 


LA  REINE  MAl'.GOT. 


chambre,  et  que  de  cette  façon  il  n'y  aurait  pas  de 
rencontre  à  craindre. 

—  Oli  I  ma  foi,  répondit  Marguerite  en  souriant, 
fût-il  ici,  et  il  n'y  est  pas,  je  crois  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  rencontre  pour  cela.  C'est  un  beau  garçon 
que  mon  huguenot,  mais  pas  autre  chose  ;  une  co- 
lombe et  non  un  milan;  il  roucoule,  mais  ne  mord 
pas.  Après  tout,  fit-elle  avec  un  accent  intraduisible 
et  en  haussant  légèrement  les  épaules;  après  tout, 
peut-ètrû  l'avons-nous  cru  huguenot,  tandis  qu'il 
était  brahmc,  et  sa  religion  lui  défend-elle  de  ré- 
pandre le  sang. 

—  Mais  où  est  donc  le  duc  d'Alençon?  demanda 
Henriette,  je  ne  l'aperçois  point. 

—  11  doit  rejoindre,  il  avait  mal  aux  yeux  ce  ma- 
tin et  désirait  ne  pas  venir;  mais,  comme  on  sait 
que,  pour  ne  pas  èlre  du  même  avis  que  son  frère 
Charles  et  son  frère  Henri,  il  penche  pour  les  hu- 
guenots, on  lui  a  fait  observer  que  le  roi  pourrait 
interpréter  à  mal  son  absence,  et  il  s'est  décide''. 
Mais,  justement,  tiens,  on  regarde,  on  crie  là-bas, 
c'est  lui  qui  sera  venu  par  la  Porte-.Montmartre. 

—  En  effet,  c'est  lui-même,  je  le  reconnais,  dit 
Henriette.  En  vérité,  mais  il  a  bon  air  aujour- 
d'hui. Depuis  quelque  temps,  il  se  soigne  particu- 
lièrement :  il  faut  qu'il  soit  amoureux.  Voyez  donc, 
comme  c'est  bon  d'être  prince  du  sang  :  il  galope 
sur  tout  le   monde,   et  tout  le  monde  se  range. 

—  En  effet,  dit  en  riant  Marguerite,  il  va  nous 
écraser,  Dieu  me  pardonne  !  Mais  faites  donc  ranger 
vos  gentilshommes,  duchesse  !  car  en  voici  un  qui , 
s'il  ne  se  range  pas,  \  a  se  faire  tuer. 

—  Eh  I  c'est  mon  intrépide!  s'écria  la  duchesse, 
regarde  donc,  regarde! 

Coconas  avait  en  effet  quitté  son  rang  pour  se 
rapprocher  de  madame  de  Ncvers  ;  mais,  au  mo- 
ment même  où  son  cheval  traversait  l'espèce  de  bou- 
levard extérieur  qui  séparait  la  rue  du  faubourg 
Saint-Denis,  un  cavalier  de  la  suite  du  duc  d'Alen- 
çon, essayant  en  vain  de  retenir  son  cheval  emporté, 
alla  en  plein  corps  heurtcrCoconas.  Coconas,  ébranlé, 
vacilla  sur  sa  colossale  monture,  son  chapeau  faillit 
tomber,  il  le  retint  et  se  retourna  furieux. 

—  Dieu  !  dit  Marguerite  en  se  penchant  à  l'o- 
reille de  Sun  amie,  M.  de  la  Mole  ! 

—  Ce  beau  jeune  bonune  pâle!  s'écria  la  du- 
chesse incapable  de  maîtriser  sa  première  impres- 
sion. 

—  Oui,  OUI  !  celui-là  même  qui  a  failli  ren\i'rser 
ton  Pié'inonlais. 

—  Oh!  mais,  dit  la  dncliessi',  il  va  se  passer  des 
choses  affreuses!  ils  se  regardent  il--  se  rceunnai-:- 
sent! 

En  effet,  Coconas.  en  se  rcliiiiriianl.  a\.iil  re- 
connu la  figure  de  la  McjIc  ;  et,  de  suiqirise,  il  avait 
lais.s('  l'chapper  la  bride  de;  son  cheval,  car  il  croyait 
bien  avoir  tué  son  ancien  compagnon,  mu  iIii  moins 
l'axiiir  mis  pdUl' Mil  rnlaiii  temps  Ikiv^  (h' (•nmlial. 


De  son  côté,  la  Mole  reconnut  Coconas  et  sentit  un 
feu  qui  lui  montait  au  visage.  Pendant  quelques  se- 
condes qui  suffisaient  à  l'expression  de  tous  les  sen- 
timents que  couvaient  ces  deux  hommes,  ils  s'é- 
treignirent  d'un  regard  qui  fit  frissonner  les  deux 
femmes.  Après  quoi  la  Mole,  ayant  regardé  tout  au- 
tour de  lui,  et  ayant  compris  sans  doute  que  le  lieu 
était  mal  choisi  pour  une  explication,  piqua  son 
cheval  et  rejoignit  le  duc  d'Alençon.  Coconas  resta 
un  moment  ferme  à  la  même  place,  tordant  sa  mous- 
tache et  en  faisant  remonter  la  pointe  jusqu'à  se 
crever  l'œil  ;  après  quoi,  voyant  qiw  la  Mole  s'éloi- 
gnait sans  lui  rien  dire  de  plus,  il  se  remit  lui- 
même  en  route. 

—  Ah  !  ah  !  dit  avec  une  dédaigneuse  douleur 
Marguerite,  je  ne  m'étais  donc  pas  trompée...  Ohl 
pour  cette  fois,  c'est  trop  fort. 

Et  elle  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Il  est  bien  joli,  répondit  la  duchesse  avec  com- 
misération. 

Juste  en  ce  moment  le  duc  d'Alençon  venait  de 
reprendre  sa  place  derrière  le  roi  et  la  reine  mère, 
de  sorte  que  ses  gentilshommes,  en  le  rejoignant, 
étaient  forcés  de  passer  devant  Marguerite  et  la  du- 
chesse de  Nevers.  La  Mole,  en  passant  à  son  tour  de- 
vant les  deux  princesses,  leva  son  chapeau,  salua  la 
reine  en  s'inclinant  jusque  sur  le  cou  de  son  che- 
val, et  demeura  tête  nue  en  attendant  que  Sa  Ma- 
jesté l'honorât  d'un  regard. 

Mais  Marguerite  détourna  fièrement  la  tête. 

La  Mole  lut  sans  doute  l'expression  de  dédain 
empreinte  sur  le  visage  de  la  reine,  et,  de  pâle  qu'il 
était,  devint  livide.  De  plus,  pour  ne  pas  choir  de 
son  cheval,  il  fut  forcé  de  se  retenir  à  la  crinière. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Henriette  à  la  reine,  regarde  donc, 
cruelle  que  tu  es!  Mais  il  va  se  trouver  mal... 

—  Bon!  dit  la  reine  avec  un  sourire  écrasant,  il 
ne  nous  manquerait  plus  que  cela. — As-tu  des 
sels?... 

Madame  de  Nevers  se  trompait.  La  Mole,  chance- 
lant, retrouva  des  forces,  et,  se  raffermissant  sur  son 
cheval,  alla  reprendre  son  rang  à  la  suite  de  M.  le 
duc  d'Alençon. 

Cependant  on  continuait  d'avancer,  on  voyait  se 
dessiner  la  silhouette  lugubre  du  giliet  dressé  et 
elrenné  par  Eiiguerrand  de  Marigny.  Jamais  il  n'a- 
vait été  si  bien  garni  qu'à  cette  heure. 

Les  huissiers  et  les  gardes  marchèrent  en  avant  et 
formèrent  tni  large  cercle  autour  de  l'enceinle.  A 
leur  a|iproche.  les  corheaux  [nMehé's  sur  li'  gibet 
s'envolèreill  a\i'C  des  ciiiasseinenls  de  désespoir. 

Le  gibet  ipii  s"('levait  à  Montfaiieoii  ofirail  d'or- 
dinaire, derrière  ses  cohuines,  un  alui  aux  chiens 
altiré's  par  une  proie  friMiuente  el  aux  bamlits  |dii- 
lo.soplies  (pii  vi'uaieiil  iin-diler  sur  li's  tristes  \  icissi- 
tudes  de  la  liu'ttiiie. 

Ce  jour-là,  il  n'y  avait,  iii  .ippareiiee  du  iii'iius. 
à  MontfaïK'on.  ni  cliieiw,  ni  liamlils.  Les  huissiers  el 
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les  gardes  avaient  chassé  les  premiers  en  même 
temps  que  les  corbeaux,  et  les  autres  s'étaient  cnn- 
fundus  clans  la  foule  pour  y  opérer  quelques-uns  de 
ces  lions  couiis  ([ui  sont  les  riantes  \  icissitudes  du 
iiK'licr. 

Le  c(irtége  s'avanc-iii  ;  le  rui  et  ('.:illiiiiiir  ,iiri- 
vaient  les  premiers,  puis  \('naii'iit  Ir  dnt-  d'Aujiui. 
Il'  duc  (l'Alcnrnn,  le  roi  do  Navarre.  !\L  de  (liiisi'  et 
leurs  f^enlilshoinnies;  puis  madame  Mar;,MieriIe.  la 
duchesse  de  Nevers  el  toutes  les  femmes  emnpuNant 
ce  qu'on  appelait  l'cscadidu  v(d:iiit  de  l,i  reine  ;  puis 
les  paf^es,  les  ('cuyers,  les  valets  rt  \r  peuple,  eu 
tout  dix  mille  personnes. 


Au  ^'ihet  princi|ial  pendait  une  masse  informe,  un 
eadavri'  noir,  .<ouillé  de  sang  coagulé  et  de  boue 
blaneiiie  par  de  nouv(dlcS  couches  de  poussière.  Au 
cadavre,  il  manquait  une  tète.  Aussi  l'avail-on 
pendu  p.ir  les  pii'ds.  Au  reste,  la  populace,  ingé- 
nieuse cciuime  elle  re>t  toujours,  avait  remplacé' la 
lèii>  par  tm  bouchon  de  paille  sur  lequel  elle  avait 
mis  un  masque,  et  dans  la  bouche  de  ce  masque, 
(piebpte  railleur,  ijui  connaissait  les  habitudes  de 
M.  l'amiral,  avait  introduit  un  cuiYMlenl. 

C'était  un  spectacle  à  la  fois  lugubre  et  liizarre. 
(pie  tous  ces  éh'ganls  seigneurs  et  toutes  ces  ludles 
dames  délilant.  connue  une  pruccssion  peinte  par 
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Goya,  au  milieu  de  ces  squelettes  noircis  et  de  ces 
gibets  aux  longs  bras  di'cbarnes.  Plus  la  joie  des  vi- 
siteurs était  bruyante,  plus  elle  faisait  contraste 
avec  le  morne  silence  et  la  froide  insensibilité  de  ces 
cadavres,  objets  de  railleries  qui  faisaient  frissonner 
ceux-là  mêmes  qui  les  faisaient. 

Beaucoup  supportaient  à  grand'peine  cet  liorri- 
ble  spectacle;  et,  à  sa  pâleur,  on  pouvait  distinguer 
dans  le  groupe  des  huguenits  ralliés  Henri,  qui, 
quelle  que  fût  sa  puissance  sur  lui  mèine  et  si  étendu 
que  fût  le  degré  de  dissimulation  dont  le  ciel  l'avait 
doté,  n'y  put  tenir.  Il  prétexta  l'odeur  infecte  que 
répandaient  tous  ces  débris  humains;  et,  s'appro- 
chant  de  Charles  IX.  qui,  côte  à  côte  avec  Cathe- 
rine, était  arrèti'  devant  les  restes  de  l'amiral  : 

—  Sire,  dit-il.  Votre  Majesté  ne  trouve-t-elle  pas 
que.  pour  rester  plus  longtemps  ici,  ce  pauvre  ca- 
davre sent  bien  mauvais? 

—  Tu  trouves.  Henriot'.  dit  Charles  IX,  dont  les 
yeux  étinci'laient  d'une  joie  féroce. 

—  Oui.  sire. 

—  Eh  bien!  je  ne  suis  fias  de  Ion  avis.  umi...  le 
corps  d'un  ennemi  sent  toujours  bon. 

—  Ma  foi,  sire!  dit  Tnvanhes.  puisque  Votre  Ma- 
jesté savait  que  nous  devions  venir  faire  une  petite 
visite  à  M.  l'ainiral.  elle  eût  dft  inviter  Pierre  Ron- 
sard, son  maître  en  poi'-sie  ;  il  eût  fait,  séance  te- 
nante, l'épitaphe  du  vieux  GSspard. 

—  Il  n'y  a  pas  besoih  de  lui  pour  cela,  dit  Char- 
les IX,  et  nous  le  ferons  bien  nous-nit'nie...  Par 
exemple,  écoutez,  messieurs,  dit  Charles  IX  après 
avoir  réiléchi  un  instant  ; 

Ci-gît,  -^  mais  c'est  mal  entendu,-^ 
Pour  lui  le  mot  c-sl  liop  tionnclo. 
Ici  l'amiral  est  pendu 
Par  les  jiieds,  à  faute  de  liîle. 

—  Bravo!  bravo!  s'écrièrent  les  gentilshommes 
catholiques  tmit  d'une  voix,  tandis  que  les  hugue- 
nots ralliés  fronçaient  les  sourcils  en  gardant  le  si- 
lence. 

Quant  à  Henri,  comme  il  causait  avec  .Marguerite 
et  madame  de  Nevers,  il  lit  semblant  den'avoir  i)as 
entendu . 

—  Alliins.  allons,  monsieur!  dit  Catherine,  que. 
malgré  les  |iarfuins  dont  elle  était  couverte,  cette 
odeur  coniuiençait  à  indisposer;  allons,  il  n'y  a  si 
bonne  compagnie  qu'on  ne  (juitte.  Disons  adieu  à 
M.  l'amiral,  et  revenons  à  Paris. 

Klle  lit  lie  la  tète  uti  geste  ironique  comme  lors- 
([ue  l'on  prend  congi'  d'un  ami,  et,  reprenant  la  tète 
de  colonne,  elle  revint  gagner  le  chemin,  tandis 
que  le  cortège  di-lilait  devant  le  cadavre  di'  (!olignv. 

Le  soleil  se  couchait  à  l'horizon. 

La  foule  s'écoula  sur  les  pas  de  Leurs  Majest('s 
pour  jouir  jusipi'au  Imuii  des  magnificences  du  cor- 
tège et  des  détails  du  spectacle  :  les  voleurs  suivi- 


rent la  foule  :  de  sorte  que  dix  minutes  après  le  dé- 
part du  roi  il  n'y  avait  plus  personne  autour  du 
cadavre  mutilé  de  l'amiral,  (jiie  commençaient  à  ef- 
fleurer les  premières  brises  du  soir. 

Quand  nous  disons  personne,  nous  nous  trom- 
pons, l'n  gentilhomme  monté  sur  un  cheval  noir, 
et  qui  n'avait  pu  sans  doute,  au  moment  où  il  était 
honoré  de  la  présence  des  princes,  contempler  à  son 
aise  ce  tronc  informe  et  noirci,  était  demeuré  le 
dernier  et  s'amusait  à  examiner  dans  tous  leurs  dé- 
tails, chaînes,  crampons,  piliers  de  pierre,  le  gibet 
enliu,  qui  lui  paraissait  sans  doute,  à  lui  arrivé  de- 
puis quelques  jours  à  Paris  et  ignorant  des  perfec- 
tionnements qu'apporte  en  toute  chose  la  capitale, 
le  parangon  de  tout  ce  que  l'homme  peut  inventer 
de  plus  terriblement  laid. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  que  cet 
homme  était  notre  ami  Coconas.  Un  œil  exercé  de 
femme  l'avait  en  vain  cherchi'  dans  la  cavalcade  et 
avait  sondé  les  rangs  sans  pouvoir  le  retrouver. 

M.  de  Coconas,  comme  nous  l'avons  dit.  étjjit  donc 
en  extase  devant  l'œuvre  d'Knguerrand  de  .Marigny. 

Mais  cette  femme  n'était  pas  seule  à  chercher 
M.  de  Coconas.  Un  autre  gentilhomme,  remarqua- 
ble par  son  pourpoint  de  satin  blanc  et  sa  galante 
plume,  après  avoir  regardé  en  avant  et  sur  les  cô- 
tés, s'avisa  de  regarder  en  arrière  et  vit  la  haute 
taille  do  Coconas  et  la  gigantesque  silhouette  de  son 
cheval  se  protiler  en  vigueur  sur  le  ciel  rougi  des 
derniers  rellets  du  soleil  couchant. 

Alors  le  gentilhomme  au  pourpoint  de  satin  blanc 
quitta  le  chemin  suivi  par  l'ensemble  de  la  troupe, 
prit  un  petit  sentier,  et,  décrivant  une  courbe,  re- 
tourna vers  le  gibet. 

Presque  aussitôt  la  dame  que  nous  avons  recon- 
nue pour  la  duchesse  de  Nevers,  comme  nous  avions 
Ifeconnu  le  grand  gentilhomme  au  cheval  noir  pour 
Coconas,  s'approcha  de  Marguerite  et  lui  dit  : 

—  Nous  nous  sommes  trompées  toutes  deux. 
Marguerite,  car  le  Piémontais  est  demeuré  en  ar- 
rière et  M.  de  la  Mole  l'a  suivi. 

—  .Mordi  !  reprit  .Marguerite  en  riant,  il  va  donc 
se  passer  quelque  chose.  Ma  foi,  j'avoue  que  je  ne 
serais  pas  fâchée  d'avoir  à  revenir  sur  son  compte. 

Marguerite  alors  se  retourna  et  vit  s'exécuter  ef- 
fectivement de  la  part  de  la  Mole  la  manœuvre  que 
nous  avons  dite. 

Ce  fut  alors  au  tour  des  deux  prince.sses  à  quitter 
la  file  :  l'occasion  était  des  plus  favorables  ;  on  tour- 
nait devant  un  si'Utier  bordé  de  larges  haies  qui  re- 
montait, et  en  remontant  passait  à  trente  pas  du  gi- 
bet. Madame  de  Nevers  dit  un  mot  à  roreille  de  son 
capitaine.  Marguerite  lit  un  signe  à  Cillonne,  et  les 
quatre  personnes  s'en  allèrent  par  ce  chemin  de 
traverse  s'emlMis(|uer  derrière  le  buisson  le  plus 
lu'oche  du  lieu  où  allait  se  passer  la  scène  dont  ils 
paraissaient  désirer  être  spectateurs.  Il  y  avait 
trente  pas  environ,  comme  nous  Pavons  dit,  de  cet 
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cndrnit  à  celui  où  Coconas,  ravi  en  extase,  gesticu- 
lait (levant  M.  l'amiral. 

Marguerite  mit  pied  à  terre,  madame  de  Nevers 
et  Gillonnc  en  firent  autant;  le  capitaine  descendit 
à  son  tour,  et  réunit  dans  ses  mains  les  inides  des 
quatre  chevaux.  Un  gazon  frais  et  touffu  offrait  aux 
trois  femmes  un  siège,  comme  en  deniandcnl  sou- 
vent inutilement  les  princesses. 

Une  (Vlaircie  leur  permettait  lU'  ne  p.i^  pcnire  \i: 
moindre  détail. 

La  Mole  avait  décrit  son  cercle.  Il  vint  au  passe 
placer  derrière  Coconas,  et,  allongeant  la  main,  il 
lui  frappa  sur  l^ipaule. 

Le  Piémontais  se  retourna. 

—  Oh!  dit-il,  ce  n'était  donc  pas  un  rêve!  et 
vous  vivez  encore  ! 

—  Oui,  monsieur,  i'épondit  la  Mole,  oui,  je  vis 
encore.  Ce  n'est  pas  votre  faute,  mais  enlin  je  vis. 

—  Mordi  I  je  vous  reconnais  bien,  reprit  Coconas, 
malgré  votre  mine  pâle.  Vous  éti(!?,  plus  rouge  que 
cela  la  dernière  fois  que  neus  nous  sonuues  vus. 

—  Et  moi,  dit  la  Mole,  je  vous  reconnais  aussi 
malgré  cette  ligne  jaune  qui  vous  coupe  le  visage; 
vous  étiez  plus  pâle  que  ça  lorsque  je  vous  la  fis. 

Coconas  se  mordit  les  lèvres;  mais,  ili^'idè,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  continuer  la  conversation  sur  le  ton 
de  l'ironie,  il  continua  ; 

—  C'est  curieux,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  la 
Mole,  surtout  pour  un  huguenot,  de  pouvoir  regar- 
der M.  l'amiral  pendu  â  ce  crochet  de  fer;  et  dire 
cependant  i[u'il  y  a  des  gens  assez  exagérés  pour 
nous  accuser  d'avoir  tuii  jusqu'aux  huguonntins  à  la 
mamelle! 

—  Comte,  dit  la  Mole  on  s'inclinant,  je  ne  suis 
plus  huguenot,  j'ai  le  bonheur  d'être  calliolii|ue. 

—  Bah  !  s'écria  Coconas  en  éclatant  do  rire,  vous 
êtes  converti,  monsieur!  oh  !  quo  n'est  adroit! 

—  Monsieur,  continua  la  Mole  avec  le  même  sé- 
rieux et  la  même  politesse,  j'avais  fait  virui  de  nie 
convertir  si  j'échappais  au  massacre. 

—  Comte,  reprit  le  Piémontais,  c'est  un  vceu 
très  prudent,  et  je  vous  en  félicite;  n'en  auriez-vous 
point  l'ait  d'autre  encore? 

—  Oui,  Itien,  monsieur,  j'en  ai  fait  un  second, 
répondit  la  Mole  en  caressant  sa  monture  avec  une 
tranipiillitè  parfaite.  . 

—  Lei|uel  ?  demanda  Coconas. 

—  Celui  de  vous  accrocher  là-haut,  voyez-vous! 
à  ce  petit  clou  qui  semble  vous  attendre  au-des.sous 
do  M.  deColigny. 

—  Comment,  dit  Coconas.  comme  je  suis  là,  tout 
grouillant? 

—  Non,  monsieur,  après  vous  avoir  pas.-;('  mon 
épiie  au  travers  du  corps. 

(Coconas  devint  pourpre,  ses  yeux  verts  lancèrent 
des  flammes. 

—  Voyez-vous,  dit-il  en  goguenardaiit .  à  ce 
clou! 


—  Oui,  reprit  la  Mole,  à  ce  clou... 

—  Vous  n'êtes  pas  as.sez  grand  pour  cela,  mon 
petit  monsieur!  dit  Coconas. 

—  Alors  je  monterai  sur  votre  cheval,  mon  grand 
tueur  de  gens!  nqiondit  la  Mole.  Ah  !  vous  croyez, 
mon  cher  monsieur  Annibal  de  Coconas,  qu'on 
peut  impunément  assassiner  les  gens  sous  le  loyal 
et  Imnorable  pré'lext(!  ipi'oii  est  cent  contre  un; 
nenni  !  Un  jour  vient  où  l'homme  retrouve  son 
hflmme,  et  je  crois  que  ce  jour  est  venu  aujourd'hui, 
.l'aurais  bien  envie  de  casser  votre  vilaine  tête  d'un 
coup  de  pistohu  ;  mais,  bah!  j'ajusterais  mal,  car 
j'ai  la  main  encore  tremblante  des  blessures  que 
vous  m'avez  faites  en  traître. 

—  Ma  vilaine  tête!  hurla  Coconas  en  sautant  de 
son  cheval.  A  terre!  sus!  sus!  monsieur  le  comte, 
dégainons. 

Kt  il  mit  l'épi'e  à  la  main. 

' —  ,|o  crois  que  ton  huguenot  a  dit  vilaine  tète, 
murimii'a  la  dui^besse  de  Nevers  à  l'oreille  do  Mar- 
guerite; est-ce  que  tu  le  trouves  laid? 

—  11  est  cbariuant  !  dit  en  riant  Marguerite,  et  je 
suis  forcée  i|o  dire  (\w  la  fureur  rend  .M.  de  la  Mole 
injuste;  mitia,  chut!  regardons. 

En  effet,  la  Mole  était  descendu  de  son  cheval 
avec  autant  de  mesure  (pie  Cucimas  avait  mis.  lui, 
de  rapiditi'  ;  il  avait  d('tach('  son  manteau  cerise, 
l'avait  posé  à  terre,  avait  tir(i  son  épée,  et  était 
tombé  en  garde. 

—  Aïe!  lit-il  im  albnigeant  le  bras. 

—  Ouf!  murmura  Cdconas  en  (h'jiloyant  le  sien; 
— car  tous  deux,  on  se  le  rappelle,  étaient  l)less(-s  à 
l'épaule  et  souffraient  d'un  mouvement  trop  vif. 

Un  éclat  de  rire,  mal  riMenu.  sortit  du  buisson. 
Les  priiu'iîsses  n'avaient  pu  se  contraindre  tout  à  fait 
en  voyant  lus  deux  chainiiiiins  .se  frolter  l'omoplate 
en  grimaçant.  Cet  éclat  de  rire  parvint  jusqu'aux 
deux  gimtilshommes,  qui  ignoraient  qu'ils  eu.ssent 
des  témoins,  et  qui,  en  se  relournant,  reconnurent 
leurs  dames. 

La  Mole  .se  remit  en  garde,  ferme  comme  un  au- 
tomate, et  Coconas  engagea  le  fer  avec  un  mordi! 
des  plus  accentui's. 

—  Ah  çà  1  mais  ils  y  vont  tout  de  bon  et  s'égorge- 
ront si  nous  n'y  mettons  bon  ordre.  Assez  de  plai- 
santeries. Holà!  messieurs!  holà!  cria  Margue- 
rite. 

—  Laisse!  laisse!  dit  Henriette,  ipii,  ayant  vu  Co- 
conas à  l'oHivre,  espérait  au  fond  du  cœur  que  Co- 
conas aurait  aussi  bon  marcln'  (te  la  Mole  qu'il 
avait  eu  des  deux  neveux  et  du  lils  de  Mercandon. 

—  Oh!  ils  sont  vraiment  très-beaux  ainsi,  dit 
Marguerite;  regarde,  on  dirait  qu'ils  soufflent  du 
feu. 

En  effet,  le  combat,  commencé  par  des  railleries 
et  des  provocations,  l'iail  devenu  silencieux  depuis 
(jue  les  deu\  champions  avaienl  croise  le  fer.  Tous 
doux  se  déliaient  de  leurs  forces,  et  l'un  et  l'autre, 
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Une  éclaircie leur  pcimcU.iit  de  ne  pas  perdre  le  moindre  détail.  —  I'acl  10  j 


à  chaque  mouvement  Imp  vif,  étaient  forcés  do  ré- 
primer un  frisson  de  douleur  arraclxi  par  les  an- 
ciennes blessures.  Cependant,  les  yeux  fixes  et  ar- 
dents, la  bouelie  ('ntr"oav(\rtc,  les  dents  serrées,  la 
Mole  avançait  à  petits  pas  fermes  et  secs  sur  son  ad- 
versaire, qui,  reconnaissant  en  lui  un  maître  en  fait 
d'armes,  rompait  aussi  pas  à  pas,  mais  enlin  rom- 
pait. Tous  deux  arrivèrent  ainsi  jus(iu'au  bord  du 
fossé,  de  l'autre  côté  du(|u('l  se  trouvaient  les  spec- 
tateurs. Là,  comme  si  sa  retraite  eût  ('■Ir  un  simple 
calcul  pour  se  rapprocher  dosa  dame,  (loconas  s'ar- 
rôta,  et,  sur  un  dégagement  un  peu  large  do  la 


Mole,  fournit  avec  la  rapid'it(''  de  l'éclair  un  cou|i 
droit,  et  à  l'instant  même  le  pourpoint  de  satin 
blanc  de  la  Mole  s'imbiba  d'une  tache  rouge  qui  alla 
s'élarpissant. 

—  (lourage!  cria  la  duchesse  de  Nevers. 

—  Ah  !  pauvre  la  Mole!  fit  Marguerite  avec  un  cri 
de  douleur. 

La  Mole  entendit  ce  cri,  lança  à  la  reine  un  de 
ces  re^jards  qui  p('iiétrent  plus  profondi-ment  dans  le 
cd'ur  que  la  pointe  d'une  épic,  et  sur  un  cercle 
trom|ié  se  fendit  à  fond. 

Cette  fois  les  deux  femmes  jetèrent  doux  cris  qui 
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In  pointe  de  la  rnpiùre  de  la  Mole  avnit  appiini  singhinlc  derrière  le  dos  de  Cocuii.. 


n'en  firent  qu'un.  I.;i  pointe  de  la  rapière  de  la  Mcde 
avait  npparu  sanj^lanti^  dcrrirro  le  dds  de  Coconas. 

C.i'pcndanlni  l'un  ni  l'autre  ne  tomba;  tous  deux 
restèrent  debout,  se  regardant  la  bouelie  ouverte, 
sentant  ciiacun  de  son  côté  qu'au  moindre  mouve- 
ment qu'il  ferait  l'équilibre  allait  lui  manquer. 
Enfin,  le  Pic'nionlais.  plus  dangereusement  blessé 
que  son  adversaire,  et  sentant  que  ses  forées  allaient 
fuir  iivec  son  sang,  se  l3i.s.sa  tomber  sur  la  Mole,  l'é- 
treignant  d'un  bras,  tandis  que  de  l'autre  il  cher- 
chait à  di'gaîner  son  poignanl.  De  son  cèle,  la  Mole 
réunit  toutes i^es  forces,  leva  la  main  et  laissa  retom- 


ber le  pommeau  de  sou  épée  au  milieu  du  front  de 
Coconas,  qui.  l'Iourdi  du  coup,  tomba;  mais  en 
tombant,  il  entraîna  son  adversaire  dans  sa  chute, 
si  bien  que  tous  deux  roulèrent  dans  le  fo.s.so. 

Aussitôt  Marguerite  et  la  duclics-se  de  Nevers, 
voyant  que,  tout  mourants  qu'ils  étaient,  ils  cher- 
ebasent  encore  à  s'achever,  se  pn'cipiièrent,  aidées 
du  capitaine  des  gardes.  Mais,  avant  quelles  ne  fus- 
sent arrivées  à  eux,  les  mains  se  délondireiit,  les 
yeux  se  refermèrent,  et  chacun  dos  combatlanls. 
laissant  écIia|qHr  le  fer  qu'il  lonail,  se  roidil  dans 
mie  l'onvulsion  suprême. 


P-r>  —  loip  Simon  ((.iroiii  i;",  ru.' d'LitiirlIi.  i. 
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Un  large  Ilot  de  sang  mimait  autour  d'eux. 

■ —  Oh  !  bra\  e,  brave  la  Mole  !  s'écria  Marguerite, 
ini-apable  de  renfermer  plus  longtemps  en  elle  son 
admiration.  Ali!  pardon,  mille  fois  pardon  de  l'a- 
voir soupçonné  ! 

Et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

—  Hélas  IhélasI  unirmura  la  duehesse,  xaleu- 
reux  Annibal...  Dites,  dites,  madame,  avez-vous  ja- 
mais vu  deux  plus  intrépides  lions'.' 

Et  elle  éclata  en  sanglots. 

—  Tudieul  les  rudes  coups,  dit  le  capitaine  en 
cherchant  cà  étancher  le  sang  qui  coulait  à  flots... 
Holà  !  vous  qui  venez,  venez  plus  vite. 

En  effet,  un  homme,  assis  sur  le  devant  d'une  es- 
pèce de  tombereau  peint  on  rouge.  ap]>araissait  dans 
la  brume  du  soir,  chantant  celte  vieille  chanson  que 
lui  avait  sans  dniitc  lappeh'c  le  miracle  du  cime- 
tiéir  (les  Inuiicciils  : 


lîcl  iiubo>piii  llcm'issaril  ; 

VLTllis.'.JUlt, 

l.c  Umg  (le  ce  liciu  i'iv;i|.;o, 
Tu  es  ïôlii  jus^iKiH  bus, 

Di'S  loiiL's  liias 
D'un  huulinijclie  siiuva^c. 

Le  fliuiilrc  rossi^nolel, 

Nduvclcl, 
Courtiiaiil  sn  bien-alinrc, 
l'our  U?s  aiiioiirs  allépiT, 

Vieil!  loger 
Tniis  les  ans  suiis  l.i  riiiiiée. 


Or,  vis,  gentil  aubcspiii. 

Vis  sans  fin; 
Vi<,  sans  que  jamais  lonneiii: 
thi  la  cognée,  ou  les  vents, 

Ou  le  temps, 
Te  puissent  ruer  par, . . 


—  Holà  hé!  répéta  le  capitaine,  venez  donc  quand 
on  vous  appelle!  ne  voyez-vous  pas  que  ces  gentils- 
hommes ont  besoin  de  secours? 

L'homme  au  chariot,  dont  l'exlérieur  re|)oussanl 
et  le  visage  rude  formaient  un  contraste  (■trange 
avec  la  douce'  et  bucolique  chanson  que  nous  ve- 
nons de  citer,  arrêta  alors  son  cheval,  descendit,  et 
se  baissant  sur  les  deux  corps  ; 

—  \'oilà  de  belles  plaies,  dit-il;  mais  j'en  fais  eii- 
c(jio  de  meilleures. 

—  (Jui  doue  iHes-vous?  demanda  iMarguerite  res- 
sentant malgré  elle  une  certaine  terreur  qu'elle 
n'avait  pas  la  l'cuce  de  vaincre. 

—  Madame,  répondit  cet  homme  en  s'inclinant 
ius(|u"à  terre,  je  suis  maître  Cabuidie,  bourreau  de 
la  prévi'ilé  de  Paris,  et  je  venais  accroclier  à  ce  gibet 
des  compagnons  pour  M.  rainiral. 

—  Eh  bien  !  moi.  je  suis  la  reine  de  Navarre,  ré- 
pondit .Marguerite;  jetez  là  vcs  cadavres,  ('tendez 
dans  votre  chariot  les  housse-  de  nos  chevaux,  et 
ramenez  doucement  derrière  nous  ces  deux  gentils- 
hommes au  Louvre. 
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I.E  CONFRÈRE  DE  MAITRE  AMBROISE  l'ARÉ. 


c  tombereau  dans  lequel  on 
,'ivait  place  Coconas  et  la 
Mole  reprit  la  route  de  Pa- 
ris, suivant  dans  l'ombre 
le  groupe  qui  lui  servait 
de  guide.  Il  s'arrêta  au 
Louvre;  le  rondurteur  re- 
-i~-  eut  un  ricbe  salaire.  On  fit 
transporter  les  blessds  chez  M.  le  duc  d'Alençon,  et 
l'on  envoya  chercher  maître  Ambroisc  Paré. 

Lorsqu'il  arriva,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  encore 
repris  connaissance. 

La  Mole  était  le  moins  maltraité  des  deux  :  le 
coup  d'épée  l'avait  frappé  au-dessous  de  l'aisselle 
droite,  mais  n'avait  offensé  aucun  organe  essentiel  ; 
quant  à  Coconas,  il  avait  le  poumon  traversé,  et  le 
souflle  qui  sortait  par  la  blessure  faisait  vaciller  la 
flamme  d'une  bougie. 

Maître  Ambroise  Paré  ne  répondait  pas  de  Coco- 
nas. 

Madame  de  Nevers  était  désespérée  ;  c'était  elle 
qui,  confiante  dans  la  force,  dans  l'adresse  et  le 
courage  du  Piémontais,  avait  empêché  Marguerite 
de  s'opposer  au  combat.  Elle  eût  bien  fait  porter 
Coconas  à  l'hûtel  de  Guise  pour  lui  renouveler  dans 
cette  seconde  occasion  les  soins  de  la  première;  mais 
d'un  moment  à  l'autre  son  mari  pouvait  arriver  de 
Rome,  et  trouver  étrange  l'installatiim  d'un  intrus 
dans  le  domicile  conjugal. 

Pour  cacher  la  cause  des  blessures,  Marguerite 
avilit  fait  porter  les  deux  jeunes  gens  chez  son  frère, 
où  l'un  d'eux,  d'ailleurs,  était  déjà  installé,  en  di- 
sant que  c'étaient  deux  gentilshommes  qui  s'étaient 
laissés  choir  de  cheval  pendant  la  promenade;  mais 
la  vérité  fut  divulguée  par  l'admiration  ihi  capi- 
taine témoin  du  combat,  et  l'on  sut  iiienli'il  à  la  c(uir 
que  deux  nouveaux  raffinés  venaient  de  naître  au 
grand  jour  de  la  renommée. 

.Suign('s  par  le  même  chirurgien  qui  [lailageail 
ses  soins  entre  eux,  les  doux  blessés  parcoururent 
les  différentes  phases  de  convalescence  qui  ressor- 
laienl  du  plus  ou  du  moins  de  gravité  de  leurs  bles- 
sures. La  Mole,  le  moins  grièven\eni  atteint  des 
deux,  reprit  le  premier  connai.ssance.  (Juaiit  à  Co- 
conas, une  fièvre  terrible  s'était  emparée  de  lui,  et 
son  retour  à  la  vie  fut  signalé  par  tous  les  sigm^^ 
du  plus  affreux  (h'iire. 


Quoique  enfermé  dans  la  même  chambre  que  Co- 
conas, la  Mole,  en  reprenant  connaissance,  n'avait 
pas  vu  son  compagnon,  ou  n'avait.  p,'ir  aucun  si- 
gne, indiqué  qu'il  le  vît.  Coconss.  tout  au  con- 
traire, en  rouvrant  les  yeux,  les  fixa  sur  la  Mole, 
et  lein  avec  une expre.'Jsion  qui  eût  pu  prouver  que 
lesiing  que  le  Piémontais  venait  de  perdre  n'avait 
en  rien  diminué  les  ]iassioiis  de  ce  tempérament  de 
feu. 

Coconas  pensa  qu'il  rêvait,  et  que  dans  son  rêve 
il  retrouvait  l'ennemi  que  deux  fois  il  croyait  avoir 
tué;  seulement  le  rêve  se  pndongeait  outre  me- 
sure. Après  avoir  vu  la  Mole  couché  comme  lui. 
pansé  comme  lui  par  le  chirurgien,  il  vit  lu  Mole 
se  soulever  sur  ce  lit.  où  lui-même  était  cloué  en- 
core par  la  fièvre,  la  faiblesse  et  la  douleur,  puis 
en  descendre,  puis  marcher  au  bras  du  chirur- 
gien, puis  marciier  avec  une  (..mne.  puis  enlin 
marcher  tout  seul.  Coconas,  toujours  en  délire. 
regardait  toutes  ces  différentes  périodes  de  la  con- 
valescence de  son  compagnon  d'un  regard  tantôt 
atone,  tantôt  furieux,  mais  toujours  menaçant. 

Tout  cela  offrait  à  l'esprit  brûlant  du  Piémontais 
un  mélange  effrayant  de  fantastique  et  de  réel.  Pour 
lui  la  Mole  était  mort,  bien  mort,  et  même  pluK'a 
deux  foisqu'une,  et  ce[)endant  il  reconnais^i^iit  l'om- 
bre de  ce  la  Mole  couchée  dans  un  lit  pari'il  au  sien; 
puis  il  \  it.  comme  nous  l'avons  dit,  l'oudire  se  le- 
ver, puis  l'ombre  marcher,  et,  chose  effrayantf. 
marcher  vers  son  lit.  Celle  ontbre.  que  Coconas  eùl 
v(mlu  fuir,  fût-ce  au  fond  des  enfers,  vint  droit  à 
lui  et  s'arrêta  à  son  chevet,  debout  et  le  regardant; 
il  y  avait  même  dans  ses  traits  un  sentiment  de 
douceur  et  de  compassion  que  Coconas  prit  p.iur 
l'exprc^vion  d'une  dérision  infernale. 

Alors  s'alluau»  dans  cet  esprit,  plus  malade  peut- 
être  que  le  corps,  une  aveugle  passion  de  vengeance. 
Coconas  n'eut  plus  qu'une  préoccupation,  celle  de 
se  procurer  une  arme  quelconque,  et,  avec  celte 
arme,  de  frapper  ce  corps  ou  cette  ombre  de  la  Mole 
qui  le  tourmentait  si  cruellemeut.  Ses  habits  avaient 
été  déposés  sur  une  chaise,  puisemporti's,  car.  tout 
souillés  de  sang  qu'ils  étaient,  on  avait  jugé  à  pro- 
pos de  les  éloigner  du  blesse,  mais  on  avait  laisse 
sur  la  même  chaise  son  poignard,  dont  on  ne  sup- 
posait pas  qu'avant  longtenqis  il  oui  l'eiivio  de  se 
servir.  Coconas  vit  le  [loiguiird  ;  pendant  trois  nuits, 
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profitant  du  moment  où  la  Mole  dormait,  il  essaya 
d'étendre  la  main  jusqu'à  lui  ;  trois  fois  la  force  lui 
manqua,  et  il  s'évanouit.  Enfin,  la  quatrième  nuit, 
il  atteignit  l'arme,  la  saisit  du  bout  de  ses  doigts 
crispés,  et,  en  poussant  un  gémissement  arraché 
parla  douleur,  il  la  cacha  sous  son  oreiller. 

Le  lendemain,  il  vit  quelque  chose  d'inouï  jus- 
que-là :  l'ombre  de  la  Mole,  qui  semblait  chaque 
jour  reprendre  de  nouvelles  forces,  tandis  que  lui, 
sans  cesse  occupé  de  la  vision  terrible,  usait  les 
siennes  dans  l'éternelle  trame  du  complot  qui  de- 
vait l'en  débarrasser;  l'ombre  de  la  Mole,  devenue 
de  plus  en  plus  alerte,  fit,  d'un  air  pensif,  deux  ou 
trois  tours  de  la  chambre;  puis  enfin,  après  avoir 
ajusté  son  manteau,  ceint  son  épée,  coiffé  sa  tête 
d'un  large  feutre  à  larges  bords,  ouvrit  la  porte  et 
sortit. 

Coconas  respira  ;  il  se  crut  débarrassé  de  son  fan- 
tôme. Pendant  deux  ou  trois  heures,  son  sang  cir- 
cula dans  ses  veines  plus  calme  et  plus  rafraîchi 
qu'il  n'avait  jamais  encore  été  depuis  le  moment  du 
duel;  un  jour  d'absence  eût  rendu  la  connaissance 
à  Coconas,  huit  jours  l'eussent  guéri  peut-être;  mal- 
heureusement, la  Mole  rentra  au  bout  de  deux 
heures. 

Cette  rentrée  fut  pour  le  Piémontais  un  véritable 
coup  de  poignard,  et,  quoique  la  Mole  ne  rentrât 
point  seul,  Coconas  n'eut  pas  un  regard  pour  son 
compagnon. 

Son  compagnon  militait  cependant  bien  qu'on  le 
regardât. 

C'était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
court,  trapu,  vigoureux,  avec  des  cheveux  noirs  qui 
descendaient  jusqu'aux  sourcils,  et  une  barbe  noire 
qui,  contre  la  mode  du  temps,  couvrait  tout  le  bas 
de  son  visage;  mais  le  nouveau  venu  paraissait 
s'occuper  peu  de  mode.  11  avait  une  espèce  de  jus- 
taucorps de  cuir  tout  maculé  de  taches  brunes.  Des 
chausses  sang-de-bœuf,  un  maillot  rouge,  de  gros 
souliers  de  cuir  montant  au-dessus  de  la  cheville, 
un  bonnet  de  la  même  couleur  que  ses  chausses,  et 
la  taille  serrée  par  une  large  ceinture  à  laquelle 
pendait  un  couteau  caché  dans  sa  gaine. 

Cet  étrange  personnage,  dont  la  présence  sem- 
blait une  anomalie  dans  le  Louvre,  jeta  sur  une 
chaise  le  manteau  brun  qui  l'enveloppait,  et  s'ap- 
procha brutalement  du  lit  de  Coconas,  dont  les 
yeux,  comme  par  une  fa.scination  singulière,  de- 
meuraient conslamnii'nl  fixés  sur  la  Mole,  qui  se  te- 
nait à  distance.  11  regarda  le  malade,  et  secouant  la 
tête  : 

Vous  avez  attendu  bien  tard,  mon  gentil- 
homme! dit-il. 

,1e  ne  pouvais  pas  sortir  plus  tôt,  dit  la  Mole. 

Kh!  par  Dieu!  il  fallait  m'envoyer  chercher. 

—  Par  qui? 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  .riuibliais  où  nous  sommes.  Je 
l'nvais  dit  à  ces  dames  ;  mais  eilrs  nUnt  point  voulu 


m'écouter.  Si  Ton  avait  suivi  mes  ordonnances  au 
lieu  de  s'en  rapporter  à  celle  de  cet  âne  bâté  que 
l'on  nomme  Ambroise  Paré,  vous  seriez  depuis  long- 
temps en  état  ou  de  courir  les  aventures  ensemble, 
ou  de  vous  redonner  un  autre  coup  d'épée  si  c'était 
votre  bon  plaisir;  enfin  on  verra.  Entend-il  raison, 
votre  ami'! 

—  Pas  trop. 

—  Tirez  la  langue,  mon  gentilhomme. 
Coconas  tira  la  langue  à  la  Mole  en  faisant  une  si 

affreuse  grimace,  que  l'examinateur  secoua  une  se- 
conde fois  la  tête. 

—  Oh  !  oh!  murmura-t-il,  contraction  des  mus- 
cles. —  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Ce  soir 
même  je  vous  enverrai  une  potion  toute  préparée 
qu'on  lui  fera  prendre  en  trois  foiâ  d'heure  en  heure  : 
une  fois  à  minuit,  une  fois  à  une  heure,  une  fois  à 
deux  heures. 

—  Bien. 

—  Mais  qui  la  lui  fera  prendre,  cette  potibn'.' 

—  Moi. 

—  Vous-même? 

—  Oui. 

—  Vous  m'en  donnez  votre  parole  ? 

—  Foi  de  gentilhomme  ! 

—  Et,  si  quelque  médecin  voulait  en  soustraire  la 
moindre  partie  pour  la  décomposer  et  voir  de  quels 
ingrédients  elle  est  formée?... 

—  Je  la  renverserais  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  Foi  de  gentilhomme  aussi? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Par  qui  vous  enverrai-je  cette  potion? 

—  Par  (jui  vous  voudrez. 

—  Mais  mon  envoyé. . . 

—  Eh  bien? 

—  Comment  pénétrera-t-il  jusqu'à  vous? 

—  C'est  prévu.  Il  dira  qu'il  vient  de  la  [lart  de 
M.  René  le  parfumeur. 

—  Ce  Florentin  qui  demeure  sur  le  pont  Saint- 
Michel? 

—  Justement.  Il  a  ses  entrées  au  Louvre  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

L'homme  sourit. 

—  En  effet,  dit-il,  c'est  bien  le  moins  que  lui 
doive  la  reine  mère.  C'est  dit,  on  viendra  do  la  part 
de  maître  René  le  parfumeur.  Je  puis  bien  prendra 
son  nom  une  fois  ;  il  a  assez  souvent,  sans  être  pa- 
tenté, exercé  ma  profession. 

—  Eh  bien  !  dit  la  Mole,  je  compte  donc  sur 
vous  ? 

—  Comptez-y. 

—  Quant  au  payement... 

—  Oh  !  nous  réglerons  cela  avec  le  genlilhommo 
lui-même  quand  il  sera  sur  jiied. 

— -Et  soyez  tranquille,  je  crois  qu'il  sera  en  t'tat 
d(!  vous  récompenser  généreusement. 

—  Moi  aussi,  je  le  crois.  Mais,  ajouta-t-il  avec 
un  singulier  sourire,  comme  ce  n'o^t  pas  l'habitude 
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des  gens  (|ui  ont  affaire  à  moi  d't^tre  reconnaissants, 
cela  ne  m'étonncrait  point  qu'une  fois  sur  ses  pieds 
il  oubliât  ou  plutôt  ne  se  souciât  {loint  do  se  souve- 
nir do  moi. 

—  Bon!  bon!  dit  la  Mole  en  souriant  à  son  tour; 
en  ce  cas  je  serai  là  pour  lui  en  rafraicliir  la  mé- 
moire. 

—  Allons,  soit  !  dans  doux  lieurcs  vous  aurez  ia 
potion. 

—  Au  revoir. 

—  Vous  dites? 

—  Au  revoir. 


I- liomme  sourit. 

—  Moi,  repnt-il.  j'ai  1  liabiludo  de  dire  toujours 
adieu.  Adieu  donc,  monsieur  de  la  Mole:  dans  deux 
lu'ures  vous  aurez  votre  potion.  Vous  entendez,  elle 
doit  être  prise  à  minuit,  — en  trois  doses —  d'Iieure 
en  heure. 

Sur  quoi  il  sortit,  et  la  Mole  resta  seul  avec  Co- 
conas. 

Coconas  avait  entendu  toute  celle  conversation, 
mais  n'y  avait  rien  compris  :  un  vain  bruit  de  pa- 
roles, un  vain  clii|uetis  de  mots  étaient  arrivés  jus- 
qu'à lui. 
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De  lout  cet  entretien,  il  n'avait  retenu  que  le  mot 
—  minuit. 

11  continua  donc  de  suivre  de  son  regard  ardent 
la  Mole,  qui  continua,  lui,  de  demeurer  dans  la 
chambre  rêvant  et  se  promenant. 

Le  docteur  inconnu  tint  parole,  et,  à  l'heure  dite, 
envoya  la  potion,  que  la  Mole  mit  sur  un  petit  ré- 
chaud d'argent.  Puis,  cette  précaution  prise,  il  se 
coucha. 

Cette  action  de  la  Mole  donna  un  peu  de  repos  à 
Coconas,  il  essaya  de  feimer  les  yeux  à  son  tour; 
mais  son  assoupissement  fiévreux  n'était  qu'une 
suite  de  sa  veille  di-lirante.  Le  même  fantôme  qui 
le  poursuivait  le  jour  venait  le  relancer  la  nuit,  à 
travers  ses  paupières  arides,  il  continuait  de  voir  la 
Mole  toujours  railleur,  toujours  menaçant,  puis  une 
voix  répétait  à  son  oreille  :  —  Minuit!  minuit!  mi- 
nuit! 

Tout  à  coup  le  timbre  vibrant  de  l'horloge  s'é- 
veilla dans  la  nuit  et  frappa  douze  ktk.  Coconas  rou- 
vrit ses  yeux  enllanimés;  le  souffle  ardent  do  sa  poi- 
trine dévorait  ses  lèvres  arides;  une  soif  inextin- 
guible consumait  son  gosier  embrasé;  la  petite 
lampe  de  nuit  brûlait  comme  d'habitude,  et,  a  sa 
terne  lueur,  faisait  danser  mille  fantômes  auX  re- 
gards vacillants  de  Coconas. 

11  vit  alors,  chose  effrayante  I  la  Mole  descendre 
de  son  lit;  puis,  après  avoir  fait  un  tour  ou  deux 
dans  sa  chambre,  comme  fait  l'épervier  devant  l'oi- 
seau qu'il  fascine,  s'avancer  jusqu'à  lui  en  lui  mon- 
trant le  poing.  Coconas  étendit  la  main  vers  son 
poignard,  lesaisitpar  le  manche,  et  s'apprêta  à  éven- 
trer  son  ennemi. 

La  Mole  approchait  toujours. 

Coconas  murmurait  : 

—  Ah  !  c'est  toi,  toi  encore,  toi  toujours!  Viens, 
Ah  I  tu  me  menaces,  tu  me  montres  le  poing,  tu 
souris,  viens,  viens.  Ah  !  tu  continues  d'approcher 
tout  doucement,  pas  à  pas  ;  viens,  viens,  que  je  te 
massacre. 

Lt,  en  effet,  joignant  le  geste  à  cette  sourde  me- 
nace, au  moment  où  la  Mole  se  penchait  vers  lui, 
Coconas  fit  jaillir  de  dessous  ses  draps  l'éclair  d'une 
lame;  mais  l'effort  que  le  l'iémontais  fil  en  se  sou- 
levant brisa  ses  forces,  le  bras  étendu  vers  la  Mole 
s'arrêta  à  moitié  chemin,  le  poignard  échappa  à 
sa  main  débile,  et  le  moribond  retomba  sur  son 
oreiller. 

—  Allons,  allons,  murmura  la  Mole  en  soulevant 
doucement  la  tête  et  en  a|iprocliant  une  tasse  de  ses 
lèvres,  buvez  cela,  mon  pauvre  camarade,  car  vous 
brûlez. 

C'était  en  effet  une  tasse  que  la  Mole  présentait  à 
Coconas,  et  ijoe  celui-ci  avait  prise  pour  ce  poing 
menaçant  dont  s'était  eiïarouchi'  le  cerveau  vide  du 
blessé. 

Mais,  au  contact  velouté  dr  la  li(pieur  hienfai- 
sante  humectant  ses  lèvre,-;  et  ral'raichissanl  sa  poi- 


trine, Coconas  reprit  sa  raison  ou  plutôt  son  in- 
stinct :  il  sentit  se  répandre  en  lui-même  un  bien- 
être  comme  jamais  il  n'en  avait  éprouvé;  il  ouvrit 
un  œil  intelligent  sur  la  Mole,  qui  le  tenait  entre 
ses  bras  et  lui  souriait,  et,  de  cet  o?il  contracté  na- 
guère par  une  fureur  sombre,  une  petite  larme  im- 
perceptible roula  sur  sa  joue  ardente,  qui  la  but 
avidement. 

—  Mordi  !  murnuifa  Coconas  en  se  laissant  aller 
sur  son  traversin,  si  j'en  réchappe,  monsieur  de  la 
Mole,  vous  serez  mon  ami. 

—  Et  vous  en  réchapperez,  mon  camarade,  dit  la 
Mole,  si  vous  voulez  boire  trois  tasses  comme  celle 
que  je  viens  de  vous  donner,  et  ne  plus  faire  de  vi- 
lains rêves. 

Une  heure  après,  la  Mole,  constitué  en  garde- 
malade,  et  obéissant  ponctuellement  aux  ordonnan- 
ces du  docteur  inconnu,  se  leva  une  seconde  fois, 
versa  une  seconde  portion  de  la  liqueur  dans  une 
tasse,  et  porta  cette  tasse  à  Coconas.  Mais  cette  fois  le 
Piémontais.  au  lieu  de  l'attendre  le  poignard  à  la 
main,  le  reçut  les  bras  ouverts  et  avala  son  breu- 
vage avec  délices;  puis  pour  la  première  fois  s'en- 
dormit avec  quelque  tranquillité. 

La  troisième  tasse  eut  un  effet  non  moins  mer- 
veilleux. La  poitrine  du  malade  commença  de  lais- 
ser passer  un  souflle  régulier,  quoique  haletant  en- 
core. Ses  membres  roidis  se  détendirent,  une  douce 
moiteur  s'épandit  à  la  surface  de  la  peau  brûlante  ; 
et,  lorsque  le  lendemain  maître  Ambroise  Paré  vint 
visiter  le  blessé,  il  sourit  avec  satisfaction  en  di- 
sant : 

—  A  partir  de  ce  moment  je  réponds  de  M.  Co- 
conas, et  ce  ne  sera  pas  une  des  moins  belles  cures 
i|ue  j'aurai  faites. 

Il  r('su!ta  de  cette  scène  moitié  dramatique,  moi- 
tié burlesque,  mais  qui  ne  manquait  pas  au  fond 
d'une  certaine  poésie  attendrissante,  eU  égard  aux 
mœurs  farouches  de  Coconas,  que  Tamitié  des  deux 
gentilshommes,  commencée  à  l'auberge  de  la  Belle- 
Étoile,  et  violeninieut  interrouqiue  par  les  événe- 
ments de  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  reprit  dès 
lors  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  dépassa  bientôt 
celle  d'Oreste  et  de  Pylade  de  cinq  coups  d'épée 
et  d'un  cou|i  de  pislulet  répartis  sur  leurs  deux 
corps. 

(juoi  qu'il  en  soit,  blessures  vieilles  et  nouvelles, 
profondes  et  légères,  se  trouvèrent  enfin  en  voie  de 
guiM'ison.  LaM(de,  lidèle  à  sa  mi.ssion  de  garde-ma- 
lade, ne  voulut  point  (|iiitler  la  chambre  que  Coco- 
nas ne  fût  enli(  Hiuient  guéri.  Il  le  snukna  dans  son 
lit  tant  que  sa  faiblesse  l'y  enchaîna,  l'aida  à  mar- 
clier  quand  il  commença  de  se  soutenir,  enfin,  eut 
pour  lui  tous  les  soins  qui  ressortaient  do  sa  na- 
ture douce  et  aimante,  et  qui.  secondés  par  la  vi- 
gueur du  Piémontais,  amenèrent  une  convalescence 
plus  rapide  qu'on  n'avait  le  droit  de  l'espérer. 

Cependant  une  seule  et  même  pensée  tourmentait 
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les  deux  jeunes  gens.:  chacun  dans  le  délire  de  sa 
fiOvre  avait  bien  cru  voir  s'approcher  de  lui  la 
foiiinie  qui  remplissait  tout  son  cœur;  mais,  depuis 
i|iie  chacun  avait  repris  connaissance,  ni  Margue- 
rite ni  madame  de  Ncvers  n'étaient  certainement 
entrées  dans  la  chambre.  Au  reste,  cela  se  compre- 
nait :  l'une,  femme  du  roi  de  Navarre,  l'autre, 
beile-sreur  du  duc  de  Guise,  pouvaient-elles  don- 
ner aux  yeux  de  tous  une  marque  si  publique  d'in- 
t  rêt  à  deux  simples  gentilshommes'!  Non.  C'était 
bien  certainement  la  réponse  que  devaient  se  faire 


la  Mole  et  Coronas.  Mais  cette  absence,  qui  tenait 
peut-être  à  un  oubli  total,  n'en  était  pas  moins  dou- 
loureuse. 

Il  l'st  vrai  que  le  geniilliomme  qui  avait  assisté 
au  combat  était  venu  de  temps  en  temps  et  comme 
de  son  propre  mouvement  demander  des  nouvelles 
des  deux  blessés.  Il  est  vrai  que  Gillonne,  pour  son 
propre  comiile,  en  avait  fait  autant.  Mais  la  Mole 
n'avait  point  osé  parler  à  l'une  de  Marguerite,  et 
Goconas  n'avait  point  osé  parlera  l'autre  de  madame 
de  Nevers. 


..i3^CCX3fee^- 
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endant  (juelque  temps  les 
deux  jeunes  gens  gardè- 
,  rent  clia<'un  de  son  ci5té  le 
secret  enfermé  dans  sa  poi- 
trine. Enfin,  dans  un  jour 
'L  d'expansion,  la  pensée  qui 
r^les  préoccupait  seule  (!''•- 
^^~Z'  borda  de  leurs  lèvres,  et 
tous  deux  corroborèrent  leur  amitié  par  cette  der- 
nière preuve,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'amitié, 
c'est-à-dire  par  une  confiance  entière. 

Ils  étaient  éperdument  aninureux  .  l'un  d'une 
princesse,  l'autre  d'une  reine. 

Il  y  avait  pour  les  deux  pauvres  sou[iirants  (juel- 
i|iie  chose  d'effrayant  dans  celte  distance  presque 
infranchissable  qui  les  S(|iarait  de  l'idijet  de  leurs 
désirs.  Et  cependant  l'esiiérance  est  un  sentiment 
si  profondément  enraciné  au  cœur  de  l'homme,  (pie. 
malgré  la  folie  de  leur  espérance,  ils  espiiraient. 

Tous  deux,  au  reste,  à  mesure  i[u'ils  revenaient 
à  eux,  «oignaient  fort  leur  visage.  Chaque  homme, 
inènie  le  plus  indifférent  aux  avantages  pli\siques, 
a,  dans  certaines  circonstances,  avec  son  miroir,  des 
conversations  muettes,  des  signes  d'intelligence, 
après  lesquels  il  s'éloigne  presque  toujours  de  son 
etuilident  fort  satisfait  de  l'entretien.  Or,  nos  deux 
jeunes  gens  n'étaient  point  de  ceux  à  qui  leurs  mi- 
roirs devaient  donner  de  trop  rudes  avis.  La  Mole, 
mince,  pâle  et  élégant,  avait  la  beauté  de  la  distinc- 
tion. Goconas.  vigoureux,  bien  découplé,  haut  en 
couleur,  avait  la  beauté  de  la  force.  Il  y  avait  même 
plus  :  pour  ce  dernier,  la  maladie  avait  été  un  avan- 
tage. Il  avait  maigri,  il  avait  pâli;  enfin,  la  fameuse 


balafre  qui  lui  avait  jadis  donné  tant  de  tracas  par 
ses  rapports  prismatiques  avec  l'arc-en-ciel,  avait 
disparu,  annonçant  probablement,  comme  le  phé- 
nomène postdiluvien,  une  longue  suite  de  jours 
purs  et  de  nuits  sereines. 

Au  reste,  las  soins  les  plus  délicats  continuaient 
d'entourer  les  deux  blessés;  le  jour  où  chacun  d'eux 
avait  pu  se  lever,  il  avait  trouvé  une  robe  de  cham- 
bre sur  le  fauteuil  le  plus  proche  de  .son  lit  ;  le  jour 
on  il  avait  pu  se  vêtir,  un  habillement  complet.  Il 
y  a  plus,  dans  la  poche  de  chaque  pourpoint,  il  y 
avait  une  bourse  largement  fournie,  que  chacun 
des  deux  ne  garda,  bien  entendu,  que  pour  la  ren- 
dre en  temps  et  lieu  au  protecteur  inconnu  ([ui  veil- 
lait sur  lui. 

Ge  protecteur  inccinnu  ne  pouvait  être  le  prince 
liiez  lequel  logeaient  les  deux  jeunes  gens,  car  ce 
[irince  ron-seulemenl  n'i'tait  pas  monté  une  seule 
fuis  chez  eux  pour  les  voir,  mais  encore  n'avait  pas 
fait  demander  de  leurs  nouvelles. 

lu  vague  espoir  disait  tout  bas  à  cbai[ue  conir 
que  ce  protecteur  inconnu  était  la  femme  qu'il  ai- 
iiiail. 

Aussi  les  deux  blessés  attendaient-ils  avec  une  iiu- 
patience  sans  égale  le  moment  de  leur  sortie.  La 
Mole,  plus  fiul  et  mieux  gm-ri  que  Goconas.  aurait 
pu  opérer  la  sienne  depuis  longtemps  ;  mais  une  es- 
pèce de  convention  tacite  le  liait  au  sort  de  son  ami. 
—  Il  était  convenu  que  leur  première  sortie  serait 
consacrée  à  trois  visites. 

La  première,  au  docteur  inconnu  dont  le  breu- 
vage velouté  avait  opéré  sur  la  poitrine  eullainmef 
de  Goconas  une  si  notable  amélioration. 
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Les  doui  amis,  appuyés  au  bras  l'un  de  l'aulic,  mirent  le  pietl  hors  du  Louvre. 


La  seconde,  à  riiôlel  de  (li'funt  maître  la  Huncro, 
où  chacun  d'eux  avait  laissé  valise  et  cheval. 

La  troisième,  au  Florentin  René,  lequel,  joignant 
à  son  titre  de  parfumeur  celui  de  uiafiicien,  ven- 
ilait  non-seulement  des  ciismé'tii|ui's  et  des  poisons, 
mais  encore  composait  des  philtres  et  rendait  des 
oracles. 

Enfin,  après  deux  mois  passés  de  convalescence  et 
de  réclusion,  ce  jour  tant  attendu  arriva. 

Nous  avons  dit  de  réclusion,  c'est  le  mut  (pii  cun- 
vicnt,  car  plusieurs  fois,  dans  je\ir  impatience,  ils 
avaient  voulu  hâter  ce  jour;  mais  une  sentinelle 


[ilacve  à  la  porte  leur  avait  constamment  harn^  le 
pas-sage,  et  ils  avaient  appris  qu'ils  ne  sortiraient 
que  sur  im  e.reat  de  maître  Ambroise  Paré. 

Or,  un  jour,  l'habile  chirurgien,  ayant  reconnu 
qu(!  les  deux  malades  (•taienl.  sinon  complètement 
guéris,  du  moins  en  voie  de  complète  guérison , 
avait  donné-  cet  excat,  et,  vers  les  deux  heures  de 
l'après-midi,  par  une  de  ces  belles  journées  d'au- 
tomne, comme  Paris  en  offre  parfois  à  ses  habitants 
l'tmni's,  (|ui  ont  di'jà  fait  provision  de  résignation 
pour  l'hiver,  les  deux  amis,  appuyés  au  bras  l'un 
de  l'autre,  mirent  le  pied  hors  du  Louvre. 
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Un  liomnie  étail  exposé  et  lirjit  U  langue  aux  passaïUs.  —  I'agb  1 1 V 


La  Mole,  qui  avait  retrouvé,  avec  grand  plaisir, 
sur  un  fauteuil  le  fameux  manteau  cerise  qu'il  avait 
plié  avec  tant  de  soin  avant  le  combat,  s'était  con- 
stitué le  guide  de  Coconas ,  et  Coconas  se  laissait 
guider  sans  résistance  et  même  sans  rétlexion.  Il 
savait  que  son  ami  le  conduisait  chez  le  docteur  in- 
connu dont  la  potion,  non  patentée,  l'avait  guéri 
en  une  seule  nuit,  quand  toutes  les  drogues  de  maî- 
tre Ambroise  l'anï  le  tuaient  lentement.  Il  avait  fait 
deux  paris  de  l'argent  renferuié  dans  sa  bourse, 
c'est-à-dire  de  deux  cents  uobles  à  la  rose,  et  il  en 
avait  deslint'  cent  à  récompenser  l'Esculape  ano- 


nyme auquel  il  devait  sa  convalescence  :  Coconas 
ne  craignait  pas  la  mort,  mais  Coconas  n'en  était 
pas  moins  fort  aise  de  vivre.  Aussi,  comme  on  le 
voit,  s'apprèiait-il  à  récompenser  généreusement 
son  sauveur. 

La  Mole  prit  la  rue  de  l'Astruce,  la  grande  nie 
Saint-Honoré,  la  rue  des  Prouvelles,  et  se  trouva  bien- 
lûtsur  la  place  des  Halles.  Près  de  l'ancienne  fonlaint* 
et  à  l'endroit  que  l'on  désigne  aujourd'hui  par  le 
nom  de  Carreau  ilcs  Halles,  s'élevait  une  construc- 
tion octogone  en  maçonnerie,  surmontée  d'une  vaste 
lanterne  de  bois,  surmontée  elle-même  par  un  loil 
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pointu,  au  sommet  duqr.al  grinçait  une  girouette. 
Cette  lanterne  de  bois  offrait  luiit  ouvertures  que 
traversait,  comme  cette  pièce  héraldique  qu'on  ap- 
pelle la  fasce  traverse  le  champ  du  blason,  une  es- 
pèce de  roue  en  bois,  laquelle  se  divisait  par  le  mi- 
lieu, afin  de  prendre,  dans  des  échancrures  taillées 
à  cet  effet,  la  tête  et  les  mains  du  condamné  ou  des 
condamnés  que  l'on  exposait  à  l'une  ou  l'autre, 
ou  à  plusieurs  de  ces  huit  ouvertures. 

Cette  construction  étrange,  qui  n'avait  son  ana- 
logue dans  aucune  des  constructions  environnantes, 
s'appelait  le  pilori. 

Une  maison  informe,  bossue,  éraillée,  borgne  et 
boiteuse,  au  toit  taché  de  mousse  comme  la  peau 
d'un  lépreux,  avait,  pareille  à  un  champignon, 
poussé  au  pied  de  cette  espèce  de  tour. 

Cette  maison  était  celle  du  bourreau. 

Un  homme  était  exposé  et  tirait  la  langue  aux 
passants  :  c'était  un  des  voleurs  qui  avaient  exercé 
autour  du  gibet  de  Montfaucon,  et  qui  avait  par  ha- 
sard été  arrêté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Coconas  crut  que  son  ami  l'amenait  voir  ce  cu- 
rieux spectacle,  et  il  se  mêla  à  la  foule  des  ama- 
teurs qui  répondait  aux  grimaces  du  patient  par 
des  vociférations  et  des  huées.  Coconas  était  natu- 
rellement cruel,  et  ce  spectacle  l'amusa  fort;  seule- 
ment il  eiJt  voulu  qu'au  lieu  des  huées  et  des  voci- 
férations ce  fussent  des  pierres  que  l'on  jetât  au 
condamné  assez  insolent  pour  tirer  la  langue  aux 
nobles  seigneurs  qui  lui  faisaient  l'honneur  de  le 
visiter. 

.\ussi,  lorsque  la  lanterne  mouvante  tourna  sur 
sa  base  pour  faire  jouir  une  autre  partie  de  la  place 
de  la  vue  du  patient,  et  que  la  foule  suivit  le  mou- 
vement de  la  lanterne,  Coconas  voulut-il  suivre  le 
mouvement  de  la  foule  :  mais  la  Mole  l'arrêta  en 
lui  disant  à  demi-voix  : 

—  Ce  n'est  point  pour  cela  que  nous  sommée  ve- 
nus ici. 

—  Et  pourquoi  donc  sommes-nous  venus  alors? 
demanda  Coconas. 

—  Tu  vas  le  voir,  répondit  la  Mole. 

Les  deux  amis  se  tutoyaient  depuis  le  lendemain 
de  cette  fameuse  nuit  où  Coconas  avait  voulu  éven- 
trer  la  Mole. 

Et  la  Mole  conduisit  Coconas  droit  à  la  petite  fe- 
nêtre de  celte  maison  adossée  à  la  tour,  el  sur  l'ap- 
pui de  laquelle  se  tenait  un  homme  accoudé. 

— Ah  !  ah  !  c'est  vous,  messeigneurs  1  dit  l'homnK^ 
en  soulevant  son  bonnet  sang-de-bœuf  el  on  décou- 
vrant sa  tête  aux  cheveux  noirs  et  épais  descendant 
jusqu'à  SCS  sourcils,  soyez  les  bienvenus! 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  Coconas  cher- 
chant à  rappeler  ses  souvenirs,  car  il  lui  sembla 
avoir  vu  celte  lète-là  pendant  uu  dijs  moments  de 
sa  fièvre. 

— '■  Ton  sauveur,  mon  cher  ami,  dit  la  Mole,  celui 


j  qui  t'a  apporté  au  Louvre  cette  boisson  rafraîchis- 
sante qui  t'a  fait  tant  de  bien. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Coconas,  en  ce  cas,  mon  ami... 
Et  il  lui  tendit  la  main. 

Mais  l'homme,  au  lieu  de  correspondre  à  cette 
avance  par  un  geste  pareil,  se  redressa,  et,  en  se  re- 
dressant, s'éloigna  des  deux  amis  de  toute  la  dis- 
tance qu'occupait  la  courbe  de  son  corps. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Coconas.  merci  de  l'hon- 
neur que  vous  voulez  bien  me  faire,  mais  il  est  pro- 
bable que  si  vous  me  connaissiez  vous  ne  me  le  fe- 
riez pas. 

—  Ma  foi,  dit  Coconas,  je  déclare  que,  quand 
vous  seriez  le  diable,  je  me  tiens  pour  votre  obligé, 
car  sans  vous  je  serais  mort  à  cette  heure. 

—  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  le  diable,  répondit 
l'homme  au  bonnet  rouge;  mais  souvent  beaucoup 
aimeraient  mieux  voir  le  diable  que  de  me  voir. 

j       —  Qui  êtes-vousdonc?  demanda  Coconas. 

—  Monsieur,  répondit  l'homme,  je  suis  maître 
Caboche,  bourreau  de  la  prévôté  de  Paris  !... 

—  Ahl...  fit  Coconas  en  retirant  sa  main. 

—  Vous  voyez  bien  '•  dit  maître  Caboche. 

—  Non  pas!...  jg  toucherai  votre  main,  ou  le  dia- 
.  ble  m'emporte!  Étendez-la... 

I       —  En  vérité? 

—  Toute  grande. 

—  Voici  !  « 

—  Plus  grande. . .  encore. . .  bien  ! . . . 

I       Et  Coconas  prit  dans  sa  poche   la  poignée  d'or 
i  préparée  pour  son  médecin  anonyme  et  la  déposa 
!  dans  la  main  du  bourreau. 
j       —  J'aurais  mieux  aimé  votre  main  toute  seule, 
dit  maîtfe  Caboche  en  secouant  la  tète,  car  je  ne 
!  manque  pas  d'or,  mais  de  mains  qui  touchent  la 
j  mienne,  tout  au  contraire,  j'en  chôme  fort.  N'im- 
j  porte!  Dieu  vous  bénisse,  mon  gentilhomme! 
j       —Ainsi  donc,  mon  ami,  dit  Coconas  regardant 
avec  curiosité  le  bourreau,  c'est  vous  qui  donnez  la 
gêne,  qui  rouez,  qui  écartelez,  qui  coupez  les  têtes, 
qui  brisez  les  os.  Ah  1  ah  !  je  suis  bien  aise  d'avoir 
fait  voire  connaissance. 

—  Monsieur,  dit  maître  Caboche,  je  ne  fais  pas 
tout  moi-même  ;  car,  ainsi  que  vous  avez  vos  la- 
quais, vous  autres  seigneurs,  pour  faire  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  faire,  moi  j'ai  mes  aides,  qui  font 
la  grosse  besogne  et  qui  expédient  les  manants. 
Seulement,  quand,  par  hasard,  j'ai  affaire  à  des 
gentilshommes,  comme  vous  et  votre  compagnon 
par  exemple,  oh!  alors,  c'est  autre  chose,  el  je  me 
fais  un  honneur  de  m'acquitter  moi-même  de  tous 
les  détails  de  l'exécution,  de[mis  le  premier  jus- 
qu'au dernier,  c'est-à-dire  depuis  la  question  jus- 
qu'au di'Colleniciil. 

Coconas  sentit  malgré  lui  courir  un  frisson  dans 
ses  veines,  comme  si  le  coin  brutal  pressait  ses  jam- 
bes et  comme  si  h'  lil  de  l'aiicr  effleurait  son  cou. 


Mailre  C^iIiolIic,  boiiuo.ui  de  lii(i]ovol<;  de  l'ai- 
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Lii  Mole,  sans  se  rendre  compte  de  la  cause, 
éprouva  la  même  sensation. 

Mais  Coconas  surmonta  cette  émotion  dont  il  avait 
lionte,  et  voulant  prendre  congé  de  maître  Caboche 
par  une  dernière  plaisanterie  : 

—  Eh  bien!  maître,  lui  dit-il,  je  retiens  votre 
parole  quand  ce  sera  mon  tour  de  monter  à  la  po- 
tence d'Enguerrand  de  Marigny  ou  sur  IVchafaud 
de  M.  de  Nemours,  il  n'y  aura  que  vous  qui  me 
toucherez. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Cette  fois,  dit  Coconas,  voici  ma  main  en  gage 
que  j'accepte  votre  promesse. 

Et  il  étendit  vers  le  J)ourreau  une  main  que  le 
bourreau  toucha  timidement  de  la  sienne,  quoiqu'il 
fût  visible  qu'il  eiàt  eu  grande  envie  de  la  toucher 
franchement. 

A  ce  simple  attouchement,  Coconas  pâlit  légère- 
ment, mais  le  même  sourire  demeura  sur  ses  lè- 
vres, tandis  que  la  Mole,  mal  à  l'aise,  et  voyant  la 
foule  tourner  avec  la  lanterne  et  se  rapprocher 
d'eux,  le  tirait  par  son  manteau. 

Coconas,  qui,  au  fond,  avait  aussi  grande  envie 
que  la  Mole  de  mettre  fin  à  cette  scène  dans  la- 
quelle, par  la  pente  naturelle  de  son  caractère,  il 
s'était  trouvé  enfoncé  plus  qu'il  n'eût  voulu,  fit  un 
signe  de  tête  et  s'éloigna. 

—  Ma  foi!  dit  la  Mole  quand  lui  et  son  compa- 
gnon furent  arrivés  à  la  croix  du  Trahoir,  conviens 
que  l'on  respire  mieux  ici  que  sur  la  place  des 
Halles? 

—  J'en  conviens,  dit  Coconas,  mais  je  n'en  suis 
pas  moins  fort  aise  d'avoir  fait  connaissance  avec 
maître  Caboche.  11  est  bon  d'avoir  des  amis  partout. 

—  Même  à  l'enseigne  de  la  Belle-Étoile,  dit  la 
Mole  en  riant. 

—  Oh  !  pour  le  pauvre  maître  la  Hurière,  dit  Co- 
conas, celui-là  est  mort,  et  bien  mort.  J'ai  vu  la 
flamme  de  l'arquebuse,  j'ai  entendu  le  coup  de  la 
balle  qui  a  résonné  comme  s'il  eût  frappé  sur  le 
bourdon  de  Notre-Dame,  et  je  l'ai  laissé  étendu  dans 
le  ruisseau  avec  le  sang  qui  lui  sortait  par  le  nez 
et  par  la  bouche.  En  supposant  que  ce  soit  un  ami, 
c'est  un  ami  que  nous  avons  dans  l'autre  monde. 

Tout  en  causant  ainsi,  les  deux  jeunes  gens  en- 
trèrent dans  la  rue  de  l'Arbre-Sec.  et  s'acheminè- 
rent vers  l'enseigne  de  la  Belle-Étoile,  qui  conti- 
nuait de  grincer  à  la  même  place,  offrant  toujours 
au  voyageur  son  àtre  gastronomique  et  son  appétis- 
sante légende. 

Coconas  et  la  Mole  s'attendaient  à  trouver  la  mai- 
son désespérée,  la  veuve  en  deuil,  et  les  marmitons 
un  crêpe  au  bras;  mais,  à  leur  grand  étonnement. 
ils  trouvèrent  la  maison  en  pleine  acli\it<',  madame 
la  Iluiière  fort  resplendissante,  et  les  garçons  plus 
joyeux  que  jamais. 

—  Oh  !  l'inlidi' V  '  dit  la  Mole,  elle  se  sera  rema- 
riée! 


Puis  s'ad ressaut  à  la  nouvelle  Artémise  : 

—  Mailame,  lui  dit-il,  nous  sommes  deux  gen- 
tilshommes de  la  connaissance  de  ce  pauvre  M.  la 
llurièro.  Nous  avons  laissé  ici  deux  chevaux  et  deux 
valises  que  nous  venons  réclamer. 

—  Messieurs,  répondit  la  maîtresse  de  la  maison 
après  avoir  essayé  de  rappeler  ses  souvenirs,  comme 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  reconnaître,  je  vais, 
si  vous  le  voulez  bien,  appeler  mon  mari.  —  Gré- 
goire, faites  venir  votre  maître. 

Grégoire  passa  de  la  première  cuisine,  qui  était 
le  pandémonium  g('néral ,  dans  la  seconde,  qui 
était  le  laboratoire  où  se  confectionnaient  les  plats 
que  maître  la  Hurière,  de  son  vivant,  jugeait  dignes 
d'être  préparés  par  ses  savantes  mains. 

—  Le  diable  m'emporte,  murmura  Coconas,  si 
cela  ne  me  fait  pas  de  la  peine  de  voir  celte  maison 
si  gaie  quand  elle  devrait  être  si  triste.  Pauvre  la 
Hurière,  va  ! 

—  Il  a  voulu  me  tuer,  dit  la  Mole,  mais  je  lui 
pardonne  de  grand  co>ur. 

La  Mole  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles,  qu'un 
homme  apparut  tenant  à  la  main  une  casserole  au 
fond  de  laquelle  il  faisait  roussir  des  oignons  qu'il 
tournait  avec  une  cuiller  de  bois. 

La  Mole  et  Coconas  jetèrent  un  cri  de  surprise. 

A  ce  cri,  l'homme  releva  la  tête,  et.  répondant 
par  un  cri  pareil,  laissa  échapper  sa  casserole,  ne 
conservant  a-  la  main  que  sa  cuiller  de  bois. 

—  In  )wminc  Palris,  dit  l'homme  en  agitant  sa 
cuiller  comme  il  eût  fait  d'un  goupillon,  et  Filii, 
et  Spirlltis  sitncli... 

—  Maître  la  Hurière  !  s'écrièrent  les  deux  jeunes 
gens. 

—  Messieurs  de  Coconas  et  de  la  Mole!  dit  la  Hu- 
rière. 

—  Mais  vous  n'êtes  donc  pas  mort?  fit  Coconas. 

—  Mais  vous  êtes  donc  vivants?  demanda  l'hùle. 

—  Je  vous  ai  vu  tomber,  cependant,  dit  Coconas; 
j'ai  entendu  le  bruit  de  la  balle  qui  vous  cassait 
quelque  chose,  je  ne  sais  pas  quoi.  Je  vous  ai  laissé 
couché  dans  le  ruisseau  rendant  le  sang  par  le  nez, 
par  la  bouche  et  même  par  les  yeux. 

—  Tout  cela  est  vrai  comme  l'Évangile,  mon- 
sieur de  Coconas.  Mais,  ce  bruit  que  vous  avez  en- 
tendu, c'i'tait  celui  de  la  balle  frappant  sur  ma  sa- 
lade, sur  laquelle,  heureusement,  elle  s'est  aplatie; 
mais  le  coup  n'en  a  pas  été  moins  rude,  et  la  preuve, 
ajouta  la  Hurière  en  levant  son  bonnet  et  montrant 
sa  tête  pelée  comme  un  genou,  c'est  que.  comme 
vous  le  voyez,  il  ne  m'en  est  pas  resté  un  cheveu. 

Les  deux  jeunes  gens  éclatèrent  de  rire  en  voyant 
cette  figure  grotesque. 

—  Ml!  ah  !  vous  riez!  dit  l;i  Hurière  un  peu  ras- 
suré, vous  ne  venez  donc  pas  avec  de  mauvaises  in- 
tentions? 

—  Et  vous,  maître  la  Hurière.  vfljis  êtes  donc 
guéri  de  vos  goûts  belliqueux? 
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—  Oui,  ma  foi  oui,  messieurs;  et  maintenant... 

—  Eli  bien!  maintenant?... 

—  Maintenant,  j'ai  fait  vœu  de  ne  plus  voir  d'au- 
tre feu  que  celui  de  ma  cuisine. 

—  Bravo!  dit  Coconas,  voilà  qui  est  prudent. 
Maintenant,  ajouta  le  Piémontais,  nous  avons  laissé 
dans  vos  écuries  deux  chevaux,  et  dans  vos  cham- 
l)res  deux  valises. 

—  Ah  !  diable  !  fit  l'hôte  en  se  grattant  l'oreille. 

—  Eh  bien? 

—  Deux  chevaux,  vous  dites? 
• —  Oui,  dans  l'écurie. 

—  Et  deux  valises? 

—  Oui,  dans  la  chambre. 

—  Cest  que,  voyez-vous...  vous  m'aviez  cru 
mort,  n'est-ce  pas?  .    ' 

—  Certainement. 

—  Vous  avouez  que,  puisque  vous  vous  êtes 
trompé,  je  pouvais  bien  me  tromper  de  mon  coté. 

—  En  nous  croyant  morts  aussi  !  Vous  étiez  par- 
faitement libre. 

—  Ah  !  voilà  !  c'est  que,  comme  vous  mouriez  in- 
testat... continua  maître  la  Hurière... 

—  Après? 

—  J'ai  cru,  j'ai  eu  tort,  je  le  vois  bien  mainte- 
nant... 

—  Qu'avez-vous  cru  ?  voyons  ! 

—  J'ai  cru  que  je  pouvais  hériter  de  vous. 

—  Ah  !  ah  !  firent  les  deux  jeunes  gens. 

—  Je  n'en  suis  pas  moins  on  ne  peut  plus  satis- 
fait que  vous  soyez  vivants,  messieurs. 

—  De  sorte  que  vous  avez  vendu  nos  clievaux? 
dit  Coconas. 

—  Hélas!  dit  la  Hurière. 

—  Et  nos  valises?  continua  la  Mole. 

—  Oh  !  les  valises  I  non...  s'écria  la  Hurière,  mais 
seulement  ce  qu'il  y  avait  dedans. 

—  Dis  donc,  la  Mole,  reprit  Coconas,  voilà,  ce  me 
semble,  un  hardi  coquin...  Si  nous  l'étripions? 

Cette  menace  parut  faire  un  grand  effet  sur  maî- 
tre la  Hurière,  qui  hasarda  ces  paroles  : 

—  Mais  messieurs,  on  peut  s'arranger,  ce  me 
semble. 

—  Écoute,  dit  la  Mole,  c'est  moi  qui  ai  le  plus  à 
nie  plaindre  de  toi. 

—  Certainement,  monsieur  le  comte,  car  je  me 
rappelle  que,  dans  un  moment  de  folie,  j'ai  eu  l'au- 
dace de  vous  menacer. 

—  Oui,  d'une  balle  qui  m'est  passée  à  deux  pou- 
ces au-dessus  de  la  tête. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sîir, 

—  Si  vous  en  êtes  sûr,  monsieur  de  la  Mole,  du  la 


Hurière  en  ramassant  sa  casserole  d'un  air  innocent, 
je  suis  trop  votre  serviteur  pour  vous  démentir. 

—  Eh  bien  !  dit  la  Mole,  pour  ma  part,  je  ne  te 
réclame  rien. 

—  Comment,  mon  gentilhomme!... 

—  Si  ce  n'est... 

—  Aïe,  aïe!  fit  la  Hurière... 

—  Si  ce  n'est  un  dîner  pour  moi  et  mes  amis, 
toutes  les  fois  que  je  me  trouverai  dans  ton  quar- 
tier. 

—  Comment  donc!  s'écria  la  Hurière  ravi,  à  vos 
ordres,  mon  gentilhomme,  à  vos  ordres  ! 

—  Ainsi,  c'est  chose  convenue? 

—  De  grand  cœur...  Et  yous,  monsieur  de  Coco- 
nas, continua  l'hôte,  souscrivez-vous  au  marché? 

—  Oui  ;  mais,  comme  mon  ami,  j'y  mets  une  pe- 
tite condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  rendrez  à  M.  de  la  Mole  les 
cinquante  écus  que  je  lui  dois  et  que  je  vous  ai  con- 
fiés. 

—  A  moi,  monsieur!  Et  quand  cela? 

—  Un  quart  d'heure  avant  que  vous  ne  vendis- 
siez mon  cheval  et  ma  valise. 

La  Hurière  fit  un  signe  d'intelligence. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit-il. 

Et  il  s'avança  vers  une  armoire,  en  tira,  l'un 
après  l'autre,  cinquante  écus,  qu'il  apporta  à  la 
Mole. 

—  Bien,  monsieur,  dit  le  gentilhomme,  bien! 
servez-nous  une  omeletle.  Les  cinquante  écus  se- 
ront pour  M.  Grégoire. 

—  Oh  !  s'écria  la  Hurière,  en  vérité,  mes  gentils- 
hommes, vous  êtes  des  cœurs  de  princes,  et  vous 
pouvez  compter  sur  moi  à  la  vie  et  à  la  mort. 

—  En  ce  cas,  dit  Coconas,  faites-nous  l'omelette 
demandée,  et  n'y  épargnez  ni  le  beurre  ni  le  lard. 

Puis,  se  retournant  vers  la  pendule  : 

—  Ma  foi,  tu  as  raison,  la  Mole,  dit-il.  Nous 
avons  encore  trois  heures  à  attendre,  autant  donc 
les  passer  ici  qu'ailleurs.  D'autant  plus  que,  si  je  ne 
me  trompe,  nous  sommes  ici  presque  à  moitié  che- 
min du  pont  Saint-Michel. 

Et  les  deux  jeunes  gens  allèrent  reprendre  à  ta- 
ble et  dans  la  petite  pièce  du  fond  la  môme  place 
qu'ils  occupaient  pendant  celte  fameuse  soirée  du 
24  août  1572,  pendant  laquelle  Coconas  avait  pro- 
posé à  la  Mole  de  jouer  l'un  contre  l'aiilre  la  pre- 
mière maîtresse  qu'ils  auraient. 

Avouons,  en  l'honneur  de  la  moraliti'  des  deux 
jeunes  gens,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  l'idée  de 
faire  h  son  compagnon  ce  soir-là  pareille  proposi- 
tion. 


LA  m\M  MARGOT. 


ir 


Icj  .Il'ux  ipprcnlis  Je  René.  —  I'ai.e  1 18. 


XIX 


LE  LOGIS  DE  MAITBK  RENK,  LE  PAUFUMEUR  DE  LA  REINE  MÈRE, 


îf  ^y^'^-^J^-'i-     l'époque  où  se  passe  l'his- 
s  V  ".;,L    toiro  qiiL'  nous  raidillons  à 
Ite';'   nos  lecteurs,  il  n'existait. 
Ay  f'    pour  passer  d'une  partie 
(le  la  ville  à  l'autre,  que 
inq    [lonts ,    les   uns   de 
I  erre,  les  autres  de  liois; 
'i'    encore  ces  cinq  ponts  abou- 
tissaient-ils à  la  (;it|■^  C'étaient  le  pont  aux  Meu- 


niers, le  pont  au  Change,  le  pont  Notre-Dame,  le 
retil-l\ml  et  lo  pont  Saint-Michel. 

Aux  autres  endroits  où  la  circulation  était  néces- 
saire, des  bacs  étaient  établis,  et  tant  bien  que  mol 
remplaçaient  les  ponts. 

Ces  cinq  ponts  étaient  garnis  de  niaistins,  comme 
l'est  encore  aujourd'hui  le  Pontt^Vecchio  à  Flo- 
rence. 

Parmi  ces  cinq  ponts,  qui  chacun  ont  leur  bis- 
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toire,  nous  nous  occuperons  particulièrement,  pour 
le  moment,  du  pont  Saint-Michel. 

Le  pont  Saint-Michel  avait  été  bâti  en  pierres  en 
1573;  malgré  son  apparente  solidité,  un  déborde- 
ment de  la  Seine  le  renversa  en  partie  le  51  janvier 
di08;  en  1416  il  avait  été  reconstruit  en  bois, 
mais  pendant  la  nuit  du  16  décembre  1547  il  avait 
été  emporté  de  nouveau;  vers  1550,  c'est-à-dire 
vingt-deux  ans  avant  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés, on  le  reconstruisit  en  bois,  et,  quoiqu'on  eût 
déjà  eu  besoin  de  le  réparer,  il  passait  pour  assez 
solide. 

Au  milieu  des  maisons  qui  bordaient  la  ligne  du 
pont,  faisant  face  au  petit  îlot  sur  lequel  avaient 
été  brilles  les  templiers  et  où  pose  aujourd'hui  le 
terre-plein  du  pont  Neuf,  on  remarquait  une  mai- 
son à  panneaux  de  bois  sur  laquelle  un  large  toit 
s'abaissait  comme  la  paupière  d'un  œil  immense.  A 
la  seule  fenêtre  qui  s'ouvrît  au  premier  ^tage  au- 
dessus  d'une  fenêtre  et  d'une  porte  du  rez-de-chaus- 
sée hermétiquement  fermée,  transparaissait  une 
lueur  rougcàtre  qui  attirait  les  regards  des  pas- 
sants sur  la  façade  basse,  large,  peinte  en  bleu  avec 
de  riches  moulures  dorées.  Une  espèce  de  frise,  qui 
séparait  le  rez-de-chaussée  du  premier  étage,  re- 
présentait une  foule  de  diables  dans  des  attitudes 
plus  grotesques  les  unes  que  les  autres,  et  un  large 
ruban,  peint  en  bleu,  comme  la  façade,  s'étendait 
entre  la  frise  et  la  fenêtre  du  premier  avec  cette  in- 
scription : 

René,  Florentin,  parfumeur  de  Sn  MnjèHr 
la  reine  mère. 

La  porte  de  cette  boutique,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  bien  verrouillée,  mais,  mieux  que  par  ses 
verrous,  elle  était  défendue  des  attaques  nocturnes 
par  la  réputation  si  effrayante  de  son  locataire,  que 
les  passants  qui  traversaient  le  pont  à  cet  endroit 
le  traversaient  presque  toujours  en  décrivant  une 
courbe  qui  les  rejetait  vers  l'autre  rang  de  maisons; 
comme  s'ils  eussent  redouté  que  l'odeur  des  par- 
fums ne  suât  jusqu'à  eux  par  la  muraille. 

Il  y  avait  plus,  les  voisins  de  droite  et  de  gau- 
che, craignant  sans  doute  d'être  compromis  par  le 
voisinage,  avaient,  depuis  l'installation  de  maître 
René  sur  le  pont  Saint-Michel,  déguerpi  l'un  après 
l'autre  de  leur  logis,  de  sorte  que  les  deux  maisons 
attenantes  à  la  maison  de  René  étaient  demeurées 
désertes  et  fermées.  Cependant,  malgré  cette  soli- 
tude et  cet  abandon,  des  passants  attardés  avaient 
vu  jaillir,  à  travers  les  contrevents  fermés  de  ces 
maisons  vides,  certains  rayons  de  lumière,  et  assu- 
raient avoir  entrndu  certains  bruits  pareils  à  dos 
plaintes,  qui  prouvaient  que  des  êtres  qui'lconi[ues 
fréquentaient  ces  deux  maisons;  seulement,  on 
ignorait  si  ces  êtres  appartenaient  à  ce  inonde  ou  à 
l'autre. 


Il  en  résultait  que  les  locataires  des  deux  maisons 
attenantes  aux  deux  maisons  désertes  se  deman- 
daient de  temps  en  temps  s'il  ne  serait  pas  prudent 
à  eux  de  faire  à  leur  tour  comme  leurs  voisins 
avaient  fait. 

C'était  sans  doute  à  ce  privilège  de  terreur,  qui 
lui  était  publiquement  acquis,  gue  maître  René 
avait  dû  de  conserver  seul  du  feu  après"  l'heure  con- 
.sacrée.  Ni  ronde  ni  guet  n'eût  osé  d'ailleurs  in- 
quiéter un  homme  doublement  cher  à  Sa  Majesté, 
en  sa  qualité  de  compatriote  et  de  parfumeur. 

Comme  nous  supposons  que  le  lecteur,  cuirassé 
par  le  philosophisme  du  dix-huitième  siècle,  ne 
croit  plus  ni  à  la  magie,  ni  aux  magiciens,  nous  l'in- 
viterons à  entrer  avec  nous  dans  cette  habitation, 
qui,  à  cette  époque  de  superstitieuses  croyances,  ré- 
pandait autour  d'elle  un  si  profond  effroi. 

La  boutique  du  rez-de-chaussée  est  sombre  et  dé- 
serte à  partir  de  huit  heures  du  soir,  monient  au- 
quel elle  se  ferme  pour  ne  plus  se  rouvrir  qu'assez 
avant  quelquefois  dans  la  journée  du  lendemain  ; 
c'est  là  que  se  fait  la  vente  quotidienne  des  par- 
fums, des  onguents  et  des  cosmétiques  de  tout  genre 
que  débite  l'habile  chimiste.  Deux  apprentis  l'ai- 
dent dans  cette  vente  de  détail,  mais  ils  ne  cou- 
chent pas  dans  la  maison;  ils  couchent  rue  de  la 
Calandre.  Le  soir,  ils  sortent  un  instant  avant  que 
la  boutique  soit  fermée.  Le  matin,  ils  se  promènent 
devant  la  porte  jusqu'à  ce  que  la  boutique  soit  ou- 
verte. 

Cette  boutique  du  rez-de-chaussée  est  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  sombre  et  déserte. 

Dans  cette  boutique,  assez  large  et  assez  profonde, 
il  y  a  deux  portes,  chacune  donnant  sur  un  esca- 
lier. Un  des  escaliers  rampe  dans  la  muraille  même, 
et  il  est  latéral;  l'autre  est  extérieur  et  est  visible 
du  quai  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quai  des  Au- 
gustins,  et  de  la  berge  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
quai  des  Orfèvres. 

Tous  deux  conduisent  à  la  chambre  du  premier. 

Cette  chambre  est  de  la  même  grandeur  que 
celle  du  rez-de-chaussée,  seulement  une  tapisserie 
tendue  dans  le  sens  du  pont  la  sépare  en  deux  com- 
partiments. Au  fond  du  premier  compartiment  s'ou- 
vre la  porte  donnant  sur  l'escalier  extérieur.  Sur  la 
face  lati'rale  du  second  s'ouvre  la  porte  de  l'escalier 
secret;  .seulement  cette  porte  est  invisible,  car  elle 
est  cachée  par  une  haute  armoire  sculptée,  scellée  à 
elle  par  des  crampons  do  fer,  et  qu'elle  pousse  en 
s'ouvrant.  Catherine  seule  connaît  avec  René  le  se- 
cret de  cette  porte,  c'est  par  là  qu'elle  monte  et 
qu'elle  descend  ;  c'est  l'oreille  ou  l'o'il  posé  contre 
cette  armoire,  dans  laquelle  des  trous  sont  ména- 
gés, qu'elle  l'coute  et  qu'elle  voit  ce  qui  se  passe 
dans  la  chambre. 

Deux  autres  portes  parfaitement  ostensibles  s'of 
front  enciiro  sur  les  côtés  latéraux  de  ce  second 
compartiment.  L'une  s'ouvre  sur  une  petite  cham- 
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bre  éclairée  par  le  toit  et  qui  n'a  pour  tout  meuble 
qu'un  vaste  fourneau,  des  cornues,  des  alambics, 
des  creusets  :  c'est  le  laboratoire  de  l'alchimiste. 
L'autre  s'ouvre  sur  une  cellule  plus  bizarre  que  le 
reste  Je  l'appartement,  car  elle  n'est  point  éclairée 
du  tout,  car  elle  n'a  ni  tapis  ni  meubles,  mais  seu- 
lement une  sorte  d'autel  de  pierre. 

Le  parquet  est  une  dalle  inclinée  du  centre  aux 
extrémités,  et,  aux  extrémités,  court  au  pied  du 
mur  une  espèce  de  rigole  aboutissant  à  un  (mton- 
noir  par  l'orifice  duquel  on  voit  couler  l'eau  som- 
bre de  la  Seine.  A  des  clous  enfoncés  dans  la  mu- 
raille sont  suspendus  des  instruments  de  forme  bi- 
zarre, tous  aigus  ou  tranchants;  la  pointe  en  est 
fine  comme  celle  d'une  aiguille,  le  fil  en  est  tran- 
chant comme  celui  d'un  rasoir;  les  uns  brillent 
comme  des  miroirs,  les  autres,  au  contraire,  sont 
d'un  gris  mat  ou  d'un  bleu  sombre.  Dans  un  coin, 
deux  poules  noires  se  débattent,  attachées  l'une  à 
l'autre  par  la  patte  :  c'est  le  sanctuaire  de  l'au- 
gure. 

Revenons  à  la  chambre  du  milieu,  à  la  chambre 
aux  deu?  compartiments. 

C'est  là  qu'est  introduit  le  vulgaire  des  consul- 
tants; c'est  là  que  les  ibis  égyptiens,  les  momies 
aux  bandelettes  dorées,  le  crocodile  bâillant  au  pla- 
fond, les  tètes  de  mort  aux  yeux  vides  et  aux  dents 
branlantes,  enfin  les  bouquins  poudreux  vénérable- 
ment  rongés  par  les  rats,  offrent  à  l'œil  du  visiteur 
le  pèle-mèie  d'où  résultent  les  émotions  diverses 
qui  empêchent  la  pensée  de  suivre  son  droit  che- 
min. Derrière  le  rideau  sont  des  ftples,  des  boites 
particulières,  des  amphores  à  l'aspect  sinistre;  tout 
cela  est  éclairé  par  deux  petites  lampes  d'argent 
exactement  pareilles,  qui  semblent  enlevées  à  (|uel- 
que  autel  de  Santa-Maria-Novella  ou  de  l'église 
Dei-Servi  de  Florence,  et  qui,  brûlant  une  huile 
parfumée,  jettent  leur  clarté  jaunâtre  du  haut  de  la 
voûte  sombre  où  ciiacune  est  sys^iendue  [lar  trois 
chaînettes  noircies. 

René,  seul  et  les  bras  croisés,  se  promène  à 
grands  pas  dans  le  second  compartiment  de  la  cham- 
bre du  milieu,  en  secouant  la  tète.  .\près  une  mé- 
ditation longue  et  douloureuse,  il  s'arrête  devant 
un  sablier. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  j'ai  oublié  de  le  retourner,  et 
voilà  que  depuis  longtemps  peut-être  tout  le  sable 
est  passé. 

Alors,  regardant  la  lune  qui  se  dégage  à  grand'- 
peine  d'un  nuage  noir  qui  semble  peser  sur  la  pointe 
du  clocher  de  Notre-Dame  : 

■ —  Neuf  heures,  dit-il.  Si  elle  vient,  elle  viendra 
comme  d'habitude,  dans  une  heure  ou  une  heure  et 
demie;  il  y  aura  donc  temps  pour  tout. 

En  ce  moment,  on  entendit  ipielquo  bruit  sur  le 
pont.  Uené  a|qiliqiia  scm  ureille  à  l'orifice  d'un  long 
tuyau  dont  l'autre  extré'iuité  allait  s'ouvrir  sur  la 
rue,  sous  la  forme  d'une  tôle  de  Cuivre. 


—  Non,  dit-il,  ce  n'est  ni  elle,  ni  elles.  Ce  sont 
des  pas  d'hommes;  ils  s'arrêtent  devant  ma  porte; 
ils  viennent  ici. 

En  même  temps,  trois  coups  secs  retentirent. 

René  descendit  rapidement.  Cependant,  il  se  con- 
tenta d'appuyer  son  oreille  contre  la  porte,  sans 
ouvrir  encore. 

Les  mêmes  trois  coups  secs  se  renouvelèrent. 

—  Qui  va  là'!  demanda  maître  René. 

—  Est-il  bien  nécessaire  de  dire  nos  noms .'  de- 
manda une  voix. 

—  C'est  indispensable,  répond  René. 

—  En  ce  cas,  je  me  nomme  le  comte  Annibal  de 
Coconas,  dit  la  môme  voix  qui  avait  déjà  parlé. 

—  Et  moi  le  comte  Lérac  de  la  Mole,  dit  une 
autre  voix,  qui  pour  la  première  fois  se  faisait  en- 
tendre. 

—  Attendez,  attendez,  messieurs,  je  suis  à  vous. 

Et,  en  même  temps,  René,  tirant  les  verrous,  en- 
levant les  barres,  ouvrit  aux  deux  jeunes  gens  la 
porte,  qu'il  se  contents  de  refermer  à  la  clef;  puis, 
les  conduisant  par  l'escalier  extérieur,  il  les  intro- 
duisit dans  le  second  compartiment. 

La  Mole,  en  entrant,  fit  le  signe  de  la  croix  sous 
son  manteau;  il  était  pâle,  et  sa  main  tremblait 
sans  qu'il  pût  réprimer  cette  faiblesse. 

Coconas  regarda  chaque  chose  l'une  après  lau- 
tre;  et,  trouvant  au  milieu  de  son  examen  la  porte 
de  la  cellule,  il  voulut  l'ouvrir. 

—  Permettez,  mon  gentilhomme,  dit  René  de  sa 
voix  grave  et  en  posant  sa  main  sur  celle  de  Coco- 
nas, les  visiteurs  qui  me  font  l'honneur  d'entrer  ici 
n'çnt  la  jouissance  que  de  cette  partie  de  la  cham- 
bre. 

—  Ah'  c'est  différent,  repartit  Coconas.  et,  d'ail- 
leurs, je  sens  que  j'ai  besoin  de  m'asseoir. 

Et  il  se  laissa  aller  sur  une  chaise. 

11  se  fit  un  instant  de  profond  silence  :  maître 
René  attendait  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  jeunes 
gens  s'expliquât.  Pendant  ce  tem|is,  on  entendait  la 
respiration  sifflante  de  Coconas  encore  mal  guéri. 

—  Maître  Renc',  dit-il  enfin,  vous  êtes  un  habile 
homme,  dites-moi  donc  si  je  demeurerai  estropié 
de  ma  blessure,  c'est-à-dire  si  j'aurai  toujours  cette 
courte  respiration  qui  m'empêche  de  monter  à  che- 
val, de  faire  des  armes  et  de  manger  des  omelettes 
au  lard'.' 

René  approeiia  son  oreille  de  la  poitrine  de  Co- 
conas, et  écoula  attentivement  le  jeu  des  poumons. 

—  Non,  monsieur  le  comte,  dit-il,  vous  gué- 
rirez. 

—  En  vérité'? 

—  Je  vous  l'afùrme. 

—  Vous  me  faites  plaisir. 

Il  se  fit  un  nouveau  silence. 

—  Ne  désirez-vous  pas  savoir  encore  autre  chose, 
monsieur  le  comte"? 
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René  ouvrit  aux  deux  jeunes  gens.  —  I'ace  110. 


—  Si  fait,  dit  Cornnas  ;  je  désire  f avoir  si  je  suis 
véritablement  amoureux. 

—  Vous  rotos,  dit  René. 

—  Comment  le  savcz-vous? 

—  Parce  que  vous  le  demandez. 

—  Mordi  I  je  erois  que  vous  avez  raison.  Mais  de 
qui? 

— ■  De  celle  qui  dit  mainlt;nant  à  tout  propos  le 
juron  (|ue  vous  venez  de  due. 

—  En  vérité,  ditCoronas  stupéfait,  maître  Reni'. 
vous  êtes  un  lialiile  homme.  .\  ton  tour,  la  Mole. 

I.a  Mole  rougit  el  demeura  emiiarra^sé. 


—  Eh!  que  diable!  dit  Coeonas,  parle  donc! 

—  Parlez,  dit  le  Florentin. 

—  Moi,  monsieur  René,  balbutia  la  Mole,  dont 
la  voix  se  rassura  peu  à  peu,  je  ne  veux  pas  vous 
demander  si  je  suis  amoureux,  rar  je  sais  que  je  le 
suis  et  ne  m'en  cache  point;  mais  dites-moi  si  je 
serai  aimé,  car,  en  vérité,  tout  ce  qui  m'était  d'a- 
bord un  sujet  d'espoir  tourne  maintenant  contre 
moi . 

—  Vous  n'avez  peut-être  pas  fait  tout  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela. 

—  Qu'y  a-til  à  faire,  monsieur,  qu'à  prouver 
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—  Pouvez-vous  me  faire  voir  le  diaWe? 


par  son  respect  et  son  dévouement  à  la  Jamo  de  ses 
pensées  qu'elle  est  véritablement  et  profondiuiient 
aimée? 

—  Vous  savez,  dit  René,  que  ces  démonstrations 
sont  parfois  bien  insigniliantes. 

—  Alors  il  faut  désespérer? 

—  Non,  alors  il  faut  ri'L-uurir  à  la  science.  Il  y  a 
dans  la  nature  humaine  dcsanlipatiiies  qu'on  peut 
vaincre,  des  .sympathies  qu'on  peut  l'orccr.  Le  fer 
n'est  pas  l'aimant;  mais,  en  l'aimantant,  à  son  tour 
1  attire  le  fer. 


—  Sans  doute,  sans  doute,  murmura  la  Mole: 
mais  je  répugne  à  toutes  ces  conjurations. 

—  Ahl  si  vous  répugnez,  dit  René,  alors  il  ne 
fallait  pas  venir! 

—  Allons  donc,  allons  donc,  dit  Coconas,  vas-tu 
faire  l'enfant  à  présent'.  Monsieur  René,  pouvez- 
vous  mo  faire  voir  le  diable? 

—  Non,  monsieur  le  comte. 

—  J'en  suis  fâché,  j'avais  deux  mots  à  lui  dire. 
et  cola  eût  peut-être  encouragé  la  Mole. 

—  blh  bien  !  soit  !  dit  la  Mole,  abordons  franchc- 
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ment  la  question.  On  m'a  parlé  de  figures  en  cire 
modelées  à  la  ressemblance  de  l'objet  aimé.  Est-ce 
un  moyen? 

—  Infainible. 

—  Et  rien,  dans  celte  expérience,  ne  peut  por- 
ter atteinte  à  la  vie  ni  à  la  santé  de  la  personne 
qu'on  aime? 

—  Rien. 

—  Essayons  donc. 

—  Veux-tu  que  je  commence?  dit  Coconas. 

—  Non,  dit  la  Mole,  et,  puisque  me  voilà  engagé, 
j'irai  jusqu'au  bout. 

—  Désirez-vous  beaucoup,  ardemment,  impé- 
rieusement savoir  à  quoi  vous  en  tenir,  monsieur 
de  la  Mole?  demanda  le  Florentin. 

—  Ohl  s'écria  la  Mole,  j'en  meurs,  maître  René! 
Au  même  instant,   on  lieurta  doucement  à  la 

porte  de  la  rue,  si  doucement,  que  maître  René  en- 
tendit seul  ce  bruit,  et  encore  parce  qu'il  s'y  atten- 
dait sans  doute. 

Il  approcha,  sans  affectation  et  tout  en  faisant 
quelques  questions  oiseuses  à  la  Mole,  son  oreille 
du  tuyau,  et  perçut  quelques  éclats  de  voix  qui  pa- 
rurent le  fixer. 

—  Résumez  donc  maintenant  votre  désir,  dit-il, 
et  appelez  la  personne  que  vous  aimez. 

La  Mole  s'agenouilla  comme  s'il  eût  parlé, à  une 
divinité  ;  et  René,  passant  dans  le  premier  compar- 
timent, glissa  sans  bruit  par  l'escalier  extérieur  : 
un  instant  après,  des  pas  légers  effleuraient  le  plan- 
cher de  la  boutique. 

La  Mole,  en  se  relevant,  vit  devant  lui  maitre 
René;  le  Florentin  tenait  à  la  main  une  petite  figu- 
rine de  cire  d'un  travail  assez  médiocre,  elle  por- 
tait une  couronne  et  un  manteau. 

—  Vous  voulez  toujours  être  aimé  de  votre  royale 
maîtresse?  demanda  le  parfumeur. 

—  Oui,  dût-il  m'en  coûter  la  vie,  dussé-je  y  per- 
dre mon  âme,  répondit  la  Mule. 

—  C'est  bien,  dit  le  Florentin  en  prenant  du 
bout  des  doigts  quelques  gouttes  d'eau  dans  une  ai- 
guière et  en  les  secouant  sur  la  tête  de  la  figurine 
en  prononçant  quelques  mots  latins. 

La  Mole  frissonna,  il  comprit  qu'un  sacrilège  s'ac- 
complissait. 

—  Que  faites-vous  là?  dcmanda-t-il. 

—  ,1e  baptise  cette  petite  figure  du  nom  de  Mar- 
guerite. 

—  Mais  dans  quel  but? 

—  Pour  (Hablir  la  sympathie. 

La  Mole  ouvrait  la  bouche  pour  l'empêcher  d'al- 
ler plus  avant,  mais  un  regard  railleur  de  Coconas 
l'arrêta. 

i'ené,  qui  avait  vu  le  mouvement,  attendit, 

—  Il  faut  la  [ileinc  et  entière  volonté,  dit-il. 

—  Faites,  répondit  la  Mole. 

René  traça  sur  une  petite  banderole  de  pajiier 
rouge  quelques  caractères  cabalistiques,  les  passa 


dans  une  aiguille  d'acier,  et,  avec  celte  aiguille,  pi- 
qua la  statuette  au  cœur.' 

Chose  étrange!  à  l'orifice  de  la  blessure  apparut 
une  gouttelette  de  sang,  puis  il  mit  le  feu  au  pa 
pier. 

La  chaleur  de  l'aiguille  fit  fondre  la  cire  autour 
d'elle  et  sécha  la  goullelelle  de  sang. 

—  Ainsi,  dit  René,  par  la  force  de  la  sympathie, 
votre  amour  percera  et  brûlera  le  cœur  de  la  femme 
que  vous  aimez. 

Coconas,  en  sa  qualité  d'esprit  fort,  riait  dans  sa 
moustache  et  raillait  tout  bas;  mais  la  Mole,  aimant 
et  superstitieux,  sentait  une  sueur  glacée  perler  à 
la  racine  de  ses  cheveux. 

—  Et  mainlcnant,  dit  René,  appuyez  vos  lèvres 
sur  les  lèvres  de  la  slatuette  en  disant: 

—  Marguerite,  je  t'aime,  viens,  Marguerite! 
La  Mole  obéit. 

En  ce  moment,  on  entendit  ouvrir  la  porte  de  la 
seconde  chambre,  et  des  pas  légers  s'approchèrent. 
Coconas,  curieux  et  incrédule,  tira  son  poignard, 
et,  craignant,  s'il  tentait  de  soulever  la  tapisserie, 
que  René  ne  fît  la  même  observation  que  lors- 
qu'il voulut  lui  ouvrir  la  porte,  fendit  avec  .«on  poi- 
gnard l'épaisse  tapisserie,  et,  ayant  appliqué  son 
œil  à  l'ouverture,  poussa  un  cri  d'étonnement  au- 
quel deux  cris  de  femmes  répondirent. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  la  Mole  prêt  à  laisser 
tomber  la  figurine  de  cire,  que  René  lui  reprit  des 
mains. 

—  Il  y  a,  reprit  Coconas,  que  la  duchesse  de  Ne- 
vers  et  madame  Marguerite  sont  là. 

—  Eh  bien!  incrédules,  dit  René  avec  un  sou- 
rire austère,  doutez-vous  encore  de  la  force  de  la 
sympathie? 

La  Mole  était  resté  pétrifié  en  apercevant  sa  reine, 
Coconas  avait  eu  un  moment  d'éblouissemcnt  en 
reconnaissant  madame  de  Nevers.  L'un  se  figura 
que  les  sorcelleries  de  maître  René  avaient  évoqué 
le  fantôme  de  Marguerite,  l'autre,  en  voyant  en- 
tr'ouverte  encorda  porte  par  laquelle  les  charmants 
fantômes  étaient  entrés,  eut  bientôt  trouvé  l'expli- 
cation de  ce  prodige  dans  le  monde  vulgaire  et  ma- 
tériel. 

Pendant  que  la  Mole  se  signait  et  soupirait  à  fen- 
dre des  quartiers  de  roc,  Coconas,  qui  avait  eu  tout 
le  temps  de  se  faire  des  questions  philosophiques  et 
de  chasser  l'esprit  malin  à  l'aide  de  ce  goupillon 
qu'on  appelle  l'incrédulité,  Coconas,  voyar^t  par 
l'ouverture  du  rideau  fermé  réhabisscmcnt  de  ma- 
dame de  Nevers  et  le  sourire  un  peu  caustique  de 
l\':irguerite,  jugea  que  le  moment  était  décisif,  et, 
comprenant  que  l'on  peut  dire  pour  un  ami  ce  que 
l'on  n'ose  dire  pour  soi-même,  au  lieu  d'aller  à  ma- 
dame de  Nevers,  il  alla  droit  à  Marguerite,  et,  met- 
tant un  genou  en  terre  à  la  façon  dont  était  repré- 
senté, dans  les  parades  de  la  foire,  le  grand  Ar- 
laxerce,  il  s'écria  d'une  voix  à  laquelle  le  sifflement 
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de  sa  blessure  donnait  un  certain  accent  qui  ne 
manquait  pas  de  puissance  : 

—  Madame,  à  l'instant  même,  sur  la  demande 
de  mon  ami  le  comte  de  la  Mole,  maître  René  évo- 
quait votre  ombre  ;  or, 'à  mon  grand  étonnemcnt, 
votre  nmbro  est  apparue  accompagn('e  d'un  corps 
qui  m'est  bien  cher  et  que  je  recommande  à  mon 
ami.  Ombre  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre,  vou- 
lez-vous bien  dire  au  corps  de  votre  compagne  do 
passer  de  l'autre  côté  du  rideau? 

Marguerite  se  mit  à  rire  et  fit  signe  à  Henriette, 
qui  passa  de  l'autre  côté, 

—  La  Mole,  mon  ami  1  dit  Cnconas,  sois  éloquent 
comme  Démosthcnes,  comme  Cicéron,  comme  M.  le 
cliancclier  de  l'Hospital  ;  et  songe  qu'il  y  va  de  ma 
vie  si  tu  ne  persuades  pas  au  corps  de  madame  la 
duchesse  de  Nevers  que  je  suis  son  plus  dévoué,  son 
plus  obéissant  et  son  plus  fidèle  serviteur. 

—  Mais...  balbutia  la  Mole. 

—  Fais  ce  que  je  te  dis  ;  et  vous,  maître  René, 
veillez  à  ce  que  personne  ne  nous  dérange. 

René  fit  ce  que  lui  demandait  Coconas. 

—  Mordi  !  monsieur,  dit  Marguerite,  vous  êtes 
homme  d'esprit.  Je  vous  écoute  ;  voyons,  qu'avez- 
vous  à  me  dire'.' 

—  J'ai  à  vous  dire,  madame,  que  l'ombre  de  mon 
ami,  —  car  c'est  une  ombre;  et,  la  preuve,  c'est 
qu'elle  ne  prononce  pas  le  plus  petit  mot;  — j'ai 
donc  à  vous  dire  que  celte  ombre  me  supplie  d'user 
de  la  faculté  qu'ont  les  corps  de  parler  intoUigiJjle- 
ment  pour  vous  dire  ;  —  Belle  ombre,  le  gentil- 
homme ainsi  excorporé  a  perdu  tout  son  corps  et 
tout  son  souffle  par  la  rigueur  de  vos  yeux.  Si  vous 
étiez  vous-même,  je  demanderais  à  maître  René  de 
m'abîmer  dans  quelque  trou  sulfureux  plutôt  que 
de  tenir  un  pareil  langage  à  la  fille  du  roi  Henri  II, 
à  la  sœur  du  roi  Charles  IS.,  et  à  l'épouse  du  roi  de 
Navarre.  Mais  les  ombres  sont  dégagées  de  tout  or- 
gueil terrestre,  et  elles  ne  se  fâchent  pas  quand  on 
les  aime.  Or,  priez  votre  corps,  madame,  d'aimer 
un  peu  l'àme  de  ce  pauvre  la  Mole,  àme  en  peine 
s'il  en  fut  jamais;  àme  persécutée  d'abord  par  l'a- 
mitié, qui  lui  a  à  trois  reprises  enfonci' plusieurs  pou- 
ces do  fer  dans  le  ventre;  àme  brûlée  par  h  feu  de  vos 
yeux,  feu  mille  fuis  plus  dévorant  que  tous  les  feux 
de  l'enfer.  .\yez  donc  pitié  de  cette  pauvre  àme,  ai- 
mez un  peu  ce  qui  fut  le  beau  la  Mole,  et,  si  vous 
n'avez  plus  la  parole,  usez  du  geste,  usez  du  sou- 
rire. C'est  une  âme  fort  intelligente  que  celle  de 
mon  ami,  et  elle  comprendra  tout.  Usez-en,  mordi! 
ou  je  passe  mon  épée  au  travers  du  corps  de  René, 
pour  (pi'en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  sur  les  ombres 
il  force  la  vôtre,  cpiil  a  déjà  évoquée  si  à  pro|)os. 
de  faire  des  choses  peu  séantes  pour  une  ombre 
honnèle  comme  vous  me  faites  l'effet  de  l'èlre. 

A  cette  [léroraison  de  Coconas,  qui  s'était  campé 
devant  la  reine  en  Enée  descendant  aux  enfers, 
Marguerite  uc  put  rilenir  un  énorme  éclat  de  rire, 


et,  tout  en  gardant  le  silence  qui  convenait  en  pa- 
reille occasion  à  une  ombre  royale,  elle  tendit  la 
main  à  Coconas. 

Celui-ci  la  reçut  délicatement  dans  la  sienne  en 
appelant  la  Mole  : 

—  Ombre  de  mon  ami,  s'écria-t-il,  venez  ici  à 
l'instant  même. 

La  Mole,  tout  stupéfaite!  tout  palpitant,  obéit. 

—  C'est  bien,  dit  Coconas  en  le  prenant  par  der- 
rière la  tète  ;  maintenant,  approchez  la  vapeur  de 
votre  beau  visage  brun  de  la  blanche  et  vaporeuse 
main  que  voici. 

Et  Coconas,  joignant  le  geste  aux  paroles,  unit 
cette  fine  main  à  la  bouche  de  la  Mole,  et  les  retint 
un  instant  respectueusement  appuyées  l'une  sur 
l'autre,  sans  que  la  main  essayât  de  se  dégager  de 
la  douce  étreinte. 

Marguerite  n'avait  pas  cessé  de  sourire,  mai^  ma- 
dame de  Nevers  ne  souriait  pas.  elle,  encore  trem- 
blante de  l'apparition  inattendue  des  deux  gentils- 
hommes. Elle  sentait  augmenter  son  malaise  de 
toute  la  fièvre  d'une  jalousie  naissante,  car  il  lui 
semblait  que  Coconas  n'eût  pas  dû  oublier  ainsi  ses 
aflaires  pour  celles  des  autres. 

La  Mole  vit  la  contraction  de  son  sourcil,  surprit 
l'éclair  menaçant  de  ses  yeux,  et,  malgré  le  trou- 
ble enivrant  où  la  volupté  lui  conseillait  de  s'en- 
gourdir, il  comprit  le  danger  que  courait  son  ami, 
et  devina  ce  qu'il  devait  tenter  pour  l'y  soustraire. 

Se  levant  donc  et  laissant  la  main  de  Marguerite 
dans  celle  de  Coconas,  il  alla  saisir  celle  de  la  du- 
chesse de  Nevers,  et,  mettant  un  genou  en  terre  : 

—  0  la  plus  belle,  ô  la  plus  adorable  des  fem- 
mes! dit-il,  je  parle  des  femmes  vivantes,  et  non 
des  ombres,  et  il  adressa  un  regard  et  un  sourire  à 
Marguerite,  permettez  à  une  âme  dégagée  de  son 
enveloppe  grossière  de  réparer  les  absences  d'un 
corps  tout  absorbé  par  une  amitié  mal<Tielle.  M.  de 
Coconas.  que  vous  voyez,  n'est  qu'un  homme,  un 
homme  d'une  structure  ferme  et  hardie,  c'est  une 
chair  belle  à  voir  peut-être,  mais  périssable  comme 
toute  chair  :  Omnis  caro  fcninn.  Bien  que  ce  gen- 
tilhomme m'adres.'^e  du  matin  au  soir  les  litanies 
les  plus  suppliantes  à  votre  sujet,  bien  que  vous 
l'ayez  vu  distribuer  les  plus  rudes  coups  que  l'on 
ait  jamais  fournis  en  France,  ce  champion,  si  fort 
en  éloquence  près  d'une  ombre,  n'ose  parler  à  une 
femme.  C'est  pour  cela  qu'il  s'est  adres.sé  à  l'om- 
bre de  la  reine,  en  me  chargeant,  moi,  de  parlera 
votre  beau  corps,  de  vous  dire  qu'il  dépose  à  vos 
pieds  son  cœur  et  son  àme;  qu'il  demande  à  vos 
yeux  divins  de  le  regarder  en  pitié,  à  vos  doigts  ro- 
ses et  brûlants  de  l'appeler  d'un  signe;  à  votre  voix 
vibrante  et  harmonieuse  de  lui  dire  de  ces  mots 
qu'on  n'oublie  pas;  ou  sinon,  il  m'a  encore  prié 
d'une  chose,  c'est,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  vous 
attendrir,  de  lui  [lasser,  pour  la  seconde  fois,  mon 
épée.  qui  est  une  lame  véritable,  les  ojk'iï  n'onl 


124 


LA  REINE  BIARGOT. 


d'ombre  qu'au  soleil,  de  lui  passer,  dis-je,  pour  la 
seconde  fois,  mon  épée  au  travers  du  corps  ;  car  il 
ne  saurait  vivre  si  vous  ne  l'autorisez  à  vivre  exclu- 
sivement pour  vous. 

Autant  Coconas  avait  mis  de  verve  et  de  panta- 
lonnade dans  son  discours,  autant  la  Mole  venait 
de  déployer  de  sensibilité,  de  puissance  enivrante 
et  de  câline  humilité  dans  sa  supplique. 

Les  yciix  de  Henriette  se  détournèrent  alors  de  la 
Mole,  qu'elle  avait  écouté  tout  le  temps  qu'il  venait 
de  parler,  et  se  portèrent  sur  Coconas  pour  voir  si 
l'expression  du  visage  du  gentilhomme  était  en  har- 
monie avec  l'oraison  amoureuse  de  son  ami.  Il  pa- 
raît qu'elle  en  fut  satisfaite,  car,  rouge,  haletante; 
vaincue,  elle  dit  à  Coconas  avec  un  sourire  qui  dé- 
couvrait une  double  rangée  de  perles  enchâssées 
dans  du  corail  :  —  Est-ce  vrai .' 

—  Mordi  !  s'écria  Coconas  fasinné  par  ce  regard, 
et  brûlant  des  feux  du  même  fluide;  c'est  vrai!... 
Oh  !  oui,  madame,  c'est  vrai,  vrai  sur  votre  vie, 
vrai  sur  ma  mort  ! 

—  Alors,  venez  donc!  dit  Henriette  en  lui  ten- 
daCî  la  main  avec  un  abandon  que  trahissait  la  lan- 

i    gucur  de  ses  yeux. 


Coconas  jeta  en  l'air  son  toquet  de  velours,  cl, 
d'un  bond,  fut  prés  de  la  jeune  femme,  tandis  que 
la  Mole,  rappelé  de  son  coté  par  un  geste  de  Mar- 
guerite, faisait  avec  son  ami  un  chassez-croisez 
amoureux. 

En  ce  moment,  René  apparut  sur  la  porte  du 
fond . 

■ —  Silence!  s'écria-t-il  avec  un  accent  qui  étei- 
gnit toute  cette  flamme...  silence! 

Et  l'on  entendit  dans  l'épaisseur  de  la  muraille 
le  frôlement  du  fer  grinçant  dans  une  serrure  et  le 
cri  d'une  porte  roulant  sur  ses  gonds. 

—  Mais,  dit  Marguerite  fièrement,  il  me  semble 
que  personne  n"a  le  droit  d'entrer  ici  quand  nous 
y  sommes  ! 

—  Pas  même  la  reine  mère?  murmura  René  à 
son  oreille. 

Marguerite  s'élança  aussitôt  par  l'escalier  exté- 
rieur, attirant  la  Mole  après  elle;  Henriette  et  Co- 
conas, à  demi  enlacés,  s'enfuirent  sur  leurs  traces. 

Tous  quatre  s'envolaat  comme  s'envolent,  au 
premier  bruit  indiscret,  les  oiseaux  gracieux  qu'on 
a  vus  se  becqueter  sur  une  branche  en  fleur. 


s\^ 
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XX 


LES  POULES  MURES. 


1  était  temps  que  los  deux 
ooii[iles  disparussent.  Ca- 
tiierinc  mettait  la  clef  dans 
la  serrure  de  la  seconde 
porte  au  moment  où  Coco- 
i^f  nas  et  madame  de  Nevers 
sortaient  par  l'issue  du 
fond,  et  Catherine,  en  en- 
trant, put  entendre  le  craquement  do  l'escalier  sous 


les  pas  des  fugitifs.  Elle  jeta  autour  d'elle  un  re- 
gard inquisiteur,  et  arrêtant  enfin  soa  œil  soup- 
çonneu.x  sur  Ueuo.  qui  se  trouvait  debontet  incliné 
devant  elle  : 

—  Qui  était  là?  demanda-t-elle. 

—  Des  amants  (jui  se  sont  contentés  de  ma  parole 
quand  je  los  ai  assurés  qu'ils  s'aimaient. 

—  Laissons  cela,  dit  Catherine  en  haussant  les 
épaules;  u'y  a-t-il  plus  personne  ici  f 
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—  Personne  que  Votre  Majesté  et  moi. 

—  Avez-vous  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

—  A  propos  des  poules  noires? 

—  Oui. 

—  Elles  sont  prêtes,  madame. 

—  Ah!  si  vous  étiez  juif!  murmura  Catherine. 
'  — Moi,  juif,  madame,  pourquoi? 

Parce  que  vous  pourriez  lire  les  livres  pré- 
cieux qu'ont  écrit  les  Hébreux  sur  les  sacrifices.  Je 
me  suis  fait  traduire  l'un  d'eux,  et  j'ai  vu  que  ce 
n'était  ni  dans  le  cœur  ni  dans  le  foie,  comme  les 
Romains,  que  les  Hébreux  cherchaient  les  présa- 
ges :  c'était  dans  la  disposition  du  cerveau  et  dans 
la  figuration  des  lettres  qui  y  sont  tracées  par  la 
main  toute-puissante  de  la  destinée. 

—  Oui,  madame,  je  l'ai  aussi  entendu  dire  par 
un  vieux  rabbin  de  mes  anii.s. 

—  H  y  a,  dit  Cnlherine,  des  caractères  ainsi  des- 
sinés qui  ouvrent  toute  une  voie  prophétique  ;  seu- 
lement, les  savants  chaldéens  recommandent... 

—  Recommandent. . .  quoi  ?  demanda  René,  voyant 
que  la  reine  hésilait  à  continuer. 

—  Recommandent  que  l'expérience  se  fasse  sur 
des  cerveaux  humains,  comme  étant  plus  dévelop- 
pés et  plus  sympathiques  à  la  volonté  du  consul- 
tant. 

—  Hélas  !  madame,  dit  René,  Votre  Majesté  sait 
bien  que  c'est  impossible! 

—  Difficile  du  moins,  dit  Catherine  ;  car,  si  nous 
avions  su  cela  à  la  Saint-Barthélémy...  hein,  René! 
quelle  riche  récolte!  Le  premier  condamné...  j'y 
songerai.  En  attendant,  demeurons  dans  le  cercle 
du  possible.  La  chambre  des  sacrifices  est-elle  pré- 
parée? 

—  Oui,  madame. 

—  Passons-y. 

René  alluma  une  bougie  faite  d'éléments  étran- 
ges, et  dont  l'odeur,  tantôt  subtile  et  pénétrante, 
tantôt  nauséabonde  et  fumeuse,  révélait  l'introduc- 
tion de  plu.sieurs  matières;  puis,  éclairant  Cathe- 
rine, il  passa  le  premier  dans  la  cellule. 

Catherine  choisit  elle-même  parmi  tous  les  in- 
struments de  sacrifice  un  couteau  d'acier  bleuissant, 
tandis  que  René  allait  chercher  une  des  deux  poules 
qui  roulaient  dans  un  coin  leur  œil  d'or  inquiet. 

—  Comment  proc('dorons-nous? 

—  Nous  interrogerons  le  foie  de  l'une  et  le  cer- 
veau de  l'autre.  Si  les  deux  exi)ériences  nous  don- 
nent les  mêmes  résultats,  il  faudra  bien  croire, 
surtout  si  ces  résultats  se  combinent  avec  ceux  pré- 
cédemment obtenus. 

—  Par  où  conimeneeriins-nous? 

—  Par  l'expiTience  du  foie. 

—  C'est  bien,  dit  René;  et  il  attacha  la  poule  sur 
le  |ietit  autel  à  deux  aiineinix  placés  aux  deux  ex- 
trémités, de  manière  que  l'aniiiial,  renversé'  sur  le 
dos,  ne  pouvait  ([ue  se  débattre  sans  bouger  de 
place. 


Catherine  lui  ouvrit  la  poitrine  d'un  seul  coup 
de  couteau.  La  poule  jeta  trois  cris,  et  expira  après 
s'être  assez  longtemps  débattue. 

—  Toujours  trois  cris,  murmura  Catherine,  trois 
signes  de  mort. 

Puis  elle  ouvrit  le  corps. 

—  Et  le  foie  penchant  à  gauche,  continua-t-elle, 
toujours  à  gauche;  triple  mort  suivie  d'une  dé- 
chéance. Sais-tu,  René,  que  c'est  effrayant? 

—  Il  faut  voir,  madame,  si  les  présages  de  la  se- 
conde victime  coïncideront  avec  ceux  de  la  pre- 
mière. 

René  détacha  le  cadavre  de  la  poule  et  le  jeta 
dans  un  coin.  Puis  il  alla  vers  l'autre,  qui,  jugeant 
de  son  sort  par  celui  de  sa  compagne,  essaya  de  s'y 
soustraire  en  courant  tout  autour  de  la  cellule,  et 
qui,  enfin,  se  voyant  prise  dans  un  coin,  s'envola 
par-dessus  la  tète  de  René,  et  s'en  alla  dans  .son 
vol  éteindre  la  bougie  magique  que  tenait  à  la  main 
Catherine. 

—  Vous  le  voyez,  René,  dit  la  reine.  C'est  ainsi 
que  s'éteindra  notre  race.  La  mort  soufflera  dessus, 
et  elle  disparaitra  de  la  surface  de  la  terre.  Trois 
lils,  cependant,  trois  filsl...  inurmura-t-elle  triste- 
ment. 

René  lui  prit  des  mains  la  bougie  éteinte,  et  alla 
la  rallumer  dans  la  pièce  à  côté. 

Quand  il  revint,  il  vit  la  poule  qui  s'était  fourré 
la  tête  dans  l'entonnoir. 

—  Cette  fois,  dit  Catherine,  j'éviterai  les  cris,  car 
je  lui  trancherai  la  tète  d'un  seul  coup. 

Et,  en  effet,  lorsque  la  poule  l'ut  attachée,  Cathe- 
rine, comme  elle  l'avait  dit,  d'un  seul  coup  lui 
trancha  la  tête.  Mais,  dans  la  convulsion  suprême, 
le  bec  s'ouvrit  trois  fois  et  se  rejoignit  pour  ne 
plus  se  rouvrir. 

—  Vois-tu,  dit  Catherine  épouvantée.  A  défaut  de 
trois  cris,  trois  soupirs.  Trois,  toujours  trois.  Ils 
mourront  tous  trois.  Toutes  ces  âmes,  avant  de  par- 
tir, comptent  et  appellent  jusqu'à  trois.  Voyons 
maintenant  les  signes  de  la  tête. 

.Mors  Catherine  abattit  la  crête  pâlie  do  l'animal , 
ouvrit  avec  précaution  le  crâne  ;  et,  le  séparant  de 
manière  à  laisser  à  découvert  les  lobes  du  cerveau, 
elle  essaya  de  trouver  la  forme  d'une  lettre  quel- 
conque sur  les  sinuo-sités  sanglantes  (jue  trace  la  di- 
vision de  la  pulpe  cérébrale. 

—  Toujours,  sécria-t-elle  en  frappant  dans  ses. 
deux  mains,  toujours!  et  cette  fois  le  pronostic  est 
plus  clair  que  jamais.  Viens  et  regarde. 

René  s'approcha. 

—  Quelle  est  cette  lettre?  lui  demanda  Catherine 
en  lui  désignant  un  signe. 

—  Un  H,  répondit  IJené. 

—  Combien  de  fois  répété? 
René  compta. 

—  Quatre,  dit-il. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  est-ce  cela?  Je  le  vol.". 
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c'est-à-dire  Henri  IV.  Oh!  gronda-t-elle  en  jetant  le 
couteau,  je  suis  maudite  dans  ma  postérité. 

Celait  une  effrayante  figure  que  celle  de  cette 
femme  pâle  comme  un  cadavre,  éclairée  par  la  lu- 
gubre lumière,  et  crispant  ses  mains  sanglantes. 

—  Il  régniTa.  dit-elle  avec  un  soupir  de  dés- 
espoir, il  régnera! 

—  Il  régnera,  répéta  René  enseveli  dans  une  rê- 
verie profonde, 

Cependant,  bientôt  cette  expression  sombre  s'ef- 
faça des  traits  de  Catherine  à  la  lumière  d'une  pen- 
sée qui  semblait  éclore  au  fond  de  son  cerveau. 

—  René,  dit-elle  en  étendant  la  main  vers  le 
Florentin,  sans  détourner  sa  tête  inclinée  sur  sa 
poitrine,  René,  n'y  a-t-il  pas  une  terrible  histoire 
d'un  médecin  de  Pérouse,  qui,  du  même  coup,  à 
l'aide  d'une  pommade,  a  empoisonné  sa  fille  et  l'a- 
mant de  sa  fille? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  cet  amant,  c'était?...  continua  Catherine 
toujours  pensive. 

—  C'était  le  roi  Ladislas,  madame. 

—  Ail  !  oui,  c'est  vrai,  murnuira-t-elle.  Avez-vous 
quelques  détails  sur  celte  histoire? 

—  Je  possède  un  vieux  livre  qui  en  traite,  répon- 
dit René. 

—  Eh  bien  !  passons  dans  l'autre  chambre,  vous 
me  le  prêterez. 

Tous  deux  quittèrent  alors  la  cellule,  dont  René 
ferma  la  porte  derrière  lui. 

—  Votre  Majesté  me  donne-t-elle  d'autres  ordres 
pour  de  nouveaux  sacrifices?  demanda  le  Florentin. 

—  Non,  René,  non!  je  suis  pour  le  moment  suf- 
fisamment convaincue.  Nous  attendrons  que  nous 
puissions  nous  procurer  la  tèle  de  quelque  con- 
damné, et,  le  jour  de  l'exécution,  tu  en  traiteras 
avec  le  bourreau. 

René  .s'inclina  en  signe  d'assentiraeni,  puis  il 
s'approcha,  sa  bougie  à  la  main,  des  rayons  oii 
étaient  rangés  les  livres,  monta  sur  une  chaise,  en 
prit  un,  et  le  donna  à  la  reine. 

Catherine  l'ouvrit. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-elle. 

«  De  la  manière  d'élever  et  de  nourrir  les  tierce- 
lets, les  faucons  et  les  gerfauts,  pour  qu'ils  soient 
braves,  vaillants  et  toujours  prêts  au  vol.  >) 

—  Ah  '  pardon,  madame,  je  me  trompe.  Ceci  est 
un  traité  de  vénerie  fait  par  un  savant  Lucquois 
pour  le  fameux  Castruccio  Castracani.  II  était  place 
à  côté  de  l'autre,  relié  de  la  même  façon.  Je  me 
suis  trompé.  C'est  d'ailleurs  un  livre  très-précieux; 
il  n'en  existe  que  trois  exenqilaircs  au  monde  :  un 
qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Venise,  l'autre 
qui  avait  été  acheté  par  votre  aïeul  Laurent,  et  qui 
a  été  offert  par  Pierre  de  Médicis  au  roi  Charles  VllI 
lors  de  son  passage  à  Florence,  et  le  Iroisième  que 
voici. 

—  Je  le  vénère,  dit  Catherine,  à  cause  do  sa  ra- 


reli;  ;  mais,  n'en  ayant  pas  be.=oin,  je  vous  le  rends. 

Et  elle  tendit  la  main  droite  vers  René  pour  re- 
cevoir l'autre,  tandis  que  de  la  main  gauche  elle 
lui  rendit  celui  qu'elle  avait  reçu. 

Celte  fois  René  ne  s'i'tait  point  trompé,  c'était 
bien  le  livre  qu'elle  désirait.  René  descendit,  le 
feuilleta  un  instant,  et  le  lui  rendit  tout  ouvert. 

Catherine  alla  s'a.sseoir  à  une  table,  René  posa 
près  d'elle  la  bougie  magique,  et,  à  la  lueur  de  celte 
flamme  bleuâtre,  elle  lut  quelques  lignes  à  demi- 
voix, 

—  P.ien,  dit-elle  en  refermant  le  livre.  Voilà  tout 
ce  que  je  voulais  savoir. 

Elle  se  leva,  laissant  le  livre  sur  la  table  et  em- 
portant seulement  au  fond  de  son  esprit  la  pensée 
qui  y  avait  germé  et  qui  devait  y  mûrir. 

René  attendit  respectueusement,  la  bougie  à  la 
main,  que  la  reine,  qui  paraissait  prête  à  se  retirer, 
lui  donnât  de  nouveaux  ordres  ou  lui  adressât  de 
nouvelles  questions. 

Catherine  fit  plusieurs  pas  la  tête  inclinée,  le 
doigt  sur  la  bouche  et  en  gardant  le  silence. 

Puis,  s'arrêlant  tout  à  coup  devant  René  et  rele- 
vant sur  lui  son  œil  rond  et  fixe  comme  celui  d'un 
oiseau  de  proie  : 

—  Avoue-moi  que  tu  as  fait  pour  elle  quelque 
philtre,  dit-elle, 

—  Pour  qui  ?  demanda  René  en  tressaillant. 

—  Pour  la  Sauve. 

— ■  Moi,  madame,  dit  René,  jamais  ! 

—  Jamais? 

—  Sur  mon  âme,  je  vous  le  jure. 

—  Il  y  a  cependant  de  la  magie,  car  il  l'aime 
comme  un  fou,  lui  qui  n'est  pas  renommé  par  sa 
constance. 

—  Qui  lui,  madame? 

-—Lui,  Henri  le  maudit.  Celui  qui  succédera  à 
nos  trois  fils,  celui  qu'on  appellera  un  jour  Henri  IV, 
et  qui  cependant  est  lejlls  de  Jeanne  d'Albret. 

Et  Catherine  accompagna  ces  dorniers  mots  d'un 
soupir  qui  fil  frissonner  René,  car  il  lui  rappelait 
les  fameux  gants  que,  par  ordre  de  Catherine,  il 
avait  préparés  pour  la  reine  de  Navarre. 

—  Il  y  va  donc  toujours?  demanda  René. 

—  Toujours,  dit  Catherine. 

—  J'avais  cru  cependant  que  le  roi  de  Navarre 
était  revenu  tout  entier  à  sa  femme. 

—  Comédie,  René,  comédie.  Je  ne  sais  dans  quel 
but.  mais  tout  se  réunit  pour  me  tromper.  Ma  fille 
elle-même,  Marguerite,  se  déclare  contre  moi;  peut- 
être,  elle  aussi,  espèro-l-ellc  la  mort  de  ses  frères, 
peut-être  espèrc-t-cllo  être  reine  de  France. 

—  Oui,  peut-être  !  dit  René,  rejeté  dans  sa  rêve- 
rie et  se  faisant  l'écho  du  .doute  terrible  de  Cathe- 
rine. 

—  Enfin,  dit  Catherine,  nous  verrons. 

Et  elle  s'achemina  vers  la  porte  du  fond,  jugeant 
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sans  lioiitG  inutile  do  descendre  par  rescaiier  se- 
I    crct,  puis(iu'clle  était  sûre  d'être  seule. 
i        René  la  précéda,  et,  quelques  inslant<  .après,  tous 
j    deux  se  trouvèrent  dans  la  boutique  du  parfumeur. 

—  Tu  m'avais  promis  de  nouveaux  cosmétiques 
pour  mes  mains  et  pour  mes  lèvres,  René,  dit-elle; 
voici  l'hiver,  et  tu  sais  que  j'ai  la  peau  fort  sensible 
au  froid. 

—  Je  m'en  suis  déjà  occupé,  madame,  et  je  vous 
les  porterai  demain. 

—  Demain  soir  tu  no  me  trouveras  pas  avant  neuf 


ou  dix  heures.  Pendant  la  journée  je  fais  mes  dé- 
votions. 

—  Bien,  madame,  je  serai  au  Louvre  à  neuf 
heures. 

—  Madame  de  Sauve  a  de  belles  mains  et  de  bel- 
les lèvres,  dit  d'un  ton  indifférent  Catherine;  et  de 
quelle  pâte  se  sert-elle? 

—  Pour  ses  mains? 

—  Oui,  pour  ses  mains  d'abord. 
— ^  Ue  pciteà  rh('liotrope. 

—  Et  pour  ses  lèvres? 


LA  Ui;iiMi  MAIIGOT. 
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—  l'our  ses  Inxres,  elle  \a  se  servir  du  nouvel 
opiatque  jai  invente,  et  dont  je  comptais  porter 
demain  une  boîte  à  Votre  Majesté  en  même  temps 
(lu'à  elle. 

Catlicrine  resta  un  instant  pensive. 

—  Au  reste,  elle  est  belle,  rettc  créature,  dit- 
elle,  répondant  toujours  à  sa  secrète  pensée,  et  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  cette  passion  du  Héarnais. 

—  Et  surtout  dévouée  à  Votre  Majesti',  dit  Hené; 
à  ce  que  je  erois,  du  moins. 

Catlicrine  sourit  et  haussa  les  épaules. 

—  Lorsqu'unefeinme  aime,  dit-elle,  est-ce  qu'elle 


e<t  jamais  dévouée  à  un  autre  (ju'à  son  amant  '.  Tu 
lui  as  fait  quelque  pliiltrc,  René! 

—  Je  vous  jure  que  non,  madame. 

—  C'est  bien  !  n'en  parlons  plus.  Montre-moi 
donc  cet  opiat  nouveau  dont  tu  me  parlais,  et  qui 
doit  lui  faire  le*  lèvres  plus  fraîches  et  plus  rose^; 
encore. 

Ucné  s'approcha  d'un  rayon  et  montra  à  Cathe- 
rine six  petites  boites  d'ar^^ent  do  la  nu'me  forme, 
c'est-à-dire  rondes,  rangt-es  les  unes  à  cote  de-<  au- 
tres. 

—  Voilà  le  seul  philtre  qu'elle  m'ait  demandé, 


fj-'â  -  -  iVf .  :  :>.va  t'^M  i  C^*,  tut  1  uiTurth,  I, 
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dit  René;  il  est  vrai,  comme  le  dit  Votre  Majesté, 
que  je  l'ai  composé  exprès  pour  elle,  car  elle  aies 
lùvres  si  fines  et  si  tendres,  que  le  soleil  el  le  vent 
les  gercent  également. 

Catherine  ouvrit  une  de  ces  boîtes,  elle  contenait 
une  pâte  du  carmin  le  plus  séduisant. 

—  René,  dit-elle,  donne-moi  de  la  pâte  pour 
mes  mains;  j'en  manque,  j'en  emporterai  avec  moi. 

René  s'éloigna  avec  la  bougie  et  s'en  alla  cher- 
cher dans  un  compartiment  particulier  ce  que  lui 
demandait  la  reine.  Cependant  il  ne  se  retourna  pas 
si  vite  qu'il  ne  crût  voir  que  Catherine,  par  un 
brusque  mouvement,  venait  de  prendre  une  boite 
et  de  la  cacher  sous  sa  mante.  11  était  trop  familia- 
risé avec  ces  soustractions  de  la  reine  mère  pour 
avoir  la  maladresse  de  paraître  s'en  apercevoir. 
Aussi,  prenant  la  pâte  demandée  enfermée  dans  un 
s:»'  de  papier  fleurdelisé  : 


—  Voici,  madame,  dit-il. 

—  Merci,  René!  reprit  Catherine. 
Puis,  après  un  moment  de  silence  : 

—  .Ne  porte  cet  opiat  à  madame  de  Sauve  que 
dans  huit  ou  dix  jours,  je  veux  être  la  première  à 
en  faire  l'essai. 

Et  elle  s'apprêta  à  sortir. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  que  je  la  reconduise? 
dit  René. 

—  Jusqu'au  bout  du  pont  seulement,  répondit 
Catherine,  mes  gentilshommes  m'attendent  là  avec 
ma  litière. 

Tous  deux  sortirent  et  gagnèrent  le  coin  de  la  rue 
de  la  Barillerie,  où  quatre  gentilshommes  à  cheval 
"t  une  litière  sans  armoiries  attendaient  Catherine. 

En  rentrant  chez  lui.  le  premier  soin  de  René  fut 
de  compter  ses  boîtes  d'opiat. 

Il  en  manquait  une. 
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atliorini'  ne  sY'tait  pas 
tronifK'C  ilansses  souprnns. 
1  Henri  ;i\  ait  repris  ses  liabi- 
^  ludes,  et,  ehaqiie  soir,  il 
;  se  rendait  eliez  madame  de 
Sauve.  D'aliord ,  il  avait 
exécuté  cette  excursion 
avec  le  plus  ^rand  secret, 
puis,  peu  a  peu,  il  s'était  relàclié  de  sa  déliance, 
a\  ait  ni'gligé  les  précautions,  de  sorte  que  Catherine 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  s'assurer  (pie  la  reine  de 
Navarre  continuait  d'être  de  nom  Marguerite,  do 
fait  madame  de  Sauve. 

Nous  avons  dit  deux  mots,  au  commencement  de 
cette  histoire,  de  l'appartement  de  madame  de 
Sauve;  mais  la  porte  ouverte  par  Dariolc  au  roi  de 
Navarre  s'est  hermétiquement  refermée  sur  lui,  de 
sorte  que  cet  appartement,  théâtre  des  mj'stérieu- 
ses  amours  du  Béarnais,  nous  est  complètement  in- 
connu. 

Ce  logement,  du  genre  de  ceux  ipie  les  prin- 
ces fournissent  à  leurs  commensaux  dans  les  pa- 
lais qu'ils  habitent,  afin  de  les  avoir  à  leur  por- 
tée, était  plus  petit  et  moins  commode  que  n'eût 
certainement  été  un  logement  situi'  par  la  ville.  Il 
était,  connue  on  le  sait  déjà,  placé  au  second,  à  jieii 
près  au-dessus  de  celui  de  Henri,  et  la  porte  s'en 
ouvrait  sur  un  corridor  dont  l'extrémité,  était  éclai- 
rée par  une  fenêtre  ogivale  à  |ietits  carreaux  en- 
châssés de  plomb,  laquelle,  même  dans  les  jijus 
beaux  jours  de  l'année,  ne  laissait  pénétrer  qu'une 
lumière  douteuse.  Pendant  l'hiver,  dès  trois  heures 
de  l'après-midi,  on  était  obligé  d'y  allumer  une 
lampe,  (jui,  ne  contenant,  iHé  comme  hiver,  que  la 
même  quantité  d'iiuile,  s'éteignait  alors  vers  les 
dix  heures  du  soir,  et  donnait  ainsi,  depuis  que  les 
jours  d'hiver  étaient  arrivés,  une  plus  grande  sé- 
curitii  aux  deux  amants. 

Une  petite  antichambre  tapiss(ie  de  damas  de  soie 
ft  larges  fleurs  jaunes,  une  chambre  do  réception 
tendue  de  velours  bleu,  une  chambre  à  coucher, 
dont  le  lit  â  colonnes  torses  et  à  rideaux  de  salin 
cerise  enchâssait  une  ruelle  ornée  d'un  miroir  garni 
d'argent  et  de  deux  tableaux  tirés  des  amours  de 
Vénusetd'Adonis,  tel  était  le  logement,  aujourd'hui 
l'on  dirait  le  nid,  delà  charmante  fille  d'atour  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis. 


En  cherchant  bien,  on  eût  encore^  en  face  d'une 
toilette  garnie  de  tous  ses  accessoires,  trouvé,  dans 
un  coin  sombre  de  cette  chambre,  une  petite  porte 
ouvrant  sur  une  espèce  d'oratoire,  où.  exhaussé 
sur  deux  gradins,  s'élevait  un  prie-Dieu.  Dans  cet 
oratoire,  étaient  pendues  à  la  muraille,  et  comme 
pour  servir  de  correctif  aux  deux  tableaux  mytho- 
logiques dont  nous  avons  parlé,'  trois  ou  quatre 
peintures  du  spiritualisme  le  plus  exalté.  Entre  ces 
peintures  étaient  suspendues,  à  des  clous  dorés,  des 
armes  de  femme  ;  car,  à  cette  époque  de  mystérieu- 
ses intrigues ,  les  femmes  portaient  des  armes 
comme  les  hommes,  et,  parfois,  s'en  servaient  aussi 
habilement  qu'eux. 

Ce  soir-lâ,  qui  était  le  lendemain  du  jour  où  s'é- 
taient passées  chez  maître  René  les  scènes  que  nous 
avons  racontées,  madauie  de  Sauve,  assise  dans  sa 
chambre  à  coucher  sur  un  lit  de  rrpos,  racontait  à 
Henri  ses  craintes  et  son  amour,  et  lui  donnait 
comme  preuve  de  ces  craintes  et  de  cet  amour,  le 
dévouement  qu'elle  avait  niontn''  la  fameuse  nuit 
qui  avait  suivi  celle  de  la  Saint-lîarthi'Ieniy.  nuit 
que  Henri,  on  se  le  rappelle,  avait  passée  chez  sa 
femme. 

Henri,  de  .son  coté,  lui  exprimait  sa  reconnais- 
sance. Madame  de  Sauve  l'tait  charmante  ce  soir-lâ 
dans  son  simple  peignoir  de  batiste,  et  Henri  était 
très-reconnaissant. 

Au  milieu  de  tout  cela,  comme  Henri  était  réellc- 
uient  amoureux,  il  était  rêveur.  De  son  enté,  ma- 
dame de  Sauve,  qui  avait  Uni  par  adopter  de  tout 
son  cœur  cet  amour  commandé  parCatlterinc,  regar- 
dait beaucoup  Henri,  pourvoir  si  les  yeux  étaient 
d'accord  avec  les  paroles. 

—  Voyons.  Henri,  disait  madame  de  Sauve; 
soyez  franc  ;  pendant  cette  nuit  passée  dans  le  cabi- 
net de  Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre,  avec  .M.  de 
la  Mole  à  vos  pieds,  n'avez-vous  pas  regretté  que  ce 
digne  gentilhomme  se  trouvât  entre  vous  et  la 
chambre  à  coucher  de  la  reine? 

—  Oui.  en  vérité,  ma  mie,  dit  Henri,  car  il  nv 
fallait  absolument  passer  par  cette  chambre  pour 
aller  à  celle  où  je  me  trouve  si  bien,  et  où  je  suis 
si  heureux  en  ce  moment. 

Madame  de  Sauve  sourit. 

—  Et  vous  n'y  êtes  pas  rentré  depuis? 

—  Que  les  fois  que  je  vous  ai  dites. 
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—  Vous  n'y  rentrerez  jamais  sans  me  le  dire? 

—  Jamais. 

—  En  jureriez-vous? 

—  Oui.  certainement,  si  j'étais  encore  hugue- 
not, mais... 

—  -Mais,  quoi? 

—  Mais  la  religion  catholique,  dont  j'apprends 
l'es  dogmes  en  ce  moment,  m"a  appris  qu'on  ne  doit 
jamais  jurer. 

—  Gascon  !  dit  madame  de  Sauve  en  secouant  la 
tête. 

—  Mais  à  votre  tour,  Charlotte,  dit  Henri,  si  je 
vous  interrogeais,  répondriez-vous  à  mes  ques- 
tions ? 

—  Sans  doute,  répondit  la  jeune  femme.  Moi  je 
n'ai  rien  à  vous  cacher. 

—  Voyons,  Charlotte,  dit  le  roi,  expliquez-moi 
une  bonne  fois  comment  il  se  fait  qu'après  cette  ré- 
sistance désespérée  qui  a  précédé  mon  mariage, 
vous  soyez  devenue  moins  cruelle  pour  moi,  qui  suis 
un  gauche  Béarnais,  un  provincial  ridicule,  un 
prince  trop  pauvre,  enfin,  pour  entretenir  brillants 
les  joyaux  de  sa  couronne? 

—  Henri,  dit  Charlotte,  vous  me  demandez  le 
mot  de  l'énigme  que  cherchent  depuis  trois  mille 
ans  les  philosophes  de  tous  les  paysl  Henri,  ne  de- 
mandez jamais  à  une  femme  pourquoi  elle  vous 
aime;  contentez-vous  de  lui  demander  :  M'aimez- 
vous? 

—  M'aimez-vous,  Charlotte?  demanda  Henri. 

—  Je  vous  aime,  répondit  madame  de  Sauve 
avec  un  charmant  sourire  et  en  laissant  tomber  sa 
belle  main  dans  celle  de  son  amant. 

Henri  retint  cette  main. 

—  Mais,  reprit-il  poursuivant  sa  pensée,  si  je  l'a- 
vais deviné,  ce  mot,  que  les  philosophes  cherchent 
en  vain  depuis  trois  mille  ans,  du  moins  relative- 
ment à  vous,  Charlotte  ! 

Madame  de  Sauve  rougit. 

—  Vous  m'aimez,  continua  Henri  ;  par  consé- 
quent, je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  demander,  et 
me  tiens  pour  le  plus  heureux  homme  du  monde. 
Mais,  vous  le  savez,  au  bonheur  il  manque  tou- 
jours quelque  chose.  Adam,  au  milieu  du  paradis, 
ne  s'est  pas  trouvé  complètement  heureux,  et  il  a 
mordu  à  cette  misérable  pomme  qui  nous  a  donné 
à  tous  ce  besoin  de  curiosité  qui  fait  que  chacun 
passe  sa  vie  à  la  recherche  d'un  inconnu  quelcon- 
(jue.  Dites-moi,  ma  mie,  pour  m'aider  à  trouver  lo 
mien,  n'est-ce  point  la  reine  Catiierine  qui  vous  a 
dit  d'abord  de  m'aimer? 

—  Henri,  dit  madame  de  Sauve,  parlez  bas 
quand  vous  parlez  de  la  reine  mère. 

—  Oh!  dit  Henri  avec  un  aiwiidon  et  une  con- 
fiance à  laquelle  madame  de  Sauvi'  fut  irumpèe  elle- 
même,  c'était  bon  autrefois  de  me  délier  d'elle,  cette 
bonne  mère,  quand  nous  étions  mal  ensemble; 
mais  maintenant  que  je  suis  le  mari  de  sa  lille... 


—  Le  mari  de  madame  Marguerite!  dit  Charlotte 
en  rougissant  de  jalousie. 

—  Parlez  bas  à  votre  tour,  dit  Henri.  Maintenant 
que  je  suis  le  mari  de  sa  fille,  nous  sommes  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Que  voulait-on?  que  je 
me  fisse  catholique,  à  ce  qu'il  parait.  Eh  bien!  la 
grâce  m'a  touché;  et,  par  l'intercession  de  saint 
Barthélémy,  je  le  suis  devenu.  Nous  vivons  mainte- 
nant en  famille  comme  de  bons  frères,  comme  de 
bons  chrétiens. 

—  Et  la  reine  Marguerite? 

—  La  reine  Marguerite,  dit  Henri,  eh  bien  !  elle 
est  le  lien  qui  nous  unit  tous. 

—  Mais  vous  m'avez  dit,  Henri,  que  la  reine  de 
Navarre,  en  récompense  de  ce  que  j'avais  été  dé- 
vouée pour  elle,  avait  été  généreuse  pour  moi.  Si 
vous  m'avez  dit  vrai,  si  cette  générosité,  pour  la- 
quelle je  lui  ai  voué  une  si  grande  reconnaissance, 
est  réelle,  elle  n'est  qu'un  lien  de  convention  facile 
à  briser.  Vous  ne  pouvez  donc  vous  reposer  sur  cet 
appui,  car  vous  n'en  avez  imposé  à  personne  avec 
cette  prétendue  intimité. 

—  Je  m'y  repose  cependant,  et  c'est  depuis  trois 
mois  l'oreiller  sur  lequel  je  dors. 

—  Alors,  Henri,  s'écria  madame  de  Sauve,  c'est 
que  vous  m'avez  trompée,  c'est  que  véritablement 
madame  Marguerite  est  votre  femme. 

Henri  sourit. 

—  Tenez,  Henri,  dit  madame  de  Sauve,  voilà  de 
ces  sourires  qui  m'exaspèrent,  et  qui  font  que,  tout 
roi  que  vous  êtes,  il  me  prend  parfois  de  cruelles 
envies  de  vous  arracher  les  yeux. 

—  Alors,  dit  Henri,  j'arrive  donc  à  en  imposer 
sur  cette  prétendue  intimité,  puisqu'il  y  a  des  mo- 
ments où,  tout  roi  que  je  suis,  vous  voulez  m'arra- 
cher  les  yeux,  parce  que  vous  croyez  qu'elle  existe! 

—  Henri,  Henri,  dit  madame  de  Sauve,  je  crois 
que  Dieu  lui-même  ne  sait  pas  ce  que  vous  pensez. 

—  Je  pense,  ma  mie,  dit  Henri,  que  Catherine 
vous  a  dit  d'abord  de  m'aimer,  que  votre  coeur  vous 
l'a  dit  ensuite,  et  que,  quand  ces  deux  voix  vous  par- 
lent, vous  n'entendez  que  celle  de  votre  cœur. 
Maintenant,  moi  aussi,  je  vous  aime,  et  de  toute 
mon  âme,  et  mêmec'est  pour  cela  que,  lorsque  j'au- 
rais des  secrets,  je  ne  vous  les  confierais  pas,  de 
peur  de  vous  compromettre,  bien  entendu...  car 
lamitié  de  la  reine  est  changeante,  c'est  celle  d'une 
belle-mère. 

Ce  n'était  point  là  le  compte  de  Charlotte;  il  lui 
semhlait  que  ce  voile  qui  s'épaississait  entre  elle  et 
son  amant  toutes  les  fois  qu'elle  voulait  sonder  les 
ahimes  de  ce  cœur  sans  fond,  prenait  la  consistance 
d'un  mur  et  les  séparait  l'un  de  l'autre.  Elle  sentit 
donc  les  larmes  envahir  ses  yeux  à  celte  réponse,  et 
comme  en  ce  luciment  dix  heures  sonnèrent  : 

—  Sire,  dit  Charlotte,  voici  l'heure  de  me  repo- 
ser, mon  service  m'appelle  de  très-bon  matin  de- 
main chez  la  reine  mère. 
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—  Vous  me  cliassez  donc  ce  soir,  ma  mie?  Jil  Henri. 


—  Vous  me  cliassoz  donc  ce  soir,  ma  mie?  dit 
Henri. 

—  Henri,  je  suis  triste.  Etant  triste,  vous  me 
trouveriez  maussade,  et,  me  trouvant  maussade, 
vous  ne  m'aimeriez  plus.  Vous  voyez  bien  qu'il  vaut 
mieux  que  vous  vous  rôtiriez. 

—  Soit!  dit  Henri,  je  me  retirerai  si  vous  l'exi- 
gez, Charlotte  ;  sculeiiienl,  venlre-saint-gris!  vous 
m'accorderez  bien  la  laveur  d'assister  à  votre  toi- 
lette! 

• —  Mais  la  reine  Marguerite,  sire,  ne  la  l'erez- 
vous  pas  attendre  en  y  assistant  ; 


—  Charlotte,  répliqua  Henri  sérieux,  il  avait  été 
convenu  entre  nous  (jue  nous  ne  parlerions  jamais 
de  la  reine  de  Navarre,  et  ce  soir,  ce  me  semble, 
nous  n'avons  parlé  que  d'elle. 

Madame  de  Sauve  soupira,  et  elle  alla  s'asseoir 
(levant  sa  toilette.  Ht'nri  prit  une  chaise,  la  traîna 
jusqu'à  celle  qui  servait  de  sit'ge  à  s;i  maîtresse, 
et,  mettant  un  genou  dessus  en  s'appuyant  au  dos- 
sier : 

—  Allons,  dit-il,  ma  bonne  petite  Charlotte,  que 
je  vous  voie  vous  faire  l>elle.  ei  lu-Ile  pour  moi,  quoi 
que  vous  en  disiez.  Mon  Dieu!  que  de  choses,  que 
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de  pots  (le  parfums,  que  de  sacs  de  poudre,  que  de 
fioles,  que  de  cassolettes  1 

—  Cela  paraît  beaucoup,  dit  Charlotte  en  soupi- 
rant, et  cependant  c'est  trop  peu,  puisque  je  n'ai 
pas  encore  avec  tout  cela  trouvé  le  moyen  de  régner 
seule  sur  le  cœur  de  Votre  Majesté. 

—  Allons!  dit  Henri,  ne  retombons  pas  dans  la 
politique.  Qu'est-ce  que  ce  petit  pinceau  si  fin,  si 
délicat?  Ne  serait-ce  pas  pour  peindre  les  sourcils 
de  mon  Jupiter  Olympien? 

—  Oui,  sire,  répondit  madame  de  Sauve  en  sou- 
riant, et  vous  avez  deviné  du  premier  coup. 

—  Et  ce  joli  petit  râteau  d'ivoire? 

—  C'est  pour  tracer  la  ligne  des  cheveux. 

—  Et  cette  charmante  petite  boite  d'argent  au 
couvercle  ciselé? 

—  Oh  1  cela,  c'est  un  envoi  de  René,  sire,  c'est  le 
fameux  opiat  qu'il  nie  promet  depuis  si  longtemps 
pour  adoucir  encore  ces  lèvres  que  Votre  Majesté  a 
la  bonté  de  trouver  quelquefois  assez  douces. 

Et  Henri,  comme  pour  approuver  ce  que  venait 
de  dire  la  charmante  femme  dont  le  front  s'éclair- 
cissait  à  mesure  qu'on  la  remettait  sur  le  terrain  de 
la  coquetterie,  appuya  ses  lèvres  sur  celles  que  la 
baronne  regardait  avec  attention  dans  son  miroir. 

Charlotte  porta  la  main  à  la  boîte  qui  venait 
d'èlre  l'objet  de  l'explication  ci-dessus,  sans  doute 
pour  montrer  à  Henri  de  quelle  façon  s'employait 
la  pâte  vermeille,  lorsqu'un  coup  sec  frappé  à  la 
porte  de  l'antichambre  fit  tressaillir  les  deux  om.ints. 

—  On  frappe,  madame,  dit  Dariole  en  passant  la 
tête  par  l'ouverture  de  la  portière. 

—  Va  t'informer  qui  frappe  et  reviens,  dit  ma- 
dame de  Sauve.  Henri  et  Charlotte  se  regardè- 
rent avec  inquiétude,  et  Henri  songeait  à  se  retirer 
dans  l'oratoire,  où  déjà  plus  d'une  fois  il  avait 
trouvé  un  refuge,  lorsque  Dariole  reparut. 

—  Madame,  dit-elle,  c'est  maître  René  le  parfu- 
meur. 

A  ce  nom.  Henri  fronça  le  sourcil  et  se  pinça  in- 
volontairement les  lèvres. 

—  Voulez-vous  que  je  lui  refuse  la  porte?  dit 
Charlotte. 

• —  Non  pas!  dil  Henri,  maître  René  ne  fait  rien 
sans  avoir  auparavant  songé  à  ce  qu'il  fait;  s'il 
vient  chez  vous,  c'est  (ju'il  a  des  raisons  d'y  venir. 

—  Voulez-vous  vous  cacher  alors? 

—  Je  m'en  garderai  bien,  dit  Henri,  car  maître 
Ren(!  sait  tout,  et  maître  René  sait  que  je  suis  ici. 

—  Mais  Votre  Majesté  n'a-t-clle  pas  quelque  rai- 
son pour  que  sa  pn-scncc  lui  soit  douloureuse? 

—  Moi!  dit  Henri  en  faisant  un  effort  que,  mal- 
gré sa  puissance  sur  lui-même,  il  ne  put  tout  à  fait 
dissimuler,  moi!  aucune!  nous  étions  en  froid, 
c'est  vrai  ;  mais,  depuis  le  soir  de  la  Saint-lîarthé- 
lemy.  nous  nous  sommes  raccommodi's. 

—  Faites  entrer!  dit  madame  de  Sauve  à  Da- 
riole. 


Un  instant  après,  René  parut  et  jeta  un  regard 
qui  embrassa  toute  la  chambre. 
.  Madame  de  Sauve  était  toujours  devant  sa  toi- 
lette. 

Henri  avait  repris  sa  place  sur  le  lit  de  repos.     - 
Charlotte  était   dans  la  lumière  et  Henri  dans 
l'ombre. 

—  Madame,  dit  René  avec  une  respectueuse  fa- 
miliarité, je  viens  vous  faire  mes  excuses. 

—  Et  de  quoi  donc,  René?  demanda  madame  de 
Sauve  avec  cette  condescendance  que  les  jolies  fem- 
mes ont  toujours  piiur  ce  monde  de  fournisseurs 
qui  les  entoure  et  qui  tend  à  les  rendre  plus  jolies. 

—  De  ce  que  depuis  si  longtemps  j'avais  promis 
de  travailler  pour  ces  jolies  lèvres,  et  de  ce  que... 

—  De  ce  que  vous  n'avez  tenu  votre^  promesse 
qu'aujourd'hui,  n'est-ce  pas?  dit  Charlotte. 

—  Qu'aujourd'hui!  répéta  René. 

— ^Oui,  c'est  aujourd'hui  seulement,  et  même  ce 
soir  que  j'ai  reçu  cette  boite  que  vous  m'avez  en- 
voyée. 

—  .\h  !  en  effet,  dit  René  en  regardant  avec  une 
'expression  étrange  la  petite  boîte  d'opiat  qui  se 

trouvait  sur  la  table  de  madame  de  Sauve,  et  qui 
était  de  tout  point  pareille  à  celles  qu'il  avait  dans 
son  magasin. 

—  J'avais  deviné  !  murmura-t-il  ;  et  vous  en 
êtes-vous  servie? 

—  Non,  pas  encore,  et  j'allais  l'essayer  quand 
vous  êtes  entré. 

La  figure  de  René  prit  une  expression  rêveuse 
qui  n'échappa  point  à  Henri,  auquel,  d'ailleurs, 
•bien  peu  de  choses  échappaient. 

—  Eh  bien  !  René,  qu'avez-vous  donc  ?  demanda 
le  roi. 

—  Moi!  rien,  sire,  dit  le  parfumeur,  j'attends 
humblement  que  Votre  Majesté  m'adresse  la  parole 
avant  de  prendre  congé  de  madame  la  baronne. 

—  Allons  donc,  dit  Henri  en  souriant.  Avez-vous 
besoin  de  mes  paroles  pour  savoir  que  je  vous  vois 
avec  plaisir? 

René  regarda  autour  de  lui,  fit  le  tour  de  la  cham- 
bre comme  pour  sonder  de  l'œil  et  de  l'oreille  les 
portes  et  les  tapisseries,  ets'arrêtant  de  nouveau  et 
se  plaçant  de  manière  à  embrasser  du  même  re- 
gard madame  de  Sauve  et  Henri  : 

—  Je  ne  le  sais  pas^ dit-il. 

Henri,  averti,  grâce  à  cet  instinct  admirable  qui, 
pareil  à  un  sixième  sens,  le  guida  pendant  toute  la 
première  partie  de  sa  vie  au  milieu  des  dangers  qui 
l'eniouraient,  qu'il  se  passait  en  ce  moment  quel- 
que chose  d'étrange  et  qui  ressemblait  à  une  lutte 
dans  l'esprit  <lii  parfumeur,  se  tourna  vers  lui,  et 
tout  en  restant  dans  l'ombre,  tandis  que  le  visage 
du  Florentin  se  trouvait  dans  la  lumière  : 
-  Vous  à  celte  heure  ici.  liené  ;  lui  dit-il, 

—  Aurais-je  le  malheur  de  gêner  Votre  Majesté? 
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répondit  le  panumeur  bi.  faisant  un  pas  en  ar- 
rière. 

—  Non  pas.  Seulement,  je  désire  savoir  une 
chose. 

—  Laquelle,  sire? 

—  Pensiez-vous  me  trouver  iri  ? 

—  J'en  étais  sûr. 

—  Vous  me  cherchiez  donc? 

— le  suis  heureux  de  vous  rencontrer,  du  moins. 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  insista 
Henri. 

—  Peut-être,  sire,  répondit  Henri. 

Charlotte  rougit,  car  elle  tremblait  que  cette  ré- 
vélation, que  semblait  vouloir  faire  le  parfumeur, 
ne  fût  relative  à  sa  conduite  passée  envers  Henri  ; 
elle  fit  donc  comme  si,  toute  aux  soins  de  sa  toilette, 
elle  n'eût  rien  entendu,  et  interrompant  la  conver- 
sation ; 

—  Ah!  en  vérité,  René,  s'écria-t-elle  en  ouvrant 
la  boîte  d'opiat,  vous  êtes  un  homme  charmant  ; 
cette  pâte  est  d'une  couleur  merveilleuse,  et,  puis- 
que vous  voila,  je  vais,  pour  vous  faire  honneur, 
expérimenter  devant  vous  votre  nouvelle  produc- 
tion. 

Et  elle  prit  la  boite  d'une  main,  taudis  »[ue  do 
l'autre  elle  eflleuraitdu  bout  du  doigt  la  pâte  rosée 
qui  devait  passer  du  doigt  à  ses  lèvres. 

Hené  tressaillit. 

La  baronne  approcha  en  souriant  lupiat  de  sa 
bouche. 

René  pâlit. 

Henri,  toujours  dans  l'ombre,  mais  les  )eux  lixes 
et  ardents,  ne  perdait  ni  un  mouvement  de  l'une, 
ni  un  frisson  de  l'autre. 

La  main  de  Charlotte  n'avait  plus  que  quehpies 
lignes  à  parcourir  pour  toucher  .ses  lèvres  lorsque 
René  lui  saisit  le  bras,  au  moment  même  où  Henri 
se  levait  pour  en  faire  autant. 

Henri  retomba  sans  bruit  sur  son  lit  de  refios. 

—  IJn  moment,  madame,  dit  Reni'  avec  un  sou- 
rire contraint.  Mais  il  ne  faudrait  pas  employer  cet 
opiatsans  quelques  recommandations  p;iiticulières. 

—  Et  qui  me  les  donnera,  ces  recommandations? 

—  Moi. 


—  Quand  cela? 

■ —  Aussitôt  que  je  vais  avoir  terminé  ce  que  j'ai 
à  dire  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre. 

Charlotte  ouvrit  de  grands  yeux,  ne  comprenant 
rien  à  cette  espèce  de  langue  mystérieuse  qui  se 
parlait  auprès  d'elle,  et  elle  resta,  tenant  le  pot  d'o- 
piat d'une  main,  et  regardant  l'extrémité  de  son 
doigt  rougie  par  la  pâte  carminée. 

Henri  se  leva,  et,  mû  par  une  pensée,  qui.  comme 
toutes  celles  du  jeune  roi,  avait  deux  côtés,  l'un 
(|ui  paraissait  superficiel  et  l'autre  qui  était  pro- 
fond, il  alla  prendre  la  main  de  Charhjtte.  et  fil, 
toute  rougie  qu'elle  était,  un  mouvement  pour  la 
porter  à  ses  lèvres. 

—  Un  instant,  dit  vivement  René,  un  instant! 
veuillez,  madame,  laver  vos  belles  mains  avec  ce 
savon  de  Naples  que  j'avais  oublié  de  vous  envoyer 
en  même  temps  que  l'opiat,  et  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  apporter  moi-môme. 

Et,  tirant  de  son  enveloppe  d'argent  une  tablette 
de  savon  de  couleur  verdàtre,  il  la  mit  dans  un 
bassin  de  vermeil,  y  versa  de  l'eau,  et,  un  genou  en 
terre,  présenta  le  tout  à  madame  de  Sauve. 

—  Mais,  en  vérité,  maître  René,  je  ne  vous  re- 
connais plus,  dit  Henri  ;  vous  êtes  d'une  galanterie 
à  laisser  loin  de  vous  tous  les  muguets  de  la.  cour. 

—  (ih!  quel  délicieux  .'irnme!  s'écria  (charlotte 
en  frottant  ses  l.elles  mains  avec  de  la  mousse  na- 
crée qui  se  dégageait  de  la  tablette  embaumée. 

René  accomplit  ses  fonctions  de  cavalier  servant 
jusqu'au  bout  :  il  présenta  une  servielt(!  de  fine 
toile  de  Frise  à  madame  de  Sauve,  qui  essuya  ses 
mains. 

—  Et  maintenant,  dit  le  Florentine  Henri,  faites 
à  votre  plaisir,  monseigneur. 

Charlotte  présenta  sa  main  à  Henri,  qui  la  baisa, 
et,  tandis  que  Charlotte  se  tournait  à  demi  sur  son 
siège  pour  écouter  ce  que  René  allait  dire,  le  roi  de 
Navarre  alla  reprendre  sa  place,  plus  convaincu 
que  jamais  qu'il  se  passait  dans  l'esprit  du  parfu- 
meur quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Eh  bien?  demanda  Ciiarlotte. 

Le  Florentin  parut  rassembler  toute  sa  résolution 
et  se  tourna  vers  Henri. 
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Et,  un  genou  en  terre,  présenta  le  tout  à  madame  de  Sauve.  —  l'AOt  135. 
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SIRKl  VOUS  SEUi:Z  11(11 


irp.  dit  René  ;i  Ilonri,  je 
viens   vous   p.'irler  d'une 
ir^     i-linso  dont  je  m'occupe  de- 
puis longtemps. 

—  De    parfums?     dit 
Henri  en  souriant. 

—  Kh  bien!  oui,  sire... 
_                   de  [wrfums  !  répondit  René 

avec  un  singulier  signe  d'acquiescement. 


—  Parlez,  je  vous  éroute,  c'est  un  sujet  qui  île 
tout  teni]is  m'a  fort  intéressé. 

René  regarda  Henri  [lour  essayer  de  lire,  malgré 
ses  paroles,  dans  cette  impi'nétrablc  pensée;  mais, 
vo)'ant  que  c'était  chose  parfaitement  inutile,  il 
continua  :  —  Un  de  mes  amis,  sire,  arrive  de  Flo- 
rcnee;  cet  ami  s'oeenpe  beaucoup  d'astrologie. 

.—  Oui.  interrompit  Henri,  je  sais  que  c'est  uik 
passion  florentine. 
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e —  l'jili'2,  je  vous  i'.(iuU!.  —  I'ace  UG. 


—  Il  a,  en  compagnie  des  premiers  savants  du 
monde,  tiré  les  horoscopes  des  principaux  gentils- 
liomnies  de  l'Europe. 

—  Ah!  ah!  fit  Henri. 

—  Et,  comme  la  maison  de  Bourbon  est  en  tête 
des  plus  haiites  descendant  comme  elle  le  fait  du 
comte  do  rdcrmont,  cih(|uièmc  (ils  de  saint  Louis, 
Votre  Majesté  doit  penser  que  le  sien  n'a  pas  été  ou- 
blié. 

Henri  écouta  plus  attentivement  encore. 

—  ï.'.  vfiis  VOUS  souvenez  do  cet  horoscope?  dit  le 


roi  de  Navarre  avec  un  sourire  qu'il  e,*say.t  de  ren- 
dre indiflcrent. 

—  Oii  !  reprit  René  en  secouant  la  tcle,  votre  ho- 
roscope n'est  pas  de  ceux  qu'on  ouidie. 

—  En  vérité!  dit  Henri  avec  un  {jcste  ironique. 

—  Oui,  sire.  Votre  Majesté,  selon  U\<  termes  do 
cet  iioi'DSCope,  est  appelée  aux  plus  brillâmes  desti- 
nées. 

L'ieil  du  jeune  prince  lança  un  éclair  involon- 
taire qui  s'éteignit  presque  aussitùt  dans  un  nuage 
d'indifférence. 


ij,}  imdh  iUfoc  k*.".r;i3  l'tr'urth,  ( 
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—  Tous  ces  oracles  italiens  sont  natleuis,  dit 
Henri;  or,  quidit  flatteur  dit  menteur.  N'y  en  a-t-il 
pas  qui  m'ont  prédit  que  je  commanderais  des  ar- 
mées, moi  ! 

Et  il  éclata  de  rire.  Mais  un  observateur  moins 
occirpé  de  lui-même  que  ne  l'était  René  eût  vu  et 
reconnu  l'effort  de  ce  rire. 

—  Sire,  dit  froidement  René,  l'horoscope  an- 
nonce mieux  que  cela. 

—  Annonce-t-il  qu'à  la  tète  d'une  de  ces  armées 
je  gagnerai  des  batailles? 

—  Mieux  que  cela,  sire.      * 

—  Allons,  dit  Henri,  vous  verrez  que  je  serai 
conquérant. 

—  Sire,  vous  sproz  roi. 

—  Eh  !  ventre-saint-gris  !  dit  Henri  en  répri- 
mant un  violent  battement  de  cœur,  ne  le  suis-je 
point  déjà? 

—  Sire,  mon  ami  sait  ce  qu'il  promet;  non-seu- 
lement vous  serez  roi.  mais  vous  régnerez. 

—  Alors,  dit  Henri  avec  son  même  ton  railleur, 
votre  ami  a  besoin  de  dix  écus  d'or,  n'est-ce  pas. 
René?  car  une  pareille  prophétie  est  bien  ambi- 
tieuse, parle  temps  qui  court  surtout  ;  allons,  René, 
comme  je  ne  suis  pas  riche,  j'en  donnerai  à  votre 
ami  cinq  tout  de  suite,  et  cinq  autres  quand  la  pro- 
phétie sera  réalisée. 

—  Sire,  dit  madame  de  Sauve,  n'oubliez  pas  que 
vous  êtes  déjà  engagé  avec  Dariole,  et  ne  vous  sur- 
chargez pas  de  promesses. 

—  Madame,  dit  Henri,  ce  moment  venu,  j'espère 
que  l'on  me  traitera  en  roi,  et  que  chacun  sera 
fort  satisfait  si  je  tiens  la  moitié  de  ce  que  j'ai  pro- 
mis. 

—  Sire,  reprit  René,  je  continue... 

—  Oh  !  ce  n'est  donc  pas  tout?  dit  Henri,  soit  . 
si  je  suis  empereur,  je  donne  le  doulile. 

—  Sire,  mon  ami  revint  donc  de  Florence  avec 
cet  horoscope,  qu'il  renouvela  à  Paris,  et  qui  donna 
toujours  le  même  résultat,  et  il  me  confia  un  se- 
cret. 

—  Un  secret  qui  intéresse  Sa  Majesté?  demanda 
vivement  Charlotte. 

—  Je  le  crois,  dit  le  Florentin. 

—  Il  cherche  ses  mots,  pensa  Henri  sans  aider 
en  rien  René  ;  il  paraît  que  la  chose  est  difficile  à 
dire. 

—  Alors,  parlez,  reprit  la  baronne  de  Sauve,  de 
quoi  s'agit-il? 

—  Il  s'agit,  dit  le  Fhjrcntin  en  pesant  une  à  une 
toutes  ses  paroles,  il  s'agit  de  tous  ces  bruits  d'em- 
poisonnement qui  ont  couru  depuis  quelque  temps 
à  la  cour. 

Un  léger  gondement  de  narines  du  roi  de  Na- 
varre fut  le  seul  indice  de  son  attention  croissante 
à  ce  détour  subit  que  faisait  la  conversation. 

—  Et  votre  ami  le  Florentin,  dit  Henri,  sait  des 
nouvelles  de  ces  empoisonnements? 


—  Oui,  sire. 

—  Comment  me  confiez-vous  un  secret  qui  n'est 
pas  le  vùtre,  René,  surtout  quand  ce  secret  est  si 
important?  dit  Henri  du  ton  le  plus  naturel  qu'il 
put  prendre. 

—  Cet  ami  a  un  conseil  à  demander  à  Votre  Ma- 
jesté. 

—  A  moi? 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  sire?  rappelez- 
vous  le  vieux  soldat  d'Aetiura,  qui,  ayant  un  pro- 
cès, demandait  un  conseil  à  Auguste. 

—  Auguste  était  avocat,  René,  et  je  ne  le  suis 
pas. 

—  Sire,  quand  mon  ami  me  confia  ce  secret, 
Votre  Majesté  appartenait  encore  au  parti  calviniste, 
dont  vous  étiez  le  premier  chef,  et  M.  de  Condé  le 
second. 

—  Après?  dit  Henri. 

—  Cet  ami  espérait  que  vous  useriez  de  votre  in- 
fluence toute-puissante  sur  M.  le  prince  de  Condé 
pour  le  prier  de  ne  pas  lui  être  hostile. 

—  Expliquez-moi  cela.  René,  si  vous  voulez  que 
je  le  comprenne,  dit  Henri  sans  manifester  la  moin- 
dre altération  dans  ses  traits  ni  dans  sa  voix. 

—  Sire,  Votre  Majesté  comprendra  au  premier 
mot  :  cet  ami  sait  toutes  les  particularités  de  la  ten- 
tative d'empoisonnement  essayée  sur  monseigneur 
le  prince  de  Condé. 

—  On  a  essayé  d'empoisonner  le  prince  de  Condé  ? 
demanda  Henri  avec  un  étonnement  parfaitement 
joué;  ah  !  vraiment,  et  quand  cela? 

René  regarda  fixement  le  roi  et  répondit  ces 
seuls  mots  : 

—  Il  y  a  huit  jours.  Majesté. 

—  Quelque  ennemi?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  répondit  René,  un  ennemi  que  Votre  Ma- 
jesté connaît,  et  qui  connaît  Votre  Majesté. 

—  En  effet,  dit  Henri,  je  crois  avoir  entendu 
parler  de  cela;  mais  j'ignore  les  détails  que  votre 
ami  veut  me  révéler,  dites-vous. 

—  Eh  bien  !  une  pomme  de  senteur  fut  offerte 
au  prince  de  Condé  ;  mais,  par  bonheur,  son  méde- 
cin se  trouva  chez  lui  quand  on  l'apporta.  Il  la  prit 
des  mains  du  messager  et  la  flaira  pour  en  essayer 
l'odeur  et  la  vertu.  Deux  jours  après,  une  enflure 
gangreneuse  du  visage,  une  extravasation  du  sang, 
une  plaie  vive  qui  lui  dévora  la  face,  furent  le  prix 
de  son  dévouement  ou  le  résultat  de  son  impru- 
dence. 

—  Malheureusement,  répondit  Henri,  étant  déjà 
à  moitié  catholique,  j'ai  perdu  toute  influence  sur 
M.  de  Condé;  votre  ami  aurait  donc  tort  de  s'adres- 
ser à  moi. 

—  Ce  n'était  pas  seulement  près  du  prince  de 
Condé  que  Votre  Majesté  pouvait,  parson  influence, 
être  utile  à  mon  ami.  mais  encore  près  du  prince 
de  Porcian,  frère  de  celui  ijui  a  été  empoisonné. 

—  Ah  çà  !  dit  Charlotte,  savez-vous,  René,  que 
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vos  histoires  sentent  le  tremblmir  !  Vous  sollicitez 
mal  à  propos.  Il  est  tard,  votif  conversation  est 
mortuaire.  En  vérité,  vos  pariïiins  valent  mieux. 

Et  Charlotte  étendit  de  nouveau  la  main  sur  la 
boîte  d'opiat. 

—  Madame,  dit  René,  avant  de  l'essayer  comme 
vous  allez  le  faire,  écoutez  ce  que  les  méchants  en 
peuvent  tirer  de  cruels  effets. 

—  Décidément,  René,  dit  la  baronne,  vous  êtes 
funèbre  ce  soir. 

Henri  fronça  le  sourcil,  mais  il  comprit  ijue  René 
voulait  en  venir  à  un  but  qu'il  n'entrevoyait  pas 
encore,  et  il  résolut  de  pousser  jusqu'au  bout  cette 
conversation,  qui  éveillait  en  lui  de  si  douloureux 
souvenirs.  ! 

—  Et,  reprit-il,  vous  connaissez  aussi  les  détails 
de  renipoisonnement  du  prince  de  Porcian? 

--Oui,  dit-il.  On  savait  qu'il  laissait  brûler  cha-  ' 
que  nuit  une  lampe  près  de  son  lit;  on  empoisonna 
riiuile,  et  il  fut  asphyxié  par  l'odeur. 

Henri  crispa  l'un  sur  l'autre  ses  doigts  humides  ; 
de  sueur.  j 

—  Ainsi  donc,  murmura-t-il,  celui  que  vous 
nommez  votre  ami  sait  non-seulement  les  détails 
de  cet  empoisonnement,  mais  il  en  connaît  l'au- 
teur? 

—  Oui,  et  c'est  pour  cela  qu'il  eût  voulu  savoir 
de  vous  si  vous  auriez  sur  le  prince  de  Porcian  qui 
reste  celte  înOuence  de  lui  faire  pardonner  au 
meurtrier  la  mort  de  son  frère. 

—  Malheureusement,  répondit  Henri,  étant  en- 
core à  moitié  huguenot,  je  n'ai  aucune  iniluence 
sur  M.  le  prince  de  Porcian;  votre  ami  aurait  donc 
tort  de  s'adresser  h  moi. 

—  Mais  que  pensez-vous  des  dispositions  de  M.  le 
prince  de  Condé  et  de  M.  de  Porcian? 

—  Comment  connaîtrais-je  leurs  dispositions, 
René  !  Dieu,  que  je  sache,  ne  m'a  point  donné  le 
privilège  de  lire  dans  les  cœurs. 

—  Votre  Majesté  peut  s'interroger  elle-même,  dit 
le  Florentin  avec  calme.  N'y  a-t-il  pas  dans  la  vie 
de  Votre  Majesté  quelque  événement  si  sombre  qu'il 
puisse  servir  d'épreuve  à  la  clémence,  si  douloureux 
qu'il  soit  une  pierre  de  touche  pour  la  générosité? 


Ces  mot  furent  prononcés  avec  un  accent  qui  fit 
frissonner  Charlotte  elle-même  :  c'i'tait  une  allu- 
sion tellement  directe,  tellement  sensible,  que  la 
jeune  femme  se  détourna  pour  cacher  sa  rougeur  et 
pour  éviter  de  rencontrer  le  regard  de  Henri. 

Henri  lit  un  suprême  effort  sur  lui-même;  il  dés- 
arma son  front,  qui,  pendant  les  paroles  du  Flo- 
rentin, s'était  chargé  de  menaces,  et  changeant  la 
noble  douleur  filiale  qui  lui  étreignait  le  cœur  en 
vague  méditation  : 

—  Dans  ma  vie,  dit-il,  un  événement  sombre... 
non,  René,  non;  je  ne  me  rappelle  de  ma  jeunesse 
que  la  folie  et  l'insouciance  mêlées  aux  nécessité? 
plus  ou  moins  cruelles  qu'imposent  à  tous  les  be- 
soins de  la  nature  et  les  épreuves  de  Dieu. 

René  se  contraignit  à  son  tour  en  promenant  son 
attention  de  Henri  à  Charlotte,  comme  pour  exciter 
l'un  et  retenir  l'autre;  car  Charlotte,  en  effet,  se 
.  remettant  à  sa  toilette  pour  cacher  la  gêne  que  lui 
inspirait  cette  conversation,  venait  de  nouveau  d'é- 
tendre la  main  vers  la  boîte  d'opiat. 

—  Mais  enfin,  sire,  si  vous  étiez  le  frère  du 
prince  de  Porcian,  ou  le  fils  du  prince  de  Condé,  et 
qu'on  eût  empoisonné  votre  frère  ou  assassiné  votre 
père... 

Charlotte  poussa  un  léger  cri  et  approcha  de  nou- 
veau l'opiat  de  ses  lèvres.  René  vil  le  mouvement; 
mais,  cette  fois,' il  ne  l'arrêta  ni  de  la  parole  ni  du 
geste,  seulement  il  s'écria  : 

—  Au  nom  du  ciel,  répondez,  sire  :  sire,  si  vous 
étiez  à  leur  place,  que  fericz-vous? 

Henri  se  recueillit,  essuya  de  sa  main  tremblante 
son  front  où  perlaient  quelques  gouttes  de  sueur 
froide,  et,  se  levant  de  toute  sa  hauteur,  il  répon- 
dit, au  milieu  du  silence  (pii  suspi'iulait  jus([u'à  la 
respiration  de  liené  et  de  Charlotte  ; 

—  Si  j'étais  à  leur  place  et  que  je  fusse  sur  d'être 
roi,  c'est-à-dire  de  représenter  Dieu  sur  la  terre,  je 
ferais  comme  Dieu,  je  pardonnerais. 

—  Madame,  s'écria  René  en  arrachant  l'opiat 
des  mains  de  madame  de  Sauve,  —  madame,  ren- 
dez-moi cette  boîte;  —  mon  garçon,  je  le  vois, 
s'est  trompé  en  vous  l'apporlant  :  demain  je  vous 
en  enverrai  une  autre. 
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XX 


L\N  NuUVliALi  CO.NNKl'.TI 


e  lencl(?m;\in ,  il  devaii  \ 
avoir  chasse  à  courre  d;in> 
la  furet  de  Saint-Germain. 
Ilonri  avait  ordonné 
-ju'on  lui  tînt  prêt,  pour 
liuit  heures  du  matin, 
c'est-à-dire  tout  sellé  et 
^. tout  bridé,  un  petit  cheval 
du  licain,  iju'il  niiiiiitait  donner  à  madajne  de 
Sauve,  mais  qu'auparavant  il  désirait  essayer.  A 
huit  heures  moins  un  quart,  le  cheval  était  appa- 
reillé. A  huit  heures  sonnant,  Henri  descendait. 

Le  cheval,  fier  et  ardent,  malgré  sa  petite  taille, 
dressait  les  crins  et  piaffait  dans  la  cour.  11  avait 
fait  froid,  et  un  léger  verglas  couvrait  la  terre. 

Henri  s'apprêta  à  traverser  la  cour  pour  gagner 
le  coté  des  écuries  où  l'attendaient  le  cheval  et  le 
palefrenier,  lorsqu'en  passant  devant  un  soldat 
suisse,  en  sentinelle  à  la  porte,  ce  soldat  lui  pré- 
senta les  armes  en  disant  : 

—  Dieu  garde  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre  ! 

A  ce  souhait,  et  surtout  à  l'accent  de  la  voix  qui 
venait  de  l'émettre,  le  Béarnais  tressaillit. 
H  se  retourna  et  fit  un  pas  en  arrière. 

—  De  Mouy!  murmura-t-il. 

—  Oui,  sire,  de  Mouy. 

—  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Je  vous  cherche. 

—  Que  me  voulez-vous? 

—  Il  faut  que  je  parle  à  Votre  Maje-sté. 

—  Malheureux,  dit  le  roi  en  se  rapprochant  de 
lui,  ne  sais-tu  pas  que  tu  risques  ta  têteï 

—  Je  le  sais. 

—  Eh  bien  .' 

—  Eh  bien  !  me  voilà. 

Henri  pâlit  légèrement,  car  ce  danger  que  cou- 
rait l'anlenl  jeune  homme,  il  comprit  ([u'il  le  [lar- 
tageail.  11  regarda  donc  avec  infiuii'ludc  autour  de 
lui,  et  se  recula  une  seconde  fois,  non  moins  vive- 
ment que  la  première. 

11  venait  d'apercevoir  le  dur  d'.Mençon  à  une  fe- 
nêtre. 

Changeant  aussitôt  d'allure,  Henri  prit  le  mous- 
([uet  des  mains  de  de  Mouy,  placé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  sentinelle,  et  tout  en  ayant  l'air  de 
rexamincr  : 


—  t)e  Mouy,  lui  dit-il.  ce  n'est  pas  certainement 
sans  un  motif  bien  puissant  que  vous  êtes  venu 
ainsi  vous  jeter  dans  la  gueule  du  loup? 

—  Non,  sire.  Aussi  voilà  huit  que  je  vous  guette. 
Hier  seulement,  j'ai  appris  que  Votre  Majesté  devait 
essayer  ce  cheval  ce  matin,  et  j'ai  pris  poste  à  la 
porte  du  Louvre. 

—  Mais  comment  sous  ce  costume? 

—  Le  capitaine  de  la  compagnie  est  protestant  et 
de  mes  amis. 

—  A'otci  votre  mous(|uet,  remettez-vous  à  votre 
faitiiin.  On  nous  examine.  En  repassant,  je  tâche- 
rai de  vous  dire  un  mot;  mais,  si  je  ne  vous  parle 
point,  no  m'arrêtez  point.  Adieu. 

Do  Mouy  reprit  sa  marche  mesurée,  et  Henri  s'a- 
vança vers  le  cheval. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  joli  petit  animal? 
demanda  le  duc  d'AIençon  de  sa  fenêtre. 

—  Un  cheval  que  je  vais  essayer  ce  matin,  ré- 
pondit Henri. 

—  Mais  ce  n'est  point  un  cheval  d'homme,  cela. 

—  Aussi  était-il  desliui'  à  une  belle  dame. 

—  Prenez  garde,  Henri,  vous  allez  être  indiscret, 
car  nous  allons  voir  cette  belle  dame  à  la  chasse; 
et,  si  je  ne  sais  pas  de  qui  vous  êtes  le  chevalier,  je 
saurai  au  moins  de  qui  vous  êtes  l'i'cuyer. 

—  Eh!  mon  Dieu  non,  vous  ne  le  saurez  pas,  dit 
Henri  avec  sa  feinte  bonhomie,  car  cette  belle  dame 
ne  pourra  sortir,  étant  fort  indisposée  ce  matin. 

Et  il  se  mit  en  selle. 

—  .\li  bah!  dit  d'AIençon  en  riant,  pauvre  ma- 
dame de  Sauve! 

—  Erançois!  François!  c'est  vous  qui  êtes  indis- 
cret. 

—  Et  qu"a-t-elle  donc,  celte  belle  Charlotte?  re- 
prit le  duc  d'AliMiçon. 

—  Mais,  continua  Henri  en  lançant  son  cheval 
au  petit  galop  et  en  lui  faisant  décrire  un  cercle  de 
manège,  mais  je  ne  sais  trop,  une  grande  lourdeur 
de  tête,  à  ce  ([ue  m'a  dit  Dariolo,  une  espèce  d'en- 
gourdissement par  tout  le  corps,  une  faiblesse  gé- 
nérale, enfin. 

—  Et  cela  vous  empêchera-t-il  d'être  des  nôtres? 
demanda  le  duc. 

—  Moi!  l'i  |HMir(|uoi  >  reprit  Henri,  vous  savo?  ()iie 
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—  Qu'usl-co  que  c'u.-l  Mue  eu  joli  pi'llt  aiiiiul?       Pall  ISO. 


je  suis  fou  de  la  diasso  ;i  courre,  el  que  rii'u  n'au- 
rait celte  influence  de  m'en  faire  manquer  une. 

—  Vous  manquerez  ]_inurtanl  celle-ci,  Henri,  dit 
le  duc  après  s'rtro  relmirnr  et  avoir  causé  un  in- 
stant avec  une  personne  qui  était  demeurée  invisi- 
ble aux  yeux  de  Henri,  attendu  qu'elle  causait  avec 
son  interlo*".teur  du  fond  de  la  chambre,  car  voici 
Sa  Majes'  ^v\  me  fait  dire  que  la  chasse  ne  peut 
avoir  Tu  j. 

—  ■  liali  !  dit  Henri  de  l'air  lo  plus  désappointé  du 
monde.  Pouniuoi  cela? 

—  Des  lettres  P  rt  iiii[iurl;.nl(S  do  M.  do  Ncvers, 


à  ce  qu'il  paraît.  11  y  a  conseil  entre  le  roi.  la  reine 
mère  et  mon  frère  le  duc  d'Anjou. 

—  Ah!  ah!  fit  en  lui-même  Henri;  serait-il  ar- 
rivé des  nouvelles  de  Pologne? 

Puis  tout  haut  : 

—  En  ce  cas,  coutinua-t-il,  il  est  inutile  que  je 
me  risque  plus  longtemps  sur  ce  verglas.  Au  revoir, 
mon  frère  ! 

Et  arrêtant  le  cheval  en  face  de  de  Mouy  : 

—  Mon  ami.  dit-il,  appelle  un  de  te,<  camarades 
pour  finir  ta  faction.  Aide  le  palefrenier  à  deisan- 
gler  ce  cheval,  mets  la  >elle  sur  ta  tète  et  porte-la 
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chez  l'orfèvre  de  la  sellerie;  il  y  a  une  broderie  à 
y  faire  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  pour 
aujourd'hui.  Tu  reviendras  me  rendre  réponse  chez 
moi. 

De  Mouy  se  hâta  d'obéir,  car  le  duc  d'Âlençon 
avait  disparu  de  sa  fenêtre,  et  il  était  évident  qu'il 
avait  conçu  quelque  soupçon. 

En  effet,  à  peine  avait-il  tourné  le  guichet,  que 
le  duc  d'Alençon  parut.  Un  véritable  Suisse  était  à 
la  place  de  de  Mouy. 

D'Alençon  regarda  avec  une  grande  attention  le 
nouveau  factionnaire  ;  puis  se  retournant  du  côté  de 
Henri  : 

—  Ce  n'est  point  :.vec  cet  homme  que  vous  cau- 
siez tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas,  mon  frère? 

—  L'autre  est  un  garçon  qui  est  de  ma  maison 
et  que  j'ai  fait  entrer  dans  les  Suisses  :  je  lui  ai 
donné  une  commission,  et  il  est  allé  l'exécuter. 

—  Ah  !  fit  le  duc,  comme  si  cette  réponse  lui  suf- 
fisait. Et  Marguerite,  comment  va-t-elle? 

—  Je  vais  le  lui  demander,  mon  frère. 

—  Ne  l'avez-vous  donc  point  vue  depuis  hier? 

—  Non,  je  me  siiis  présenté  chez  elle  cette  nuit, 
vers  onze  heures,  mais  Gillonne  m'a  dit  qu'elle 
était  fatiguée  et  qu'elle  dormait. 

—  Vous  ne  la  trouverez  point  dans  son  apparte- 
ment, elle  est  sortie. 

—  Oui,  dit  Henri,  c'est  possible,  elle  devait  aller 
au  couvent  de  l'Ann  mciade. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  pousser  la  conversation 
plus  loin,  Henri  paraissant  décidé  seulement  à  ré- 
pondre. 

Les  deux  beaux-frères  se  quillèreiit  donc,  le  duc 
d'Alençon  pour  aller  aux  nouvelles,  disait-il,  le  roi 
de  Navarre  pour  rentrer  chez  lui. 

Ilimri  y  était  à  peine  depuis  cinq  minutes  lors- 
qu'il entendit  frapper. 

—  Oui  est  là?  demanda-t-il. 

—  Sire,  répondit  une  voix  que  Henri  recuunut 
pour  celle  de  de  Mouy,  c'est  la  réponse  de  l'orfèvre 
de  la  sellerie. 

Henri,  visiblement  ému,  lit  entrer  le  jeune 
homme,  et  referma  la  porte  derrière  lui. 

—  C'est  vous,  de  Mouy!  dit-il.  .l'espérais  ipie 
vous  réfléchirk'z  ! 

—  Sire,  répondit  de  Mouy,  il  y  a  trois  mois  que 
je  réfléchis,  c'est  assez;  maintenant,  il  est  temps 
d'agir. 

Henri  lit  un  mouvement  d'impiit'tude. 

—  Ne  cruiguez  rien,  sin^  Nous  sommes  seuls  ci 
je  me  hâte,  car  les  moments  sont  précieux.  Votre 
Majesté  peut  nous  rendre,  par  un  seul  mot,  tout  ce 
que  les  ('vénemenls  de  l'année  ont  i'.iit  perdre  à  la 
cause  de  la  religion.  Soyons  clairs,  soyons  brefs, 
soyons  francs. 

—  J'écoute,  mon  brave  de  Mouy!  répondit  Henri 
voyant  iju'il  lui  était  impossible  d'éluder  l'explira- 
lion. 


—  Est-il  vrai  que  Votre  Majesté  ait  abjuré  la  re- 
ligion protestante? 

—  C'est  vrai,  dit  Henri. 

—  Oui,  mais  est-ce  des  lèvres,  est-ce  du  cœur? 

—  On  est  toujours  reconnaissant  à  Dieu  quand  il 
nous  sauve  la  vie,  répondit  Henri  tournant  la  ques- 
tion, comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  en  pareil 
cas,  et  Dieu  m'a  visiblement  épargné  dans  ce  cruel 
danger. 

—  Sire,  reprit  de  Mouy,  avouons  une  chose.  ! 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  votre  abjuration  n'est  point  une  af- 
faire de  conviction,  mais.de  calcul.  Vous  avez  abjuré 
pour  que  le  roi  vous  laissât  vivre,  et  non  parce  que 
Dieu  vous  avait  conservé  la  vie. 

• —  Quelle  que  soit  la  cause  de  ma  conversion,  de  • 
Mouy,  répondit  Henri,  je  n'en  suis  pas  moins  catho- 
lique. 

—  Oui,  mais  le  resterez-vous  toujours?  à  la  pre- 
mière occasion  de  reprendre  votre  liberté  d'exis- 
tence et  de  conscience,  ne  la  re[ircndrez-vous  pas? 
Eh  bien  I  cette  occasion,  elle  se  présente  :  la  Ho-  - 
chelle  est  insurgée,  le  Roussillon  et  le  Béarn  n'at- 
tendent qu'un  mot  pour  agir  ;  dans  la  Guienne,  tout 
crie  à  la  guen-e.  Dites-moi  seulement  que  vous  êtes 
un  catholique  forcé,  et  je  vous  réponds  de  l'avenir. 

—  On  ne  force  pas  un  gentilhomme  de  ma  nais- 
sance, mon  cher  de  Mouy.  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai 

\  fait  librement. 

—  Mais,  sire,  dit  le  jeune  homme,  le  cœur  op- 
pressé de  cette  résistance  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait pas,  vous  ne  songez  donc  pas  qu'en  agissant 
ainsi  vous  nous  sbandonnez...  vous  nous  trahis- 
sez?... 

Henri  resta  impassible. 

—  Oui,  reprit  de  Mouy,  oui,  vous  nous  trahissez, 
sire,  car  plusieurs  d'entre  nous  .sont  venus,  au  pé- 

I  ril  de  leur  vie,  pour  sauver  votre  honneur  et  votre 
liberté.  Nous  avons  tout  préparé  pour  vous  donner 
un  trône,  sire,  entendez-vous  bien?  Non-seulement 
la  liberté,  mais  la  puissance  —  un  trône  à  votre 
choix,  car  dans  deux  mois  vous  pourrez  opter  entre 
Navarre  et  France. 

1       — De  Mouy,  dit  Henri  eu  voilant  son  regard,  qui. 
malgré  lui,  "i  cette  proposition,  a\ait  jeté  un  éclair: 
—  de  .Mouy,  je  suis  sauf,  je  suis  catholique,  je  suis  • 
l'époux  de  Marguerite,  je  suis  frère  du  roi  Charles. 

I  je  suis  gendre  de  ma  bonne  mère  Catherini,'.  De 
Mouy.  en  prenant  ces  diverses  position^.  j\-(\  ai  cal- 
culi'  les  chances,  mais  aussi  les  obligations. 

I  — Mais,  sire,  lepiii  dr  Mmiy.  à  quoi  faut-il 
croire?  on  me  dit  que  votre  mariage  n'est  point 
consommé,  on  me  dit  que  vous  êtes  libre  au  fond 
du  cœur,  on  me  dit  que  la  haine  de  Callierine... 

—  Mensonge,  mensonge,  interrompit  vivement 
le  Béarnais.  Oui,  l'on  vous  a  trompé  impudemment, 
mon  ami.  Cette  chère  Marguerite  est  bien  ma 
femme;  Catherine  est  bien  ma  mère;  le  roi  C.hnr- 
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les  IX  enfin  est  bien  le  seigneur  elle  maître  de  ma 
vie  et  de  mon  cœur. 

De  Mouy  frissonna,  un  sourire  presque  mqiri- 
sant  passa  sur  ses  lèvrrs. 

—  Ainsi  donc,  sire,  dit-il  en  laissant  retomber 
ses  bras  avec  découragement  et  en  essayant  de  son- 
der du  regard  cette  ànie  pleine  de  ténèbres,  voilà 
la  réponse,  que  je  rapporterai  à  mes  frères.  Je  leur 
dirai  que  le  roi  de  Navarre  tend  sa  main  et  donne 
.son  cipur  à  ceux  qui  nous  ont  égorgés,  je  leur  dir.ii 
qu"il  est  de\  nnu  ii>  lliitlcur  de  la  reine  mère  et  raiiii 
de  Maurevel... 

—  Mon  clier  de  Mouy,  dit  Henri,  le  roi  va  sortir 
du  conseil,  et  il  faut  ipie  j'aille  m'informer  prés  ili' 
lui  des  raisons  qui  ont  fait  remettre  une  chose  aus>i 
importante  qu'une  partie  de  chasse.  Adieu,  imitez- 
moi,  mon  ami,  quittez  la  politique,  revenez  au  roi 
et  prenez  la  messe. 

Et  Henri  reconduisit  ou  plutôt  repoussa  jusi|u'à 
lanlicliambre  le  jeune  homme,  dont  la  stupéfaction 
commençait  à  faire  place  à  la  fureur. 

A  peine  eut-il  refermé  la  porte,  que,  ne  pouvant 
résister  à  l'envie  de  se  venger  sur  quelque  chose  à 
défaut  de  quelqu'un,  de  Mouy  broya  son  chapeau 
entre  ses  mains,  le  jeta  à  terre,  et  le  foulant  aux 
pieds  comme  fait  un  taureau  du  manteau  du  ma- 
tador : 

—  Par  la  mort!  s"écria-t-il,  voilà  iin  misérable 
prince,  et  j'ai  bien  envie  de  me  faire  tuer  ici  pour 
le  souiller  à  jamais  de  mon  sang. 

—  Chut,  monsieur  de  Mouy'.  dit  une  vuix  qui  se 
glissait  par  l'ouverture  d'une  porte  entre-bailiée  ; 
chut!  car  un  autre  que  nmi  pourrait  vous  en- 
tendre. 

De  Mouy  se  retourna  vivement  et  aperçut  le  duc 
d'Alençon  enveloppé  d'un  manteau  et  avançant  sa 
tête  pâle  dans  le  corridor  pour  s'assurer  si  de  Mouy 
et  lui  étaient  bien  seuls. 

—  M.  le  duc  d'Alençon!  s'écria  de  Mouy,  je  suis 
perdu. 

—  Au  contraire,  murmura  le  prince,  peut-être 
même  avez-vous  trouvé  ce  que  vous  cherchez,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vcuis  fas- 
siez tuer  ici  comme  vous  en  avez  le  dessein.  Croyez- 
moi,  votre  sang  peut  être  mieux  employé  ([u'à  rou- 
gir le  seuil  du  roi  de  Navarre. 

Et,  à  ces  mots,  le  duc  ouvrit  toute  grande  la 
porte  qu'il  tenait  enlre-bàillée. 

—  Cette  chambre  est  celle  de  deux  de  mes  gen- 
tilshommes, dit  le  duc,  nul  ne  viendra  nous  relan- 
cer ici  ;  nous  pourrons  donc  y  causer  en  toute  li- 
bert(i.  Venez,  monsieur. 

—  Me  voici,  monseigneur!  dit  le  conspirateur 
stup('fait. 

Kt  il  entra  dans  la  chambre,  dont  le  due  d'Alen- 
çon referma  la  porte  di'rrière  lui  non  moins  vive- 
ment que  n'avait  fait  le  roi  de  Navarre. 

De  Mouy  était  entré  furieux,  exaspéré,  mau- 


dissant; mais,  peu  à  peu,  le  regard  Iroidet  lixe  du 
jeune  duc  François  fit  sur  le  capitaine  huguenot 
l'effet  de  cette  glace  enchantée  qui  dissipe  l'ivresse. 

—  Monseigneur,  dit-il,  si  j'ai  bien  compris,  Vo- 
tre Altesse  veut  me  parler  ? 

— •  Oui,  monsieur  de  Mouy,  répondit  François. 
Malgré  votre  déguisement,  j'avais  cru  vous  recon- 
naître; et,  quand  vous  avez  présenté  les  armes  à 
mon  frère  Henri,  je  vous  ai  reconnu  tout  à  fait.  Eh 
bien!  de  Mouy,  vous  n'êtes  donc  pas  content  du 
roi  de  Navarre'.' 

—  Monseigneur  ! 

—  Allons,  voyons!  parlez-moi  hardiment.  Sans 
(jue  vous  vous  en  doutiez,  peut-être  suis-je  Je  vos 
amis. 

—  Vous,  monseigneur? 

—  Oui,  moi.  Parlez  donc. 

—  .Je  ne  sais  que  il  ire  à  Votre  Altesse,  moBsei- 
giieiir.  Los  choses  dont  j'avais  à  entretenir  le  roi  de 
Navarre  touchent  à  des  intérêts  que  Votre  Altesse 
ne  saurait  comprendre.  D'ailleurs,  ajouta  de  Mouy 
d'un  air  qu'il  tâcha  de  rendre  indifférent,  il  s'agis- 
sait de  bagatelles. 

—  De  bagatelles'.'  fit  le  duc. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  De  bagatelles  pour  lesquelles  vous  avez  cru  de- 
voir exposer  votre  vie  en  revenant  au  Louvre,  où, 
vous  le  savez,  votre  tête  vaut  son  pesant  d'or!  Car 

I  on  n'ignore  point,  croyez-moi,  que  vous  êtes,  avec 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  un  des  prin- 
cipaux chefs  des  huguenots. 

I      —  Si  vous  croyez  cela,  monseigneur,  agissez  en- 

!  vers  moi  comme  doit  le  faire  le  frère  du  roi  Charles 

'  et  le  fils  de  la  reine  Catherine. 

—  Pour([uoi  voulez-vous  quej'agisse  ainsi  quand 
je  vous  ai  dit  que  j'étais  ilc  vos  amis?  Dites-moi 
donc  la  vérité. 

—  Monseigneur,  dit  de  Mouy   ^e  vous  jure... 

I  — Ne  jurez  pas.  monsieur;  la  religion  réformée 
di'fend  de  faire  des  serments,  et  surtout  de  faux 
serments. 

I      De  Mouy  fronça  le  sourcil. 

—  Je  vous  dis  que  je  sais  tout,  reprit  le  duc. 
De  Mouy  continua  de  se  taire. 

—  Vous  en  doutez,  reprit  le  prince  avec  une  af- 
fectueuse insistance.  Eh  bien  !  mon  cher  de  Mouv, 
il  faut  vous  convaincre!  Voyons,  vous  allez  juger 
si  je  me  trompe.  Avez-vous  ou  non  proposi-  à  mon 
beau-frère  Henri,  là.  tout  à  l'heure  —  le  iluc  élen- 

j   dit  la  main  dans  la  direction  de   la  chambre  du 
Ri^arnais  —  votre  secours  et  celui  des  vôtres  pour 
le  réinstaller  dans  sa  royauté  de  Navarre? 
De  Mouy  regarda  le  due  d'un  air  effaré. 

—  Propositions  qu'il  a  refusées  avec  terreur. 
De  Mouy  demeura  stupéfait. 

—  Avez-vous  alors  invoqué  votre  ancienne  ami- 
tié, le  souvenir  de  la  religion  commune?  Avei- 

—, , _J 
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—  L^t-cc  lu  ce  que  vous  êles  venu  oroposer  au  Béarnais? 


VOUS  même  alors  Icurrr  le  roi  de  Navarre  d'un  espoir 
bien  brillant  —  si  brillant  qu'il  en  a  été  ébloui  — 
(le  l'espoir  d'atteindre  à  la  oouronne  do  France? 
Ileiu'?  dites,  suis-je  bien  informé;  Est-ce  là  ce  que 
vous  (Mes  venu  proposer  au  Hi'arnnis'? 

—  Monseif,'ncurl  s'(,'cria  de  Mouy,  c'est  si  bien 
cela,  que  je  me  demande  en  re  moment  ni(*me  si  je 
ne  dois  pas  dire  à  Votre  Altesse  FUiyale  (]u'elle  en  a 
menti  1  provoipier  dans  cette  chambre  un  combat 
sans  merci,  et  assurer  ainsi  par  la  mort  do  l'un  de 
nou":  deux  l'extinction  de  ce  terrible  secret  ! 

-  Doucement,  mon  brave  de  Mouy,  doucement  ! 


dit  le  duc  d'Alen(;on  sans  changer  de  visage,  sans 
faire  le  moindre  mouvement  à  celle  terrible  me- 
nace; le  secret  s'i'teindra  mieux  entre  nous,  si  nous 
vivons  tous  deux,  que  si  l'un  de  nous  meurt.  Kcou- 
tez-moi  et  cessez  de  tournienler  ainsi  la  poignée  de 
votre  épée.  Pour  la  troisit'me  fois,  je  vous  dis  que 
vous  (Mes  avec  un  ami.  Rf^pondez  donc  comme  à  un 
ami.  Voyons,  le  roi  de  Navarre  n'a-t-il  pas  refusé 
tout  ce  que  vous  avez  offert? 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  l'avoue,  puisque  cet 
aveu  ne  peut  compromettre  que  moi . 

—  N'avez-vous  pas  crié,  en  sortant  de  sa  cliam- 
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Oui  va  In?  s'ôrri.i  \o  duc.  — •  V\c.f.  1 17. 


bro.  ot  on  feulant  aux  piods  voiro  clmpt^aii, 
était  un  prince  lâche  et  imli^'nc  de  ijciiicurcr 
chef? 

—  C'est  vrai,  monseigneur,  j'ai  dit  cela. 

—  Ah  !  c'est  vrai  I  Vous  l'avouez  enfin  ? 

—  Oui. 

—  El  c'est  toujours  voire  avis? 

—  Plus  que  jamais,  monseigneur  ! 

—  Kli  bien!  moi,  moi,  monsieur  de  Mouy; 
troisième  lils  de  Henri  II  ;  moi,  iils  de  France, 
je  as.sez  bon  gentilhomme  pour  commander 
soldats?  voyons!  et  jugez-vous  que  je  suis 


qu  II 

votre 


moi. 
suis- 
À  \os 
assez 


lovai  pour  ipie  vous  puissiez  compter  sur  ma  pa- 
role ? 

—  Vous,  monseigneur!  vous,  le  chef  des  hugue- 
nots! 

—  Pouniiioi  pas'!  (!"i'si  repoipie  des  conversions. 
vous  le  savez.  Henri  sest  bien  fait  catholique;  je 
puis  bien  me  faire  protestant,  moi. 

—  Oui,  sans  doute,  monseigneur,  aussi  j'attends 
que  vous  m'exidiipiiez... 

—  liien  de  plus  simple,  et  je  vais  vous  dire  en 
deux  mots  la  p(diii(pie  de  tout  le  monde.  —  Mon 
frère  Charles  tue  les  luiguenois  pour  régner  plus 
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larpi'iiient.  Mon  frère  d'Anjou  les  laisse  tuer  parce 
qu'il  doit  succéder  ù  mon  frère  Charles,  et  que, 
eouinie  vous  le  savez,  mon  frère  Charles  est  souvent 
malade.  Mais  moi...  et  c'est  tout  diffi'rent.  moi  qui 
ne  régnerai  jamais,  en  rranco  du  moins,  attonilu  que 
j'ai  deux  aines  devant  moi  ;  moi  que  la  haine  de  ma 
mère  et  de  mes  frères,  plus  encore  que  la  loi  de  la 
nature,  éloigne  du  trône  ;  moi  qui  ne  dois  préten- 
dre à  aucune  affection  de  famille,  à  aucune  gloire, 
à  aucun  royaume;  moi  qui  cepeuduul  purle  un 
cœur  aussi  noble  que  mes  aines,  eh  bien!  de  Mouy . 
nioi.  je  veux  chercher  à  me  tailler  avfic  mon  épéc 
un  royaume  dans  cette  France  qu'ils  couvrent  de 
sang:" 

Or,  vuilà  ce  que  je  veux,  moi,  de  Mouy,  écoutez. 

Je  veux  être  roi  de  NavarrCj  tibn  par  la  nais- 
sance, mais  par  l'élection.  Et  remarquez  bien  que 
vous  n'avez  aucune  (d)jection  à  faire  à  cela,  car  je 
ne  suis  pas  un  usurpateur,  puisque  mon  frère  re- 
fuse vos  offres,  et,  s'envelissant  dans  sa  torpeur, 
reconnaît  hautement  que  ce  royaume  de  Navarre 
n'est  qu'une  fiction.  Avec  Henri  de  Béarn.  vous  n'a- 
vez rien;  avec  moi,  volis  avez  une  épée  et  un  nom. 
François  d'.\lençon.  lils  de  France,  sauvegarde  tous 
ses  compagnons  ou  tous  ses  complices,  comme  il 
vous  [daira  de  les  appeler.  Fh  bien!  que  dites-vous 
de  cette  offre,  monsieur  de  Mouy? 

—  Je  dis  qu'elle  m'éblouil,  monseigneur. 

—  De  Mouy,  ùo  Mouy,  nous  aurons  bieti  des  ob- 
stacles à  vaincre.  Ne  vous  montrez  donc  pas  dès  l'a- 
bord si  exigeant  et  si  difficile  envers  un  fils  de  roi 
et  un  frère  de  roi  (|ui  vient  à  vous. 

—  Monseigneur,  la  chose  sefait  déjà  faite  si  j'é- 
tais seul  à  soutenir  mes  idées  ;  mais  nous  avons  un 
conseil,  et.  si  brillante  (pie  soit  l'dfl're.  petit-ètre 
même  à  cause  de  cela,  les  cliefs  de  parti  n'y  adhé- 
reront-ils pas  sans  condition. 

—  (leci  est  autre  chose,  et  la  ré'pimse  est  d'un 
cieiir  boni. "'te  et  d'un  esprit  prudent,  A  la  façon 
dont  je  viens  d'agir,  de  Mouy.  vous  avez  dû  recon- 
naître ma  probité.  Traitez-moi  donc  de  votre  côté 
en  homme  qu'on  estime  el  non  en  prince  qu'on 
flatte.  De  Mouy,  ai-je  des  chances"; 

—  Sur  ma  parole,  monseigneur,  et  puis([ue  Vo- 
ire Altesse  veut  que  je  lui  donne  mon  avis,  Votre 
Altes.se  les  a  toutes  depuis  que  le  roi  de  Navarre  a 
refusé'  l'offre  quej'ciai,'»  m'uu  lui  l'aire.  Mais,  je  vous 
le  répète,  monseigneur,  u\r  cuiuitU'i-  avec  nus 
chefs  est  chose  indispensable. 

—  F'aites  donc,  monsieur!  répondit  d'Alençon. 
Seulement,  à  quand  la  réponse'.' 

De  Mouy  regarda  le  prince  en  silence.  Puis,  [wi  ■ 
raissant  prendre  une  ré.<olution  : 

MoUM'igneur,  <lit  il.  iloiinez-inoi  votre  main, 
j'ai  besoin  que  celte  main  d'un  lils  d<'  France  tou- 
rbe la  mienne  [loui  rire  sûi  que  je  ne  serai  point 
trahi. 


Le  duc  non-seulement  tendit  la  main  vers  de 
.Mouy,  mais  il  saisit  la  sienne  el  la  serra. 

—  Maintenant,  monseigneur,  je  suis  tranquille, 
dit  le  jeune  huguenot.  Si  nous  étions  trahis,  je  di- 
rais que  Vous  n'y  êtes  pour  rien.  Sans  quoi,  mon- 
seigneur, et  pour  si  peu  que  vous  fussiez  dans  cette 
trahison,  vous  seriez  déshonoré. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela,  de  Mouy,  avant 
de  me  dire  quand  vous  me  rapporterez  la  réponse 
de  VOS  chefs  '.' 

—  Parce  que,  monseigneur,  en  me  demandant  à 
quand  la  réponse,  vous  me  demandez  en  même 
lemps  où  sont  les  chefs,  et  que  si  je  vous  dis  :  A  ce 
^oir,  vous  saurez  que  les  chefs  sont  à  Paris  et  s'y  ca- 
chent. 

Va.  en  disant  ces  mots,  par  uii  geste  de  défiance, 
de  Mouy  attachait  son  oeil  perçant  sur  le  regard 
faux  et  vacillant  du  jeune  homme. 

—  Alloiis.  allons,  reprit  le  duc,  il  vous  reste  en- 
core des  doutes,  monsieur  de  Mouy.  Mais  je  ne  puis 
du  premier  coup  exiger  de  vous  une  entière  con- 
fiance. VoUs  me  connaîtrez  mieux  plus  tard.  Nous 
allons  être  liés  par  une  communauté  d'intérêts  qui 
vous  délivrera  de  tout  soupçon.  Vous  dites  donc  à 
ce  soir,  monsieur  de  Mouy"? 

—  Oui,  monseigneur,  car  le  temps  [uesse.  A  ce 
soir.  Mais  où  cela,  s'il  vous  plaît'? 

—  Au  Louvre,  ici.  dans  cette  chambre,  cela  vous 
convient-il  l 

—  Cette  chambre  est  habitée?  dit  de  Mouy  en 
montrant  du  regard  les  deux  lits  qui  s'y  trouvaient 
en  face  l'un  de  l'autre. 

—  Par  deux  de  mes  gentilshommes,  oui. 

—  Monseigneur,  il  me  semble  imprudent,  à  moi, 
de  revenir  au  Louvre. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  si  vous  m'avez  reconnu,  d'autres 
peuvent  avoir  d'aussi  bons  yeux  que  Votre  Altesse 
et  me  reconnaître  à  leur  tour.  Je  re\  iendrai  cepen- 
dant au  Louvre  si  vous  m'accordez  ce  (pie  je  sais 
vous  demander. 

—  Quoi? 

—  Un  sauf-conduit. 

—  De  Mouy,  r('poiidit  le  duc.  un  .sauf-condiiil  de 
moi  saisi  sur  vous  me  perd,  cl  ne  vous  sauve  pas. 
Je  ne  puis  pour  vous  quelque  chose  qu'à  la  condi- 
tion qu'à  tous  les  yeux  nous  sommes  complètement 
(■trangers  l'un  à  l'autre.  La  moindre  p-lation  da 
ma  part  avec  vous,  prouvée  à  ma  mère  ou  à  mes 
frères,  me  coûterait  la  vie.  Vous  êtes  donc  sauve- 
gardé [lar  mon  propre  intérêt  du  moment  où  je  me 
serai  compromis  avec  les  autres,  comme  je  me  com- 
liromels  avec  vous  en  ce  moment.  Libre  dans  ma 
sphère  d'action,  fort  si  je  suis  inconnu,  tant  que  je 
reste  moi-même  impénétrable,  je  vous  garantis 
tous;  ne  l'oubliez  pas.  Faites  donc  un  nouvel  ap- 
pel à  votre  courage,  tentez  sur  ma  parole  ce  que 
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vous  tentiez  sans  la  parole  de  mon  frère.  Venez  ce 
soir  au  Louvre. 

—  Mais  comment  voulez-vous  (|iie  j'y  vienne  !  Je 
ne  puis  risquer  ce  costume  dans  les  aiipartements. 
Il  était  bon  pour  les  vestibules  et  les  cours.  Le  mien 
est  encore  plus  dangereux,  puisque  tout  le  monde 
me  connaît  ici  et  qu'il  ne  me  déduise  aucunement. 

—  Aussi,  je  ciierclie,  attendez...  Je  crois  que... 
oui,  le  voici. 

En  effet,  le  duc  avait  jeté  les  yeux  autour  de  lui, 
et  ses  yeux  s'étaient  arrêtés  sur  la  garde-robe  d'ap- 
parat de  la  Mole,  pour  le  moment  étendue  sur  le 
lit,  c'est-à-dire,  sur  ce  magnifique  manteau  cerise 
brodé  d'or  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur  un  to- 
quet  orné  d'une  plume  blanche,  entouré  d'un  cor- 
don de  marguerites  d'or  et  d'argent  entremêlées, 
enfin  sur  un  pourpoint  de  satin  gf  is-perle  et  or. 

—  Voyez-vous  ce  manteau,  cette  plume  et  ce 
pourpoint,  dit  le  duc,  ils  appartiennent  à  M.  de  la 
Mole,  un  de  mes  gentilshommes;  un  muguet  du 
meilleur  ton.  Cet  habit  a  fait  rage  à  la  cour,  et  on 
reconnaît  M.  do  la  Mole  à  cent  pas  lorsqu'il  le  porte. 
Je  vais  vous  donner  l'adresse  du  tailleur  qui  le  lui 
a  fourni;  en  le  lui  payant  le  double  de  ce  (|u"il 
vaut,  vous  en  aurez  un  pareil  <'e  soir.  Vous  retien- 
drez bien  le  nom  de  M.  de  la  Mole,  n'est-ce  pas? 

Le  duc  d'Alençon  achevait  à  peine  la  recomman- 
dation, que  l'on  entendit  un  pas  ([ui  s'approchait 
dans  le  corridor,  et  qu'une  clef  tourna  dans  la  ser- 
rure. 

—  Eh!  qui  va  là?  s'écria  le  duc  en  s'élançant 
vers  la  porte  et  en  poussant  le  verrou. 

—  Pardieu,  répondit  une  voix  du  dehors,  je 
trouve  la  question  singulière.  Qui  va  là  vous-même? 
Voilà  qui  est  plaisant,  quand  je  veux  rentrer  chez 
moi  on  me  deuiande  qui  va  là  ! 

—  Est-ce  vous,  monsieur  de  la  Mole? 

—  Eh!  sans  doute  que  c'est  moi.  Mais  vous,  qui 
êtes-vous? 

Pondant  que  la  Mole  exprimait  son  étonnemenl 
de  trouver  sa  chambre  habitée  et  essayait  de  décou- 
vrir (|uel  en  était  le  nouveau  commensal,  le  duc 
dAleuçon  se  retournait  vivement  une  main  sur  le 
le  \ern(u,  l'autre  sur  la  serrure. 

—  Connaissez-vous  M.  de  la  Mole.'  demanda-l-il 
à  de  Mouy. 

—  Non,  monseigneur. 

—  Et  lui,  vous  conuait-il? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Alors,  tiiul  v;i  biru  ;  d'ailleurs,  faites  sem- 
blant de  regarder  [lar  la  l'cnélre. 

De  Mouy  obéit  sans  r('[)oudri',  car  l,'i  Mule  eoui- 
mençait  à  .s'inqiatienter  et  frappait  à  tour  de  bras. 

Leduc  d'Aleucon  jeta  un  dernier  regard  vers  de 
Mouy,  et,  voyant  qu'il  a\ail  le  iln^  tourne,  il  ou\rii. 


—  Monseigneur  le  duc  '  s'écria  la  Mole  en  recu- 
lant de  surprise.  Oh'  [lardon,  pardon,  monsei- 
gneur ! 

—  Ce  n'est  rien,  monsieur.  J'ai  eu  besoin  i\r  vo- 
tre chambre  pour  recevoir  quelqu'un. 

—  Faites,  monseigneur!  faites.  Mais  permettez, 
je  vous  en  supplie,  que  je  prenne  mon  manteau  et 
mon  chapeau,  qui  sont  sur  le  lit;  car  j'ai  perdu 
l'un  et  l'autre  cette  nuit  sur  le  quai  de  la  Grève, 
où  j'ai  été  attaqué  de  nuit  |iar  des  voleurs. 

—  En  effet,  monsieur,  dit  le  prince  en  souriant 
et  en  passant  lui-même  à  la  Mole  les  objets  deman- 
dés, vous  voici  assez  mal  accommodé;  vous  avez  eu 
affaire  à  des  gaillards  fort  entêtés,  à  ce  qu'il  pa- 
raît? 

Et  le  duc  passa  lui-même  à  la  Mole  le  manteau 
et  le  toquet.  Le  jeune  homme  salua  et  sortit  pour 
changer  de  vêtement  dans  l'antichambre,  ne  s'in- 
quiétant  aucunement  de  ce  que.  le  duc  faisait  dans 
sa  chambre;  car  c'(;iait  a.ssez  l'usage  au  Louvre  que 
les  logements  des  gentilshommes  fussent,  pour  les 
princes  auxquels  ils  étaient  attachés,  des  Ijotelle- 
ries  qu'ils  employaient  à  toutes  sortes  de  réce[>- 
tions. 

De  Mouy  se  rapprocha  alors  du  duc,  et  tous  deux 
écoutèrent  pour  savoir  le  moment  où  la  Mole  aurait 
fini  et  sortirait;  mais,  lorsqu'il  eut  changé  de  cos- 
tume, lui-même  les  tira  d'embarras,  car,  s'appro- 
cbant  de  la  porte  : 

—  Pardon,  monseigneur!  dit-il  ;  mais  Votre  Al- 
tesse n'a  pas  rencontré  en  son  clieuiiu  le  comte  de 
Coconas? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  et  cepembuit  il  l'iail 
de  service  ce  matin. 

—  Alors,  on  me  l'aura  assassiné,  dit  la  Mole  en 
se  parlant  à  lui-uième  tout  en  s'éloignant. 

Le  duc  écouta  le  bruit  <les  pas  qui  allait  saffai- 
blissant;  puis,  ouvrant  la  porte  et  tirant  de  .Mouy 
après  lui  ; 

—  Regardez-le  s'éloigner,  dit  il,  et  lâchez  d'imi- 
ter cette  tournure  inimitable. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  repciiidit  de  .Mouy. 
Malheureusement  je  ne  suis  point  un  damiiisean, 
mais  un  soldat. 

—  En  tout  cas,  je  vous  attends  avant  minuit  dans 
ce  corridor.  Si  la  chambre  do  mes  gentilshomiiies 
est  libre,  je  vous  y  recevrai;  si  elle  ne  l'est  pas, 
nous  en  trouverons  une  autre. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Ainsi  donc,  à  ce  soir,  avant  minuit. 

—  A  ce  soir,  avant  minuit, 

—  .\h!  à  propos,  île  Mou\,  balanccv.  fort  le  bras 
droit  en  marchant,  c'est  l'allure  particulière  de 
M.  de  la  Mole. 
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XXIV 


I.A  RIE  TIZON  ET  I.A  RUE  CLOCHE-PERCEE. 


a  Mule  sortit  du  Louvre 
tout  courant,  et  se  mit  à 
fureter  dans  Paris  pour  dé- 
couvrir le  pauvre  Coconas. 
Sou  premier  soin  fut  de 
se  rendre  à  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec,  et  d'entrer  chez 
maître  la  Hurière  ;  car  la 
Mole  se  rappelait  a\uir  souvent  cite  au  Piémoniais 
certaine  devise  latine  qui  tendait  à  prouver  que 
l'Amour,  Bacchus  et  Gérés  sont  des  dieux  de  pre- 
mière nécessité,  et  il  avait  l'espoir  que  Coconas, 
pour  suivre  l'aphorisme  romain,  se  serait  installé 
à  la  Belle-Éloile  après  une  nuit  qui  devait  avoir  été 
pour  son  ami  nou  moins  occupée  qu'elle  l'avait  été 
pour  lui. 

La  Mole  ne  trùu\arien  chez  la  Hurière.  que  le 
souvenir  de  l'obligation  [irise  et  un  déjeuner  offert 
d'assez  bonne  grâce  que  notre  gentilhomme  accepta 
avec  grand  appéiit  malgré  son  inquiétude. 

L'estomac  tranquillisé  à  défaut  de  l'esprit,  la 
Mole  se  remit  en  course,  ri'mnutant  la  Seine,  comme 
ce  mari  qui  cherchait  sa  feuinn'  noyée.  Kn  anivant 
sur  le  quai  de  la  Grève,  il  reconnut  rcndroii  où. 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  M.  d'Alençon.  il  avait  pen- 
dant sa  course  nocturne  été  arrêté  trois  ou  quatre 
heures  auparavant,  ce  qui  n'était  pas  rare  dans  un 
Pariî  moins  vieux  de  cent  ans  que  celui  où  Boileau 
se  réveillait  au  bruit  d'une  balle  perçant  son  volet. 
L'n  petit  morceau  de  la  plume  de  son  chapeau  était 
resté  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sentiment  de  la 
possession  est  inné  chez  l'homuie.  La  Mole  avait  dix 
plumes  plus  belles  les  unes  que  les  autres;  il  ne 
s'arrêta  pas  moins  à  ramasser  celle-là.  ou  plutôt  le 
seul  fragment  qui  en  eût  surviVu.  et  le  considérait 
d'un  ail-  piteux  lorsque  des  pas  alourdis  retenti- 
rent, s'approchant  de  lui,  et  que  des  voix  brutales 
lui  ordonnèrent  de  se  ranger.  La  Mole  releva  la 
tète  et  aperçut  une  litière  précédée  do  deux  pages 
6t  accompagnée  d'un  é^cuver. 

La  Mole  crut  reconnaître  la  litière,  et  se  rangea 
vivement. 

1.1'  jeuni'  genliliiHiuuie  ne  s'était  pas  Iniuq"-. 
—  Mnn>ieur  di-   la  Mnli- '  dit  une  \oi\  [ilcinc  di" 
ilouceur  qui  sortait  de  la  litièp-.  tandis  quuno  ni.iin 


blanche  et  douce  comme  le  satin  écartait  les  ri- 
deaux. 

—  Oui,  madame,  moi-même,  répondit  la  Mole 
en  s'inclinant. 

—  M.  de  la  Mole  une  plume  à  la  main...  conti- 
nua la  damé  à  la  litière  :  êtes-vous  donc  amoureux, 
mon  cher  monsieur,  et  retrouvez-vous  ici  des  tra- 
ces perdues? 

—  Oui.  madame,  répondit  la  Mole,  je  suis  amou- 
reux, et  très-fort  ;  mais,  pour  le  moment,  ce  sont 
mes  propres  traces  que  je  retrouve  —  quoique  ce 
ne  soient  pas  elles  que  je  cherche:  —  mais  Votre 
Majesté  me  permettra-t-elle  de  lui  demander  des 
nouvelles  de  sa  santé .' 

—  Excellente,  monsieur;  je  ne  me  suis  jamais 
mieux  portée,  ce  me  semble  ;  cela  vient  probable- 
ment de  ce  que  j'ai  passé  la  nuit  en  retraite. 

—  Ah  !  en  retraite!  dit  la  Mole  en  regardant  Mar- 
guerite d'un  façon  étrange. 

—  Eh  bien!  oui;  qu'y  a-t-ii  d'étonnant  à  cela'.' 

—  Peut-on,  sans  indiscrétion,  vuus  demander 
dans  quel  couvent? 

—  Certainement,  monsieur,  je  n'en  fais  pas  nl\^- 
lère.  .\u  couvent  des  Annonciades.  Mais  vous,  que 
faites-vous  ici  avec  cet  air  tout  effarouché"? 

—  Madame,  moi  aussi,  j'ai  passi'  la  nuit  en  ri'- 
traite  et  dans  les  environs  du  même  couvent;  ce 
matin  je  cherche  mon  ami,  qui  a  disparu,  et,  en  le 
cherchant,  j'ai  retrouvé  celle  plume. 

—  Qui  vient  de  lui?  Mais,  en  vérité,  vous  m'ef- 
frayez sur  Sun  conqUe,  la  [dace  est  nuunaise. 

—  Que  Votre  Majesté  se  rassure,  la  [)lume  vient 
de  moi;  je  l'ai  perdue  vers  cinq  heures  et  demie 
sur  cette  place,  en  me  sauvant  des  marns  de  quatre 
bandits  (]ui  me  voulaient  à  toute  force  assassiner,  à 
ce  que  je  [mis  croire  du  moins. 

Marguerite  réprima  un  vif  mouvement  d'effroi. 

—  Oli  !  contez-moi  cela!  dit-elle. 

—  Bien  de  plus  simple,  madame,  il  était  donc, 
cdiume  j'avais  Ibonneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté, 
cinq  Ir'UIcs  du  matin  à  [leu  [ir^s... 

—  Et,  à  cinq  heures  du  matin,  interrompit  Mar- 
guerite, vous  étiez  déjà  sorti  ? 

—  Notre  Majesli-  m'excUH-ia.  dit  la  Mole,  je  n'é- 
trn-  \i:\-  rw^v  r^Milré. 
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Lorsiiue  quatre  tire-laiiic  ont  dùboucliù  di;  b  rue  de  la  Morlellcrie. 


—  Ah!  monsieur  de  la  Mole!  rentrer  à  cinq  licii- 
res  du  matin  !  dit  Marguerite  avec  un  sourire  i]ui 
pour  tous  était  malicieux  et  que  la  M(de  eut  la  fa- 
tuité de  trouver  adorable,  rentrer  si  tard  !  vous 
aviez  mérité  cette  punition. 

—  Aussi,  je  ne  me  jdains  juis,  madame,  dit  la 
Mole  en  s'inclinant  avec  respect,  et,  j'eusse  été  éven- 
tré,  que  je  m'estimerais  encore  plus  heureux  cent 
fois  que  je  ne  mérite  de  l'être.  Mais,  enfin,  je  ren- 
trais tard  ou  de  honne  heure,  comme  Votre  Majesté 
Voudra,  de  cette  liirnlieiireuse  maiscm  où  j'avais 
passé  la  nuit  en  retraite,  lorsque  (puitre  lire-laine 


ont  débouché  de  la  rue  de  la  Morlellcrie  et  m'ont 
[loursuivi  avec  des  coupe-choux  démesurément 
lonî];s.  C'est  grotesque,  n'est-ce  pas,  madame  I  mais, 
enfin,  c'est  comme  cela  ;  il  m'a  fallu  fuir,  car  j'a- 
vais oublié  mon  épée. 

—  Oh!  je  comprendNÎ  dit  Marpuerile  avec  un  air 
d'admirable  naïveté,  cl  vous  relourne?.  chercher  vo- 
tre épée'? 

La  Mole  regarda  Marguerite  comme  si  un  doute 
se  glis.<ail  dans  son  es|)rit. 

—  Madame,  j'y  retournerais  effectivement,  ol 
même  très-volontiers,  aliendti  que  mon  épéo  est  une 
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excellente  lame,  mais  jp  ne  sais  pas  où  est  celte 
maison. 

—  Comment,  monsieur  !  reprit  Marguerite,  vous 
ne  savez  pas  où  est  la  maison  où  vous  avez  passé  la 
nuit? 

—  Non,  madame,  et  ([ue  Satan  m'extermine  si  je 
m'en  doute! 

—  Oh!  voilà  qui  est  singulier!  C"est  donc  tout 
un  roman  que  votre  histoire? 

—  Un  véritable  roman,  vous  lavez  dit.  madame. 

—  Contez-la-moi. 

—  C'est  un  peu  long. 

—  Qu'importe  !  j'ai  le  temps. 

—  Et  fort  incroyable  surtout. 

—  Allez  toujours,  je  ne  suis  on  ne  peut  plus  cré^ 
dule. 

—  Votre  Majesti'  l'ordonne? 

—  Mais  oui,  s'il  le  faut. 

—  J'obéis.  —  Hier  soir,  après  avoir  quitté  deux 
adorables  femmes  avec  lesquelles  nous  avions  passii 
la  soirée  sur  le  pont  Saint-Michel,  nous  soupions 
chez  maître  la  llurière? 

—  D'abord,  demanda  Marguerite  avec  un  naturel 
parfait,  qu'est-ce  que  maître  la  Hurière) 

—  Maître  la  Hurière.  madame,  dit  la  Mole  en  re- 
gardant une  seconde  fois  Marguerite  avec  cet  air 
de  doute  qu'on  avait  déjà  pu  reinarquer  line  pre- 
mière fois  chcî  lui,  maître  la  Hurière  est  le  maî- 
tre d'hôtellerie  de  la  Belle-Étoile  sjtuée  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec. 

—  Bien.  Je  vois  cela  d'ici...  Vous  roupie?  tlnflp 
chez  maître  la  Hurière  avec  votre  ami  CoPûBUS  sans 
doute? 

—  Oui,  madame,  avec  mon  ami  Cpconas,  quanij 
un  homme  entra  et  mius  remit  à  fhaeun  HP  billelt 

—  i'areil?  demanda  Margiieri{p, 

—  Exactement  pareil. 

—  Et  qui  contenait? 

—  Celte  lign(^  seulemoni  ; 

«  Vdutètes  attendu  rue  Sainl-.\ntoine,  en  face  de 
la  rue  île  Jouy.  u 

—  Et  pas  de  s;ignature  au  bas  de  ce  liiliel ,'  de- 
manda Marguerite, 

—  iSon;  mais  trois  inuls.  trois  mots  eliarmauls 
(|ui  promettaient  trois  fois  la  mrnie  chuse,  c'est-à- 
dire  un  triple  bonheur. 

—  Et  quels  ('taient  ces  Ivciis  midIs? 

—  Eros,  Cupiiln,  Aiiwr. 

—  En  effet,  <e  sont  tmis  doux  noms;  et  (Hil-ils 
tenu  ce  qu'ils  promettaient? 

—  Oh!  plus  madame,  cent  fdis  plus!  s'i'iiia  la 
Mole  avec  eniiinnsiasme. 

,  —  Continuez;  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  ipii 
vous  attendait  rue  Saint-Antoine,  en  face  la  rue  de 
Jouy. 

—  Deux  duègnes  avec  chacune  un  mouchoir  à  la 
main,  il  s'agissait  de  nous  laisser  baïuier  h's  \eux. 
Votre  Majesté  devine  que  nous  n'\   fiini's  point  de 


difficulté.  Nous  tendîmes  bravement  le  cou.  Mon 
guide  me  fit  tourner  à  gauche,  le  guide  de  mon  ami 
le  fit  tourner  à  droite,  et  nous  nous  séparâmes. 

—  Et  alors?...  continua  Marguerite,  qui  parais- 
sait décidée  à  pousser  l'investigalion  jus(|u"au  bout. 

—  Je  ne  sais,  reprit  1^  Mole,  où  mon  guide  con- 
duisit mon  ami.  En  enfer,  peut-être.  Mais,  quant  à 
moi,  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  mien  me  mena  en 
un  lien  ipie  je  tiens  pour  le  paradis. 

—  Et  d'où  vous  lit  S£(iis  doute  chasser  \otre  trop 
grande  t-uriosité? 

—  Jusit-ment,  madanie,  et  vous  avez  le  don  de  la 
divination.  J'attendais  le  jour  avec  impatience  pour 
voir  où  j'élais,  quand,  à  quatre  heures  et  demie,  la 
même  duôgnt)  est  rentrée,  m'a  bandé  de  nouveau 
les  yeux,  m'a  fait  promettre  de  ne  point  chercher  à 
soulever  nion  bandeau,  m'a  conduit  dehors,  m'a 
accompagné  cent  pas,  m'a  fait  encore  jurer  de  n'ô- 
ter  mon  bandeau  que  lorsque  j'aurais  compté  jus- 
t|i('à  cinquante.  J'ai  compté  jusqu'à  cinquante,  et 
je  me  suis  trouvé  rue  Saint-Antoine,  en  face  de  la 
rue  du  Jouy. 

—  Et  alors... 

—  .'^lurs,  madanie,  je  suis  revenu  tellement 
joyeux,  que  je  n'ai  point  fait  attention  aux  quatre 
misérables  des  mains  desquels  j'ai  eu  tant  de  mal  à 
me  tirer.  Or,  madame,  continua  la  Mole,  en  retrou- 
vant ici  un  morceau  de  ma  plume,  mon  cœur  a 
tressailli  de  joie,  et  je  l'ai  ramassé  en  me  promet- 
tant il  moi-même  de  le  garder  comme  un  souvenir 
de  rotio  heureuse  nuit  Mais,  au  milieu  de  mon  bon- 
heur, une  chose  me  tourmente,  c'est  ce  (jue  peut 
être  devenu  mon  compagnon. 

—  11  n'est  donc  pas  rentré  au  Louvre? 

—  llélas!  non,  mailame!  Je  l'ai  cherché  [lartout 
OtI  il  poiivail  ^Hre,  à  rÉtûile-d'Or,  au  jeu  de  paume, 
et  en  (jHantité  d'autres  liem  Itonuval'li'*:  mais 
(r.\nnibal  point,  et  de  Coconas  pas  davantage,.. 

En  disant  ces  paroles,  e|  en  les  accompagnant 
d'un  gestes  lamentable,  la  Mole  ouvrit  les  bras  et 
écarta  son  manloau.  sous  lequel  on  vit  bailler  à  di- 
vers endroits  son  pourpoint  qui  montrait,  comme 
autant  d'élégants  crevés,  la  doublure  |)ar  les  ac- 
crocs, 

—  .Mais  vous  avez  été  criblé,  dit  Marguerite. 

—  Criblé,  c'est  le  mot  !  dit  la  Mole,  qui  n'était 
pas  fâché  de  se  faire  un  mérite  du  danger  qu'il 
avait  couru.  Voyez,  madanie!  voyez! 

—  Cominent  n'avez- vous  pas  changé  de  pour- 
point au  Louvre,  puisque  vous  y  êtes  retourné?  de- 
manda la  reine. 

—  Ah!  dit  la  Mole,  c'est  qu'il  y  avait  ([uelqu'un 
dans  ma  chambie? 

—  Comment!  <iuel(iu'un  dans  votre  chambre! 
dit  Marguerite,  dont  les  yeux  exprimèrent  lo  plus 
vif  étonnement  ;  et  ipii  donc  l'tail  dans  votre  cham- 
bre? 

S. m  ,\lie.«.se. 
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—  Chut!  interrompit  Marguerite. 
Lii  jeune  homme;  ohéit. 

—  Qui  ad  Icctimm  mcain  stant?  tlemand;i-t-i'lle 
à  la  Mole. 

—  Duo  pueri  cl  unns  cqucs. 

—  Opl'ime,  batbari!  Ai\,-d\e.  Die,  Moles,  quem 
invcnens  in  cubiculu  luo? 

—  Franciscuni  duccm 

—  Açienlem? 

—  Nescio  quicl. 

—  Quo  cuin? 

—  Cnm  if/uolo  (1  ). 

— ■  C'est  bizarre,  ilit  Marguerite.  Ainsi,  vous  n'a- 
vez pu  retrouver  Coconas?  contiriUa-t-elle  sans  son- 
ger évidemment  H  ce  qu'elle  disait. 

—  Aussi,  inadanu\  comme  j'avais  l'honneur  de 
le  dire  à  Votte  Majesté,  j'en  meurs  véritablement 
d'inquiétude. 

—  Eh  bien!  dit  Marguerite  eu  soUMont,  je  ne 
veux  pas  voUs  dist^aire  plus  longtemps  de  sa  re- 
cherche, mais  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  l'idée  qu'il  se 
retrouvera  tout  seul  !  N'importe,  allez  toujoUl'S. 

Et  la  reine  appuya  un  doigt  sur  sa  bouche.  Or, 
comme  la  belle  Marguerite  n'avait  confié  aucun  se- 
cret, n'avait  fait  aucun  aveu  à  la  Mole,  le  jeune 
homme  comprit  qUe  ce  geste  charmant,  ne  pouvant 
avoir  pour  but  de  lui  recommander  le  silence,  (le- 
vait avoir  une  autre  signification. 

Le  cortège  se  remit  en  marche,  et  la  Mole,  dtins 
le  but  de  poursuivre  .son  investigation,  continua  de 
remonter  le  quai  jusqu'à  la  rue  du  Long-l'ont,  qui 
le  conduisit  dalls  la  rue  Saint-Antoine. 

En  face  de  la  rue  de  Jouy,  il  s'arrêta. 

C'était  là  que,  la  veille,  les  ileux  duègnes  lelll" 
avaient  bandé  les  yeux,  à  lui  et  à  Coconas.  il  avait 
tourné  à  gauche,  puis  il  avait  compté  vingt  pas;  il 
recommença  le  même  manège  et  se  trouva  en  face 
d'une  maison,  oU  plutôt  d'un  mur,  derriiTe  ler|ii('i 
s'élevait  une  maison  ;  au  milieu  de  ce  mur  était  une 
porte  à  auvent  garnie  de  clous  larges  et  Je  ftieur- 
irières. 

La  maison  ('tait  située  rue  Cloche-Percée,  petite 
rue  étroite  ([ui  commence  à  la  rue  Saint-Antoine  et 
i|ui  aboutit  à  la  rue  du  Roi  de  Sicile. 

—  Par  la  sambleul  dit  la  Mole,  c'est  bien  là... 
j'en  jurerais...  En  étendant  la  main,  comme  je  sor- 
tais, j'ai  senti  les  clous  de  la  porte,  puis  j'ai  des- 
cendu deux  degrés.  Cet  homme  qui  courait  en 
criant  :  A  l'aide  I  et  qu'on  a  tué  rue  du  Roi  de  Si- 


[i]  -  Qui  est  à  ma  porliùre? 

—  Ueiu  piiges  et  un  i5cujer. 

—  Bon!  ce  soiU  des  burlmics.  l)iles-nioi.  La  Mole,  qui  avez- 
vuus  trouvé  dans  votre  cli.iiiibi'c  v 

—  Le  duc  François. 

—  [''aismil? 

-    —  .le  ne  suis  quoi. 

—  Avec. 

—  Avec  un  inconnu. 


cile,  passait  au  moment  où  jp  mettais  le  pied  sur  le 
premier.  Voyons. 

La  Mole  alla  à  la  porte  et  frappa. 

La  porte  s'ouvrit,  et  une  espèce  de  concierge  à 
moustache  vint  ouvrir. 

—  Was  isi  lias?  demanda  le  conci?rge. 

—  Ah!  ah!  fit  la  Mole,  il  tne  parait  que  nous 
sommes  Suisse.  Mon  ami,  continua-t-il  en  prenant 
son  air  le  plus  charmant,  je  voudrais  avoir  mon 
épée,  que  j'ai  laissée  dans  cette  maison,  où  j'ai 
passé  la  nuit. 

—  Ich  vevfichv  mchl,  répondit  le  concierge. 

—  Mon  c'p(;,'...  reprit  la  Mole. 

—  M  vcmiehe  niclil,  nqiéta  le  ccincierge. 

—  ...  Que  j'ai  lais.sée...  Mon  épée.  que  j'ai  lais- 
sée... 

—  Icli  versiche  niclit. 

—  ...  Dans  l'ette  maison  où  j'ai  passé  la  nuit. 

—  Geliznm  Teiifcl... 

Et  il  lui  referma  la  porte  ail  nez. 

—  Mordieu  !  dit  la  Mole,  si  j'avais  cette  épée  que 
je  réclame,  je  la  passerais  bien  Volontiers  à  travers 
le  corps  de  ce  drôle-là...  Mais  je  ne  l'ai  point,  et 
ce  sefa  pniir  un  autre  jour. 

Surrjltoi,  la  Molei'ontinua  son  rliemin  juMpi'à  la 
fue  dii  Roi  de  Sicile,  prit  à  droite,  lit  cin(iuante 
pas  à  peu  pfès,  pfit  à  droite  encore  et  se  trouva  rue 
Tizoh,  petite  tue  parallèle  à  la  rue  Cloche-Percée, 
et  en  tous  points  setnlilahle.  11  y  eut  plus  :  à  peine 
eut-il  fait  llente  pas,  qu'il  retrouva  la  petite  porte 
â  clous  larges,  à  auvent  et  ù  meurttlèles.  les  deux 
degrés  et  le  tnuf.  On  eût  dit  que  la  rue  Cloche-Per- 
cée s'était  retournée  poUr  le  voit'  passée. 

La  Mole  lérléchii  alors  (pi'il  avait  bien  pu  preu- 
ilte  sa  diudte  jmur  sa  gauche,  et  il  alla  frapper  à 
cette  porte  poul'  y  faire  la  même  réclamation  qu'il 
nvaii  faite  à  l'autre.  Mais  cette  fois,  il  eut  beau 
IVa[i[ier,  on  n'ouvrit  même  pas. 

La  Mole  lit  et  refit  deux  ou  trois  fois  le  même  tour 
qu'il  venait  de  faire,  ce  qui  l'amena  à  s'arrêter  à 
cette  idée  toute  naturelle.  (]ue  la  maison  avait  deux 
entrées,  l'une  sur  la  rue  Cloclic-lVrcée  et  l'autre 
sur  la  rue  Tizon. 

Mais  ce  raisonnement,  si  logique  qu'il  fût,  ne  lui 
rendait  pas  son  épée,  et  ne  lui  aiqjienait  pas  où  était 
.son  ami. 

Il  eut  un  instant  l'idée  d'acheter  une  autre  épée 
et  d'éventrer  le  misérable  portier  qui  s'obstinait  à 
ne  parler  qu'allemand  ;  mais  il  pensa  que  si  ce  por- 
tier était  à  Marguerite,  et  que  si  .Marguerite  l'avait 
clioi.-;i  ainsi,  c'est  ciu'elle  avait  ses  raisons  pour  cela, 
et  qu'il  lui  serait  peut-être  désagréable  d'en  être 
privée. 

Or,  la  Mole,  pour  rien  au  monde,  n'eût  voulu 
faire  une  chose  désagréable  à  Marguerite. 

Ile  peur  de  ci'der  à  la  tentation,  il  reprit  donc 
vers-les  deux  heures  île  raprès-midi  le  clieniin  du 
Louvre. 
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Une  femme  enveloppée  dans  un  long  nnnleau  snrlit  pur  cctle  pnrlo. 


Comme  son  appartement  n'était  point  orrupé 
cette  fois,  il  put  rentrer  chez  lui.  I^a  chose  était  as- 
sez urgente  relativement  au  pourpnint,  ([ui,  comme 
le  lui  avait  fait  observer  la  reine,  était  considéra- 
blement détérioré. 

Il  s'avança  donc  incontinent  vers  son  lit  pour  sub- 
stituer le  beau  pourpoint  f,Tis-perle  à  celui-là.  Mais, 
à  son  graml  etimnement,  la  première  chose  (|u'il 
aperçut  prés  du  pour[ioint  gris-iierlc  fut  cette  fa- 
meuse épée  qu'il  avait  laissée  rue  Cloche-Percée. 

La  Mole  la  prit,  la  tourna  et  la  retourna  :  c'était 
bien  elle. 


—  Ah!  ah!  (It-il,  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque 
magie  là-dessous?  Puis  avec  un  soupir:  Ah!  si  le 
pauvre  Coconas  se  pouvait  retrouver  comme  mon 
épée! 

Deux  ou  trois  heures  après  que  la  Mole  avait  cessé 
sa  ronde  circulaire  tout  autour  de  la  petite  maison 
double,  la  porte  de  la  rue  Tizon  s'ouvrit.  Il  était 
cinq  heures  du  soir  à  peu  près,  et  par  conséquent 
nuit  fermée. 

Une  femme,  enveloppée  dans  un  hmg  manteau 
garni  de  fourrures,  accompagnée  d'une  suivante, 
sortit  par  cette  porte,  «pie  lui  tenait  ouverte  une 
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Un  jeune  homme,  ]os  yeux  liamlcs,  sorl;iit  par  la  même  porto  de  la  tnênic  petite  maison. 


duôgnc  (l'uiio  quai'aiilii'mo  iraiinoes,  se  ptlissa  rnpi- 
(lenii'nt  jusqu'à  la  riio  du  Roi  de  Sicile,  frappa  à 
une  petite  porte  de  l'hùtel  d'Arfjenson  qui  s'ouvrit 
devant  elle,  sortit  par  la  grande  porte  du  même  ln'- 
lel,qui  donnait  Vieille  rue  du  Temple,  alla  gagner 
une  petite  poterne  di'  l'Iiùtel  de  Ciuise.  l'ouvrit  avec 
une  clrf  ((u'elle  avait  dans  sa  poehe,  et  disparut. 

Une  demi-heure  après,  un  jeune  liiunme,  les  yeux 
bandes,  sortait  p,ar  la  même  porte  de  la  même  pe- 
tite maison,  guidé  par  une  femme  qui  le  eonduisil 
au  coin  de  la  rue  (leoffroy-Lasnier  et  de  la  Moli'l- 


lerie.  Là,  elle  l'invita  à  eompter  jusqu'à  cinquante 
et  à  ôler  son  bandeau. 

I,e  jeune  homme  accomplit  scrupuleusement  In 
recommandation,  et,  au  chiffre  convenu,  ùta  le 
mouchoir  qui  lui  couvrait  lesVux. 

—  Monli  !  s'écria-t-il  en  regardant  tout  autour 
de  lui,  si  je  sais  on  je  suis,  je  veux  être  pendu!  Six 
heures!  sVoria-t-il  en  entendant  .stinner  l'horloge 
de  Notre-Panu'.  Kl  ce  pauvre  la  Mole,  que  peut-il 
être  devenu";  Courons  au  Louvre,  peut-tire  là  en 
sauva-t-on  îles  nouvelles. 


rvii.  —  Inip.  Siinti)  tla^oi)  i  C",  rut  d'Crlurln,  1. 
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Et,  ce  disant.  Coconas  descendit  tout  courant  la 
rue  de  la  Mortellerie,  et  arriva  aux  portes  du  Lou- 
vre en  moins  de  temps  qu'il  n'en  eût  fallu  à  un 
cheval  ordinaire;  il  bouscula  et  démolit  sur  son 
passage  cette  haie  mobile  des  braves  bourgeois  qui 
se  promenaient  paisiblement  autour  des  boutiques 
de  la  place  Baudoyer,  et  entra  dans  le  palais. 

Là,  il  interrogea  suisse  et  sentinelle.  Le  suisse 
croyait  bien  avoir  vu  entrer  M.  de  la  llolo.  le  matin, 
mais  il  ne  l'avait  pas  vu  sortir.  La  sentinelle  n'était 
là  que  depuis  une  heure  et  demie  et  n'avait  rien 
vu. 

1!  monta  tout  courant  à  la  chambre  et  en  ouvrit 
la  porte  précipitamment;  mais  il  ne  trouva  dans  la 
ciiainbre  que  le  pourpoint  de  la  Mole  tout  lacéré,  ce 
qui  redoubla  encore  ses  inquiétudes. 

Alors  il  songea  à  la  Ilurière  et  courut  chez  le  di- 
gne hôtelier  de  la  Belle-Étoile.  La  Jlurière  avait  vu 
la  Mole  ;  la  Mole  avait  déjeuné  chez  la  Ilurière.  Co- 
conas fut  donc  entièrement  rassuré,  et,  comme  il 
avait  grand'  faim,  il  demanda  à  souper  à  son  tour. 

Coconas  était  dans  les  deux  dispositions  nécessai- 
res pour  bien  souper,  il  avait  l'esprit  rassuré  et  Les- 
tomac  vide  ;  il  soupa  donc  si  bien,  que  son  repas  le 
conduisit  jusqu'à  huit  heures.  Alors,  réconfortii  par 
deux  bouteilles  d'un  petit  vin  d'Anjou  qu'il  aimait 
fort  et  qu'il  venait  de  sabler  avec  une  sensualité  qui 
se  trahissait  par  des  clignements  d'yeux  et  des  cla- 
pements  de  langue  réitérés,  il  se  remit  à  la  recher- 
che de  la  Mole,  accompagnant  cette  nouvelle  explo- 
ration à  travers  la  foule  de  coups  de  pied  et  de 
coups  de  poing  proportionnés  à  l'accroissement  d'a- 
mitié que  lui  avait  inspiré  le  bien-être  qui  suit  tou- 
jours un  bon  repas. 

Cela  dura  une  heure;  pendant  une  heure,  Coco- 
nas parcourut  toutes  les  rues  avoisiuaut  le  quai  de 
la  Grève,  le  port  au  charbon,  la  rue  Saint-Antoine 
et  les  rues  Tizon  et  Cloche-Percée,  où  il  pensait  que 
son  ami  pouvait  être  revenu.  Enfin,  il  comprit  qu'il 
y  avait  un  endroit  par  lequel  il  fallait  ([u'il  [lassàt, 
c'était  le  guichet  du  [,ouvre,  et  il  résolut  de  l'aller 
attendre  sous  ce  guichet  jusqu'à  sa  rentrée. 

11  n'était  plus  qu'à  cent  pas  du  Louvre,  et  remet- 
tait sur  ses  jambes  une  femme  dont  il  avait  déjà 
renversé  le  mari,  place  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
lorsqu'à  l'horizon  il  aperçut  devant  lui,  à  la  clarté 
douteuse  d'un  grand  fanal  dressé  près  du  pont-le- 
vis  du  I>ouvre.  le  manteau  de  velours  cerise  et  la 
[)lume  blanche  de  son  ami,  qui,  déjà  pareil  à  une 
ombre,  disparaissait  sous  le  guichet  en  rendant  le 
salut  à  la  sentinelle.. 

Le  fameux  manteau  cerise  avait  fait  tant  d'effet 
de  par  le  monde,  ipi'il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper. 

—  Eh!  niordi!  s'écria  Coconas;  c'est  bien  lui 
cette  fois  —  et  le  voilà  (|ui  rentre.  Eh!  eh!  la  Mole, 
oh!  notre  ami.  Peste!  j'ai  |iourlanlune  honnevoix. 
Comment  se  fait-il  donc  qu'il  ne  m'ait  [las  en  tendu  ? 


Mais,  par  bonlieur,  j'ai  aussi  bonnes  jambes  que 
bonne  voix,  et  je  vais  le  rejoindre. 

Dans  cette  espérance,  Coconas  s'élança  de  toute  la 
vigueur  de  ses  jarrets,  arriva  en  un  instant  au 
Louvre  ;  mais,  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  au 
moment  où  il  mettait  le  pied  dans  la  cour,  le  man- 
teau rouge,  (jui  paraissait  fort  pressé  aussi,  dispa- 
raissait sous  le  vestibule. 

—  Ohé!  la  Mole!  s'écria  Coconas  en  reprenant 
sa  course  —  attends-moi  donc;  —  c'est  moi,  Coco- 
nas! Que  diable  as-tu  donc  à  courir  ainsi?  Est-ce 
que  tu  te  sauves,  par  hasard'? 

En  effet,  le  manteau  rouge,  comme  s'il  eût  eu  des 
ailes,  escaladait  le  second  étage  plutôt  qu'il  ne'le 
montait. 

—  Ah  !  tu  ne  veux  pas  m'attendre!  cria  Coconas. 
—  Ah  !  lu  m'en  veux  !  ah  !  tu  es  fâché  i  —  Eh  bien  ! 
au  diable,  mordi!  quant  à  moi,  je  n'en  puis  plus. 

C'était  du  bas  de  l'escalier  que  Coconas  lamaii 
cette  apostrophe  au  fugitif,  qu'il  renonçait  à  suivre 
des  jambes,  mais  qu'il  continuait  à  suivre  de  l'o-il 
à  travers  la  vis  de  l'escalier  et  qui  était  arrivé  à  la 
hauteur  de  l'appartement  de  Marguerite.  Tout  à 
coup  une  femme  sortit  de  cet  appartement  et  prit 
celui  que  poursuivait  Coconas  par  le  bras. 

—  Oh!  oh!  lit  Coconas,  cela  m'a  tout  l'air  d'être 
la  reine  Marguerite.  Il  était  attendu.  .Mors,  c'est 
autre  chose,  je  comprends  qu'il  ne  m'ait  pas  ré- 
pondu. 

Et  il  se  coucha  sur  la  rampe,  plongeant  son  re- 
gard par  l'ouverture  de  l'escalier. 

Alors,  après  quelques  paroles  à  voix  basse,  il  vit 
le  manteau  cerise  suivre  la  reine  chez  elle. 

—  Bon,  bon  !  dit  Coconas,  c'est  cela  !  Je  ne  me 
trompais  point.  Il  y  a  des  moments  où  la  présence 
(Je  notre  meilleur  ami  nous  est  importune,  et  ce 
cher  de  la  Mole  est  dans  un  de  ces  moments-là. 

Et  Coconas,  montant  doucement  les  escaliers, 
s'assit  sur  un  banc  de  velours  qui  garnissait  le  pa- 
lier môme,  en  se  disant  : 

—  Soit,  au  lieu  de  le  rejoindre;  j'attendrai,  — 
oui;  mais,  ajouta-t-il,  j'y  pense,  il  est  chez  la  reine 
de  Navarre,  de  sorte  que  je  pourrais  bien  attendre 
longtemps...  11  fait  froid,  mordi!  Allons,  allons! 
j'attendrai  aussi  bien  dans  ma  chambre.  —  Il  fau- 
dra toujours  bien  qu'il  y  rentre,  quand  le  diable  y 
serait. 

Il  achevait  à  peine  ces  paroles  et  commençait  à 
mettre  à  exécution  la  résolution  qui  en  était  le  ré- 
sultat, lors(iu'un  pas  allègre  et  léger  retentit  au- 
dessus  de  sa  tète,  acconqiagné  d'une  peliicî  chanson 
si  familière  à  son  anii,  que  Coconas  tendit  aussitôt 
le  cou  vers  le  côté  d'où  venait  le  bruit  du  pas  et  de 
la  chanson.  C'était  la  iMole  qui  descendait  de  l'étage 
supi'iieur,  celui  où  était  située  sa  chandire.  et  qui. 
apercer ant  Coconas,  .se  mit  à  .sauter  (juatre  à  quatre 
les  escaliers  qui  le  séparaietil  encore  de  lui.  et, 
cette  opér^lioa  luruiiuéc,  so  jcla  dans  ses  bras. 
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—  Oh!  mordi!  c'est  toi!  dit  Coconas.  Va  \m-  où 
diable  es-tu  donc  sorti? 

—  Eh  !  jiar  la  rue  Cloche-Percée,  pardieu  ! 

—  Non,  je  ne  dis  pas  de  la  maison  là-bas... 

—  Et  d'où? 

—  De  chez  la  reine.       >'  . 

—  De  chez  la  reine?... 

—  De  chez  la  reine  de  Navarre. 

—  Je  n'y  suis  pas  entré. 

—  Allons  donc! 

—  Mon  cher  Annibal,  dit  la  Mole,  tu  déraison- 
nes. Je  sors  de  ma  chambre,  où  je  t'altends  depuis 
deux  heures. 

—  Tu  sors  de  ta  chambre? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  toi  que  j'ai  p(iu-rsui\i  sur  l,i  place 
du  Louvre? 

—  Quand  cela? 

—  A  l'instant  même. 

—  Non. 

—  Ce  n'est  pas  toi  qui  as  disparu  sous  le  guichet 
il  y  a  dix  minutes? 

—  Non. 

—  Ce  n'est  pas  loi  qui  viens  de  monter  cet  esca- 
lier comme  si  tu  étais-  [loursuivi  par  toute  une  lé- 
gion de  diables?     ■ 

—  Non. 

—  Mordi  !  s'écria  Coconas,  le  vin  de  la  Belle- 
Etoile  n'est  point  assez  méchant  pour  m'avoir  tourné 
à  ce  point  la  tète.  Je  te  dis  (|ue  je  viens  d'apercevoir 
ton  iiianti;au  cerise  et  t'a  phnin'  blanche  sous  le  gui  • 
ciict  (In  l.ouvrc.   (|ue  j'ai  poursuivi  l'iii;  et  l'autre 


jusqu'au  bas  de  cet  escalier,  et  que  ton  manteau, 
ton  plumeau,  tout,  jusqu'à  ton  bras  qui  fait  le  ba- 
lancier, était  attendu  ici  [lar  une  dame  que  je  soup- 
çonne fort  d'être  (a  reine  de  Navarre,  laquelle  a  en- 
traîné le  tout  par  cette  porte,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  est  bien  celle  de  la  belje  Marguerite. 

—  Mordieu!  dit  la  Mule  en  pâlissant,  y  aurait-il 
déjà  trahison  '. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Coconas.  Jure  tant  que 
tu  voudras,  mais  ne  me  dis  plus  que  je  me  trompe. 

La  Mule  hésita  un  instant,  .^errant  sa  tète  entre 
ses  mains  et  retenu  entre  son  respect  et  sa  jalousie; 
mais  sa  jalousie  l'emporta,  et  il  s'élança  vers  la 
porte,  à  laquelle  il  commença  à  heurter  de  toutes 
ses  forces,  ce  qui  produisit  un  vacarme  assez  peu 
convenable  eu  égard  à  la  majesté  du  lieu  où  l'on  se 
trouvait. 

—  Nous  allons  nous  faire  arrêter,  dit  Coconas. 
mais  n'importe,  c'est  bien  diùle.  Dis  donc,  la  Mole, 
est-ce  qu'il  y  aurait  des  revenants  au  Louvre? 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  jeune  homme,  aussi 
pâle  que  la  plume  qui  ombrageait  son  front;  mais 
j'ai  toujours  désiré  en  voir,  et,  comme  l'occasion 
s'en  présente,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  me  trou- 
ver face  à  face  avec  celui-là. 

—  Je  ne  m'y  op|)ose  pas.  dit  Coconas,  seulement, 
frappe  un  peu  moins  fort  si  tu  ne  veux  pas  leffa- 
roucher. 

La  Mole,  si  exaspér('  (|u'il  fût,  comprit  la  justesse 
do  l'observation,  et  cunliiuia  de  fi;qipcr,  nuiis  plus 
doucement. 
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LE  MANTEAU  CERISE. 


oconas    ne    s'était   point 
trompé.  La  dame  qui  avait 
arrêté  le  cavalier  au  nian- 
f^\  leau  cerise  était  bien   la 
J\  reine  de  Navarre;  quant 
au  cavalier  au  manteau  ce- 
rise, notre  lecteur  a  déjà 
deviné,  je  présume,  qu'il 
n'était  autre  que  le  brave  de  Mouy. 

En  reconnaissant  la  reine  de  Navarre,  le  jeune 
huguenot  comprit  (pi'il  y  avait  quelque  méprise. 
mais  il  n'osa  rien  dire,  dans  la  crainte  qu'un  cri  de 
Marguerite  ne  le  trahît.  11  préféra  donc  se  laisser 
amener  jusque  dans  les  appartements,  quitte,  une 
fois  arrivé  là,  à  dire  à  sa  belle  conductrice  : 
• —  Silence  pour  silence,  madame. 
En  effet,  Marguerite  avait  serré  doucement  le 
bras  de  celui  que,  dans  la  demi-obscurité,  elle  avait 
pris  pour  la  Mole,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  elle 
lui  avait  dit  en  latin  : 

—  Sola  sMu;  hitroUc,  cnrisshnc  ([). 

Do  Mouy,  sans  répondre,  se  laissa  guider;  mais, 
à  peine  la  porte  se  fut-elle  refermée  derrière  lui,  et 
se  trouva-t-il  dans  l'antichambre  mieux  éclairée 
que  l'escalier,  que  Marguerite  reconnut  que  ce  n'é- 
tait point  la  Mole. 

Ce  p'etitcri  qu'avait  redouté  le  prudent  huguenot 
échappa  en  ce  moment  à  Marguerite  ;  heureusement 
il  n'c'tait  plus  à  craindre. 

—  Monsieur  de  Mouy  !  dit-elle  en  reculant  d'un 

pas. 

Moi-même,  madame,  et  je  supplie  Votre  Ma- 
jesté de  me  laisser  libre  de  continuer  mon  chemin 
sans  rien  dire  à  personne  de  ma  présence  au  Lou- 
vre. 

—  Oh  !  monsieur  de  Mouy!  r('péta  Marguerite,  je 
m'étais  donc  trompée! 

Oui,  dit  de  Mouy,  je  comprends,  Vdtre  Majesté 

m'aura  pris  pour  le  roi  de  Navarre  :  c'est  la  même 
taille,  la  même  plume  blanche,  et  beaucoup,  qui 
voulaient  me  flatter  sans  doute,  m'ont  ilit  la  même 
tournure. 

Marguerite  regarda  lixemeul  de  Mouy. 

(1)  Je  suis  seule;  enlrez,  mon  très-cher. 


—  Savez-vous  le  latin,  monsieur  de  Mouy?  dc- 
manda-t-elle. 

—  Je  l'ai  su  autrefois,  répondit  le  jeune  homme, 
mais  je  l'ai  oublié. 

Marguerite  sourit. 

—  Monsieur  de  Mouy,  dit-elle,  vous  pouvez  être 
sûr  de  ma  discrétion.  Cependant,  comme  je  crois 
savoir  le  nom  de  la  personne  que  vous  cherchez  au 
Louvre,  je  vous  offrirai  mes  services  pour  vous  gui- 
der sûrement  vers  elle. 

—  Excusez-moi,  madame,  dit  de  Mouy,  je  crois 
que  vous  vous  trompez,  et  qu'au  contraire  vous 
ignorez  compléteiueni... 

—  Comment  !  s'écria  Marguerite,  ne  clierchez- 
vous  pas  le  roi  de  Navarre? 

—  Hélas!  madame,  dit  de  Mouy,  j'ai  le  regret  de 
vous  prier  d'avoir  surtout  à  cacher  ma  présence  ;.u 
Louvre  à  Sa  Majesté  le  roi  votre  époux. 

—  Ecoutez,  monsieur  de  Mouy,  dit  Marguerite 
surprise,  je  vous  ai  tenu  jusqu'ici  pour  un  des  plus 
fermes  chefs  du  parti  huguenot,  pour  un  des  plus 
fidèles  partisans  du  roi  mon  mari;  me  suis-je  (lonc 
trom[ii'e? 

—  Non,  madame,  car  ce  matin  encore  j'étais  tout 
ce  que  vous  dites. 

—  Et  pour  quelle  cause  avez-vous  changé  depuis 
ce  matin  ? 

—  Madame,  dit  de  Mouy  en  s'inclinant,  veuillez 
me  dispenser  de  répondre,  et  faites-moi  la  grâce 
d'agréer  mes  hommages. 

Et  de  Mouy,  dans  une  attitude/  respectueuse,  . 
mais  ferme,  fit  quelques  pas  vers  la  porte  par  la- 
quelle il  était  entré. 

Marguerite  l'arrêta. 

—  Cependant,  monsieur,  dit-elle,  si  j'osais  vous 
demander  un  mot  d'explication  ;  ma  parole  est 
bonne,  ce  me  semble? 

—  Madame,  nqiondit  de  Mouy,  je  dois  me  taire, 
et  il  faut  que  ce  dernier  devoir  .<oit  bien  réel  pour 
(pie  je  n'aie  point  encore  répondu  à  Votre  Majesté. 

—  Cependant,  monsieur... 

. —  Votre  Majesté  peut  me  perdre,  madame;  mais 
elle  ne  peut  exiger  que  je  trahisse  mes  nouveaux 
amis. 
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—  Votre  Miijcslé  peut  me  (.erdic,  niailaine.  —  1'ai'.r  lôG. 


—  Mais  les  anciens,  monsieur,  n"(int-ils  pas  aussi 
quelques  droits  sur  vous? 

— •  Ceux  qui  sont  restés  fidèles,  oui  ;  —  ceux  qui 
non-seulement  nous  ont  abniulonnés,  mais  encore 
se  sont  abandonnés  eux-niénies,  non. 

Marguerite,  pensive  et  inf|uiète,  allait  sans  doute 
ré[i(indre  |iar  une  nouvelle  iuterro^'ation  quand 
soudain  Ciillonne  s'élança  dans  l'ai^iarleuieut. 

—  Le  roi  de  Navarre  1  cria-t-elle. 

—  Par  où  vient-il  ? 

—  Par  le  corridor  secret. 

—  Faites  sortir  monsieur  par  l'autre  perle. 


—  Impossible,  madame.  —  Entendez-vous? 

—  On  frappe. 

—  Oui  —  à  la  porte  par  laquelle  vous  voulez  que 
je  fasse  sortir  monsieur. 

—  Et  qui  frappe? 

—  Je  ne  sais. 

—  Allez  voir,  et  me  le  revenez  dire. 

—  Madame,  dit  de  Mouy.  oserai-je  faire  ol>ser%"er 
à  Votre  Majesté  que,  si  le  roi  de  Navarre  me  voilà 
cette  heure  et  sous  ce  coslume  au  Louvre,  je  suis 
perdu? 
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Marguerite  saisit  de  Mouy.  et  Tenlraînant  vers  le 
fameux  cabinet  : 

—  Entrez  ici,  monsieur,  dit-elle;  vous  y  êtes 
aussi  bien  caché  et  surtout  aussi  garanti  que  dans 
votre  maison  même,  car  vous  y  êtes  sur  la  foi  de 
ma  parole. 

De  Mouy  s'y  élança  pn'cipitamment,  et  à  peine 
la  porte  était-elle  refermée  derrière  lui,  que  Henri 
parut. 

Cette  fois,  Marguerite  n'avait  aucun  trouble  à  ca- 
cher: elle  n'était  que  sombre,  et  lauiour  était  à  cent 
lieues  de  sa  pensée. 

Quant  à  Henri,  il  entra  avec  cette  minutieuse  dé- 
fiance qui,  dans  les  moments  les  moins  dangereux, 
lui  faisait  remarquer  jusqu'aux  plus  petits  détails; 
à  plus  forte  raison,  Henri  était-il  profondément  ob- 
servateur dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait. 

Aussi  vit-il  à  l'instant  même  le  nuage  qui  obscur- 
cissait le  front  de  Marguerite. 

—  Vous  étiez  occupée,  madame .'  dit-il, 

—  Moi,  mais  oui,  sire,  je  rêvais. 

—  Et  vous  aviez  raison,  madame;  la  rôvefio  vous 
sied. Moi  aussi,  je  revais  ;  mais,  tout  au  contraire  de 
vous,  qui  recherchez  la  solitude,  je  suis  descendu 
exprès  pour  vous  faire  part  de  mes  rêves. 

Marguerite  fit  au  roi  un  signe  de  bienvenue,  et, 
lui  montrant  un  fauteuil,  elle  s'assit  elle-même  sur 
une  chaise  d'éhène  sculptée  fine  et  forte  comme  de 
l'acier. 

Il  se  lit  entre  les  deux  époux  un  instant  de  si- 
lence ;  puis,  rompant  ce  silence  le  premier  : 

—  Je  me  suis  rappelé,  madame,  dit  Henri,  que 
mes  rêves  sur  l'avenir  avaient  cela  de  commun  avec 
les  vôtres,  que,  séparés  comme  époux,  nous  dési- 
rions cependant  l'un  et  l'autre  unir  notre  fortune. 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Je  crois  avoir  compris  aiissi  que.  dans  tous 
les  plans  que  je  pourrai  faire  d'élévation  commune, 
vous  m'avez  dit  que  je  trouverais  en  vous  non-seu- 
lement une  fidèle,  mais  encore  une  active  alliée. 

—  Oui,  sire,  et  je  ne  demande  qu'une  chose, 
c'est  qu'en  vous  mettant  le  plus  vite  possible  à  l'œu- 
vre vous  me  donniez  bientôt  l'occasion  de  m'y 
m.ettre  aussi. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  trouver  dans  ces  dis- 
positions, madame,  et  je  crois  (jue  vous  n'avez  pas 
douté  un  instant  que  je  perdisse  de  vue  le  plan  dont 
j'ai  résolu  l'exécution  le  jour  même  où,  grâce  à 
votre  courageuse  intervention,  j'ai  été  à  peu  près 
«ùr  d'avoir  la  vie  sauve. 

—  Monsieur,  je  crois  ipTcn  vous  l'insouciance 
n'est  qu'un  masque,  et  j'ai  foi  non-seulement  dans 
les  prédictions  des  astrolngues,  mais  encore  dans 
votre  génie. 

■ —  (Jue  diriez-vous  donc,  madame,  si  (|U(l(|u'iin 
venait  se  jeter  à  la  traverse  de  nus  |ihiiis  ci  nous 
menaçait  de  nous  réduire,  vous  et  moi.  à  un  ('tal 
médiocre'.' 


—  Je  dirais  que  je  suis  prête  à  lutter  avec  vous, 
soit  dans  l'ombre,  soit  ouvertement,  contre  ce  quel- 
qu'un, quel  qu'il  fût. 

—  Madame,  continua  Henri,  il  vous  est  possible 
d'entrer  à  toute  heure,  n'est-ce  pas.  chez  M.  d'A- 
lençon  votre  frère  ;  vous  avez  sa  confiance,  et  il 
vous  porte  une  vive  amitié.  Oserai-je  vous  prier  de 
vous  informer  si,  dans  ce  moment  même,  il  n'est 
pas  en  conférence  secrète  avec  quelqu'un  . 

Marguerite  tressaillit. 

—  Avec  qui,  monsieur?  demanda-t-elle. 

—  Avec  de  Mouy. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  Marguerite  en  répri- 
mant son  émotion. 

—  Parce  que,  s'il  en  est  ainsi,  madame,  adieu 
tous  nos  projets,  tous  les  miens  du  moins. 

—  Sire,  parlez  bas,  dit  Marguerite  en  faisant  à  la 
fois  un  signe  des  yeux  et  des  lèvres  et  en  désignant 
du  doigt  le  cabinet. 

—  Oh!  oh!  dit  Henri;  encore  queliju'un?  En  vé- 
rité, ce  cabinet  est  si  souvent  habité,  qu'il  rend  vo- 
tre chambre  inhabitable. 

.Marguerite  sourit. 

—  Au  moins,  est-ce  toujours  M.  de  la  Mole?  de- 
manda Henri. 

—  Non,  sire,  c'est  M.  de  Mouy. 

—  Lui?  s'écria  Henri  avec  une  surprise  mêlée  de 
joie  ;  il  n'est  donc  pas  chez  le  duc  d'Alençon,  alors? 
Oh  !  faites-le  venir  que  je  lui  parle... 

Marguerite  courut  au  cabinet,  l'ouvrit,  et,  pre- 
nant de  Mouy  par  la  main,  l'amena  sans  préambule 
devant  le  roi  de  Navarre. 

—  Ah  !  madame,  dit  le  jeune  huguenot  avec  un 
accent  de  reproche  plus  triste  qu'amer,  vous  me 
trahissez,  malgré  votre  promesse,  c'est  mal.  Que  di- 
riez-vous si  je  me  vengeais  en  disant... 

—  Vous  ne  vous  vengerez  pas.  de  Mouy,  inter- 
rompit Henri  en  serrant  la  main  du  jeune  homme, 
ou  du  moins  vous  m'écouterez  auparavant.  Madame, 
continua  Henri  en  s'adressant  à  la  reine,  veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  personne  ne  nous  écoute. 

Henri  achevait  à  peine  ces  mots  que  (lillonne  ar- 
riva tout  effarée  et  dit  à  l'oreille  de  .Marguerite 
quelques  mots  qui  la  firent  bondir  de  son  siège. 
Pendant  qu'elle  courait  vers  l'antichambre  avec 
Gillonne,  Henri,  sans  s'inquiéter  de  la  cause  (jui 
l'appelait  hors  de  l'appartement,  visitait  le  lit,  la 
ruelle,  les  tapisseries,  et  sondait  du  doigt  les  mu- 
railles. Quant  à  M.  de  Mouy.  effarouché  de  tous  ces 
préambules,  il  s'assurait  préalablement  que  son 
épée  ne  tenait  pas  au  fourreau. 

Marguerite,  en  sortant  de  sa  chambre  à  coucher, 
s'était  élancéi'  dans  ranticliambrtî  et  s'était  trouvée 
en  face  de  la  Mole,  lequel,  malgré  toutes  les  prières 
de  CiilliiiMie,  voulait  à  tmile  furce  entrer  chez  Mar- 
guerite 

Coconas  se  tenait  derrière  lui,  prêt  à  le  pousser 
en  avant  ou  à  soutenir  la  retraite. 
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—  Ah  1  cVst  vous,  monsiour  de  la  Molo,  s'écria 
la  reine,  mais  ([u'avcz-vous  donc,  et  pourquoi  ètes- 
vou.s  aussi  pâle  et  tremblant? 

—  Madame,  dit  Gillonne,  M.  de  la  Mole  a  frappé 
à  la  porte  de  telle  sorte,  que,  malgré  les  ordri's  de 
Voire  Majesté,  j'ai  ét(!  foreée  de  lui  ouvrir. 

—  Oh!  oh!  ([u'est-ce  donc  que  cela?  dit  sévi'i'e- 
inrnt  la  reine;  est-ce-vrai  ce  qu'on  me  dit  là,  mon- 
sieur de  la  M(de? 

—  Madame,  c'est  que  j(!  voulais  pri'.venir  Votre 
Majesté  qu'un  étranger,  un  inconnu,  un  voleur 
peut-être,  s'était  introduit  chez  elle  avec  mon  man- 
teau et  mon  chapeau. 

—  Vous  êtes  l'on,  monsieur,  dit  Marguerite,  car 
je  vids  votre  manteau  sur  vos  iqiaules,  et  je  crois, 
Dii'u  me  |)ardonne,  que  je  vois  aussi  votre  chapeau 
sur  votre  tête  lorsque  vous  paiiez  à  une  reine. 

—  (Hi!  pardon,  madame,  [lardon!  s'('cria  la  Mole 
en  .se  découvrant  vivement,  ce  n'est  cependant  pas. 
Dieu  m'en  est  témoin,  le  respect  ((ui  me.  man(iue. 

—  Non,  c'est  la  fui,  n'pst-ce  pas?  dit  la  reine. 

—  Que  voidez-vous?  s'i'cria  la  Mole  ;  quand  im 
homme  est  chez  Votn^  Majeslci,  quand  il  s'y  in- 
troduit en  prenant  mon  costume,  et  peut-être  mon 
nom,  qui  sait?... 

—  Un  homme  !  dit  Marguerite  en  serrant  doucp- 
mcnt  la  main  i\u  pauvre  amoureux;  un  homme!,.. 
Vous  êtes  modeste,  moiisieur  de  la  Mole.  Ap[iro(dicz 
votre  tête  de  l'ouverture  de  la  tapisserie  et  vous  ver- 
rez deux  hommes. 

Et  Marguerite  cntr'ouvrit,  en  efl'et,  la  portière  de 
vidours  brodé  d'or,  et  la  Mole  reconnut  Henri  causant 
avec  riiomme  au  manteau  rouge  :  Goconas,  curieux 
comme  s'il  se  fût  agi  de  lui-même,  regarda  aussi, 
et  vit  et  reconnut  de  Mouy  ;  tous  deux  demeurèrent 
stupéfaits. 

—  Maintenant  que  vous  voilà  rassuré,  à  ce  que 
j'espère  du  moins,  dit  Margueiite,  placez-vous  à  la 
porte  de  mon  ap[iartement,  i^t,  sur  votre  vie,  ii|oii 
cher  la  Mole,  ne  laissez  entrer  personne.  S'il  ap- 
proche quelqu'un  du  palier  même,  avertissez. 

La  Mole,  faible  et  obéissant  con\me  un  enfant, 
sortit  en  regardant  Coconas,  qui  le  regardait  aussi, 
et  tous  deux  se  trouvèrent  dehors  sans  être  bien  re- 
venus de  leur  ébahissement. 

—  i)(!  Mouy!  s'i'cria  (loconas. 

—  Henri!  murmura  la  Mole. 

—  De  Mouy,  avec  ton  manteau  cerise,  ta  pluuK! 
blanche  et  ton  bras  en  balancii'c. 

—  Ah  çà  !  mais...  reprit  la  Mdie,  du  moment 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'amoui',  il  s'agit  certainement 
de  complot. 

—  Ah!  mordi  !  nous  voiUà  dans  la  piditique,  dit 
(]iiconas  en  grommelant.  Heureusement  que  je  ne 
vois  point  dans  tout  rela  madame  de  Nevers. 

Marguerite  revint  s'asseoir  près  des  iWu\  iulcrlo- 
cuteurs;  sa  disparition  n'avait  duré  ((u'une  minute. 


et  elle  avait  bien  utilisé  .son  temps.  Gillonne,  en  ve- 
dette au  passage  .secret,  les  deux  gentilshommes  en 
faction  à  l'entrée  principale,  lui  donnaient  toute  sé- 
curité. 

—  Mailame,  dit  Hi'uri,  croyez-vous  qu'il  soit  pos- 
sible, par  un  moy(!n  t[uelcompie,  de  nous  écouler 
et  de  nous  entendre? 

—  Monsieur,  dit  Marguerite,  cette  chambre  est 
matelassée,  et  un  double  lambris  me  répond  de  son 
assourdi.ssement. 

—  Je  m'en  ia|ip(ii'te  à  vous,  n'pondileu  .souriant 
Henri. 

Puis,  se  retournant  vers  de  Mouy  : 

—  Voyons,  dit  le  roi  à  voix  basse  et  comme  si, 
malgré  l'assurance  de  Marguerite,  ses  craintes  ne 
s'étaient  pas  entièrement  dissipées,  que  venez-vous 
faire  ici? 

—  Ici?  dit  de  Mouy. 

—  Oui,  ici,  dans  c(Ule  chambre,  ri'péia  iffuri. 

—  Il  n'y  venait  rien  fair(\  dit  Marguerite;  c'est 
moi  qui  l'y  ai  attiré. 

—  Vous  saviez  donc?... 

—  J'ai  devinii  tout. 

—  Vous  voyez  bien,  de  Mouy,  qu'on  |ieiit  devi- 
ner. 

—  Monsieur  de  Mouy,  continua  Marguerite,  était 
GO  matin  avec  le  duc  François  dans  la  chambre  de 
deux  de  ses  gentilshommes. 

—  Vous  voyez  bien,  de  Mouy,  répéta  Henri,  qu'on 
sait  tout. 

—  C'est  vrai,  dit  de  Mouy. 

—  J'en  ('tais  sûr,  dit  Henri,  riue  M.  d'Alençon 
s'était  emparé  de  vous. 

—  C'est  votre  faute,  sire.  Pourquoi  avez-vous  re- 
fusé si  obstinément  ce  que  je  venais  vous  offrir? 

—  Vous  avez  r((fusé  !  s'écria  Marguerite.  Ce  refus 
que  je  pressentais  était  donc  réel? 

^  Madame,  dit  Henri  secouant  la  tète,  et  toi. 
mon  brave  de  Mouy,  en  vérité,  vous  me  faites  rire 
avec  vos  exclamations.  Quoi!  un  homme  entre  chez 
moi,  me  parle  de  trône,  de  nHolie,  de  bouleverse- 
ment, à  moi,  à  moi  Henri,  prince  toléré  pourvu  que 
je  porte  le  front  humble,  huguenot  épargné  à  la 
condition  que  je  jouerai  le  catholi(|uc,  et  j'irais  ac- 
cepter quand  ces  propositions  me  sont  faites  dans 
une  chambre  non  matelass(''e  et  sans  double  lam- 
bris !  \entri'-saint-gris!  vous  êtes  des  enfants  ou  des 
fous  ! 

—  Mais,  sire.  Votre  Majesté  ne  pouvail-dle  me 
laisser  queh|iu>  espérance,  sinon  par  ses  paroles,  du 
moins  pai  un  geste,  par  un  signe? 

—  Que  vous  a  dit  mon  beau-frère,  de  Mouy?  de- 
manda Henri. 

—  Oh  !  sire,  ( cci  n'est  point  mon  secret. 

—  Eh!  mon  Dieu,  reprit  Henri  avec  une  certaine 
iuipatiencc  d'avoir  affaire  à  un  homme  qui  comprtv 
liait  si  mal  ses  paroles,  je  ne  vous  demande  pas 
(|uelles  sont  les  propositions  qu'il  vous  a  faites,  je 
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Henri  sonjai    Ju  Joii.t  lL■^  nmruil  es. —  rACE.IôS. 


VOUS  ilemanJo  sculrinenl  s'il  ùcoiiUiit.  s'il  a  en- 
tendu. 

—  11  ('Coûtait,  .sire,  et  il  a  onti'inlu. 

Il  écoutait,  et  il  a  entcmhi  !  vous  1(!  dites  vous- 
même,  de  Mouy.  Pauvre  conspirateur  ([ue  vous 
êtes!  si  j'avais  dit  un  mot,  vous  étiez  perdu.  Car,  si 
je  no  savais  point,  je  me  doutais,  du  moins,  qu'il 
était  là,  et,  sinon  lui,  quelque  autre,  le  duo  d'An- 
jou, riiarles  l\.  la  reine  mère;  vous  ne  connaissez 
pas  les  murs  du  Louvre,  de  Mnuy;  c'est  pour  eux 
qu'a  été  fait  le  pniNcrlie  que  les  murs  ont  des  oreil- 
les, et,  connaissant  ces  murs-là,  j'eusse  parlé!  Al- 


lons, allons,  de  Mouy,  vous  faites  peu  il'lionneur  au 
bon.sens  du  roi  de  Navarre,  pt  je  m'étonne  que,  ne 
le  mettant  pas  plus  haut  dans  votre  esprit,  vous 
soyez  venu  lui  offrir  une  couronne. 

—  Mais,  sire,  re[irit  encore  de  Mouy.  ne  pouviez- 
vous,  tout  en  refusant  cette  couronne,  me  faire  un 
signe'!  ,1e  n'aurais  pas  cru  tout  désespéré,  tout 
perdu. 

—  Eli  !  vi'ulre-.s:iint-i;ris'  s'tVria  Henri,  s'il  écou- 
lait, ne  pouMiit-il  pas  aussi  liien  voir,  et  n'esl-on 
pas  perdu  par  un  signe  comme  par  une  parole?  Te- 

I   riez,  do  Mouy,  conlinua  le  roi  en  regardant  autour 
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ht,  veiitie-siiliil-grisi  s'écria  Henri,  s'il  écoutait?  —  Page  IliO. 


lie  lui,  ;'i  ccili'  lii'iivi'.  si  pri's  ilc  \(iii>  i|iic  iiH's  |ia-  r C-i  iinii'i'  >.iliil  ,'i  imis.  (Irois-iii  ddiic  '[ui'  li'  roi  de 
rôles  III' IViiiii-liisscnt  |iiis  le  cficli' lie  niis  trois  rliai- ■    \ii\;irri'   ,i;;iriiiilir;iil  vos  liMi's?  au  ioiilr;iin',  nial- 

sos,  ji' crains  oncorc  d'Olri' l'iUi'iiilii   i|iiaiiil  ji'  ilis  :  Innirotix  1  .le  vous  lais  tiior  tniis  just|ii"au  ilcriiicr. 

Di'MoiiN,  vi''|H''ie-niui  ti's  iirn|iosili.ins.  cl  ci'la    sur   le  iiioiinlic  sumiu-oh.  Mais  un  (ils   di- 

—  Mais,  siro,  s'écria  (le  Moin  au  (|i'^i'S|i(iii'.  iii;i;|i-  l'raiicc.  i-'csl  aulrc  chose.  \ic  ilt>s  pretMi's.  tlo 
Icnanl  je  suis  cuya;;/' axcc  M.  ir.\|ciic(iM.  Miiu\ .  ilciiiauilc  ilc>  garanties:  niai.s.  niais  iinc  lu 

Margucrilc    IVapiia  Tune  ciuilri'  raulrc.  d   avec  l's,  m  le  si'ras  cn^;a^;c  ilc  coMir.  cl  uuc  p.arolc  t'aum 

(l('pit,  SCS  ili'ux  licllcs  uiaiiis.  sul'li. 

—  Alors,  il  isl  (loue  Iroplacij';  ilil-cllc.  -  Oh!  sire,   s'ccria  de  Moiiy.   c'esl  le  <k'$('S|)oir 

—  Au  (oniraire.  nuirHuira  llcuri.  couiprcue/.  de  votre  ahauilou.  croyez-le  iiieii.  ipii  m'a  joir  dans 
donc  (|u'en  cela  lucmc  la  protection  de  llieu  est  \i-  les  liras  du  duc;  c'est  aussi  la  crainte  d'être  Iraiii. 
silile.  Hesli'  euf;ai;i'.  de  M(iii\  .  car.  ce  i\w  l'rani'ois,  i  ac  il  leiiail  nuire  secret. 
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—  Tiens  donc  le  sien  à  ton  tour,  de  Mouy,  cela 
dépend  de  toi.  Quedésire-t-il'.'  Être  roi  de  Navarre! 
Promets-lui  la  couronne.  Que  veut-il?  fjuitter  la 
cour?  Fournis-lui  les  moyens  de  fuir,  travaille  pour 
lui,  de  Mouy,  comme  si  lu  travaillais  pour  moi.  fli- 
rige  le  bouclier  pour  qu'il  pare  tous  les  coups  qu'on 
nous  portera.  Quand  il  faudra  fuir,  nous  fuirons  à 
deux;  i[uand  il  faudra  combattre  et  régner,  je  ré- 
gnerai seul. 

—  Déliez-vous  du  duc.  dit  Marguerite,  c'est  un 
esprit  sombre  et  pénétrant,  sans  haine  comme  sans 
amitié.  toujour>  prêt  à  traiter  ses  amis  en  ennemis, 
et  ses  ennemis  en  amis. 

—  Et,  dit  Henri,  il  viuisaliend.  de  ,\liiuy .' 

—  Oui.  sire. 


—  Oùeelaï 

—  Itans  la  cliambre 

—  \  i[iiidle  heure'.' 

—  .lusqu'à  minuit. 

—  Pas  encore  onze 


de  ses  deux  genlilslionimc 


lenres.  dit  Henri  :  il  n'\  a 
poiut  de  temps  perdu,  allez,  de  .Mouy. 

—  Nous  avons  votre  parole,  monsieur,  dit  .Mar- 
guerite. 

—- Allons  donc,  madame,  dit  Henri  avec  celle 
confiance  qu'il  savait  si  bien  montrer  «vec  certaines 
personnes  et  dans  certaines  occasions,  avec  .M.  de 
Mouy  ces  choses-là  ne  se  demandent  nn''mc  point. 

—  Vous  avez  raison,  sire,  répondit  le  jeune 
homme;  mais  moi  j'ai  besoin  de  la  votre,  car  il  faut 
que  je  dise  aux  chefs  que  je  l'ai  reçue.  Vous  n'êtes 
point  catholique,  n'est-ce  pas,' 

Henri  haussa  les  épaules. 

—  Vous  ne  renoncez  pas  à  la  royauté  de  Na- 
varre? 

—  Je  ne  renom-e  à  aucune  ro\aute.  île  ,\hui\  ; 


seulement,  je  me  réserve  de  choisir  la  meilleure, 
c'est-à-dire  celle  ipii  sera  le  [dus  à  ma  convenance 
et  à  la  vôtre, 

—  Et  si,  en  attendant.  Votre  .Majesté  était  arrê- 
tée. Votre  Majesté  promet-elle  de  ne  rien  révéler, 
au  cas  même  où  l'on  violerait  par  la  torture  la  ma- 
jesté loyale? 

—  De  Mouy.  je  le  jure  sur  Dieu, 

—  Un  mot,  sire.  Comment  vous  reverrai-je? 

—  Vous  aurez,  dès  demain,  une  clef  de  ma 
chambre;  vous  y  entrerez,  de  .Mouy,  autant  de  fois 
qu'il  sera  nécessaire  et  aux  heures  que  vous  vou- 
drez. Ce  sera  au  duc  d'Alençon  de  répondre  de  vo- 
tre présence  au  Louvre.  En  attendant,  remontez 
par  le  petit  escalier;  je  vous  servirai  de  guide.  Pen- 
daiil  ce  temps-là.  la  reine  fera  entrer  ici  le  manteau 
rouge,  pareil  au  vôtre,  (jui  était  tout  à  l'heure  dans 
l'antichambre.  Il  ne  faut  pas  qu'on  fasse  une  diffé- 
rence entre  les  deux  et  qu'on  sache  que  vous  êtes 
double,  n'est-ce  pas,  de  Mouy,  n'est-ce  pas.  ma- 
dame? 

Henri  prononça  ces  derniers  mots  en  riant  et  en 
regardant  Marguerite. 

—  Oui,  dit-elle  sans  s'émouvoir;  car  enfin,  ce 
monsieur  de  la  Mole  est  au  duc  mon  frère. 

—  Eh  bien!  tâchez  de  nous  le  gagner,  madame, 
dit  Henri  avec  un  sérieux  parfait.  N'épargnez  ni 
l'or  ni  les  promesses.  Je  mets  tous  mes  trésors  à  sa 
disposition. 

—  Alors,  dit  Maiguei'ite  avec  un  de  ces  sourires 
ipii  n'appartiennent  ([u'auv  femmes  de  liuciace; 
puisque  tel  est  votre  désir,  ji'  ferai  de  mon  mieux 
]ionr  le  seconder, 

—  Bien,  bien,  madame;  et  vous,  de  Mouy,  rc- 
Inurnez  ver^  le  diu  et  enferrez-le, 
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l'iiiNini  la  piiiuT'i'sali  iii  ijiic 
nous  venons  de  rapporter, 
la  Mole  et  Cocunas  iiion- 
taicfit  leur  l'aelion;  la  Mole 
un  peu  rha.Ljrin,  Coeonas 
un  |ieu  in(|uiet. 

Ces!  i|U('   la  Mole  a\Mil 
eu  le  leuipsde  iV^lli'i  liir.  oi 
que  Coeonas  l'y  avait  nierveilleusenient  aide. 

—  Oue  penses-tu  de  tout  ecda.  notre  ami'.'  a\ait 
deniandt'  la  Mole  à  (luconas. 

—  Je  pense,  avait  répondu  \c  i'n'inontais.  (piil  \ 
n  (lan.s  touteela  que!i|ue  intri.uue  di'  rour. 

—  Et.  le  eas  l'clK'ant,  es-tu  disposi'  à  jouei'  nn 
rôle  dans  eette  inlrif,nu''.' 

—  Mon  elier,  r('pondit  Coeonas,  écoute  liien  ce 
que  je  te  vais  diie.  et  tâche  d'en  faire  ton  prolit. 
Dans  toutes  ces  inenc'es  itrincières,  dans  toutes  ces 
maciiinalions  royales,  nous  ne  pouvons,  et,  surtout, 
nous  ne  devons  passer  que  comme  des  ombres  :  où 
le  roi  de  Navarre  laissera  un  moreeau  de  sa  plume 
et  le  duc  d'Alençon  un  pan  de  son  manteau,  nous 
laisserons  notre  vie,  nous.  La  reine  a  un  caprice 
pour  toi  et  toi  une  fantaisie  pour  elle,  rien  de 
mieuv.  l'erds  la  tète  en  auioiir.  mon  cher,  mais  in' 
la  [lei'ds  pas  en  piditi(|ue. 

C'i'tait  un  saj;'e  conseil.  Aussi  l'ul-il  (ronl  ■  pai'  la 
.Mcde  a\ec  la  tristesse  d'un  liommc  qui  ^l'iit  (pic. 
plac('' l'iitre  la  rais.m  et  la  lolie.  c'e<t  la  lolir  qu'il 
va  suivre. 

—  .le  n'ai  [loinl  une  fantaisie  pour  la  reini'.  \u- 
nihal.  je  l'aiuu";  et,  malhcuicuscmenl  ou  lieureu- 
.seiuenl.  je  l'aime  di'  toute  num  ànic.  l'.'esl  de  la  fo- 
lie, me.  diras-lii.  .le  l'admets,  je  suis  fou.  M:iis  toi 
qui  es  un  .saffc.  Coeonas,  tu  ne  dois  [las  souffrir  de 
mes  sottises  et  de  mon  inlorlune.  Va  t'en  n'IroiiNcr 
notre  maître  et  ne  te  coMi|iroioeis  p,is. 

(loconas  ri'lli'cliit  un  iusiani.  piii<,  ii'lc\,in|  la 
Icle  : 

—  Mou  cher.  r('piindil-il.  tout  fr  ipic  lu  A\>  là 
est  parfaitement  juste,  lu  es  amoiireu\,  aj^is  en 
amoureux.  —  Moi.  je  suis  amliiticux.  et  je  peiivc 
en  celte  ipialili'  (pe-  la  \ie  vaut  mieux  qu'un  liaiM'r 
de  femme.  (Jiiand  je  ris(pierai  ma  \ie,  je  ferai  iimk 
conditions.  Toi,  de  tmi  coti',  pauvre  .Médor.  tâche  de 
l'aire  les  tiennes. 


Kl  ^iir  ce.  C lias   teiiilil   la   main  à  la   .Mole,  et 

partit  après  avoir  c'changé  j\ec  son  oonipa;;non  un 
dernier  regard  et  un  dernier  sourire. 

Il  y  avait  dix  minutes  à  peu  près  qu'il  avait 
qiiitti'  son  poste.  |ors(|ue  la  porte  s'ouvrit,  et  que 
Marguerite,  paraissant  a\ec  pri'caution.  vint  pren- 
dre la  M(di'  par  la  main,  et,  sans  dire  une  seule 
parole,  l'altir.i  du  l'orridor  au  plus  profond  de  .«on 
apparlenirnt.  leniiant  elle-même  Ic^  portes  avec  un 
soin  qui  iiidiipiait  l'importance  de  la  eonférenci' 
qui  allait  avoir  lieu. 

Arrivée  dans  la  ch.imhiv.  elle  s'arrêta,  s'assit  sur 
sa  chaise  d'ébène.  et  aiiiiani  la  Midc  à  elle  en  en- 
feiiiianl  ses  deux  mains  dans  les  siennes  : 

—  Maintenant  que  noiK  sommes  .^euls.  lui  dit- 
elle,  causons  sr^rieusement.  mon  grand  ami. 

—  .Sérieusement,  madame  ;  dit  la  .Mole. 

—  Ou  amoureusement...  voyons  1  cela  vous  va- 
t-il  mieux?  il  peut  y  avoir  des  choses  sérieuses  dans 
l'amour  et  surlout  dans  l'amour  dune  reine. 

—  Causons  alors...  de  ces  choses  sérieuses,  mais 
à  la  condition  que  Votre  Majesté  ne  se  fâchera  pas 
des  choses  folles  que  je  vais  lui  dire. 

—  .le  ne  me  fàclu'l'.ii  ijile  iriine.  la  .Miili'  c'est  si 
V(uis  m'aiipelez  madame  ou  Majesté.  Pour  vous, 
Irè.s-cdier.  je  suis  .seulement  Marguerite. 

—  Uni.  Marguerite!  oui.  Margarila  !  Miii  m,i 
|ieiie  !  dit  le  jeune  homme  en  ilé\oi;ini  la  n-ine  île 
Son  regaiil. 

-  l'.ieu  cioiime  cela,  >lil  Marguerite;  ainsi  vniis 
(■|e>  |,ilou\.  mon  hcau  gentilhomme.' 

—  (tli  !  à  l'ii  perdre  la  raison. 

—  Kncoie  !.. 

—  A  en  devenir  Ion,  Marguerite. 

—  Va  jaloux  di'  qui  ■;  vo\ous  ! 

—  Ite  tout  le  monde. 

—  .Mais  enlin? 

—  Du  roi  d'ahord. 

—  ,1e  cro\ais(|ue.  après  ce  tiuc  vous  avez  vu  et 
entendu,  nous  pouviez  être  tranquille  de  ce  oôté-hi.    I 

-  Ile  ce  M.  de  Mniiy  i|ue  j'ai  vu  cc  matin  pour 
la  première  fois,  cl  ipie  je  trouve  ce  soir  si  avant 
il.inJ  \otre  intimité. 

—  De  M.  de  Mouv? 

—  Oui. 


164 


LA  REINE  MARGOT. 


—  Et  qui  vous  ilinne  ces  soupçons  sur  M.  di; 
Moiiyï 

—  Écoute?....  je  l'ai  recuiinii  :'i  sa  taille,  à  la 
couleur  de  ses  cheveux,  à  un  senliuienl  naturel  de 
haine,  c'est  lui  qui  ce  malin  était  chez.  M.  d  Aleu- 
çon. 

—  Eh  bien!  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  moi? 

—  M.  d'.Mençon  est  votre  frère  :  on  dit  que  vous 
l'aimez  beaucoup;  vous  lui  aurez  conté  une  vague 
pensée  de  voire  cœur;  et  lui.  selon  l'habitude  de  la 
cour,  il  aura  favorisi;  votre  désir  en  introduisant 
prés  de  vous  M.  de  Mouy.  Maintenant,  comment 
ai-je  été  assez  heureux  pour  (|ue  le  roi  se  trouvât 
là  en  même  temps  que  lui  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis 
savoir;  mais,  en  tout  cas,  madame,  soyez  franche 
avec  moi  :  à  défaut  d'un  autre  sentiment,  un  amour 
comme  le  mien  a  bien  le  droit  d'exiger  la  franchise 
en  retour.  Voyez,  je  me  prosterne  à  vos  pieds.  Si  ce 
que  vous  avez  éprouvé  pour  moi  n'est  que  le  ca- 
price d'un  moment,  je  vous  rends  votre  foi,  votre 
promesse,  votre  amour,  je  rends  à  M.  d'Aleriçon  ses 
bonnes  grâces  et  ma  charge  de  gentilhomme,  et  je 
vais  me  faire  tuer  au  sié'ge  de  la  liochelle,  si  toute- 
fois l'amour  ne  m'a  pas  tU('  avant  que  je  puisse  ar- 
river jusque-là. 

Marguerite  écouta  en  Miuriaut  ces  paroles  pleiiirs 
de  charme,  et  suivit  îles  \eux  cette  action  pleine  de 
grâces;  puis,  penchant  sa  belle  tète  rêveuse  sur  .sa 
main  brûlante  : 

—  Vous  m'aimez?  dit-elle. 

—  Olil  madame,  jdus  que  ma  vie.  |ilii-  que  nioii 
salut,  plus  que  l.eil  ;  uiais  vous.  vous...  vou-  ne 
m'aimez  pas'. 

—  Pauvre  fou!  luunuura-i-clli'. 

—  Elil  oui.  madame,  s'é'cria  la  Mole  toujours  à 
ses  pieds,  je  vous  ai  ilit  ipu'  je  l'i'lais. 

—  La  première  alïairi'  de  \oii'e  \ii'  est  doue  vo- 
tre amour,  cher  la  .Mole'.' 

—  C'est  la  seule,  madame,  c'est  l'innipie. 

—  Eli  bien',  soit;  je  ne  ferai  de  tout  le  reste 
iju'un  accessoire  de  cri  amour.  \oii>  m  aimez:  \iius 
voulez  druieurer  près  de  moi? 

—  Ma  seule  prière  a  Itieu  csl  iju'il  ur  ui'rloi-ue 
jamais  de  vous. 

—  Eli  bien!  \'iusne  uic  quillm'Z  pas-,  j'ci  be- 
soin de  vous,  la  Mole. 

—  Vous  avez  besoin  de  umi,  li'  ^nji';!  a  licsoin  ilu 
ver  luisant! 

Si  je  vous  dis  (pn'  ji'  mius  aime,  me  sci'i'Z-miUs 

entièrement  di'voué? 

—  Eh!  ne  le  suis-je  pniul  drjà,  n;ad:uiii'  '.  et  tout 


vous    (louiez  eucori'.    iMcil    Uie 


entier? 

—  Oui  —  mais 
pardonne! 

—  (Jh!  j'ai  tort,  je  suis  ingrat—  nu  pluièt. 
comme  je  vous  l'ai  dit  et  comme  vous  l'avez  nqM'té'. 
je  suis  un  fou.  Mais  [lourquoi  M.  di- Mou\  était-il 
chez  vous  ce  soir;  piiurqu(ji  l'ai-ji'  vu  ce  matin  cluz 


M.  Il-  duc  d'Alençon?  pourquoi  ce  manteau  cerise, 
celte  plume  blanche,  cette  affectation  d'imiter  ma 
tournure?...  Ah!  madame,  ce  n'est  pas  vous  que  je 
soupçonne,  c'est  votre  frère, 

—  Malheureux!  dit  Margui'rile.  malheureux  qui 
croit  que  le  duc  François  pousse  la  complaisance 
jusqu'à  introduire  un  soupirant  chez  .sa  sœur!  In- 
sensé ([ui  se  dit  jaloux  et  qui  n'a  pas  deviné!  Sa- 
vez-vous,  la  Mole,  que  le  duc  d'Alençon  demain 
vous  tuerait  de  sa  propre  épée  s'il  savait  que  vous 
êtes  là,  ce  soir,  à  mes  genoux,  et  qu'au  lieu  de  vous 
chasser  de  cette  place  je  vous  dis  :  Restez  là.  comme 
vous  êtes,  la  Mole;  car  je  vous  aime,  mon  beau 
gentilhomme  :  ent(^ndez-vous,  je  vous  aime!  — Eh 
bieni  oui,  je  vous  le  répète,  il  vous  tuerait! 

—  Grand  Dieu!  s'écria  la  Mole  en  se  renversant 
eu  arrière  et  en  regardant  Marguerite  avec  effroi, 
serait-il  possible? 

—  Tout  est  possible,  ami.  en  notre  temps  et  dans 
cette  cour.  Maintenant,  un  seul  mot  :  ce  n'était  pas 
pour  moi  que  M.  de  Mouy,  revêtu  de  votre  man- 
teau, le  visage  caché  .sous  votre  feutre,  venait  au 
Louvre,  C'i'tait  pour  M.  d'Alençon,  Mais,  moi,  je 
n'étais  pas  prévenue,  je  l'ai  pris  pour  \oiis,  je  l'ai 
amené  ici.  croyant  que  c'était  vous.  Il  tient  notre 
secret,  la  Mole,  il  faut  donc  le  ménager. 

—  .l'aime  mieux  le  tuer,  dit  la  Mole,  c'est  plus 
court  et  c'est  plus  sûr. 

—  Et  moi,  mon  brave  gentilhomme,  dit  la  reine, 
j'aime  mieux  qu'il  vive,  et  que  vous  sachiez  tout,  car 
sa  vie  nous  est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire. 
Ecoutez  et  pesez  liien  vos  paroles  avant  de  me  ré- 
pondre :  m'aiinez-vous  assez,  la  Mole,  pour  vous  ré- 
jouir si  je  ileveuais  véritablement  reine,  c'esl-à- 
dire  maître.sse  d'un  véritable  royaume? 

—  Hélas!  madame,  je  vous  aime  assez  [lourdr-- 
sirer  ce  (pie  vous  désirez,  ce  tlésir  dùt-il  faire  le 
malheur  de  toute  ma  vie! 

—  Eh  bien!  \  iulez-\oiis  m'aider  à  réaliser  ce 
désir,  qui  vous  rendra  plus  heureux  encore? 

—  Oh!  je  vous  [lerdrai.  madame!  s'iriia  la  Mole 
rn  cachant  sa  tête  ilans  ses  mains. 

-  .Non  pas.  au  contraire;  au  lieu  d'être  le  pre- 
mier de  mes  serviteurs,  vous  deviendrez  le  premier 
de  mes  sujets,  Viiilà  tout. 

—  Oh!  pas  d'intérèl...  pasirauiliilicjii,  madame... 
lie  souillez  pas  vous-même  le  seiiiiinent  que  j'ai 
[loiirvdus...  du  dévouement,  rien  ijuc  ilu  dév  uie- 

llli'll!  ! 

—  Nidile  nature!   dit  Marguerite.  Eh  bien!  oui. 


lie.  Ion  dévouement,  et  je  saurai  le  recon- 

|ue  la  .Mole 


e  1  aei'cj 
i    llaiire. 

I       II  elle  lui  tendit  ses  deux  mains 
couv  rit  de  baisers. 

—  Eh  bien?  dit-elle. 

—  Eh  bien!  oui,  répoiiilil  la  .Mole.  (iiii.  .Margue- 
I   rili';  je  commence  à  couqirendre  ce  vague  prgjel 

dont  on  parlait  déjà  chez  uoiis  autres  huguenotsavant 
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tl  clic  lui  Ici.ilil  -es  ili'MX  mains.  i|iii'  hi  Mule  cuuviil  ilc  li.iiscrs.  —    l'iot  IC'i. 


la  Sainl-Bai'tlk'lfiuy,  i'(!  |iroji't.  [loiir  rexéciiliuii 
ilmincl.  comme  tnnt  (raiitrcs  plus  (lignes  que  moi. 
j'avais  (■■t(''  maiiili'  à  l'aris.  ("elle  riiyniité  ri'clie  de  Na- 
varre ([ni  devait  l'eiiiidaceriuiiTiiyaiilé  lielive,  vous  la 
convoliez  :  le  roi  Henri  mhis  \  |iiiiisse.  Ile  Moilv  cnii- 
spire  avec  vous,  iresl-ce  pa^i.'Mais  le  due  il'Aleueon, 
(pie  l'ail-il  dans  tonte  celle  affaire?  (lu  y  a-t-il  un 
Iri'inepour  lui  danstuut  cela'.'  Je  n'eii  \iiis  point .  (tr. 
le  duc  d'Aleiii'en  est-il  assez  \oli'e.. .  ami  pour  \ous 
aider  dans  tout  cela,  et  sans  rien  exiger  en  l'ciianjîo 
du  danp;er  ipi'il  court .' 

—  Leduc,  ami,  larnspire  pour  >on  com[ile.  I.ais- 


son.s-le  s'c'f;arer  :  sa  vie  nous  rép  uid  de  la  nôtre. 

—  Mais  moi.  moi  (pii  suis  à  lui,  puis-je  le  Iru- 
hir? 

—  I,e  trahir',  et  en  ijuoi  le  iraliiroz  vousf  (Jiie 
vous  a-t-il  eonfii'?  N'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  trahi. 
en  donnant  à  de  Mouy  votre  manteau  et  votre  rlia- 
peaii  comiiii'  un  moyen  di'  [lenétrer  jusqu'à  lui? 
Vous  êtes  à  lui.  dites-Vous.  N'i'tiez-vous  pas  à  moi. 
m(ui  gentilhomme,  avant  d'être  à  lui*  Vous  a-t-il 
(lonu(-  une  plus  grande  preuve  d'amitié  que  la 
preuve  d'amour  ipie  vous  tenez  de  moi? 

La  Mole  se  releva  pâle  et  comme  foudroyé. 
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—  Oh!  murnuira-t-il.  Coconas  me  le  disait  bien. 
L'intrigue  m'enveloppe  dans  ses  replis.  Elle  m  i>- 
touffera. 

—  Eh  bien'.'  demanda  Marguerite. 

—  Eh  bien  '  ilit  la  Mole,  voici  ma  réponse  :  On 
prétend,  et  je  l'ai  entendu  dire  à  l'autre  extrémité 
de  la  France,  où  votre  nom  si  illustre,  votre  répu- 
tation de  beauté  si  universelle,  m'étaient  venus 
comme  i.n  vague  désir  de  l'inconnu  effleurer  le 
cieur,  on  prétend  que  vous  avez  aimé  quelquefois, 
et  que  votre  amour  a  toujours  été  fatal  aux  objets 
de  votre  amour,  si  bien  que  la  mort,  jalouse  sans 
doute,  vous  a  presque  toujours  enlevé  vos  amants. 

—  La  Mole:.. . 

—  Ne  m'interrompez  pas,  o  ma  Margarita  ché- 
rie 1  car  on  ajoute  aussi  que  vous  conservez  dans 
des  boîtes  d'or  les  cœurs  de  ces  fidèles  amis  (1),  et 
que  parfois  vous  donnez  à  ces  tristes  restes  un  sou- 
venir mélancolique,  un  regard  pieux.  Vous  soupi- 
rez, ma  reine,  vos  yeux  se  voilent,  c'est  vrai.  Eh 
bien!  faites  de  moi  le  plus  aimé  et  le  plus  heureux 
de  vos  favoris.  Des  autres  vous  avez  percé  le  cœur, 
et  viius  gardez  ce  cœur;  de  moi,  vous  faites  plus, 
vous  exposez  ma  tète...  Eh  bien!  Marguerite,  ju- 
rez-moi devant  l'image  de  ce  Dieu  qui  m'a  sauvé  la 
vieici-mèrae;  jurez-moi  que.  si  je  meurs  pour  vous, 
cnmme  un  sombre  pressentiment  me  l'annonce,  ju- 
rez-moi que  vous  garderez,  pour  \  appuyer  quel- 
quefois vos  lèvres,  cette  tête  que  le  bourreau  aura 
séparée  de  mon  corps;  jurez,  Marguerite,  et  la  pro- 
messe d'une  telle  récompense,  faite  par  ma  reine, 
me  rendra  muet,  traître  el  lâche  au  besoin ,  c'est- 
à-dire  tout  dévoui-  comme  doit  l'être  votre  amant 
et  votre  complice. 

—  0  lugubre  folie,  ma  chère  âme!  dit  .Margue- 
rite ;  ô  fatale  pensée,  mon  doux  amour  ! 

—  Jurez... 

—  Que  je  jure'! 

—  Oui,  .^ur  ce  coffret  d'argent  que  surmonte  une 
croix,  .lurez. 


(I)  Elle  portait  un  j,'r.ind  vertugadiii  qui  avait  Jes  pochettes 
tout  autour,  en  cliacunc  desquelles  elle  mettait  une  boite  où 
était  le  cœur  d'un  de  ses  amants  trépassés,  car  elle  était  soi- 
gneuse, à  mesure  qu'ils  mouraient,  d'en  faire  embaumer  le 
coeur.  Ce  vcrlugadin  se  pendait  tous  les  soirs  ù  un  crochet 
qui  ferniail  à  cadcnis  derrière  le  dossier  de  son  lit. 
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—  Kl\  bien  !  dit  Marguerite,  si.  ce  qu'à  Dieu  ne 
[ilaisc  !  tes  sombre.- pressentiments  se  réalisaient,  mon 
beau  gentilhomme,  sur  cette  croix,  je  te  le  jure,  lu 
seras  près  de  moi,  vivant  ou  mort,  tant  que  je  vi- 
vrai moi-rnème  ;  et,  si  je  ne  puis  te  sauver  dans  le 
pé'ril  où  tu  te  jettes  pour  moi.  pour  moi  seule,  je  le 
sais,  je  donnerai  du  moins  à  ta  pauvre  âme  la  con- 
.solation  que  tu  demandes  et  que  tu  auras  si  bien 
méritée. 

—  L'n  mot  encore,  Marguerite,  .le  puis  mourir 
maintenant,  me  voilà  rassuré  sur  ma  mort;  mais 
aussi  je  puis  vivre,  nous  pouvons  réussir  :  le  roi  de 
Navarre  peut  être  roi,  vous  pouvez  être  reine,  alors 
le  roi  vous  emmènera  ;  ce  vœu  de  séparation  fait 
entre  vous  se  rompra  un  jour  et  amènera  la  nôtre. 
Allons,  Marguerite,  chère  Marguerite  bien-aimée, 
d'un  mot  vous  m'avez  rassuré  sur  ma  mort,  d'un 
mot  maintenant  rassurez- moi  sur  ma  vie. 

—  Oh  !  ne  crains  rien,  je  suis  à  toi  corps  et  àme, 
s'écria  Marguerite  en  étendant  de  nouveau  la  main 
sur  la  croix  du  petit  coffre  ;  si  je  pars,  tu  me  sui- 
vras; et.  si  le  roi  refuse  de  t'emmener,  c'est  moi 
alors  qui  ne  partirai  pas. 

—  Mais  vous  n'oserez  résister! 

—  Mon  Hyacinthe  bien-aimé,  dit  Marguerite,  tu 
ne  connais  pas  Henri  :  Henri  ne  songe  en  ce  mo- 
ment qu'à  une  chose,  c'est  à  être  roi  -.  et.  à  ce  désir, 
il  sacrifierait  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  possède, 
et,  à  plus  forte  rai.son.  ce  qu'il  ne  possède  pas. 
Adieu. 

—  Madame,  dit  en  souri.inl  la  Mole,  vous  me 
renvoyez',' 

—  Il  est  tard,  dit  .Marguerite. 

—  Sans  doute;  mais  oi'i  voulez-vous  que  j'aille  ? 
.M.  de  Mouy  est  dans  ma  chambre  avec  M.  le  due 
d'Alençon. 

—  Ah  !  c'est  juste,  dit  Marguerite  avec  un  adora- 
ble sourire.  D'ailleurs,  j'ai  encore  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  à  propos  de  celte  conspiration. 

A  dater  de  cette  nuit,  la  Mole  ne  fut  plus  un  la- 
vori  vulgaire,  et  il  put  porter  haut  la  tète  à  la- 
quelle, vivante  ou  morte,  était  réservé  un  si  doux 
avenir. 

Cependant,  parfois  son  front  pesant  s'inclinait 
vers  la  terre;  sa  joue  pâlissait,  et  l'austère  im'dila- 
lion  creusait  son  sillon  entre  les  sourcils  du  jeune 
homme,  si  gai  autrefois,  si  heureux  maintenant  ! 


Miitlauic  du  Sauv 
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enri  avait  dit  i\  iii;iil;iiiic  iIp 
S;iuve  en  la  quiltiint  ; 

—  Mettez-vous  au  lit, 
Charlotte.  Feignez  d'ètie 
gravement  malade,  et  sous 
aucun  (Jii'texle,  demain, 
de  toute  la  journre.  ne  re- 
cevez [lersonne. 
Charlotte  obéit  sans  se  rendre  eompte  du  motif 

quavait  le  roi  de  lui  faire  celte  recommandation. 

Mais  elle  conimeriçaità  s'habituer  à  ses  excentricités. 

comme  on  dirait  de  nos  jours,  et  à  ses  fantaisies, 

comme  on  disait  alors. 

D'ailleurs  elle  savait  que  Henri  renferniail  diins 

son  cœur  des  secrets  qu'il  no  disait  à  iicisounc; 

dans  sa  pensée  des  [irojets  qu'il  craignait  de  révi'ler, 

même  dans  ses  rêves  :  de  sorte  qu'elle  .se  fai.sait 

obéissante  à  toutes  ses  volontés,  certaine  que  ses 

idées  les  plus  étranges  avaient  un  but. 

Le  soir  même  elle  se   plaignit  donc  à  jlaridlc 

d'une  grande  lourdeur  de  tôle  accoin|iagn.v  dT- 

blouissements.  C'étaient   les  svmptômes  que  Ij^iri 

lui  avait  recommandé  d'accuser. 

Le  lendemain,  elle  feignit  de  se  voulnir  lever, 

mais,  à  peine  eut-elle  posé  un  pied  sur  b-  parquet. 

qu'elle  se  plaignit  d'une  faiblesse  générale  et  ipi'eile 

se  recoucha. 

Cette  indisposition,  (pie  Heuri  a\ail  ilrj.i  iniiidu- 

cée  au  due  d'Alençon.  l'ut  la  première  iio!ui>lli'  ipic 

l'on  apprit  à  Catherine  lorsqu'elle  demaiida.  d'un 

air  tranipiille,  pourquoi  la  Sauve  ne  [laraissait  pas 

comme  d'iiabitude  à  .-nu  lever. 

—  Malade!  n'pondit  iiiailaiiie  de  L'iiiaiiie  qui  >r 
trouvait  là. 

—  Malade'  ré'péla  Catiieriiie  sans  ipiun  uuisele 
de  son  vi.sage  (b'uonçàt  l'iTiliTèl  ipi'elle  prenait  à  ,si 
réponse.  —  Quelque  fatigue  de  pares.'^euse. 

—  Non  pas,  madame,  leprit  la  princesse.  Klie  se 
plaint  d'un  violent  mal  de  tète  et  «l'une  faiblesîie 
qui  l'empèclii^  de  marciiei-. 

Catherine  ne  ri'pondil  neii  ;  iiiai^,  pinir  iMcher  s,i 
joie,  sans  doute,  elle  se  retourna  mus  la  l'etu"'tre,  et. 
Voyant  Henri  (pii  tra\('rsailla  cour  à  la  suili'  de  sou 
entretien  a\ec  de  Muu\.  elle  .se  leva  pour  le  mieux 
regarder,  et,  poussée  par  l'etie  coiisiience  qui  bouil- 


I  lonne  toujours,  quoiipie  invi<iblemenl.  au  fond  des 
i  co'urs  les  plus  endurcis  au  crime  : 

—  Ne  semblerait-il  [)as,  demanda-t-elle  à  son 
capitaine  des  gardes,  que  mon  fils  Henri  est  plus 
pcâle  ce  n)atin  ijuc  d'iiabitude? 

H  n'en  était  rien;  Henri  ('tait  fort  inquiet  d'es- 
prit, mfiis  fort  sain  de  corps. 

l'eu  à  peu.  les  persinnes  qui  assistaient  d'habi- 
tude au  lever  de  la  reini'  mère  .se  retirèrent;  trois 
ou  (pialri'  re.staient  plus  fauiilières  que  les  autres. 
Catherine .  impatiente ,  les  congédia  en  disant 
(pi'elle  voulait  rester  seule. 

Lorsque  le  dernier  courtisan  fut  sorti,  Caliieiiue 
ferma  la  porte  derrière  lui,  et.  allant  à  une  armoire 
>ccrèle  cachée  dans  l'un  des  panneaux  de  sa  cham- 
bre, elle  en  (it  glisser  la  porte  dans  une  rainure  de 
la  boiserie  et  en  tira  un  livre  dont  les  feuillets  frois- 
sés annonçaient  les  fréquents  services. 

Klle  po.sa  le  livre  sur  une  table,  l'ouvrit  à  l'aide 
d'un  signet,  appuya  son  coude  sur  la  table  et  sa 
tète  sur  ,si  main. 

—  ('.'e,-l  bien  cela,  murraura-t-elle  tout  en  li- 
sant :  mal  de  tète,  faiblesse  générale,  douleurs 
d'yeux,  enllure  du  palais.  (In  n'a  encore  parlé  qi:e 
des  maux  de  tète  et  de  la  faiblesse...  les  autre- 
syuqitùmes  lu'  se  feront  pas  attendre. 

Elle  Continua  ; 

Piii^  riiillauurialiou  gagne  la  gor^te.  .-'étend  à 
I  esiouiac.  eu\eloppi'  le  cu'ur  comme  d'un  cercle  de 
l'eu  et  fait  éclater  le  cerveau  comme  un  coup  de 
foudre. 

Klle  lelui  toiii  l),i>:  puis  elle  continua  encore. 
mais  à  (lemi-\i)i\  : 

—  Poui  la  liè\re  six  heures,  pour  liullaunna- 
lion  générale  douze  heures,  pour  la  gangrène  douze 
lieun'>.  pour  l'agonie  six  heures;  en  tout  trente-six 
heures. 

Mainleuant  supposons  ipie  l'absorption  soit  plus 
lente  (pie  ringliilili  m.  et.  au  lieu  de  Ireiile-six 
lieuics,  nous  en  aurons  ((uaranle.  quarante-huit 
uième  ;  oui.  quarante-huit  heures  doivent  suflire. 
Mais  lui.  lui  Ilenri.  comment  est-il  encore  delnMilf 
l'arce  (juil  e-t  hoiiime,  parce  (pi'il  e.-l  d'un  leiiipe- 
rament  robuste ,  parce  (pie  peut-être  il  aura    Lu 


1G8 


LA  r.EIiNt:  iMARGOT. 


uii,:.!V.. 


Klli>  relui  tmil  11, is    ..    —  1'ai;i;  1(17 


.'i|in''s  l'av(^ir  pnilirnssw  et  se  sera  ossiim'  les  1|■'^•^(■^ 
a|iivs  avoir  bu. 

Callicrinc  atlciiilit  riiciire  ilii  iliiiiT  ;i\rc  iiii|ia- 
lieni  I'.  Ili'tii'i  iliiiail  tons  les  jours  ;i  la  talilc  du  lui. 
Il  vint,  se  plaignit  à  son  tour  (ri'Iancpiiii'nts  au  ccr- 
\eau.  ni'  inaunca  piiinl.  l'I  se  rôtira  aussitôt  aiuvs  li> 
ri'pas  eu  di.salil  que.  ax.iiit  vcilli'  une  pailir  de  la 
nuit  passi'O.  il  i'|iriill\:iil  ou  |i|r<-.;i|||  lic-diu  dr  dur- 
mi  i'. 

(latlli'l'iui'  l'Ciillla  s'cliii^iirr  le  |>:is   cli.'iucrj.iol  d( 
Ijpnri  ri  II'  lit  >iiiMr.  (l|i  lui  rainiiirla  i|iii'  le  r,  l  de 


Navarre  mail  |ii'i-  Ir  rlii'iiiiii  dr  la  idi.aioliie  ili'  liin- 
daiili'  di'  Saine. 

—  Ileiiri.  se  dil-elle.  \a  arliever  prés  d'elle  ce 
sidr  l'ieiiMi'  irmie  mort  iprun  hasard  iiiallieureiiv 
a  peiit-èlle  la.issiM'  iucoiii(i|r'le. 

I.e  rni  lie  Na'.arre  l'iail  en  elïel  aile  eliez  uiadaïue 
de  Saine,  mais  ('"('tait  pour  lui  dire  do  oonliuuor  à 
juiier  Sun  ii'ilo. 

I.e  lendemain,  Henri  ne  sortit  point  ilo  .sa  ohani- 
lire  pendant  toute  la  matinée,  et  il  no  parut  point 
aiidinerdii  rm.   Madame  de  Sauve,   disait-on.  al- 
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Dariolo,  élcndue  sur  un  grand  fauleuil,  dormait  près  du  lit  de  sa  maîtresse.  —  Page  170. 


lait  de  plus  mal  en  plus  mal,  et  le  bruit  de  la  ma- 
ladie de  Henri,  répandu  par  Catherine  elle-même, 
courait  comme  un  de  ces  pressentiments  dont  per- 
sonne n'exiilique  la  cause,  mais  qui  pas.sent  dans 
l'air. 

Catherine  s'applaudissait  :  des  la  veille  au  matin 
elle  avait  éloignii  Ambroise  Paré  pour  aller  porter 
des  secours  à  un  de  ses  valets  de  chambre  favoris 
malade,  à  Saint-ticrmain. 

Il  fallait  alors  que  ce  fi'it  un  homme  à  elle  que 
l'on  appelât  chez  madame  de  Sauve  et  chez  Henri  : 
et  cet  homme  no  dirait  que  ce  qu'elle  voudrait  (|u  il 


dit.  Si  contre  toute  attente  quelque  autre  docteur 
se  trouvait  mêlé  là-dedans,  et  si  quelque  déclara- 
tion de  poison  venait  épouvanter  cette  cour  où 
avaient  déjà  retenti  tant  de  déclarations  pareilles, 
elle  comptait  fort  sur  le  bruit  que  faisait  la  jalousie 
de  Marguerite  à  l'endroit  des  amours  de  son  mari. 
On  se  rappelle  qu'à  tout  hasard  elle  avait  fort  parlé 
de  cette  jalousie  (]ui  avait  éclaté  en  plusieurs  cir- 
constances, cl.  entre  autres,  à  la  promenade  de 
l'aubépine,  où  elle  avait  dit  à  sa  fille  en  présence 
di"  plusieurs  personnes  : 

—  Vous  êtes  donc  bien  jalouse,  Marguerite? 
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Elle  attendait  donc  avec  un  visage  composé  le 
nionient  où  la  porte  s'ouvrirait,  et  où  quelque  ser- 
viteur tout  pâle  et  tout  effaré  entrerait  en  criant  : 

—  Majesté,  le  roi  de  Navarre  se  meurt  et  ma- 
dame de  Sauve  est  morte! 

Quatre  heures  du  soir  sonnèrent.  Catherine  ache- 
vait son  goîiter  dans  la  volière  où  elle  émiettait  des 
biscuits  à  quelques  oiseaux  rares  qu'elle  nourris- 
sait de  sa  propre  main.  Quoique  son  visage  comme 
toujours  fût  calme  et  même  morne,  son  cœur  bat- 
tait violemment  au  moindre  bruit. 

La  porte  s'ouvrit  tout  à  coup. 

—  Madame,  dit  le  capitaine  des  gardes,  le  roi  de 
Navarre  est... 

—  Malade'?  interrompit  vivement  Catherine. 

—  Non,  madame,  Dieu  merci  !  et  Sa  Majesté 
semble  se  porter  à  merveille. 

—  Que  dites-vous  donc  alors? 

—  Que  le  roi  de  Navarre  est  là . 

—  Que  me  veut-il  ? 

—  Il  apporte  à  Votre  Majesté  un  petit  singe  de 
l'espèce  la  plus  rare. 

En  ce  moment,  Henri  entra  tenant  une  corbeille  ! 
à  la  main  et  caressant  un  ouistiti  couché  dans  cette 
corbeille.  ,         ! 

Henri  souriait  en  entrant  et  paraissait  tout  en- 
tier au  charmant  petit  animal  qu'il  apportait;  mais, 
si  préoccupé  qu'il  parût,  il  n'en  perdit  point  ce 
premier  coup  d'oeil  qui  lui  suffisait  dans  les  cir- 
constances difficiles.  Quant  à  Catherine,  elle  était 
fort  pâle,  d'une  pâleur  qui  croissait  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  voyait  sur  les  joues  du  jeune  homme 
qui  s'approchait  d'elle  circuler  le  vermillon  de  la 
santé. 

La  reine  mère  fut  étourdie  à  ce  coup.  Elle  accepta 
machinalement  le  présent  de  Henri,  se  troubla,  lui 
fit  compliment  sur  sa  bonne  mine,  et  ajouta  : 

—  Je  suis  d'autant  plus  aise  de  vous  voir  si  bien 
portant,  mon  fils,  que  j'avais  entendu  dire  que 
vous  étiez  malndo.  et  que,  si  je  me  le  rappelle  bien. 
vous  vous  êtes  plaint  en  ma  présence  d'une  imlis- 
position;  mais  je  comprends  maintenant,  ajoutâ- 
t-elle en  essayant  de  sourire  ;  c'était  quelque  pré- 
texte pour  vous  rendre  libre. 

—  J'ai  été  fort  malade  en  effet,  madame,  répon- 
dit Henri,  mais  un  spécifique  usité  dans  nos  mon- 
tagnes, et  qui  mn  vient  de  ma  mère,  a  guéri  cette 
indisposition. 

—  Ahl  vous  nra|i|iii'iiilroz  la  recette,  n'est  ce 
pas,  Henri';  dit  Catherine  en  souriant  cette  fois- vé- 
ritablement, mais  avec -une  ironie  qu'elle  ne  put  dé- 
guiser. Quelque  contrepoison,  murmiira-t-elle;  nous 
aviserons  à  cela,  mi  pliitùt,  non.  Voyant  madame 
de  Sauve  malade,  il  se  sera  délié.  V.n  vc'rité,  c'est  à 
croire  que  la  main  de  Dieu  est  etenilue  sur  cet 
jiomme. 

Catherine  attendit  impatiemment  la  nuit.  Ma- 
dame de  Sauve  ne  parut  point.  \\\  jeu,  elle  en  de- 


manda des  nouvelles,  on  lui  répondit  qu'elle  était 
de  plus  en  plus  souffrante.  Toute  la  soirée  elle  fut 
inquiète,  et  l'on  se  demandait  avec  anxiété  quelles 
étaient  les  pensées  qui  pouvaient  agiter  ce  visage 
d'ordinaire  si  immobile. 

Tout  le  monde  se  retira.  Catherine  se  fit  coucher 
et  déshabiller  par  ses  femmes  ;  puis,  quand  tout  le 
monde  fut  couché  tlans  le  Louvre,  elle  se  releva, 
passa  une  longue  robe  de  chambre  noire,  prit  une 
lampe,  choisit  parmi  toutes  ses  clefs  celle  qui  ou- 
vrait la  porte  de  madame  de  Sauve,  et  monta  chez 
sa  dame  d'honneur. 

Henri  avait-il  prévu  cette  visite,  était-il  occupé 
chez  lui,  était-il  caché  quelque  part,  toujours  est-il 
que  la  jeune  femme  était  seule. 

Catherine  ouvrit  la  porte  avec  précaution,  tra- 
versa l'antichambre,  entra  dans  le  salon,  déposa  sa 
lampe  sur  un  meuble,  car  une  veilleuse  brûlait  près 
de  la  malade,  et,  comme  une  ombre,  elle  se  gli.«sa 
dans  la  chambre  à  coucher. 

Bariole,  étendue  dans  un  grand  fauteuil,  dormait 
près  du  lit  de  sa  maîtresse. 

Ce  lit  était  entièrement  fermé  par  les  rideaux.  ' 

La  respiration  de  la  jeune  femme  était  si  légère, 
qu'un  instant  Catherine  pensa  qu'elle  ne  respirait 
plus. 

Enfin,  elle  entendit  un  léger  souffle,  et,  avec  une 
joie  maligne,  elle  vint  lever  le  rideau  afin  de  con- 
stater par  elle-même  l'effet  du  terrible  poison,  tres- 
saillant d'avance  à  l'aspect  de  cette  livide  pâleur  ou 
de  cette  dévorante  pourpre  d'une  fièvre  mortelle 
qu'elle  espérait  ;  mais,  au  lieu  de  tout  cela,  calme, 
les  yeux  doucement  clos  par  leurs  blanches  paupiè- 
res, la  bouche  rose  et  entr'ouverte,  sa  joue  moite 
doucement  appuyée  sur  un  de  ses  bras  gracieuse- 
ment arrondi,  tandis  que  l'autre,  frais  et  nacré, 
s'allongeait  sur  le  damas  cramoisi  qui  lui  servait 
de  couverture,  la  belle  jeune  femme  dormait  pres- 
que rieuse  encore.  Car  sans  doute  quelque  songe 
charmant  faisait  éclore  sur  ses  lèvres  le  sourire,  et, 
sur  sa  joue,  ce  coloris  d'un  bien-être  que  rien  ne 
trouble. 

Catherine  ne  put  s'empêcher  de  [lousser  un  cri 
de  surprise,  qui  réveilla  pour  un  instant  Dariole. 

La  reine  mère  se  jeta  derrière  les  rideaux 
du  lit. 

Dariole  uuvrit  les  yeu.x.;  mais,  accablée  de  som- 
meil, sans  même  chercher  dans  son  esprit  engourdi 
la  cause  de  sun  réveil,  la  jeune  filli'  laissa  retomber 
sa  lourde  pau[iière  et  se  rendormit. 

Catherine,  alors,  sortit  de  dessous  son  rideau,  et, 
tournant  son  regard  vers  les  autres  points  de  l'ap- 
parleiiionl,  elle  vil  sur  une  petite  table  un  flacon  de 
vin  d  Espagne,  des  fruits,  di's  p;'i tes  sucrées  et  deux 
verres,  Henri  avait  dû  venir  souper  chez  la  baronne, 
qui  visiblement  se  portait  aussi  bien  que  lui. 

Aussitôt  Catherine,  marchant  à  sa  toilette,  y  prit 
la  petite  boite  d'argent  au  tiers  vi(l>',  C'éiait  exacte- 


LA  REINE  MARGOT. 


177 


«  Ordre,  etc.,  etc.,  de  faire  arrêter  et  conduire  ù 
la  Bastille  notre  frère  Henii  de  Navarre.  » 

— :  Bon,  c'est  fait!  dit-il  en  signant  d'un  trait. 
Adieu,  ma  mère. 

Et  il  s'élança  hors  du  cabinet,  suivi  de  ses  chiens, 
tout  allègre  de  s'être  si  facilement  débarrassé  de 
Catherine. 

Charles  IX  était  attendu  avec  impatience,  et, 
comme  on  connaissait  son  exactitude  en  matière  de 
chasse,  chacun  s'étonnait  de  ce  retard.  Aussi,  lors- 
qu'il parut,  les  chasseurs  le  saluèrent-ils  par  leurs 
vivats,  les  piqueurs  par  leurs  fanfares,  les  chevaux 
par  leurs  liennissements,  les  chiens  par  leurs  cris. 
Tout  ce  bruit,  tout  ce  fracas,  lit  monter  une  rougeur 
à  ses  joues  pâles,  son  cœur  se  gonfla,  Charles  fut 
jeune  et  heureux  pendant  une  seconde. 

A  peine  le  roi  prit-il  le  temps  de  saluer  la  bril- 
lante société  réunie  dans  la  cour  ;  il  fit  un  signe  de 
tête  au  duc  d'Âlençon,  un  signe  de  la  main  à  sa  sœur 
-Marguerite,  passa  devant  Henri  sans  faire  semblant 
de  le  voir,  et  s'élança  sur  ce  cheval  barbe  qui,  im- 
!  patient,  bondit  sous  lui.  Mais,  après  trois  ou  quatre 
'  courbettes,  il  comprit  à  quel  écuyer  il  avait  affaire 
et  se  calma. 

Aussitôt  les  fanfares  retentirent  de  nouveau,  et  le 
roi  sortit  du  Louvre  suivi  du  duc  d'Alençon,  du  roi 
de  Navarre,  de  Marguerite,  de  madame  de  Nevers, 
de  madame  de  Sauve,  de  Tavannes  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour. 

Il  va  sans  dire  que  la  Mole  et  Coconas  étaient  de 
la  partie. 

Quant  au  duc  d'Anjou,  il  était  depuis  trois  mois 
au  siège  de  La  Rochelle. 

Pendant  qu'on  attendait  le  roi,  Henri  était  venu 
saluer  sa  femme,  qui,  tout  en  répondant  à  son 
compliment,  lui  avait  glissé  à  l'oreille  : 

—  Le  courrier  venu  de  Rome  a  été  introduit  par 
M.  de  Coconas  lui-même  chez  le  duc  d'Alençon  , 
un  quart  d'iieure  avant  que  l'envoyé  du  duc  de 
Nevers  ne  fût  introduit  chez  le  roi. 

—  Alors,  il  sait  tout,  dit  Henri. 

—  11  doit  tout  savoir,  répondit  Marguerite;  d'ail- 
leurs, jetez  les  yeux  sur  lui,  et  voyez  comme,  mal- 
gré sa  dissimulation  habituelle,  son  œil  rayonne. 

—  Ventre-saint-gris!  murmura  le  Béarnais,  je  le 
crois  bien!  il  chasse  aujourd'hui  trois  proies: 
France,  Pologne  et  Navarre  ;  sans  compter  le  san- 
glier. 

Il  salua  sa  femme,  rcvintàson  ranfj,  et,  appelant 
un  de  ses  gens,  Béarnais  d'origine,  dont  les  aïrux 
étaient  serviteurs  des  siens  depuis  plus  d'un  siècle 
et  qu'il  employait  comme  messager  ordinaire  de  ses 
affaires  de  galanterie  : 

—  Ortlion,  lui  dii-il,  prends  cette  clef  et  va  la 
porter  chez  ce  cousin  de  madame  de  Sauve,  que  tu 
sais,  qui  demeure  chez  sa  maîtresse,  au  coin  de  la 
rue  des  Quatre-Fils;  tu  lui  diras  que  sa  cousine  dé- 
sire lui  parler  ce  soir;  qu'il  entre  dans  ma  cham- 


bre, et,  si  je  n'y  suis  pas,  qu'il  m'attende;  si  je 
tarde,  qu'il  se  jette  sur  mon  lit  en  attendant. 

—  il  n'y  a  pas  de  réponse,  sire? 

—  Aucune,  que  de  me  dire  si  tu  l'as  trouvé.  La 
clef  est  pour  lui  seul,  tu  comprends? 

—  Attends  donc,  et  ne  me  quitte  pas  ici,  peste! 
avant  de  sortir  de  Paris,  je  t'appellerai  comme  pour 
ressangler  mon  cheval,  tu  demeureras  en  arrière, 
ainsi  tout  naturellement  tu  feras  ta  commission  et 
tu  nous  rejoindras  à  Bondy. 

Le  valet  fit  un  signe  d'obéissance  et  s'éloigna. 

On  se  mit  en  marcln'  par  la  rue  Saint-Honoré, 
on  gagna  la  rue  Saint-Denis,  puis  le  faubourg;  ar- 
rivé à  la  rue  Saint-Laurent,  le  cheval  du  roi  de  Na- 
varre se  dessangla,  Ortlion  accourut,  et  tout  se  passa 
comme  il  avait  été  convenu  entre  lui  et  son  maître, 
qui  continuait  de  suivre  avec  le  cortège  roval  la 
rue  des  KécoUets,  landis  que  son  fidèle  serviteur 
gagnait  la  rue  du  Temple. 

Lorsque  Henri  rejoignit  le  roi,  Charles  était  en- 
gagé avec  le  duc  d'Alençon  dans  une  conversation 
si  intéressante  sur  le  temps,  sur  l'âge  du  sanglier 
détourné  et  qui  était  un  silitaire,  enfin  sur  l'en- 
droit où  il  avait  établi  son  bouge,  qu'il  ne  s'aperçut 
pas  ou  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  que  Henri  était 
resté  un  instant  en  arrière. 

Pendant  ce  temps,  Marguerite  observait  de  loin 
la  contenance  de  chacun,  et  croyait  reconnaître 
dans  les  yeux  de  son  frère  un  certain  embarras 
toutes  les  fois  que  ses  yeux  se  reposaient  sur  Henri. 
Madame  de  Nevers  se  laissait  aller  à  une  gaieté 
folle,  car  Coconas,  éminemment  joyeux  ce  jour-là, 
faisait  autour  d'elle  cent  lazzis  pour  faire  rire  les 
dames. 

Quant  à  la  Mole,  il  avait  déjà  trouvé  deux  fois 
l'occasion  de  baiser  l'écharpe  blanche  à  franges  d'or 
de  Marguerite  sans  que  cette  action,  faite  avec  J'a- 
dresse ordinaire  aux  amants,  eût  été  vue  de  plus 
de  trois  ou  quatre  personnes. 

On  arriva  vers  huit  heures  (!t  un  quart  à  Bondy. 

Le  premier  soin  de  Charles  IX  fut  de  s'informer 
si  le  sanglier  avaittenu.  Le  sanglier  était  à  sa  bauge, 
et  le  piqueur  qui  l'avait  détourné  répondait  de 
lui. 

Une  collation  était  prête.  Le  roi  but  un  verre  de 
vin  de  Hongrie.  Cbarles  I\  invita  les  dames  à  se 
mettre  à  table,  et,  tout  à  son  impatience,  s'en  alla, 
pour  occuper  son  temps,  visiter  les  chenils  et  les 
perchoirs,  recommandant  qu'on  ne  dessellât  pas  son 
cheval,  attendu,  dil-il,  qu'il  n'en  avaitjamais  monl'^ 
de  meilleur  et  de  [dus  fort. 

Pendant  que  le  roi  faisait  sa  tournée,  le  duc  de 
Guise  arriva.  Il  était  armé  en  guerre  bien  plutôt 
(]u'en  chasse,  et  vingt  ou  trente  gentilshommes. 
(■(luipés  comme  lui.  l'arcompagnaient.  Il  s'informa 
aussitôt  du  lieu  où  était  le  roi,  l'alla  rejoindre  et 
revint  en  causant  avec  lui. 

A  neuf  heures  précises,  le  roi  donna  lui-même  le 
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signal  en  sonnant  le  lancer,  et  chacun,  montant  à 
cheval,  s'achemina  vers  le  rendez-vous. 

Pendant  la  route,  Henri  trouva  moyen  de  se  rap- 
procher encore  une  fois  de  sa  femme. 

—  Eh  bien  !  lui  demanda-t-il,  savez-vous  quelque 
chose  de  nouveau  ? 

—  Non,  répondit  Marguerite,  si  ce  n'est  que 
mon  frère  Charles  vous  regarde  d'une  étrange  fa- 
çon. 


—  Je  m'en  suis  aperçu,  répondit  Henri. 

—  Avez-vous  pris  vos  précautions? 

—  J'ai  sur  la  poitrine  ma  cotte  de  mailles  et  à 
mon  côté  un  excellent  couteau  de  chasse  espagnol, 
affilé  comme  un  rasoir,  pointu  comme  une  aiguille, 
et  avec  lequel  je  perce  des  doublons. 

—  Alors,  dit  Marguerite,  à  la  garde  de  Dieu  ! 

Le  piqueur  qui  dirigeait  le  cortège  fit  un  signe  : 
on  était  arrivé  à  la  bauge. 
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pour  Inquollc  je  suis  venue.  Mais  que  veux-tu  !  tu 
as  été  me  parler  de  choses  plus  intéressantes  en- 
core. J'ai  reçu  des  nouvelles. 

—  De  Rome  ? 

—  Oui,  un  courrier  de  mon  mari. 

—  Eh  hien  !  l'affaire  de  Pologne? 

—  Va  à  merveille,  et  tu  vas  probablement  sous 
pou  de  jours  être  di'barrassée  de  ton  frère  d'Anjou. 

—  Le  pape  a  donc  ratifié  son  élection? 

—  Oui,  ma  chère. 

—  Et  tu  ne  me  disais  pas  cela  !  s'écria  Marguerite. 
Eh!  vite,  vite,  des  détails  ! 

—  Oh  !  ma  foi,  je  n'en  ai  pas  d'autres  que  ceux 
queje  te  transmets.  D'ailleurs,  attends,  je  vais  te  don- 
ner la  lettre  de  M.  de  Nevers.  Tiens,  la  voilà.  Eh  ! 
non,  non.  ce  sont  des  vers  d'Annibal,  des  vers  atro- 
ces, ma  pauvre  Marguerite,  il  n'en  fajt  pas  d'au- 
tres. Tiens,  cette  fois,  voici.  Non,  pas  encore  ceci  : 
c'est  un  billet  de  moi  que  j'ai  apporté  pour  que  tu 
le  lui  fasses  passer  par  la  Mole.  Ah!  enfin,  cette 
fois,  c'est  la  lettre  en  (luestion. 

Et  madame  de  Nevers  remit  la  lettre  à  la  reine. 

Marguerite  l'ouvrit  vivement  et  la  parcourut; 
mais  effectivement  elle  ne  disait  rien  autre  chose 
que  ce  qu'elle  avait  déjà  appris  de  la  bouche  de  son 
amie. 

—  Et  comment  as-tu  roni  cette  lettre?  continua 
la  reine. 

—  Par  un  courrier  de  mon  mari  qui  avait  ordre 
de  toucher  à  l'hôtel  de  Guise  avant  d'aller  au  Lou- 
vre, et  de  me  remettre  cette  lettre  avant  celle  du 
roi.  Je  savais  l'importance  que  ma  reine  attachait 
à  cette  nouvelle,  et  j'avais  écrit  à  M.  de  Nevers 
d'en  agir  ainsi.  Tu  vois,  il  a  obéi,  lui;  ce  n'est 
pas  comme  ce  monstre  de  Coconas.  Maintenant 
il  n'y  a  donc  dans  tout  Paris  que  le  roi,  toi  et 
moi  qui  sachions  cette  nouvelle;  à  moins  que 
l'homme  qui  suivait  notre  courrier... 

—  Quel  homme? 

—  Oh!  l'horrible  iinHier!  Imagine-toi  que  ce 
malheureux  messager  est  arrivé  las,  défait,  pou- 
dreux; il  a  couru  sept  jours,  jour  et  nuit,  sans  s'ar- 
rêter un  instant. 

—  Mais  cet  homme  dont  tu  parlais  tout  à  l'heure? 

—  Attends  donc.  Constamment  suivi  par  un 
homme  de  mine  farouthe  qui  avait  des  relais 
comme  lui,  et  courait  aussi  vite  que  lui  pendant 
ces  quatre  cents  lieues,  ce  pauvre  courrier  a  tou- 
jours attendu  quelque  balle  de  pistolet  dans  les 
reins.  Tous  deux  sont  arrivés  à  la  barrière  Saint- 
Marcel  en  même  temps,  tous  deux  ont  descendu  la 
rue  Mouffotard  au  grand  galop;  tous  deux  ont  tra- 
versé la  dite.  Mais  au  bout  du  pont  Notre-Dame  no- 
tre courrier  a  pris  à  droite,  tandis  que  l'autre  tour- 
nait à  gauciie  par  la  place  du  Cliàtelel,  et  iilait  par 
les  quais  du  côté  du  Louvre,  comme  un  trait  d'ar- 
balète. 

—  Meivi,   ma  bimno  iîcnriotte,  merci!  s'dcna 


Marguerite.  Tu  avais  raison,  et  voilà  de  bien  inté- 
ressantes nouvelles.  Pour  qui  cet  autre  courrier?  Je 
le  saurai.  Mais  laisse-moi.  A  ce  soir,  rueTizon,  n'est- 
ce  pas?  et  à  demain  la  chasse,  et  surtout  prends  un 
cheval  bien  méchant  pour  qu'il  s'emporte  et  que 
nous  soyons  seules.  Je  te  dirai  ce  soir  ce  qu'il  faut 
que  tu  tâches  de  savoir  de  ton  Coconas. 

—  Tu  n'oublieras  donc  pas  ma  lettre?  dit  la  du- 
chesse de  Nevers  en  riant. 

—  Non,  non,  sois  tranquille,  il  l'aura,  et  à  temps. 
Madame  de  Nevers  sortit,  et  aussitôt  Marguerite 

envoya  chercher  Henri,  qui  accourut  et  auquel  elle 
remit  la  lettre  du  duc  de  Nevers. 

—  Oh!  oh!  fit-il. 

Puis  Marguerite  lui  raconta  l'histoire  du  double 
courrier. 

—  Au  fait,  dit  Henri,  je  l'ai  vu  entrer  au  Louvre. 

—  Peut-être  était-il  pour  la  reine  mère? 

—  Non  pas,  j'en  suis  sûr;  car,  j'ai  été  à  tout 
hasard  me  placer  dans  le  corridor  et  je  n'ai  vu  pas- 
ser personne. 

—  Alors,  dit  Marguerite  en  regardant  son  mari, 
il  faut  que  ce  soit... 

—  Pour  votre  frère  d'Alençon,  n'est-ce  pas?  dit 
Henri. 

—  Oui,  mais  comment  le  savoir? 

—  Ne  pourrait-on,  demanda  Henri  négligemment, 
envoyer  chercher  un  de  ces  deux  gentilshommes,  et 
savoir  par  lui... 

—  Vous  avez  raison,  sire!  dit  Marguerite  mise  à 
son  aise  par  la  proposition  de  son  mari,  je  vais 
envoyer  chercher  M.  de  la  Mole.  —  Gillonne  !  Gil- 
lonne  ! 

La  jeune  fille  parut. 

—  Il  laut  que  je  parle  à  rin<lant  même  à  .M.  de 
la  Mole,  lui  dit  la  reine.  Tâchez  de  me  le  trouver  et 
amenez-le. 

r.illonne  partit.  Henri  s'assit  devant  une  table 
sur  laquelle  était  un  livre  allemand  avec  des  grava- 
res  d'Albert  Durer,  qu'il  se  mit  à  regarder  avec  une 
si  grande  attention,  que,  lorsque  la  Mole  vint,  il  ne 
parut  pas  l'entendre  et  ne  leva  pas  même  la  tète. 

De  son  côté,  le  jeune  homme,  voj-ant  le  roi  chez 
Marguerite,  demeura  debout  sur  le  seuil  de  la  cham- 
bre, muet  de  sur|irise  et  pâlissant  d'inquiétude. 

Marguerite  alla  à  lui. 

—  Monsieur  de  la  Mole,  demanda-t-ello,  pour- 
riez-vous  me  dire  qui  est  aujourd'hui  do  garde  chei 
M.  d'Alençon? 

—  Coconas,  madame...  dit  la  Mole. 

—  Tâchez  do  me  savoir  de  lui  s'il  a  introduit  chez 
son  maître  un  homme  couvert  do  boue,  et  parais- 
sant avoir  fait  une  longue  route  à  franc  étrier. 

—  Ah  !  madame!  je  crains  bien  qu'il  ne  me  le 
dise  pas;  depuis  quelques  jours  il  devient  très-taci- 
turne. 

—  Vraiment  1  Mais  en  lui  donnant  co  billet,  Il 
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Le  jeune  homme  ilemeura  debout  sur  le  seuil  de  la  chambre.  —  Page  173. 


me  semhlo  qu'il   vous  devra  quelque  chose   en 
échange. 

—  De  l;i  duchesse!...  oh!  avec  ce  billet,  j'es- 
sayerai ! 

—  Ajoutez,  dit  Marguerite  en  baissant  la  voix, 
que  ce  billet  lui  servira  de  sauf-conduit  pour  en- 
trer ce  soir  dans  la  maison  que  vous  savez. 

—  Et  moi,  madame,  dit  tout  bas  la  Mole,  quel 
sera  le  mien? 

—  Vous  vous  nommerez,  et  cela  suffira. 


—  Donnez,  madame, 'donnez,  dit  la  Mole  tout 
|ial|iitant  d'amour,  je  vous  réponds  de  tout. 

Et  il  jiartit. 

—  Nous  saurons  demain  si  le  duc  d'Mençon  est 
instruit  de  l'affaire  de  Pologne,  dit  tranquillement 
Marguerite  en  .se  retournant  vers  son  mari. 

—  Ce  M.  de  la  Mole  est  véritablement  un  gentil 
serviteur,  dit  le  Béarnais  avec  ce  sourire  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui;  et...  parla  me.sse!  je  ferai  sa 
fortune. 
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XXIX 


LE  DÉPART 


mouvement  dnns  la  ciiiir  du  Louvre. 


orsque  le  lendemain  un 
beau  soleil  rouge ,  mais 
sans  rayons,  comme  c'est 
rii;iliitude  dans  les  jours 
privili'i^'ii's  de  l'iiivcr,  se 
leva  derrière  les  collines 
de  Paris,  tout,  depuis 
deux  heures,  était  déjà  en 


In  magnifique  barbe,  ner\eux  quoique  élancé, 
aux  jambes  de  cerf  sur  lesquelles  les  veines  se  croi- 
saient comme  un  réseau,  fnqipani  du  piod,  dres- 
sant roreiUe  et  souftlani  le  iVii  par  ses  narines,  at- 
iL'udait  Charles  1\  dans  la  cour;  mais  il  était  moins 
impatient  encore  que  son  maître,  retenu  par  Cathe- 
rine, qui  l'avait  arrêté  au  passage  pour  lui  patler, 
disait-elle,  d'une  affaire  d'importance. 

Tous  deux  étaient  dans  la  galerie  ritrée,  Cathe> 


176 


LA  REINE  MARGOT. 


rine  froide,  pâle  el  impassible  comme  toujours, 
Charles  IX  frémissant,  rongeant  ses  ongles  et  fouet- 
tant ses  lieux  chiens  favoris  reviîtus  de  cuirasses  de 
mailles  pour  que  le  boutoir  du  sanglier  n'eût  pas 
de  prise  sur  eux  et  qu'ils  pussent  impunément  af- 
fronter le  terrible  animal.  Un  petit  écusson  aux 
armes  de  France  était  cousu  sur  leur  poitrine  à  peu 
près  comme  sur  la  poitrine  des  pages,  qui  plus 
d'une  fois  avaient  envié  les  privilèges  de  ces  bien- 
heureux favoris. 

—  Faites-y  bien  attention,  Charles,  disait  Cathe- 
rine, nul  que  vous  et  moi  ne  sait  encore  l'arrivée 
prochaine  des  Polonais  ;  cependant  le  roi  de  Navarre 
agit,  Dieu  me  pardonne!  comme  s'il  le  savait.  Mal- 
gré son  abjuration,  dont  je  me  suis  toujours  défiée, 
il  a  des  intelligences  avec  les  huguenots.  Avez- 
vous  remarqué  comme  il  sort  souvent  depuis  quel- 
ques jours!  11  a  de  l'argent,  lui  qui  n'en  a  jamais 
eu;  il  achète  des  chevaux,  des  armes,  et,  les  jours 
de  pluie ,  du  matin  au  soir,  il  s'exerce  à  l'escrime. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  ma  mère  !  fit  Charles  IX  impa- 
tienté, croyez-vous  point  qu'il  ait  l'intention  de  me 
tuer,  moi  ou  mon  frère  d'Anjou.  En  ce  cas.  il  lui 
faudra  encore  quelques  leçons  ;  car  hier  je  lui  ai 
compté  avec  mon  fleuret  onze  boutonnières  sur  son 
pourpoint,  qui  n'en  a  cependant  que  six.  Et,  quant 
à  mon  frère  d'Anjou,  vous  savez  qu'il  tire  encore 
mieux  que  moi  ou  tout  aussi  bien .  à  ce  qu'il  dit, 
du  moins. 

—  Écoutez  donc,  Charles,  reprit  Catherine,  et  ne 
traitez  pas  légèrement  les  choses  que  vous  dit  votre 
mère.  Les  ambassadeurs  vont  arriver,  eh  bien!  vous 
verrez!  une  fois  qu'ils  seront  à  Paris,  Henri  fera  tout 
ce  qu'il  pourra  pour  captiver  leur  attention.  Il  est 
insinuant,  il  est  sournois,  sans  compter  que  sa 
femme,  qui  le  seconde,  je  ne  sais  pourquoi,  va  ca- 
queter avec  eux,  leur  parler  latin,  grec,  hongrois, 
que  sais-je?  Oh  !  je  vous  dis,  Charles,  et  vous  savez 
que  je  ne  me  trompe  jamais,  je  vous  dis,  moi, 
qu'il  y  a  quelque  chose  sous  jeu. 

En  ce  moment  l'heure  sonna,  et  Charles  IX  cessa 
d'écouter  sa  mère  pour  écouter  l'heure. 

—  Mort  de  ma  vie  !  sept  heures  !  s'écria-t-il  ;  une 
heure  pour  aller,  cela  fera  huit;  une  heure  pour 
arriver  au  rendez-vous  et  lancer,  nous  ne  pour- 
rons nous  mettre  en  chasse  qu'à  neuf  heures;  en 
vérité,  ma  mère  ,  vous  me  faites  perdre  bien  du 
temps  !  A  bas,  Risque-Tout  !...  mort  de  ma  vie!  à  bas 
donc,  brigand  ! 

Et  un  vigoureux  coup  de  fouet  sanglé  sur  les 
reins  du  molosse  arracha  au  pauvre  animal,  tout 
étonné  de  recevoir  un  châtiment  en  échange  d'une 
caresse,  un  cri  de  vive  douleur. 

—  Charles,  reprit  Catherine,  écoutez-moi  donc, 
au  nom  de  Dieu!  et  ne  jetez  pas  ainsi  au  hasard 
votre  fortune  et  celle  de  la  France.  La  chasse,  la 
chasse,  la  chasse,  dites-vous,,.  Eh!  vous  aurez 


tout   le  temps  de  chasser  lorsque  votre  besogne 
de  roi  sera  faite. 

—  Allons,  allons,  ma  mère!  dit  Charles  pâle 
d'impatience,  expliquons-nous  vite,  car  vous  me 
faites  bouillir  ;  en  vérité,  il  y  a  des  jours  où  je  ne 
vous  comprends  pas. 

Et  il  s'arrêta,  battant  sa  botte  du  manche  de  son 
fouet. 

Catherine  jugea  que  le  bon  moment  était  venu, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  passer. 

—  Mon  fils,  dit-elle,  nous  avons  la  preuve  que 
de  Mouy  est  revenu  à  Paris.  M.  de  Maurevel,  que 
vous  connaissez  bien,  l'y  a  vu.  Ce  ne  peut  être  que 
pour  le  roi  de  Navarre.  Cela  nous  suffit,  je  l'espère, 

j  pour  qu'il  nous  soit  plus  suspect  que  jamais. 
'      —  Allons,  vous  voilà  encore  après  mon  pauvre 
Henriot  !  vous  voulez  me  le  faire  tuer,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  non. 

—  Exiler  ?  Mais  comment  ne  comprenez-vous  pas 
I  qu'exilé  il  devient  beaucoup  plus  à  craindre  qu'il 
j  ne  le  sera  jamais  ici,  sous  nos  yeux,  dans  le  Lou- 
'  vre,  où  il  ne  peut  rien  faire  que  nous  ne  le  sachions 

à  l'instant  même. 

—  Aussi  ne  veux-je  pas  l'exiler. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc?  dites  vite  ! 

—  Je  veux  qu'on  le  tienne  en  sûreté,  tandis  que 
les  Polonais  seront  ici  ;  à  la  Bastille,  par  exemple. 

—  Ah  !  ma  foi  non,  s'écria  Charles  IX.  Nous 
^  chassons  le  sanglier  ce  matin.  Henriot  est  un  de 

mes  meilleurs  suivants.  Sans  lui  la  chasse  est  man- 
quée.  Mordieu.  ma  mère  !  vous  ne  songez  vraiment 
',  qu'à  me  contrarier. 

—  Eh  !  mon  clior  fils,  je  ne  dis  pas  ce  matin... 
Les  envoyés  n'arrivent  que  demain  ou  après-de- 
mai.,.  Arrètons-lo  après  la  chasse  seulement,  ce 
soir...  cette  nuit... 

—  C'est  différent,  alors.  Eh  bien  !  nous  reparle- 
rons de  cela.  Nous  verrons  après  la  chasse,  je  ne 
dis  pas.  Adieu!  Allons!  ici.  Risque-Tout!  ne  vas-tu 
pas  bouder,  à  ton  tour  ? 

—  Charles,  dit  Catherine  en  l'arrêtant  par  le 
bras  au  risque  de  l'explosion  qui  pouvait  résul- 
ter de  ce  nouveau  retard,  je  crois  que  le  mieux  se- 
rait, tout  en  ne  l'exécutant  que  ce  soir  ou  cette 
nuit,  de  signer  l'acte  d'arrestation  tout  de  suite. 

—  Signer,  écrire  un  ordre,  aller  chercher  le 
scel  des  parchemins,  quand  on  m'attend  pour  la 
chasse,  moi  qui  ne  me  fais  jamais  attendre!  Au 
diable,  par  exemple! 

—  Mais  non,  je  vous  aime  trop  pour  vous  re- 
tarder; j'ai  tout  prévu,  entrez  là,  chez  moi,  te- 
nez! 

Et  Catherine,  agile  comme  si  elle  n'eût  eu  que 
vingt  ans,  poussa  une  porte  qui  communiquait  à 
son  cabinet,  montra  au  roi  un  encrier,  une  plume, 
un  parchemin,  le  sceau  et  une  bougie  allumée. 

Le  roi  prit  le  parchemin  et  le  parcourut  rapide- 
ment : 
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uKiu  la  nu'me,  nu  tout  au  moins  la  pareille  de  celle 
qu'elle  avait  fait  remettre  à  Cliarlotte.  Elle  en  en- 
leva une  parcelle  de  la  grosseur  d'une  perle  sur  le 
bout  d'une  aiguille  d'or,  rentra  chez  elle,  la  pré- 
senta au  petit  singe  que  lui  avait  donné  Henri  le 
soir  même.  L'animal,  alTriandé  par  l'odeur  aroma- 
tique, la  dévora  avidement,  et,  s'arrondissant  dans 
sa  corbeille,  se  rendormit.  Catherine  attendit  un 
quart  d'heure. 

—  Avec  la  moitié  de  ce  qu'il  vient  de  manger  là. 
dit  Catherine,  mon  chien  Brunot  est  mort  entlé  en 
uneminute.  On  m'a  jouée.  Est-ce  René  ?  René  !  C'est 
impossible.  Alors  c'est  donc  Henri  :  n  fatalité  !  c'est 


clair,  puisqu'il  doit  régner,  il  ne  peut  pas  mourir. 

Mais  peut-être  n'y  a-t-il  que  le  poison  qui  soit 
impuissant,  nous  verrons  bien  en  essayant  du  fer. 

Et  Catherine  se  coucha  en  tordant  dans  son  esprit 
une  nouvelle  pensée  qui  se  trouva  sans  doute  com- 
plète le  lendemain  ;  car,  le  lendemain,  elle  appela 
son  capitaine  des  gardes,  lui  remit  une  lettre,  lui 
ordonna  de  la  porter  à  son  adresse,  et  de  ne  la  re- 
mettre qu'aux  propres  mains  de  celui  à  qui  elle 
était  adressée. 

Elle  était  adressée  au  sire  de  Louviers  de  Maure- 
vel,  capitaine  des  pétardiers  du  roi,  rue  de  la  Ceri- 
saie, prés  de  l'Arsenal. 
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ucliiucs  juurs  s'eluiciil 
écùult's  depuis  les  événe- 
ments que  nous  venons  de 
raconter,  lorsqu'un  matin 
une  litière  escortée  de  plu- 
sieurs gentilshommes  aux 
couleurs  de  M.  de  Guise 
entra  au  Louvre,  et  que 
l'on  vint  annoncer  à  la  reine  de  Navarre  que  ma- 
dame la  duclie.<se  de  Nevers  sollicitait  l'honneur  de 
lui  faire  sa  cour. 

Marguerite  recevait  la  visite  de  madame  de  Sauve. 
C'était  la  première  fois  que  la  belle  baronne  .sortait 
depuis  sa  prétendue  maladie.  Elle  avait  su  que  la 
reine  avait  manifesté  à  son  mari  une  granile  in- 
quiétude de  cette  indisposition,  qui  avait  été  pen- 
dant près  d'une  semaine  le  bruit  de  la  cour,  et  elle 
venait  la  remercier. 

Marguerite  la  félicitait  sur  sa  convalescence  et 
sur  le  bonheur  qu'elle  avait  eu  d'échapper  à  l'accès 
subit  de  ce  mal  étrange  dont,  en  sa  qualitc'  de  lille 
de  France,  elle  ne  pouvait  manquer  d'apprécier 
toute  la  gravité. 
—  Vous  viendrez,  j'espère,  à  celle  grande  chasse 


déjà  remise  une  fois,  demanda  Marguerite,  et  qui 
doit  avoir  lieu  délinitivemcnt  demain.  Le  temps  est 
doux  pour  un  temps  d'hiver.  Le  soleil  a  rendu  la 
terre  plus  molle,  et  tous  nos  chasseurs  prétendent 
que  ce  sera  un  jour  des  plus  favorables. 

—  Mais,  madame,  dit  la  baronne,  je  ne  sais  si  je 
serai  assez  bien  remise. 

—  Bah  !  reprit  Marguerite,  vous  ferez  un  effort  : 
puis,  comme  je  suis  une  guerrière,  moi,  j'ai  auto- 
risé le  roi  à  disposer  d'un  petit  cheval  de  Déarn  que 
je  devais  monter  et  qui  vous  portera  à  merveille. 
N'en  avez-vous  point  encore  entendu  parler.' 

— ■  Si  fait,  madame,  mais  j'ignorais  que  ce  petit 
cheval  eût  été  destini'  à  l' honneur  d'être  offert  à 
Votre  .Majesté  :  sans  cela,  je  ne  l'eusse  point  ac- 
cepté. 

—  Par  orgueil,  baronne? 

—  Non,  madame,  tout  au  contraire,  par  humi- 
lité. 

—  Donc,  vous  viendrez 'f 

—  Votre  Majesté  me  comble  d'honneur.  Je  vien- 
drai, puisqu'elle  l'ordonne. 

(!e  fut  en  ce  moiiienl  iju'on  annonça  madame  la 
duchesse  de  Nevers.  A  ce  nom.  Marguerite  laissa 
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échapper  un  tel  mouvement  de  joie,  que  la  baronne 
comprit  que  les  deux  femmes  avaient  à  causer  en- 
semble, et  elle  se  leva  pour  se  retirer. 

—  A  demain  donc,  dit  Marguerite. 

—  A  demain,  madame. 

—  k  propos!  vous  savez,  baronne,  continua  Mar- 
guerite en  la  congédiant  de  la  main,  qu'en  public 
je  vous  déteste,  attendu  que  je  suis  horriblement 
jalou3e. 

—  Mais  en  particulier?  demanda  madame  de 
Sauve. 

■ —  Oh  !  en  particulier,  non-seulement  je  vous 
pardonne,  mais  encore  je  vous  remercie. 

—  Alors,  Votre  Majesté  permettra... 
Marguerite  lui  tendit  la  main  :  la  baronne  la 

baisa  avec  respect,  fit  une  révérence  profonde  et 
sortit. 

Tandis  que  madame  de  Sauve  remontait  son  es- 
calier, bondissant  comme  un  chevreau  dont  on  a 
rompu  l'attache,  madame  de  Nevers  échangeait  avec 
la  reine  quelques  saluts  cérémonieux  qui  donnè- 
rent le  temps  aux  gentilshommes  qui  l'avaient  ac- 
compagnée jusque-là  de  se  retirer. 

—  Gilionne,  cria  .Marguerite  lorsque  la  porte  se 
fut  refermée  sur  le  dernier,  Gilionne,  fais  que  per- 
sonne ne  nous  interrompe. 

—  Oui,  dit  la  duchesse,  car  nous  avons  à  parler 
d'affaires  tout  à  fait  groves. 

Et,  prenant  un  siège,  elle  s'assit  sans  façon,  cer- 
taine que  personne  ne  viendrait  déranger  cette  in- 
timité convenue  entre  elle  et  la  reine  de  Navarre, 
prenant  sa  meilleure  place  du  feu  et  du  soleil. 

—  Eh  bien  1  dit  Marguerite  avec  un  sourire,  no- 
tre fameux  massacreur,  qu'en  faisons-nous? 

—  Ma  chère  reine,  dit  la  duchesse,  c'est  sur  mou 
âme  un  être  mythologique.  Il  est  incomparable  en 
esprit  et  ne  tarit  jamais.  Il  a  des  saillies  qui  fe- 
raient pâmer  de  rire  un  saint  dans  sa  châsse.  Au 
demeurant,  c'est  le  plus  furieux  païen  qui  ait  ja- 
mais été  cousu  dans  la  peau  d'un  catholique.  J'en 
raffole  ;  et  toi,  que  fais-tu  de  ton  ApoUo? 

—  Hélas!  lit  Marguerite  avec  un  soupir. 

—  Oh  !  oh  !  que  cet  hélas!  m'effraye,  chère  reine  ! 
est-il  donc  trop  respectueux  et  trop  sentimental,  ce 
gentil  la  Mole!  Ce  serait,  je  suis  forcée  de  l'avouer, 
tout  le  contraire  de  son  ami  Coconas. 

—  Mais  non,  il  a  ses  moments,  dit  Marguerite, 
et  cet  hélas!  ne  se  rapporte  qu'à  moi. 

—  Que  veut-il  dire  alors? 

—  11  veut  dire,  cliére  ducbe.-^se,  que  j'ai  une 
peur  affreuse  de  l'aimer  tout  de  bon. 

—  Vraunent ! 

—  Foi  de  Marguerite! 

Oh  !  tant  mieux  !  La  joyeuse  vie  ([ue  nmis  al- 
lons mener  alors!  s'é'cria  Henriette  ;  aimer  un  peu, 
c'était  mon  rùve;  aimer  beaucoup,  c'était  le  lien. 
C'est  si  doux,  chère  et  docte  reine,  de  se  reposer 
l'esprit  par  le  cœur,  n'esl-ro  pas?  et  d'avoir,  après 


le  délire,  le  sourire.  Ah!  Marguerite,  j'ai  le  pres- 
sentiment que  nous  allons  passer  une  bonne  année. 

—  Crois-tu?  dit  la  reine;  moi,  tout  au  contraire, 
je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  je  vois  les  choses 
à  travers  un  crêpe.  Toute  cette  politique  me  préoc- 
cupe affreusement.  A  propos,  sache  donc  si  ton  An- 
uibal  est  aussi  dévoué  à  mon  frère  qu'il  paraît  l'ê- 
tre. Informe-toi  de  cela,  c'est  important. 

—  Lui,  dévoué  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  1 
On  voit  bien  que  tu  ne  le  connais  pas  comme  moi. 
S'il  se  dévoue  jamais  à  quelque  chose,  ce  sera  à  son 
ambition  et  voilà  tout.  Ton  frère  est-il  homme  «  lui 
faire  de  grandes  promesses,  oh  !  alors,  très-bien,  il 
sera  dévoué  à  ton  frère;  mais  que  ton  frère,  tout 
fils  de  France  qu'il  est,  prenne  garde  de  manquer 
aux  promesses  qu'il  lui  aura  faites,  ou,  sans  cela, 
ma  foi,  gare  à  ton  frère  ! 

—  Vraiment? 

—  C'est  comme  je  te  le  dis.  En  vérité,  Margue- 
rite, il  y  a  des  moments  où  ce  tigre  que  j'ai  appri- 
voisé me  fait  peur  à  moi-même.  L'autre  jour,  je  lui 
disais  :  Annibal,  prenez-y  garde,  ne  me  trompez 
pas,  car  si  vous  me  trompiez!...  Je  lui  disais  ce- 
pendant cela  avec  mes  yeux  d'émeraude  qui  ont 
fait  dire  à  Ronsard  : 

La  duchesse  de  Nevers 

Aux  yeux  verts, 
Qui,  sous  leur  paupière  blonde, 
Lancent  sur  nous  plus  d'éclairs 
Que  ne  font  vingtjupiters 

Dans  les  airs 
Lorsque  la  lempéte  gronde. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  je  crus  qu'il  allait  me  répondre  : 
Moi.  vous  tromper!  moi,  jamais!  etc.,  etc.  Sais-tu 
ce  qu'il  m'a  répondu? 

—  Non. 

—  Eii  bien!  juge  l'homme  :  Et  vous,  a-t-il  ré- 
pondu, si  vous  me  trompiez,  prenez  garde  aussi  ; 
car,  toute  princesse  que  vous  êtes...  Et,  en  disant 
ces  mots,  il  me  menaçait,  non-seulement  des  yeux, 
mais  du  doigt,  de  son  doigt  sec  et  pointu,  muni 
d'un  ongle  taillé  en  fer  de  lance,  et  qu'il  me  mil 
presque  sous  le  nez.  En  ce  moment,  ma  pauvre 
reine,  je  te  l'avoue,  il  avait  une  physionomie  si  peu 
rassurante,  que  j'en  tressaille,  et,  tu  le  sais  cepen- 
dant, je  ne  suis  pas  tremhleuse. 

—  Te  menacer,  toi,  Henriette,  il  a  osé? 

—  Eh  mordi  !  je  le  menaçais  bien,  moi  !  Au  bout 
du  compte,  il  a  eu  raison.  Ainsi,  tu  vois,  dévoué 
jusqu'à  un  certain  point,  ou  [iluti'it  jusqu'à  un  point 
très-incertain. 

—  Alors,  nous  vomms.  dit  Marguerite  rêveuse, 
je  parlerai  à  la  M'iie.  Tu  n'avais  pas  autre  chose  à 
me  dire? 

—  Si  fait  :  une  chose  des  plus  intéressantes  et 
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Charl 
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ondont  que  tmilp  cctto  jeu- 
nesse joyeuse  et  insou- 
ciante, en  apparence  du 
moins,  se  l'i'pnndait  romnie 
un  tourliilion  dori'  sur  In 
route  de  Bondy ,  Cathe- 
rine, roulant  le  parelieniin 
précieux  sur  lei|uel  le  roi 
sa  signature,  faisait  intro- 


duire dans  son  calunet  l'Iioninie  à  qui  son  capitaine 
des  gardes  avait  porté,  quelques  jours  auparavant, 
une  lettre  rue  de  la  Cerisaie,  quartier  de  {'.Ar- 
senal. 

Une  large  liande  de  taffetas,  pareil  à  un  sceau 
mortuaire,  cachetait  un  des  yeux  de  cet  homme, 
(h'Cduvrant  seulement  l'autre  œil,  et  laissant  voir 
entre  deux  pommelles  saillantes  la  courhure  d'un 
nez  de  vautour,  tandis  qu'une  barbe  grisonnante 
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lui  couvrait  le  basdu  visage.  11  était  vêtu  il'un  man- 
teau long  et  épais,  sous  lequel  on  devinait  tout  un 
arsenal.  En  outre,  il  portait  au  côté,  quoique  ce  ne 
fût  point  l'habitude  des  gens  appelés  à  la  cour,  une 
épée  de  campagne  longue,  large  et  à  double  co- 
quille. Une  de  ses  mains  était  cachée  et  ne  quittait 
point  sous  son  manteau  le  manche  d'un  long  poi- 
gnard. 

—  Ah  !  vous  voici,  monsieur,  dit  la  reine  en  s' as- 
seyant, vous  savez  que  je  vous  ai  promis  après  la 
Saint-Barthélémy,  où  vous  nous  avez  rendu  de  si 
signalés  services,  de  ne  pas  vous  laisser  dans  l'in- 
action. L'occasion  se  présente,  ou  plutôt,  non,  je 
l'ai  fait  naître.  Remerciez-moi  donc. 

—  Madame,  je  remercie  hutnblement  Votre  Ma- 
jesté, répondit  l'homme  au  bandeau  noir,  avec  ullfe 
réserve  basse  et  insolente  à  la  fois. 

—  Une  belle  occasion,  monsieur,  connue  vous 
n'en  trouverez  pas  detlx  dans  votre  vie,  proRtez-ëii 
donc. 

—  J'attends,  madattlë  ;  seulement  je  crains,  d'a- 
près le  préambule... 

—  Que  la  comtnission  ne  soit  violente?  N'est-ce 
pas  de  ces  commissions-là  que  sont  friands  ceux  qui 
veulent  s'avancer  :  >^elle  dont  je  vous  parle  serait 
enviée  par  les  Tavànne  et  par  les  Guise  même. 

—  Ah!  madame,  reprit  l'homme,  croyez  bien, 
quelle  qu'elle  soit,  que  je  suis  aux  ordres  de  Votre 
Majesté. 

—  En  ce  cas,  lisez,  dit  Catherine. 
Et  elle  lui  présenta  le  parchemin. 
L'humnie  le  parcourut  et  pâlit. 

—  Quoi',  s'écria-t-il,  l'ordre  d'arrêter  le  r(/i  de 
Navarre  ! 

—  Eh  bien  I  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  cela? 

—  Mais  un  roi,  madame!  En  vérité,  je  doute,  je 
crains  de  n'être  pas  assez  bon  gcntiliiomme. 

—  Ma  confiance  vous  fait  le  premier  gentil- 
homme de  ma  cour,  monsieur  de  Maurevel,  dit  Ca- 
therine. 

—  Grâces  soient  rendues  à  Votre  Majesté,  dit 
l'assassin  si  ému  qu'il  paraissait  hésiter. 

—  Vous  obéirez  donc  '? 

—  Si  Votre  Majesté  le  commande,  n'est-ce  pas 
mon  devoir? 

—  Oui,  je  le  commande. 

—  Alors  j'obéirai. 

—  Comment  vous  y  prendrez-vous? 

—  Mais  je  ne  sais  pas  trop,  madame,  et  je  dési- 
rerais fort  être  guidé  par  Votre  Majesté. 

—  Vous  redoutez  le  bruit? 

—  Je  l'avoue. 

—  Prenez  douze  hommes  sûrs,  [ilus  s'il  le  faut. 
Sans  doute,  je  le  comprends.  Votre  Majesté 

me  permet  de  prc^ndre  mes  avantages,  cl  je  lui  en 
SUIS  reconnaissant;  mais  où  saisirai-je  le  roi  de  Na- 
varre? 

—  Où  vous  plairail-il  mieux  de  le  saisir? 


—  Dans  un  lieu  qui,  par  sa  majesté  même,  me 
garantit,  s'il  était  possible. 

—  Oui,  je  comprends,  dans  quelque  palais  royal  ; 
que  diriez-vous  du  Louvre,  par  exemple? 

—  Oh  !  si  Votre  Majesté  me  le  permettait,  ce  se- 
rait une  grande  faveur. 

—  Vous  l'arrêterez  donc  dans  le  Louvre. 

—  Et  dans  quelle  partie  du  Louvre? 

—  Dans  sa  chambre  même. 
Maurevel  s'inclina. 

—  Et  quand  cela,  madame? 

■    —  Ce  soir,  ou  plutôt  celte  nuit. 

—  Bien,  madame.  Maintenant  que  Votre  Majesté 
daigne  me  renseigner  sur  une  seule  chose. 

—  Sur  laquelle? 

—  Sur  les  égards  dus  à  sa  qualité. 

—  Égards!...  qualité!...  dit  Catherine.  Mais  vous 
ignorez  donc,  monsieur,  que  le  roi  de  France  ne 
doit  des  égards  à  qui  que  ce  soit  dans  son  royaume, 
ne  reconnaissant  personne  dont  la  qualité  soit  égale 
â  la  sienne? 

Maurevel  fit  une  seconde  révérence. 

—  J'insisterai  sur  ce  point  cependant,  madame, 
dit-il,  si  toutefois  Votre  Majesté  le  permet. 

—  Je  le  permets,  monsieur. 

—  Si  le  roi  contestait  l'authenticité  de  l'ordre, 
ce  n'est  pas  probable,  mais  enfin... 

—  Au  contraire,  monsieur,  c'est  Sûr. 

—  Il  contestera? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Et,  par  conséquent,  il  refusera  il'y  obéir? 

—  Je  le  crains. 

—  Et  il  résistera  ! 

—  C'est  probable. 

—  Ah  !  diable!  dit  Maurevel  :  et  dans  ce  cas?... 

—  Dans  quel  cas?  dit  Catherine  avec  son  regard 
fixe.  » 

—  Mais  dans  le  cas  où  il  résisterait,  que  faut-il 
faire? 

—  Que  faites-vous  quand  vous  êtes  chargé  d'un 
ordre  du  roi,  c'est-à-dire  quand  vous  reiirésenlezle 
roi,  et  qu'on  vous  résiste,  monsieur  do  Maurevel.' 

—  Mais,  madame,  dit  le  sbire,  quand  je  suis  ho- 
noré d'un  pareil  ordre,  et  qu'un  ordre  concerne  un 
simple  gentiliiomme,  je  le  tue. 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  reprit  Catherine,  et 
je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  assez  longtemps  pour 
que  vous  l'eussiez  déjà  oubli(',  que  le  roi  de  France 
ne  reconnaissait  aucune  qualité  dans  son  royaume; 
c'est  vous  dire  que  le  roi  de  France  seul  est  roi,  et 
qu'auprès  de  lui  les  [dus  grands  sont  de  simples 
gentilshommes. 

Maurevel  pâlit,  car  il  commençait  à  comprendre 

—  Oh!  oh!  dit-il,  tuer  le  mi  de  Navarre!... 

—  Mais  qui  vous  parle  donc  de  le  tuer?  où  est 
l'ordre  do  le  tuer?  Le  roi  veut  qu'on  le  mène  à  la 
Bastille,  ei  l'ordre  ne  porte  que  cela.  Qu'il  se  laisse 
arrêter,  très-bien  ;  mais,  comme  il  ne  se  laissera  pas 
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îinrtcr,  comme  il  résistera,  comme  il  essayera  de 
vous  tuer... 

Maiirevel  pâlit. 

—  Vous  vous  défendrez,  continua  Catherine.  On 
ne  peut  pas  demander  à  un  vaillant  comme  vous  de 
se  laisser  tuer  sans  se  défendre  ;  et,  en  vous  défen- 
dant, que  voulez-vous?  arrive  qu'arrive.  Vous  me 
comprenez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  madame,  mais  cependant... 

—  Allons,  vous  voulez  qu'après  ces  mots  :  Ordre 
d'arrêter,  j'écrive  de  ma  main  :  mort  ou  vif? 

—  J'avoue,  madame,  que  cela  lèverait  mes  scru- 
pules. 

—  Voyons,  il  le  faut  bien,  puisque  vous  ne  croyez 
pas  la  commission  exécutable  sans  cela. 

Et  Catherine,  en  haussant  les  épaules,  déroula  le 
parchemin  d'une  main,  et  de  l'autre  l'crivit  :  mort 
ou  vif. 

—  Tenez,  dit-elle,  trouvez-vous  l'ordre  suflisam- 
meiit  en  règle,  maintenant? 

—  Oui,  madame,  répondit  Maurevel  :  mais  je  |irie 
Votre  Majesté  de  me  laisser  l'entière  disposition  de 
l'entreprise. 

—  En  quoi  ce  que  j'ai  dit  nuit-il  donc  à  son 
exécution  ? 

—  Votre  Majesté  m'a  dit  de  prendre  douze  hom- 
mes? 

—  Oui  ;  pour  être  plus  sûr.. . 

—  Eh  bien!  je  demanderai  la  permission  de 
n'en  prendre  que  six. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  madame,  s'il  arrivait  mallieur  au 
prince,  comme  la  chose  est  probable,  on  excuseiait 
facilement  six  hommes  d'avoir  eu  peur  de  man(|iier 
un  prisonnier,  tandis  (|ue  personnes  n'excu.scrait 
douze  {.'ardes  de  n'avoir  pas  laissé  tuer  la  moili(i  de 
leurs  camarades  a\aiil  lic  porter  la  main  sui'  une 
Majesté. 

—  Belle  Majesté,  ma  loi  !  (|ui  n'a  pas  de  royaume. 


—  Madame,  dit  Maurevel,  ce  n'est  pas  le  royaume 
({ui  fait  le  roi,  c'est  la  naissance. 

—  Eh  bien  !  donc,  dit  Catherine,  faites  comme  il 
vous  plaira.  Seulement  je  dois  vous  priivenir  que  je 
désire  que  vous  ne  quittiez  point  le  Louvre. 

—  Mais,  madame,  [mur  réunir  mes  hommes'?... 

—  Vous  avez  bien  une  espèce  de  sergent  que  vous 
puissiez  charger  de  ce  soin? 

—  J'ai  mon  laquais,  (jui  non-seulement  est  un 
garçon  fidèle,  mais  (pii  même  m'a  quelquefois  aidé 
dans  ces  sortes  d'entreprises. 

—  Euvoyez-le  cherciier  et  concertez-vous  avec 
lui.  Vous  connaissez  le  cabinet  des  armes  du  roi, 
n'est-ce  pas?  eii  bien!  on  va  vous  .servir  là  à  déjeu- 
ner; là  vous  donnerez  vos  ordres.  Le  lieu  raffermira 
vos  sens  s'ils  étaient  ébranlés.  Puis,  quand  mon  fils 
reviendra  de  la  chasse,  vous  passerez  dans  mon 
oratoire,  où  vous  attendrez  l'heure. 

—  Mais  comment  entrerons-nous  dans  la  cliam- 
bre?  Le  roi  a  sans  doute  quelque  soupçon,  et  il 
s'enfermera  en  dedans. 

—  J'ai  une  double  clef  de  toutes  les  portes,  dit 
Catherine,  et  on  a  enlevé  les  verrous  de  celle  de 
Henri.  Adieu,  monsieur  de  Maurevel;  à  tantôt.  Je 
vais  vous  faire  conduire  dans  le  cabinet  des  armes 
du  roi.  Ah!  à  propos!  rappelez-vous  que  ce  qu'un 
roi  ordonne  doit,  avant  toute  chose,  être  exécuté; 
qu'aucune  excuse  n'est  admise;  qu'une  défaite, 
môme  un  insuccès,  compromettrait  l'honneur  du 
roi.  C'est  grave. 

Et  Catherine,  sans  laisser  à  Maurevel  le  tenqis  de 
lui  répondre,  appela  M.  de  Nancey.  capitaine  des 
gardes,  et  lui  ordonna  de  conduire  Maurevel  dans 
le  cabinet  des  armes  du  roi. 

—  Mordieu!  disait  Maurevel  im  suivant  son 
guide,  je  m'élève  dnns  la  biérarchieiie  l'assassinat: 
d'un  simple  gentiiiiomme  à  un  capitaine;  —  d'un 
capitaine  à  un  amiral  ;  —  d'un  amiral  à  un  roi 
sans  couronne.  Et  qui  sait  si  je  n'arriverai  pas  un 
jour  à  un  roi  couronné!... 
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e  piqueur  (|ui  avait  di^- 
tûuriié  le  sanj;1ier  et  qui 
avait  alïiriiK'  au  roi  que 
ranimai  n'avait  pas  quitté 
l'enceinte  ne  s'était  pas 
trompé.  A  peine  le  limier 
fut-il  mis  sur  la  trace . 
(ju'il  s'enfonça  dans  le  tail- 
lis et  que  d'un  massif  d'épines  il  fit  sortir  le  san- 
glier, qui,  ainsi  que  le  piqueur  l'avait  reconnu  à 
ses  voies,  était  un  solitaire,  c'est-à-dire  une  bête  de 
la  plus  forte  taille. 

L'animal  piqua  droit  devant  lui  et  tra\ersa  la 
route  à. cinquante  pas  du  roi,  suivi  seulement  du 
limier  qui  l'avait  détourné.  On  découpla  aussitôt 
un  premier  relais,  et  une  vingtaine  de  chiens  s'en- 
foncèrent à  sa  poursuite. 

La  chasse  était  la  passion  de  Charles.  A  peine 
l'animal  eut-il  traversé'  la  route  qu'il  s'élança  der- 
rière lui,  sonnant  la  vue.  suivi  du  duc  d'Alençon 
et  de  Henri,  à  qui  un  signe  de  Marguerite  avait 
indiqué  qu'il  ne  devait  point  quitter  Charles. 
Tous  les  autres  chasseurs  suivirent  le  roi. 
Les  forêts  royales  étaient  loin  ,  à  l'époque  oit 
se  passe  l'histoire  que  nous  racontons ,  d'être , 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  de  grands  parcs 
coupés  par  des  allées  carrossables.  Alors,  l'exploi- 
tation était  à  peu  près  nulle.  Les  rois  n'avaient 
pas  encore  eu  l'idée  de  se  faire  commerçants  et 
de  diviser  leurs  bois  en  coupes,  en  taillis  et  en 
futaies.  Les  arbres,  semés,  non  point  par  de  sa- 
vants forestiers  ,  mais  par  la  main  de  Dieu ,  qui 
jetait  la  graine  au  caprice  du  vent,  n'étaient  pas 
disposés  en  quinconces,  mais  poussaient  à  leur 
loisir,  et  comme  ils  font  encore  aujourd'hui  dans 
une  forêt  vierge  de  l'Amérique.  Bref,  une  forêt,  à 
cette  époque,  était  un  repaire  où  il  y  avait  à  foi- 
son du  sanglier,  du  cerf,  du  loup  et  des  voleurs; 
et  une  douzaine  de  sentiers  seulement,  parlant  d'un 
point,  étoilaient  celle  de  Bondy,  qu'une  route  cir- 
culaire enveloppait  comme  le  cercle  de  la  roue 
enveloppe  les  jantes. 

En  poussant  la  comparaison  plus  loin,  le  moyeu 
ne  représenterait  pas  mal  l'uniiiue  carrefour  situt' 
au  centre  du  bois,  et  où  les  chasseurs  égarés  se  ral- 


liaient,  pour  s'élancer  de  là  vers  le  point  où  la 
chasse  perdue  reparaissait. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  arriva  ce  qui  ar- 
rivait toujours  en  pareil  cas  :  c'est  que  des  obstacles 
presque  insurmontables  s'étajit  opposés  à  la  course 
des  chasseurs,  les  voix  des  chiens  s'étaient  éteintes 
dans  le  loilain,  et  le  roi  lui-même  était  revenu  au 
carrefour,  jurant  et  sacrant,  comme  c'était  son  ha- 
bitude. 

—  Eh  bien!  d'Alençon,  eh  bien  !  Henriot,  dit-il, 
vous  voilà,  mordieu,  calmes  et  tranquilles  comme 
des  religieuses  qui  suivent  leur  abbesse.  Yovez- 
vous,  ça  ne  s'appelle  point  chasser,  cela.  Vous,  d'A- 
lençon, vous  avez  l'air  de  sortir  d'une  boîte,  et  vous 
êtes  tellement  parfumé,  que  si  vous  passez  entre  la 
bête  et  mes  chiens  vous  êtes  capable  de  leur  faire 
perdre  la  voie.  Et  \'ous,  Henriot,  où  est  votre  épieu, 
où  est  votre  arquebuse "!  voyons. 

—  Sire,  dit  Henri,  à  quoi  bon  une  arquebuse? 
Je  sais  que  Votre  Majesté  aime  tirer  l'animal  quand 
il  tient  aux  chiens.  Quant  à  un  épieu,  je  manie  as- 
sez maladroitement  cette  arme,  qui  n'est  point  d'u- 
sage dans  nos  montagnes,  où  nous  chassons  l'ours 
avec  le  simple  poignard. 

—  Par  là  mordieu,  Henri,  quand  vous  serez  re- 
tourné dans  vos  Pyrénées,  il  faudra  que  vous  m'en- 
voyiez une  pleine  charretée  d'ours,  —  car  ce  doit 
être  une  belle  chasse  que  celle  qui  se  fait  ainsi  corps 
à  corps  avec  un  animal  qui  peut  nous  étouffer.  — 
Écoutez  donc,  je  crois  que  j'entends  les  chiens. 
Non,  je  me  trompais. 

Le  roi  prit  son  cor  et  sonna  une  fanfare.  Plusieurs 
fanfares  lui  répondirent.  Tout  à  coup  un  piqueur 
parut  qui  fit  entendre  un  autre  air. 

—  La  vue!  la  vue  !  cria  le  roi. 

Et  il  s'élança  au  galop,  suivi  de  tous  les  chasseurs 
qui  s'étaient  ralliés  à,  lui. 

Le  piqueur  ne  s'était  pas  trompé.  A  mesure  que 
le  roi  s'avançait,  on  commençait  d'entendre  les 
aboiements  de  la  meule,  composée  alors  de  plus  de 
soixante  chiens,  car  on  avait  successivement  lâché 
tous  les  relais  placi's  dans  les  endroits  que  le  san- 
glier a\ait  ilejà  parcourus.  Le  roi  le  vit  jiasser  pour 
la  seconde  fois,  et,  profilant  d'une  haute  futaie,  il 
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se  jeta  sous  bois  après  lui,  donnant  du  cor  de  toutes 
ses  forces. 

Les  princes  le  suivirent  quoique  temps.  Mais  le 
roi  avait  un  cheval  si  vigoureux,  emporté  par  son 
ardeur  il  passait  par  des  chemins  tellement  escar- 
pes, par  des  taillis  si  épais,  que  d'abord  les  femmes, 
puis  le  duc  de  Guise  et  ses  gentilshommes,  puis  les 
deux  princes,  furent  forcés  de  l'abandonner.  Ta- 
vannestint  encore  quelque  temps;  mais  enfin  il  y 
renonça  à  son  tour. 

Tout  le  monde,  excepté  Charles  et  quelques  pi- 
queurs  qui,  excités  par  une  récompense  promise, 
ne  voulaient  pas  quitter  le  roi,  se  retrouva  donc 
dans  les  environs  du  carrefour. 

Les  deux  princes  étaient  l'un  près  de  l'autre 
dans  une  longue  allée.  A  cent  pas  d'eux,  le  duc  de 
Guise  et  ses  gentilshommes  avaient  fait  halte.  Au 
carrefour  se  tenaient  les  femmes. 

—  Ne  semblerait-il  [las,  en  vérité,  dit  le  duc 
d'Âlençon  à  Henri  en  lui  montrant  du  coin  de  l'œil 
le  duc  de  Guise,  que  cet  homme  avec  son  escorte 
bardée  de  fer  est  le  véritable  roi  'î  l'auvres  princes 
que  nous  sommes,  il  ne  nous  honore  pas  même  d'un 
regard. 

—  Pourquoi  nous  traiterait-il  mieux  que  ne  nous 
traitent  nos  propreS^iarents'!  répondit  Henri.  Eh  ! 
mon  frère!  ne  sommes-nous  pas,  vous  et  moi,  des 
prisonniers  à  la  cour  de  France ,  des  otages  de  no- 
tre parti? 

Le  duc  François  tressaillit  à  ces  mots  et  regarda 
Henri  comme  pour  provo(|uer  une  plus  large  expli- 
cation; mais  Henri  s'était  plus  avancé  qu'il  n'avait 
coutume  de  le  faire,  et  il  garda  le  silence. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Henri?  demanda  le  duc 
François,  visiblement  contrarié  que  son  beau-frère, 
en  ne  continuant  pas,  le  laissât  entamer  ces  éclair- 
cissements. 

—  Je  dis,  mon  frère,  reprit  Henri,  que  ces  hom- 
mes si  bien  armés,  qui  semblent  avoir  reçu  pour  tâ- 
che de  ne  point  nous  perdre  de  vue,  ont  tout  l'aspect 
de  gardes  qui  prétendraient  empêcher  deux  person- 
nes de  s'échapper. 

—  S'échapper,  pourquoi,  comment?  demanda 
d'Alençon  en  jouant  admirablement  la  surprise  et  la 
naïveté. 

—  Vous  avez  là  un  magnilique  genct,  François, 
dit  Henri  poursuivant  sa  pensée  tout  en  ayant  l'air 
de  changer  de  conversation;  je  suis  sûr  qu'il  ferait 
se|il  lieues  en  une  heure,  et  \ingt  lii'ues  d'ici  à  midi. 
Il  fait  beau;  cela  invite,  sur  ma  parole,  à  baisser  la 
main.  Voyez  donc  le  joli  chemin  de  traverse.  Est-ce 
([u'il  ne  vous  tente  pas,  François?  Quant  à  moi,  l'é- 
peron me  brûle. 

François  ne  répundit  rien.  Seulement  il  rougit  et 
pâlit  successivement  ;  [luis  il  lendit  l'oreille  comme 
s'il  écoutait  la  chasse. 

—  I,a  nouvelle  de  Pologne  lait  Sun  efl'el,  dit  Henri, 
et  mon  cher  beau-frère  a  sou  pian,  il  voudrait  bien 


que  je  me  sauvasse,  mais  je  ne  me  sauverai  pas 
seul. 

H  achevait  à  peine  cette  réilexiun  (juand  plusieurs 
nouveaux  convertis,  revenus  à  la  cour  depuis  deux 
ou  trois  mois ,  arrivèrent  au  petit  galop  et  sa- 
luèrent les  deux  princes  avec  un  sourire  des  plus 
engageants. 

Le  duc  d'Alençon  ,  provoqué  par  les  ouvertures 
de  Henri,  n'avait  qu'un  mot  à  dire,  qu'un  geste  à 
faire,  et  il  était  évident  que  trente  c)u  quarante  ca- 
valiers réunis  en  ce  moment  autour  d'eux  comme 
pour  faire  opposition  à  la  troupe  de  .M.  de  Guise  fa- 
voriseraient sa  fuite;  mais  il  détourna  la  tête,  et, 
portant  son  cor  â  sa  bouche ,  il  sonna  le  rallie- 
ment. 

Cependant  les  nouveaux  venus,  comme  s'ils  eus- 
sent cru  que  l'hésitation  du  duc  d'Alençon  venait  du 
voisinage  et  de  la  présence  des  Guisards,  s'étaient 
peu  à  peu  glissés  entre  eux  et  les  deux  princes,  et  s'é- 
taient échelonnés  avec  une  habileté  strat('gique  qui 
annonçait  l'habitude  des  dispositions  militaires.  Eu 
effet,  pour  arriver  au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de 
Navarre,  il  eût  fallu  leur  passer  sur  le  corps,  tandis 
qu'à  perte  de  xuc  s'étendait  devant  les  deux  frères 
une  route  parfaitement  libre. 

Tout  à  coup  entre  les  arbres,  à  dix  pas  du  roi  de 
Navarre  ,  apparut  un  autre  gentilhomme  que  les 
deux  princes  n'avaient  pas  encore  vu.  Henri  cher- 
chait à  deviner  qui  il  était,  quand  ce  gentilhonnne, 
soulevant  son  chapeau,  se  fit  reconnaître  â  Henri 
pour  le  vicomte  de  Turenne,  un  des  chefs  du  parti 
protestant  quu  l'on  croyait  en  Poitou. 

Le  vicomte  hasarda  même  un  signe  qui  voulait 
clairement  dire  : 

—  Venez-vous  '.* 

Mais  Henri ,  après  avoir  bien  consulté  le  visage 
impassible  et  l'œil  terne  du  duc  d'Alençon.  tourna 
deux  ou  trois  fois  la  tète  sur  son  épaule  comme  si 
quelque  chose  le  gênait  dans  le  col  de  son  pour- 
point. 

C'était  une  réponse  négative.  Le  vicomte  la  com- 
prit, piqua  des  deux  et  disparut  dans  le  fourré. 

Au  même  instant  on  entendit  la  meute  se  rap- 
procher, puis,  à  l'extrémité  de  l'allée  où  l'on  se 
trouvait,  on  vit  passer  le  sanglier,  puis  au  même 
instant  les  chiens,  puis,  pareil  au  chasseur  infernal, 
Charles  IX  sans  chapeau,  le  cor  à  la  bouche,  son- 
nant à  se  briser  les  poumons  ;  trois  ou  quatre  pi- 
queurs  le  suivaient.  Tavaiines  avait  disparu. 

—  Le  roi!  s'écria  le  liuc  d'Alençon.  Et  il  s'élança 
sur  la  trace. 

Henri,  rassuré  par  la  présence  de  ses  bons  amis, 
leur  fit  signe  de  ne  pas  s'éloigner  et  s'avança  vers 
les  dames. 

—  Eh  bien  1  dit  Marguerite  en  faisan»  quelques 
pas  au-devant  de  lui. 

—  Eh  bien!  madame,  dit  Henri,  nous  chassous  le 
sanglier. 
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—  Voilà  tout? 

—  Oui,  le  vent  a  tourné  depuis  hier  matin  ; 
mais  je  crois  vous  avoir  prédit  que  cela  serait  ainsi. 

—  Ces  changements  de  vent  sont  mauvais  pour  la 
chasse  ,  n'est-ce  pas ,  monsieur?  demanda  Margue- 
rite. 

—  Oui,  dit  Henri;  cela  bouleverse  quelquefois 
toutes  les  dispositions  arrêtées,  et  c'est  un  plan  à 
refaire. 

En  ce  aioment  les  aboiements  de  la  meute  com- 
mencèrent à  se  faire  entendre,  se  rapprochant  rapi- 
dement, et  une  sorte  de  vapeur  tumultueuse  avertit 
les  chasseurs  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Chacun 
leva  la  tête  et  tendit  l'oreille. 

Presque  aussitôt,  le  sanglier  déboucha,  et,  au  lieu 
de  se  rejeter  dans  le  bois,  il  suivit  la  route  venant 
droit  sur  le  carrefour  où  se  trouvaient  les  dames, 
les  gentilshommes  qui  leur  faisaient  la  cour,  et  les 
chasseurs  qui  avaient  perdu  la  chasse. 

Derrière  lui  et  .lui  soufflant  au  poil,  venaient 
trente  ou  quarante  chiens  des  plus  robustes,  puis 
derrière  les  chiens,  à  vingt  pas  à  peine,  le  roi  Char- 
les sans  loquet,  sans  manteau,  avec  ses  habits  tout 
déchirés  par  les  épines,  le  visage  et  les  mains  en 
sang. 

Un  ou  deux  piqueurs  restaient  seuls  avec  lui. 

Le  roi  ne  quittait  son  cor  que  pour  exciter  ses 
chiens,  ne  cessait  d'exciter  ses  chiens  que  pour  re- 
prendre son  cor.  Le  monde  tout  entier  avait  dis- 
paru à  ses  yeux.  Si  son  cheval  eût  manqué,  il  eût 
crié  comme  Richard  lU  :  Ma  couronne  pour  un  che- 
val! 

Mais  le  cheval  paraissait  aussi  ardent  que  le  maî- 
tre, ses  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre  et  ses  na- 
seaux soufflaient  le  feu. 

Le  sanglier,  les  chiens,  le  roi,  passèrent  comme 
une  vision. 

—  Hallali,  hallali!  cria  le  roi  en  passant;  et  il  ra- 
mena son  cor  à  ses  lèvres  sanglantes. 

.4  quelques  pas  de  lui  venaient  le  duc  d  Alençon 
et  deux  piqueurs;  seulement  les  chevaux  des  autres 
avaient  renoncé,  ou  ils  s'étaient  perdus. 

Tout  le  monde  partit  sur  la  trace,  car  il  était  évi- 
dent que  le  sanglier  ne  tarderait  pas  à  tenir. 

En  effet,  au  bout  de  dix  minutes  à  peine,  le  san- 
glier quitta  le  sentier  qu'il  suivait  et  se  jeta  dans  le 
bois  ;  mais,  arrivé  à  une  clairière,  il  s'accula  à  une 
roche  et  fit  tête  aux  chiens. 

Aux  cris  de  Charles,  qui  l'avait  suivi,  tout  le 
monde  accourut. 

On  était  arrivé  au  moment  intéressuul  dr  la 
chasse.  L'animal  paraissait  résolu  à  une  défense 
désespérée.  Les  chiens,  animés  par  une  course  de 
plus  de  trois  heures,  se  ruaient  sur  lui  avec  un 
acharnement  que  redoublaient  les  cris  et  les  jurons 
du  roi. 

Tous  les  chasseurs  se  rangèrent  on  cercle,  le  roi 
un  peu  en  avant,  ayant  derrière  lui  le  duc  d'Ajen- 


[  çon  armé  d'une  arquebuse,  et  Henri  qui  n'avait  que 
son  simple  couteau  de  chasse. 

Le  duc  d'Alençon  détacha  son  arquebuse  du  cro- 
chet et  en  alluma  la  mèche.  Henri,  fit  jouer  son  cou- 
teau de  chasse  dans  le  fourreau. 

Quant  au  duc  de  Guise,  assez  dédaigneux  de  tous 
ces  exercices  de  vénerie,  il  se  tenait  un  peu  à  l'é- 
cart avec  tous  ses  gentilshommes. 

Les  femmes  réunies  en  groupe  formaient  une  pe- 
tite troupe  qui  faisait  le  pendant  à  celle  du  duc  de 
Guise. 

Tout  ce  qui  était  chasseur  demeurait  les  yeux 
fixés  sur  l'animal,  dans  une  atteute  pleine  d'anxiété. 

A  l'écart  se  tenait  un  piqueur  se  roidissant  pour 
résister  aux  deux  molosses  du  roi,  qui.  couverts  de 
leurs  jaques  de  mailles,  attendaient,  en  hurlant  et 
en  s'élançant  de  manière  à  faire  croire  à  chaque 
instant  qu'ils  allaient  briser  leurs  chaînes,  le  mo- 
ment de  coiffer  le  sanglier. 

L'animal  faisait  merveille;  attaqué  à  la  fois  par 
une  quarantaine  de  chiens  qui  l'enveloppaient 
comme  une  marée  hurlante,  qui  le  recouvraient  de 
leur  tapis  bigarré,  qui.  de  tous  côtés,  essayaieni 
d'entamer  sa  peau  rugueuse  aux  poils  hérissés,  à 
chaque  coup  de  boutoir  il  lançait  à  dix  pieds  de 
haut  un  chien,  qui  retombait^éventré,  et  qui,  les 
entrailles  traînantes,  se  rejetait  aussitôt  dans  la 
mêlée,  tandis  que  Charles,  les  cheveux  roidis,  les 
yeux  enflammés,  les  narines  ouvertes,  courbé  sur 
le  cou  de  son  cheval  ruisselant,  sonnait  un  hallali 
furieux. 

En  moins  de  dix  minutes .  vingt  chiens  lurent 
hors  de  combat. 

—  Les  dogues!  cria  Charles,  les  dogues!... 

A  ce  cri  le  piqueur  ouvrit  les  porte-mousquetons 
des  laisses,  et  les  deux  molosses  se  ruèrent  au  mi- 
lieu du  carnage,  renversant  tout,  écartant  tout, 
se  frayant  avec  leurs  cottes  de  fer  un  chemin  jus- 
qu'à l'animal  ,  qu'ils  saisirent  chacun  par  une 
oreille. 

Le  sanglier,  se  sentant  coiffé ,  fit  claquer  ses 
dénis  à  la  fois  de  rage  et  de  douleur. 

—  Bravo,  Duredent!  bravo,  Risquetout!  cria 
Charles.  Courage,  les  chiens!  un  épieu!  un  épieu  ! 

—  Vous  ne  voulez  pas  mon  aniuebuse'?  dit  le  duc 
d'Alençon. 

—  Non,  cria  le  roi,  non,  on  ne  sent  pas  entrer 
la  balle,  il  n'y  a  pas  de  plaisir;  tandis  qu'on  sent 
entrer  l'épieu.  lin  épieu!  un  épieu  ! 

On  présenta  au  roi  un  épieu  de  chasse  durci  au 
feu  et  armi'  d'une  pointe  de  fer. 

—  Mon  frère,  prenez  garde  !  cria  Marguerite. 

—  Sus  !  sus!  sire  !  cria  la  duchesse  tk  Nevers.  Ne 
le  manquez  pas,  sirel  Un  bon  coup  à  ce  parpaillot! 

—  Soyez  tranquille,  duchesse!  dit  Cliiirlcs. 

Et,  mettant  .sou  ('pien  en  arrêt,  il  fondit  sur  le  san- 
glier, qui,  tenu  par  les  deux  chiens,  ne  put  éviter  le 
coup.  Cependant,  à  la  vue  de  l'épieu  luisani,  il  lit 
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un  niouvement  de  côté,  et  l'arme,  au  lieu  de  péné- 
trer dans  la  poitrine,  glissa  sur  l'épaule  et  alla  s'é- 
mousser  sur  la  roche  contre  laquelle  l'animal  était 
acculé. 

—  Mille  nom  d'un  dialjle  !  cria  le  roi,  je  l'ai 
manqué...  Un  épieu!  un  épieu! 

Et,  se  reculant,  comme  faisaient  les  chevaliers 
lorsqu'ils  prenaient  du  champ,  il  jeta  à  dix  pas  de 
lui  son  épieu  hors  de  service. 

Un  piqueur  s'avança  pour  lui  en  offrir  un  autre. 

Mais,  au  même  instant,  comme  s'il  eût  prévu  le 
sort  qui  l'attendait,  et  qu'il  eût  voulu  s'y  soustraire, 
le  sanglier,  par  un  violent  effort,  arracha  aux  dents 
des  molosses  ses  deux  oreilles  déchirées,  et,  les 
yeux  sanglants,  hérissé,  hideux,  l'haleine  hruyante 
comme  un  soufflet  de  forge,  faisant  claquer  ses  dents 
l'une  contre  l'autre,  il  s'élança,  la  tête  basse,  vers 
le  cheval  du  roi, 

Charles  était  trop  bon  chasseur  pour  ne  pas  avoir 
prévu  cette  attaque.  Il  enleva  son  cheval,  qui  se  ca- 
bra; mais  il  avait  mal  mesuré  la  pression  :  le  che- 
val, trop  serré  par  le  mors  ou  peut-(*tre  même  cé- 
dant à  son  épouvante,  se  renversa  en  arrière. 

Tous  les  spectateurs  jetèrent  un  cri  terrible  :  le 
cheval  était  tombé,  et  le  roi  avait  la  cuisse  engagée 
sous  lui. 

—  La  main,  sire,  rendez  la  inain,  dit  Henri. 

Le  roi  lâcha  la  bride  de  son  cheval,  saisit  la  selle 
de  sa  main  gauche,  essayant  de  tirer  de  la  droite 
son  couteau  de  chasse  ;  mais  le  couteau,  pressé  par 
le  poids  de  son  corps,  ne  voulut  pas  sortir  de  sa 
gaine. 

—  Le  sanglier,  le  sanglier!  cria  Charles.  A  moi 
d'Alençon,  à  moi  I 

Cependant  le  rheval,  rendu  à  lui-même,  comme 
s'il  eût  compris  le  danger  que  courait  son  maître, 
tendit  ses  muscles  et  était  parvenu  déjà  à  se  relever 
sur  trois  jambes,  lorsqu'à  l'appel  de  son  frère, 
Ih^nri  vit  le  duc  François  pâlir  affreusement  et  a[)- 
prochcr  rar(|uebuse  de  sou  épaule  :  mais  la  balle, 
au  Heu  d'aller  frapper  le  sanglier,  qui  n'était  plus 
(ju'à  deux  pas  du  roi,  brisa  le  genou  du  cheval.  i|ui 
retomba  le  nez  contre  terre. 

Au  même  instant  le  sanglier  déchira  de  son  bou- 
toir la  botte  de  Charles. 

—  Oh  !  murmura  d'Alençon  de  ses  lèvres  blêmis- 
santes, je  crois  que  le  duc  d'Anjou  est  roi  de  France 
et  que,  moi,  je  suis  roi  de  l'ologne. 

•  En  effet,  le  sanglier  labourait  la  cuisse  de  Char- 
les lorsque  celui-ci  sentit  quelqu'un  qui  lui  levait 
le  bras,  puis  il  vit  briller  une  lame  aiguë  et  tran- 
chante qui  s'enfonçait  et   disparaissait  jusqu'à  la 


garde  au  de'  ,;t  de  l'épaule  de  l'animal,  tandis 
qu'une  main  gantée  de  fer  écartait  la  hure  déjà  fu- 
mante sous  ses  habits. 

Charles,  qui,  dans  le  mouvement  qu'avait  fait  le 
cheval,  était  parvenu  à  dégager  sa  jambe,  se  releva 
lourdement,  et,  se  voyant  tout  ruisselant  de  sang, 
devint  pâle  comme  un  cadavre. 

—  Sire,  dit  Henri,  qui  toujours  à  genoux  main- 
tenait le  sanglier  atteint  au  cœur,  sire,  ce  n'est 
rien,  j'ai  écarté  la  dent,  et  Votre  Majesté  n'est  pas 
blessée. 

Puis  il  se  releva,  lâchant  le  couteau,  et  le  sanglier 
tomba  rendant  plus  de  sang  encore  par  sa  gueule 
que  par  sa  plaie. 

Charles ,  entouré  de  tout  un  monde  haletant,  as- 
sailli par  des  cris  de  terreur  qui  eussent  étourdi  le 
plus  calme  courage,  fut  un  moment  sur  le  point  de 
tomber  près  de  l'animal  agonisant.  Mais  il  se  re- 
mit ;  et,  se  retournant  vers  le  roi  de  Navarre,  il  lui 
serra  la  main  avec  un  regard  où  brillait  le  premier 
élan  de  .sensibilité  qui  eût  fait  battre  son  cœur  de- 
puis vingt-quatre  ans. 

—  Merci.  Henriot!  lui  dit-il. 

—  Mon  pauvre  frère  !  s'écria  d'Alençon  en  s'ap- 
prochant  de  Charles. 

—  Ah  !  c'est  toi.  d'Alençon  I  dit  le  roi.  Eh  bien! 
fameux  tireur,  qu'est  donc  devenue  ta  balle'.' 

—  Elle  se  sera  aplatie  sur  le  sanglier,  dit  le 
duc. 

—  Eii  !  mon  Itieu  !  s'écria  Henri  avec  une  sur- 
prise admirablement  jouée,  voyez  donc.  François. 
votre  balle  a  cassé  la  jambe  du  cheval  de  Sa  Majesté. 
C'est  étrange  ! 

—  Hein  !  dit  le  roi.  Est-ce  vrai,  cela? 

—  C'est  possible,  dit  le  duc  consterné;  la  main 
me  tremblait  si  fort  ! 

—  Le  fait  est  que,  pour  un  tireur  habile,  vous  avez 
fait  là  un  singulier  coup,  François!  dit  Charles  en 
fronçant  le  sourcil.  Une  seconde  fois,  merci,  Hen- 
riot! Messieurs,  continua  le  roi,  retournons  à  Paris, 
j'en  ai  assez  comme  cela. 

Marguerite  s'approcha  pour  féliciter  Henri. 

—  Ah!  ma  foi  oui,  Margot,  dit  Charles,  fais-lui 
ton  compliment,  et  bien  sincère  même.  car.  sans 
lui,  le  roi  do  France  s'appelait  Henri  ill. 

—  Hélas!  madame,  dit  le  Béarnais.  M.  le  duc 
d'Anjou,  qui  est  dc'jà  mon  ennemj.  va  m'en  vouloir 
bien  davantage.  Mais  que  voulez-vous,  on  fait  ce 
qu'on  peut;  demandez  à  M.  d'Alençon. 

El.  se  baissant,  il  retira  du  corps  du  sanglier  ^on 
couteau  de  chasse,  qy'il  plongea  deux  ou  trois  fois 
dans  la  terre,  alin  d'en  essuyer  le  sang. 
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n  sauvant  la  vie  de  Char- 
les, Henri  avait  fait  plus 
que  sauver  la  vie  d'un 
homme;  il  avait  empêché 
trois  royaumes  de  changer 
de  souverains. 

En  effet,  Charlçs  IX  tué, 
\o  duc  d'Anjou  devenait 
roi  de  France,  et  le  duc  d'Alençon,  selon  toute  pro- 
bahilité,  devenait  roi  de  Pologne.  Quant  à  la  Na- 
varre, comme  M.  le  duc  d'Anjou  était  l'amant  de 
madame  de  Condé,  sa  couronne  eût  prohablcnient 
payé  au  mari  la  complaisance  de  la  femme. 

Or,  dans  tout  ce  grand  bouleversement,  il  n'ar- 
rivait rien  de  bon  pour  Henri.  Il  changeait  de  maî- 
tre, voilà  tout;  et,  au  lieu  de  Charles  IX,  qui  le  to- 
lérait, il  voyait  monter  au  trône  de  France  le  duc 
d'Anjou,  qui,  n'ajant  avec  sa  mère  Catherine  qu'un 
cœur  et  qu'une  tête,  avait  juré  sa  mort  et  ne  man- 
querait pas  de  tenir  son  serment. 

Toutes  ces  idées  s'étaient  présentées  à  la  fois  à  son 
esprit  quand  le  sanglier  s'était  élancé  sur  Char- 
les IX,  et  nous  avons  vu  ce  qui  était  résulté  de  cette 
réflexion  rapide  comme  l'éclair,  qu'à  la  vie  de  Char- 
les IX  était  attachée  sa  propre  vie. 

Charles  IX  avait  ét(!  sauvé  par  un  dévouement 
dont  il  était,  impossible  au  roi  de  comprendre  le 
motif. 

Mais  Marguerite  avait  tout  compris,  et  elle -avait 
admiré  ce  courage  étrange  de  Henri,  qui,  pareil  à 
l'éclair,  ne  brillait  que  dans  l'orage. 

Malheureusement  ce  n'était  pas  le  tout  (jue  d'a- 
voir échap[ié  au  règne  du  duc  d'Anjou,  il  fallait  se 
faire  roi  soi-même.  Il  fallait  disputer  la  Navarre  au 
duc  d'Alençon  et  au  prince  de  Condé  ;  il  fallait  sur- 
tout quitter  cette  cour  où  l'on  ne  marchait  qu'entre 
deux  précipices,  et  la  quitter  protégé  par  un  fils  do 
France. 

Henri,  tout  en  revenant  de  Bondy,  rélb'chit  pro- 
fon(l('Ui('nl  à  la  situation.  En  arrivant  au  Louvre, 
son  [ilan  était  fait. 

Sans  se  débotter,  tid  (|u'il  était,  tout  poudreux  et 
tout  sanglant  encore,  il  se  rendit  chez  le  duc  d'A- 
lençon, qu'il  trouva  fort  agité  et  se  promenant  à 
granils  [las  dans  sa  chambre. 

En  l'apercevant,  le  prince  fit  un  mouvement. 


—  Oui,  lui  dit  Henri  en  lui  prenant  les  deux 
mains,  oui,  je  comprends,  mon  bon  frère,  vous 
m'en  voulez  de  ce  que  le  premier  j'ai  fait  remar- 
quer au  roi  que  votre  balle  avait  frappé  la  jambe 
de  son  cheval,  au  lieu  d'aller  frapper  le  sanglier, 
comme  c'était  votre  intention.  Mais  que  voulez- 
vous?  je  n'ai  pu  retenir  une  exclamation  de  sur- 
prise. D'ailleurs,  le  roi  s'en  fût  toujours  aperçu, 
n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  murmura  d'Alençon. _ 
Mais  je  ne  puis  cependant  attribuer  qu'à  mauvaise 
intention  cette  espèce  de  dénonciation  que  vous 
avez  faite,  et  qui,  vous  l'avez  vu,  n'a  pas  eu  un  ré- 
sul'tat  moindre  que  de  faire  suspecter  à  mon  frère 
Charles  mes  intentions,  et  de  jeter  un  nuage  entre 
nous. 

—  Nous  reviendrons  là-dessus  tout  à  l'heure;  et, 
quant  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  intention  que 
j'ai  à  votre  égard,  je  viens  exprès  auprès  de  vous 
pour  vous  en  faire  juge. 

—  Bien  1  dit  d'Alençon  avec  sa  réserve  ordi- 
naire; parlez,  Henri,  je  vous  écoute. 

—  Quand  j'aurai  [larlé,  François,  vous  verrez 
bien  quelles  sont  mes  intentions,  car  la  confidence 
que  je  viens  vous  faire  exclut  toute  réserve  et  toute 
prudence  ;  et,  quand  je  vous  l'aurai  faite,  d'un  mot, 
d'un  seul  mot  vous  pourrez  me  perdre! 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  François,  qui  commençait 
à  se  troubler. 

—  Et  cependant,  continua  Henri,  j'ai  hésité  long- 
temps à  vous  parler  de  la  chose  qui  m'amène,  sur- 
tout a[irès  la  façnn  dont  vous  3\ez  fait  la  sourde 
oreille  aujourd'hui. 

—  En  vérité,  dit  François  en  pâlissant,  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  \oulez  dire,  Henri, 

—  Mon  frère,  vos  inl('rêts  me  sont  trop  chors 
pour  (|ue  je  ne  vous  avertisse  pas  que  les  huguenots 
ont  fait  faire  près  de  moi  des  démarches. 

—  Des  démarches!  demanda  d'Alençon,  et  ([ui'l- 
les  démarches? 

—  L'un  d'eux,  M.  de  Mouy  de  Saint-l'hal,  le  lils 
du  brave  de  Mouy  assassiné  par  Maurcvel,  vous  sa- 
vez... 

—  (lui. 

—  Eh  bien  !  il  est  venu  me  irouver  au  risque  de 
sa  vie  pour  me  démontrer  que  j'étais  en  captivité. 


LA  REINE  MAUGOT. 


lit  que  lui  avtz-vous  répondu? 


—  Ah  !  vraiment!  et  que  lui  avez-vous  répomlu'f 

—  Mon  frère,  vous  savez  que  j'aime  tendrement 
Charles,  qui  m'a  sauvé  la  vie,  et  que  la  reine  mère 
a  pour  moi  remplacé  ma  mère.  J'ai  donc  refusé 
toutes  les  offres  qu'il  venait  me  faire. 

—  Et  quelles  étaient  ces  offres? 

—  Les  huguenots  veulent  reconstituer  le  trône 
de  Navarre,  et,  comme  en  réalité  ce  trône  m'ap- 
partient par  lu-ritage,  ils  me  l'offraient. 

• — Oui;   et  M.  de  Mouy,  au   lien  lic  l'ailhésion 
qu'il  venait  solliciter,  a  reçu  votic  (h'sisiement? 


—  Formel...  par  trrit  même.  Mais  depuis,  con- 
tinua Henri... 

—  Vous  vous  êtes  repenti,  mon  frère,  interrom- 
pit d'Alençon. 

—  Non.  j'ai  cru  m'apercevoir  seulement  que 
M.  de  Mouy,  mécontent  de  moi,  reportail  ailleurs 
ses  visées. 

—  Et  où  cela?  demanila  vivement  François. 

—  ,Ie  n'en  sais  rien.  Près  du  iMincc  de  Coutlc, 
peut-être. 

—  Oui,  c'est  probable,  dit  le  duc. 
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—  D'ailleurs,  reprit  Henri,  j'ai  moyeu  de  con- 
naître d'une  manière  infaillible  le  chef  qu'il  s'est 
choisi. 

François  devint  livide. 

—  Mais,  continua  Henri,  les  huguenots  sont  di- 
visés entre  eux,  et  de  Mouy,  tout  brave  et  tout  loyal 
qu'il  est,  ne  représente  qu'une  moitié  du  parti.  Or, 
cette  autre  moitié,  qui  n'est  point  à  dédaigner,  n'a 
pas  perdu  l'espoir  de  porter  au  trûne  ce  Henri  de 
Navarre,  qui.  après  avoir  hésité  dans  le  premier 
moment,  peut  avoir  réfléchi  depuis. 

—  Vous  croyez? 

—  Oh  !  tous  les  jours  j'en  reçois  des  téii>oignages. 
Cette  troupe  qui  nous  a  rejoints  à  la  chasse,  avez- 
vous  remarqué  de  quels  hommes  elle  se  coipposait? 

—  Oui,  de  gentilshommes  convertis. 

—  Le  chef  de  cette  troupe,  qui  oi'a  fajt  un  sjgne, 
l'avez-vous  reconnu? 

—  Oui,  c'est  le  vicomte  de  Tur^npe. 

—  Ce  qu'ils  me  voulaient,  l'avez-yous  conipj-ig? 

—  Oui,  ils  vous  proposaieift  de  fuif. 

—  Alors,  dit  Henri  à  François  inquiet, }}  e^  dpijc 
évident  qu'il  y  a  un  second  parti  (juj  yejjt  ajitfe 
chose  que  ce  que  veut  }ï.  de  ^oiiy. 

—  Un  second  parti  t  ■      » 

—  Oui,  et  fort  puissapt,  vous  dis-je,  de  sorte  que, 
pour  réussir,  il  faudrait  réunir  les  deux  partjs  : 
Turenne  et  de  Mouy.  La  cijnspiration  marche,  les 
troupes  sont  désignées,  on  n'attend  qu'un  signal. 
Or,  dans  cette  situation  suprême  aui  demande  de 
ma  part  une  prompte  solution,  j'ai  débattu  deux 
résolutions  entre  lesquelles  je  flotte.  Ces  deux  réso- 
lutions, je  viens  vous  les  souHjettrçi  comme  ù  un 
ami. 

—  Dites  mieux,  comme  à  un  frère. 

—  Oui.  comme  à  un  frère,  reprit  IJenri. 
— -Parlez  donc,  je  vous  écoute. 

—  Et  d'abord,  je  dois  vous  exposer  l'état  de  mon 
âme,  mon  cher  François.  Nul  désir,  nulle  ambi- 
tion, nulle  capacité:  je  suis  un  bon  gentilhomme 
de  campagne,  pauvre,  sensuel  et  timide;  le  métier 
de  conspirateur  me  présente  des  disgrâces  mal  com- 
pensées par  la  perspective  même  certaine  d'une 
couronne. 

—  Ah  !  mon  frère,  dit  François,  vous  vous  faites 
tort,  et  c'est  une  situation  triste  que  celle  d'un 
prince  dont  la  fortune  est  limitée  par  une  borne 
dans  le  champ  paternel  ou  par  un  homme  dans  la 
carrière  des  honneurs".  Je  no  crois  donc  pas  à  ce 
que  vous  me  dites. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  si  vrai  cependant,  mon 
frère,  reprit  Henri,  que,  si  je  croyais  avoir  un  ami 
réel,  je  me  démettrais  en  sa  faveur  de  la  pui.«sance 
que  veut  me  conférer  le  parti  (jui  s'occupi;  de  moi  ; 
mais,  ajouta-l-il  avec  un  soupir,  je  n'en  ai  point. 

—  Peut-être.  Vous  vous  trompez  sans  doute. 

—  Non.  vonlre-saint-grisl  dit  Henri.  Excepté 
vous,  mon  frère,  je  ne  vois  pcrsoniie  qui  me  soit 


attaché;  aussi,  plutôt  que  de  laisser  avorter  en  des 
déchirements  affreux  une  tentative  qui  produirait  à 
la  lumière  quelque  homme...  indigne...  je  préfère 
en  vérité  avertir  le  roi  mon  frère  de  ce  qui  se  passe. 
Je  ne  nommerai  personne,  je  ne  citerai  ni  pays  ni 
date;  mais  je  préviendrai  la  catastrophe. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  d'Alençon  ne  pouvant  ré- 
primer sa  terreur,  que  dites-vous  là?...  Qui,  vous, 
vous  la  seule  espérance  du  parti  depuis  la  mort  de 
l'amiral  ;  vous,  un  huguenot  converti,  mal  converti, 
on  le  croyait  du  moins,  vous  lèveriez  le  couteau  sur 
vos  frères!  Henri'  Henri!  en  faisant  cela,  savez-vous 
que  vous  livrez  à  une  seconde  Saint-Barthélémy 
tous  les  calvinistes  du  royaume?  Savez-vous  que 
Catherine  n'attend  qu'une  occasion  pareille  pour 
exterminer  tout  ce  qui  a  sun'écu? 

Et  le  duc,  tremblant,  le  visage  marbré  de  pla- 
ques rouges  et  livides,  pressait  la  main  de  Henri 
pour  le  supplier  de  renoncer  à  cette  résolution,  qui 
le  perdait. 

—  Comment!  dit  Henri  avec  une  expression  de 
parfaite  bonhomig,  vous  croyez,  François,  qu'il  ar- 
riverait tant  de  maljieurs?  Avec  la  parole  du  roi. 
cependapt.  il  me  sejoble  que  je  garantirais  les  im- 
prudents. 

—  La  pafole  du  foi  Charles  IX,  Henri...  Eh!  l'a- 
miral ne  l'sysjjt-il  pas?  Téligny  ne  lavait-il  pas? 
Ne  l'avjgz-vous  pas  vous-même?  Oh  !  Henri  !  c'est 
moi  qijj  vous  le  dis  ;  si  vous  faites  cela,  vous  les 
perdeî  tous,  non-seulemept  eux,  mais  encore  tout 
ce  quj  a  eu  ^es  relations  directes  ou  indirectes  avec 
eux. 

Henri  parut  réfléchir  un  instant. 

—  3i  j'eusse  été  un  prince  important  à  la  cour, 
djt-il,  j'eusse  agi  autrement.  A  votre  place,  par 
exemple,  à  votre  place  à  vous,  François,  fils  de 
France,  héritier  probable  de  la  couronne... 

François  secoua  ironiquement  la  tête. 

—  A  ma  place,  dit-il,  que  fenez-vous? 

—  A  votre  place,  mon  frère,  répondit  Henri,  je 
me  mettrais  à  la  tête  du  mouvement  pour  le  diri- 
ger. Mon  nom  et  mon  crédit  répondraient  à  ma 
conscience  de  la  vie  des  séditieux,  et  je  tirerais  uti- 
lité pour  moi  d'abord  et  pour  le  roi  ensuite,  peut- 
être,  dune  entreprise,  qui,  sans  cela,  peut  faire  le 
plus  grand  mal  à  la  France. 

D'Alençon  écouta  ces  paroles  avec  une  joie  qui 
dilata  tous  les  muscles  de  son  visage. 

—  Croyez-vous,  dit-il,  que  ce  moyen  soit  prati- 
cable et  qu'il  nous  épargne  tous  ces  désastres  que 
vous  prévoyez? 

—  Je  le  crois,  dit  Henri.  Les  huguenots  vous  ai- 
ment :  votre  extérieur  modeste,  votre  situation  éle- 
vée et  intéressante  à  la  fois,  la  bienveillance  enfin 
que  vous  avez  toujours  témoignée  à  ceux  de  la  reli- 
gion, les  portent  à  vous  servir. 

—  Mais,   dit  d'Mcncon.   il   va  schisme  dans  le 
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parti.  Ceux  qui  sont  pour  vous  seront-ils  pour 
moi  '.' 

—  Je  me  charge  de  vous  les  concilier  par  deux 
raisons. 

—  Lesquelles? 

—  Dabord,  par  la  confiance  que  les  chefs  ont  eu 
moi;  ensuite,  par  la  crainte  où  ils  seraient  que  Vo- 
tre Altesse,  connaissant  leurs  noms... 

—  Mais  ces  noms,  qui  me  les  révélera  '.' 

—  Moi,  ventre-saint-gris  ! 

—  Vous  feriez  cela? 

—  Écoulez,  François,  je  vous  l'ai  dit,  continua 
Henri,  je  n'aime  que  vous  à  la  cour  :  cela  vient 
sans  doute  de  ce  que  vous  êtes  persécuté  comme 
moi  ;  et  puis,  ma  femme  aussi  vous  aime  d'une  af- 
fection qui  n'a  pas  d'égale... 

François  rougit  de  plaisir. 

—  Croyez-moi,  mon  frère,  continua  Henri,  pre- 
nez cette  affaire  en  main,  régnez  en  Navarre;  et, 
pourvu  que  vous  me  conserviez  une  place  à  vo- 
tre table  et  une  belle  forêt  pour  chasser,  je  m'es- 
timerai heureux. 

—  Régner  en  Navarre,  dit  le  duc;  mais  si... 

—  Si  le  duc  d'Anjou  est  nommé  roi  de  Polo- 
gne, n'est-ce  pas?  j'achève  votre  pen.sée. 

François  regarda  Henri  avec  une  certaine  ter- 
reur. 

—  Eh  bien  !  écoutez.  François  !  continua  Henri  : 
puisque  rien  ne  vous  échappe,  c'est  justement  dans 
cette  hypothèse  que  je  raisonne  :  si  le  duc  d'.\n- 
jou  est  nommé  roi  de  Pologne  et  que  votre  frère 
Charles,  que  Dieu  conserve',  vienne  à  mourir,  il 
n'y  a  que  deux  cents  lieues  de  Pau  à  Paris,  tan- 
dis qu'il  y  a  en  quatre  cents  de  Paris  à  Craco- 
vie;  vous  serez  donc  ici  pour  recueillir  l'héri- 
tage juste  au  moment  où  te  roi  de  Pologne  ap- 
prendra (pi'il  est  vacant.  Alors,  si  vous  êtes  content 
(le  moi,  François,  vous  me  donnerez  ce  royaume 
de  Navarre,  qui  ne  sera  plus  qu'un  des  fleurons 
de  votre  couronne;  de  cette  façon,  j'accepte.  I,o 
pis  qui  puisse  vous  arriver,  c'est  de  rester  roi 
là-bas  et  de  faire  souche  de  rois  ^\n  vivant  en  fa- 
mille avec  moi  et  ma  famille,  tandis  qu'ici ,  ipi'è- 
tes-vous?  un  pauvre  prince  persécuté,  un  pauvre 
troisième  fils  de  roi,  esclave  de  deux  aînés  ot  qu'un 
caprice  peut  envoyer  à  la  Piastille. 

—  Oui,  oui,  dit  François,  je  sens  bien  cela,  si 
bien  que  je  ne  comprends  pas  que  vous  renon- 
ciez à  ce  plan  que  vous  me  proposez.  ISien  ne 
bat  donc  là? 

Et  le  duc  d'Alençon  posa  la  main  Mir  le  ciciir 
de  son  frère. 

—  Il  y  a ,  dit  Henri  en  souriant,  des  fardeaux 
trop  lourds  pour  certaines  mains,  je  n'essayerai 
|ias  de  Soulever  celui-là;  la  crainti'  de  la  faligiii' 
me  fait  passer  l'envie  de  la  pos.'iessiun . 

—  Ainsi,  Henri,  véritablement  vous  renoncez? 

—  Je  l'ai  dit  à  de  Mouy  et  ie  vous  le  répète. 


—  Mais  en  pareille  circonstance,  cher  frère,  dit 
d'Alençon,  on  ne  dit  pas,  on  |irouve. 

Henri  re.spira  comme  un  lutteur  qui  sent  plier  les 
reins  de  son  adversaire. 

—  Je  le  prouverai,  dit-il,  ce  soir  :  à  neuf  heu- 
res la  liste  des  chefs  et  le  plan  de  l'entreprise  se- 
ront chez  vous.  J'ai  même  déjà  remis  mon  acte  de 
renonciation  à  de  Mouy. 

François  prit  la  main  de  Henri  et  la  serra  avec 
effusion  entre  les  siennes. 

Au  mèmi'  instant  Catherine  entra  chez  le  duc  d'A- 
lençon, et  cela,  selon  son  habitude,  sans  se  faire  an- 
noncer. 

—  Ensemble!  dit-elle  en  souriant,  deux  bons 
frères,  en  vérit('. 

■ — Je  l'espère,  madame,  dit  Henri  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  tandis  que  le  duc  d'Alençon  pâ- 
lissait d'angoisses. 

Puis  il  fit  quelques  pas  en  arrière  pour  laisser 
Catherine  libre  de  parler  à  son  fils. 

La  reine  mère  alors  tira  de  son  aumoniére  un 
joyau  magnifique. 

—  Cette  agrafe  vient  de  Florence,  dit-elle,  je 
vous  la  donne  pour  mettre  au  ceinturon  de  votre 
épée. 

Puis  tout  bas  : 

—  Si,  continua-t-ellc,  vous  entendez  ce  soir 
du  bruit  chez  votre  bon  frère  Henri ,  ne  bougez 
pas. 

François  serra  la  main  de  sa  mère,  et  dit  : 

—  Me  permettez-vous  de  lui  montrer  le  beau  pré- 
sent que  vous  venez  de  me  faire? 

—  Faites  mieux,  donnez-le-lui  en  votre  nom  et 
au  mien ,  car  j'en  avais  ordonné  une  seconde  à  son 
intention. 

—  Vous  entendez,  Henri,  dit  François,  ma  bonne 
mère  m'apporte  ce  bijou,  et  en  double  la  valeur  en 
permettant  que  je  vous  le  donne. 

Henri  s'extasia  sur  la  beauté  de  l'agrafe,  et  se 
confondit  en  remercîments. 

(Juand  ses  transports  se  furent  calmés  : 

—  Mon  fils,  dit  Calherinc,  je  me  .«cns  un  peu  in- 
disposée, et  je  vais  me  mettre  au  lit;  votre  frère 
Charles  est  bien  fatigue  de  sa  chute  et  va  en  faire 
autant.  On  ncsoupera  donc  pas  en  famillccesoir.  et 
nous  serons  ser\is  chacun  chez  nous.  Ah!  Henri, 
j'oubliais  de  vous  faire  mon  compliment  sur  voire 
courage  et  votre  adresse  :  vous  avez  sauvé  votre  roi 
et  votre  frère,  vous  en  serez  récompense. 

—  Je  le  suis  di'-jà,  madame!  répondit  Henri  en 
s'indinant. 

—  Par  le  sentiment  que  vous  avez  fait  votre  de- 
voir, reprit  Catherine;  ce  n'est  point  assez,  et  croyez 
que  nous  songeons,  Charles  et  moi,  à  faire  quel- 
que chose  qui  nous  acquitte  envers  vous. 

—  Tout  ce  qui  viendra  de  vous  ei  de  mon  bon 
frèi-e  sera  bienvenu,  niadame. 

Puis  il  s'inclina  et  .sortit. 
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—  Ah  !  mon  frère  François,  pensa  Henri  en  sor- 
tant, je  suis  sîir  maintenant  de  ne  pas  partir  seul, 
et  la  conspiration,  qui  avait  un  corps,  vient  de  trou- 
ver une   tête  et  un  cœur.   Seulement ,  prenons 


garde  à  nous.  Catherine  me  fait  un  cadeau,  Cathe- 
rine me  promet  une  récompense  :  il  y  a  quelque 
diablerie  là-dessous;  j'en  veux  conférer  ce  soir  avec 

Marguerite. 


IV 


1,.\  RECOMAISS.\NCE  DU  ROI  CHARLES  IX 


nurevel  était  resté  une  par- 
tie de  la  journée  dans  le 
cabinet  des  armes  du  roi  ; 
mais ,  quand  Catherine 
avait  \n  approcher  le  mo- 
ment du  retour  de  la 
chasse,  elle  l'avait  fait  pas- 
ser dans  son  oratoire  avec 
les  sbires  qui  l'étaient  venus  rejoindre. 

Charles  IX,  averti  à  son  arrivée  par  sa  noui'rice 
qu'un  homme  avait  passé  une  partie  de  la  jour- 
née dans  son  cabinet,  s'était  d'abord  mis  dans  une 
grande  colère  qu'on  se  fût  permis  d'introduire  un 
étranger  chez  lui.  Mais,  se  l'étant  fait  dépeimlre,  et 
sa  nourrice  lui  ayant  dit  que  c'était  le  même  homme 
qu'elle  avait  été  elle-même  chargée  de  lui  amener 
un  soir,  le  roi  avait  reconnu  Maurevel.  et,  se  rappe- 
lant l'ordre  arraché  le  matin  par  sa  mère  ,  il  avait 
tout  compris. 

—  Oli  !  oii!  murmura  Charles,  dans  la  même 
journée  cn'i  il  m'a  sauvé  la  vie  ,  le  moment  est 
mal  ch(jisi. 

En  conséquence,  il  fit  quelques  pas  pour  descen- 
dre chez  sa  mère,  mais  une  pensée  le  retint. 

—  Mordieu!  dit-il,  si  je  lui  parle  de  cela,  ce  sera 
une  discussion  à  n'en  pas  finir,  mieux  vaut  <iue 
nous  agissions  chacun  de  notre  côté. 

—  >'ourrice,  dit-il,  ferme  bien  toutes  les  p(irtes  et 
préviens  la  reine  Klisalietli  (I)  ipi'uii  peu  snuffiaul 


(I)  Charles  IX  av.iit  qrousô   Ëli^abclli  d'Aiilriclic,    lillc  Jo 
Maxiinilicii. 


de  la  chute  que  j'ai  faite  je  dormirai  seul  celle 
nuit. 

La  nourrice  obéit,  et,  comme  l'heure  d'exécuter 
son  projet  n'était  pas  arrivée.  Charles  se  mit  à  faire 
des  vers. 

C'était  l'occupation  pendant  laquelle  le  temps 
passait  le  plus  vite  pour  le  roi.  Aussi  neuf  heures 
sonnèrent-elles  que  Charles  croyait  encore  qu'il  en 
était  à  peine  sept.  Il  compta  l'un  après  l'autre  les 
battements  de  la  cloche,  et  au  dernier  il  se  leva. 

—  Nom  d'un  diable!  dit-il,  il  est  temps  tout 
juste. 

Et  ,  [irenant  son  manteau  et  son  chapeau  ,  il 
sortit  par  une  porte  secrète  qu'il  avait  fait  per- 
cer dans  la  boiserie  et  dont  Catherine  elle-même 
ignorait  l'existence. 

Charles  alla  droit  à  l'appartement  de  Henri. 
Henri  n'avait  fait  que  rentrer  chez  lui  pour  chan- 
ger de  cdstume  en  ([uiltant  le  duc  d'Alençon,  et  il 
était  sorti  aussitôt. 

—  11  .sera  allé  souper  chez  Margot,  se  dit  le  roi  ; 
il  ('tait  au  mieux  aujourd'hui  avec  elle,  à  ce  qu'il 
m'a  seinbb',  du  miiins. 

\'.[  il  s'aelieMjina  vers  l'apparlement  de  Margue- 
rite. 

Marguerite  avait  ramené  chez  elle  la  duchesse  do 
Ni'vers,  Coconas  et  la  Mole,  et  faisait  avec  eux  une 
collation  de  confitures  et  de  [làtisseries. 

Ciiaiies  heurta  à  la  porte  d'cnln'C;  Gillonne  alla 
ouvrir;  mais,  à  l'aspect  du  roi,  elle  fut  si  épouvan- 
tée, (pi'clle  trouva  à  peine  la  force  de  faire  la  ré- 
vérence, et  qu'au  lieu  de  courir  jiour  prévenir  sa 
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maîtresse  de  l'auguste  visite  qui  lui  arrivait,  elle 
laissa  passer  Charles  sans  donner  d'autre  signal  que 
le  cri  qu'elle  avait  poussé.  » 

Le  roi  traversa  l'antichambre,  et,  guidé  par  les 
éclats  de  rire,  il  s'avança  vers  la  salle  à  manger. 

a  Pauvre  Henriot!  dit-il,  il  se  réjouit  sans  pen- 
ser à  mal.  » 

—  C'est  moi,  dit-il  en  soulevant  la  tapisserie  et 
en  montrant  un  visage  riant. 

Marguerite  poussa  un  cri  terrible  ;  tout  riant  qu'il 
était,  ce  visage  avait  produit  sur  elle  l'effet  de  la 
tc'te  de  Méduse.  Placée  en  face  de  la  portière,  elle 
venait  de  reconnaître  Charles. 

Les  deux  hommes  tournaient  le  dos  au  roi. 

—  Majesté!  s'écria-t-elle  avec  effroi. 
Et  elle  se  leva. 

Coconas,  quand  les  trois  autres  convives  sen- 
taient en  quelque  sorte  leur  tète  vaciller  sur  leurs 
épaules,  fut  le  seul  qui  ne  perdit  pas  la  sienne.  Il 
se  leva  aussi,  mais  avec  une  si  habile  maladresse, 
qu'en  se  levant  il  renversa  la  table,  et  qu'avec  elle 
il  culbuta  cristaux,  vaisselles  et  bougies. 

En  un  instant,  il  y  eut  obscurité  complète  et  si- 
lence de  mort. 

—  Gagne  au  pied,  dit  Coconas  à  la  Mole.  Hardi  ! 
hardi! 

La  Mole  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  il  se  jeta 
contre  le  mur,  s'orienta  des  mains,  cherchant  la 
chambre  à  coucher  pour  se  cacher  dans  le  cabinet 
qu'il  connaissait  si  bien. 

Mais,  en  mettant  le  pied  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, il  se  heurta  contre  un  homme  qui  venait  d'en- 
trer par  le  passage  secret. 

—  Que  signifie  donc  tout  cela'.'  dit  Charles  dans 
les  ténèbres  avec  une  voix  qui  commençait  à  pren- 
dre un  formidable  accent  d'impatience;  suis-je  donc 
un  trouble-fête,  que  l'on  fasse  à  ma  vue  un  pareil 
remue-ménage?  Voyons,  Henriot  !  Henriot  !  où  es- 
tu?  réponds-moi. 

—  Nous  sommes  sauvés!  murmura  Marguerite 
en  saisissant  une  main  qu'elle  prit  pour  celle  de  la 
Mole.  Le  roi  croit  que  mon  mari  est  un  de  nos  con- 
vives. 

—  Et  je  le  lui  laisserai  croire,  madame,  soyez 
tranquille,  dit  Henri  répondant  à  la  reine  sur  le 
même  ton. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Marguerite  en  Ificbant  vi- 
vement la  main  qu'elle  tenait  et  qui  était  celle  du 
roi  de  Navarre. 

—  Silence!  dit  Henri. 

—  Mille  noms  du  diable!  qu'avez-vous  donc  à 
cbuclioter  ainsi  !  s'écria  Charles.  Henri,  r('|Mindez- 
moi,  où  êles-vous? 

—  Me  voici,  sire,  dit  la  voix  du  roi  de  Navarre. 

—  Diable!  dit  Coconas,  qui  tenait  la  duchesse  de 
Nevers  dans  un  coin,  voilà  ([ui  se  cumplique. 

—  Alors  nous  sommes  deux  l'eis  perdues,  dit  Hen- 
riette. 


Coconas,  bravejusqu'à  l'imprudence,  avait  réflé- 
chi qu'il  fallait  toujours  finir  par  rallumer  les  bou- 
gies, et,  pensant  que  le  plus  tôt  serait  le  mieux,  il 
quitta  la  main  de  madame  de  Nevers,  ramassa  au 
milieu  des  débris  un  chandelier,  s'approcha  du 
chauffe-doux  (I),  et  souffla  sur  un  charbon  qui  en- 
flamma aussitôt  la  mèche  d'une  bougie. 

La  chambre  s'éclaira. 

Charles  L\  jeta  autour  de  lui  un  regard  interro- 
gateur. 

Henri  était  près  de  sa  femme,  la  duchesse  de  Ne- 
vers était  seule  dans  un  coin;  et,  Coconas,  debout, 
au  milieu  de  la  chambre,  un  chandelier  à  la  main, 
éclairait  toute  la  scène. 

—  Excusez-nous,  mon  frère,  dit  Marguerite, 
nous  ne  vous  attendions  pas. 

—  Aussi  Votre  Majesté,  comme  elle  peut  le  voir, 
nous  a  fait  une  peur  étrange!  dit  Henriette. 

—  Pour  ma  part,  dit  Henri,  qui  devina  tout,  je 
crois  que  la  peur  a  été  si  réelle,  qu'en  me  levant  j'ai 
renversé  la  table. 

Coconas  jeta  au  roi  de  Navarre  un  regard  qui 
voulait  dire  : 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  un  mari  qui  entend 
à  demi-mot. 

—  Quel  affreux  remue-ménage!  répéta  Char- 
les IX.  Voilà  ton  souper  renversé,  Henriot.  Viens 
avec  moi,  tu  l'achèveras  ailleurs;  je  te  débauche 
pour  ce  soir. 

—  Comment,  sire,  dit  Henri,  Votre  Majesté  me 
ferait  l'honneur!... 

—  Oui,  Ma  Majesté  te  fait  l'honneur  de  t'emme- 
ner  hors  du  Louvre.  Prête-le-moi,  Margot,  je  te  le 
ramènerai  demain  matin. 

—  Ah!  mon  frère!  dit  Marguerite,  vous  n'avez 
point  besoin  de  ma  permission  pour  cela,  et  vous 
êtes  bien  le  maître. 

—  Sire,  dit  Henri,  je  vais  prendre  chez  moi  un 
autre  manteau  et  je  reviens  à  l'instant  même. 

—  Tu  n'en  as  pas  besoin.  Henriot.  celui  que  tu 
as  là  est  bon. 

—  Mais,  sire...  essaj'a  le  Béarnais. 

—  Je  te  dis  de  ne  pas  retourner  chez  toi,  mille 
noms  d'un  diable  !  n'entends-tu  pas  ce  que  je  te  dis .' 
Allons,  viens  donc! 

—  Oui,  oui,  allez!  dit  tout  à  coup  Marguerite  en 
serrant  le  bras  de  .son  mari  ;  car  un  singulier  re- 
ganl  di'  Charles  venait  de  lui  apprendre  qu'il  se 
passait  quelque  chose  d'étrange. 

—  Me  voilà,  sire,  dit  Henri. 

Mais  Charles  ramena  son  regard  sur  Coconas.  qui 
continuait  son  office  d'édaireur  en  rallumant  les 
autres  bougies. 

—  Quel  est  ce  gentilhomme,  demanda-t-il  à  Henri 
en  toisant  le  Piémontais,  serait-ce  point  par  hasard 
M.  de  la  Mole? 

(1)  Espi'ce  de  brasero. 
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—  Qui  lui  a  donc  parlé  de  la  Mole'?  se  demanda 
tout  bas  Marguerite. 

—  Non,  sire,  répondit  Henri,  M.  de  la  Mole  n'est 
point  ici,  et  je  le  regrette,  car  j'aurais  eu  l'honneur 
de  le  présenter  à  Votre  Majesté  en  même  temps  tpie 
M.  de  Coconas  son  ami  ;  ce  sont  deux  inséparables,  et 
tous  deux  appartiennent  à  M.  d'Alençon. 

—  Ah  !  ah!  à  notre  grand  tireur!  dit  Charles.  — 
Bon. 

Puis,  en  fronçant  le  sourcil  : 

—  Ce  M.  de  la  Mole,  ajouta -l-il,  n'est-il  pas  hu- 
guenot? 

—  Converti,  sire,  dit  Henri,  et  je  réponds  de  lui 
comme  de  moi. 

—  Quand  vous  répondez  de  quelqu'un,  Henriot, 
après  ce  que  vous  avez  fait  aujourd'hui,  je  n'ai  plus 
le  droit  de  douter  de  lui.  Mais  n'importe,  j'aurais 
voulu  le  voir  ce  M.  de  la  Mole.  Ce  sera  pour  plus 
tard. 

Et,  faisant  de  ses  gros  yeux  une  dernière  perqui- 
sition dans  la  chambre,  Charles  embrassa  Margue- 
rite et  emmena  le  roi  de  Navarre  en  le  tenant  par- 
dessous  le  bras. 

A  la  porte  du  Louvre,  Henri  voulut  s'arrêter  pour 
parler  à  quelqu'un. 

—  Allons,  allons',  sors  vite,  Henriot,  lui  dit  Char- 
les. Quand  je  te  dis  qu(3  l'air  du  Louvre  n'est  pas 
bon  pour  loi  ce  soir;  que  diable  1  crois-moi  donc. 

—  Ventre-saint-gris  '  murmura  Henri  ;  et  de 
Mouy,  que  va-t-il  devenir  tout  seul  dans  ma  cham- 
bre?... Pourvu  que  cet  air  qui  n'est  pas  bon  pour 
moi  ne  soit  pas  plus  mauvais  encore  pour  lui. 

—  Ah  çà!  dit  le  roi  lorsque  Henri  et  lui  eurent 
traversé  le  pont-levis,  cela  t'arrange  donc,  Henriot; 
que  les  gens  de  M.  d'Alençon  fassent  la  cour  à  ta 
femme'? 

—  Comment  cela,  sire? 

—  Oui,  ce  M.  de  Coconas  ne  fait-il  pas  les  doux 
yeux  à  Margot  ? 

—  Qui  vous  a  dit  cela'? 

—  Dame  !  reprit  le  roi.  on  me  l'a  dit. 

— ■  Raillerie  pure,  sire.  M.  de  Coconas  fait  les 
doux  yeux  à  quelqu'un,  c'est  vrai,  mais  c'est  à  ma- 
dame de  Nevers. 

—  Ah  bah  ! 

—  Je  puis  répondre  à  Votre  Majesté  de  ce  que  je 
lui  dis  là. 

Charles  se  prit  à  rire  aux  éclats. 

—  Eh  bien!  dit-il,  que  le  duc  de  Guise  vienne  en- 
core me  faire  des  propos,  et  j'alionyerai  agréable- 
ment sa  moustache  en  lui  contant  les  exploits  de  sa 
belle-sœur.  Après  cela,  dit  le  roi  se  ravisant,  je  ne 
sais  plus  si  c'est  de  M.  de  Coconas  ou  de  M.  de  l,-i 
Mole  qu'il  m'a  parlé. 

—  Pas  plus  l'un  que  l'autre,  sire,  dil  Henri,  et  je 
vous  réponds  des  sentiments  de  ma  femme. 

—  Hon,  Henriot,  bon!  dit  le  roi,  j'aime  mieux 
te  voir  ainsi  qu'autrement,  et,  sur  mon  honneur. 


tu  es  si  brave  garçon,  que  je  crois  que  je  finirai  par 
ne  plus  pouvoir  me  passer  de  toi. 

En  disant  ces  mots,  le  roi  se  mit  à  sifQer  d'une 
façon  particulière,  et  quatre  gentilshommes,  qui 
attendaient  au  bout  de  la  rue  de  Beauvais,  le  vin- 
rent rejoindre,  et  tous  ensemble  s'enfoncèrent  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

Dix  heures  sonnaient. 

—  Eh  bien!  dit  Marguerite  quand  le  roi  et  Henri 
furent  partis,  nous  remettons-nous  à  table? 

—  Non,  ma  foi!  dit  la  duchesse,  j'ai  eu  trop 
peur.  Vive  la  petite  maison  de  la  rue  Cloche-Per- 
cée !  on  n'y  peut  pas  entrer  sans  en  faire  le  siège, 
et  nos  braves  ont  le  droit  d'y  jouer  des  épées.  — 
Mais  que  cherchez-vous  sous  les  meubles  et  dans  les 
armoires,  monsieur  de  Coconas? 

—  Je  cherche  mon  ami  la  Mole,  dit  le  Piénum- 
tais. 

—  Cherchez  du  côté  de  ma  chambre,  monsieur, 
dit  Marguerite,  il  y  a  là  un  certain  cabinet... 

—  Bon,  dit  Coconas,  j'y  suis. 
Et  il  entra  dans  la  chambre. 

—  Eh  bien  !  dit  une  voix  dans  les  ténèbres,  où 
en  sommes-nous  ? 

—  Eh  mordi!  nous  en  sommes  au  dessert. 

—  Et  le  roi  de  Navarre  ? 

—  Il  n'a  rien  vu;  c'est  un  mari  parfait,  et  j'en 
souhaite  un  pareil  à  ma  femme.  Cependant,  je 
crains  bien  qu'elle  ne  l'ait  jamais  qu'en  secondes 
noces. 

—  Et  le  roi  Charles  ? 

—  Ah!  le  roi;  c'est  différent;  il  a  emmené  le 
mari. 

—  En  vérité? 

—  C'eât  comme  je  te  le  dis.  De  plus,  il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  regarder  de  côté  quand  il  a  appris 
que  j'étais  à  M.  d'Alençon,  et  de  travers  quand  i|  a 
su  que  j'étais  ton  ami. 

—  Tu  crois  donc  qu'on  lui  aura  mal  parlé  de 
moi? 

—  J'ai  peur,  au  contraire,  qu'on  ne  lui  en  ait  dit 
trop  de  bien.  Mais  ce  n'est  point  de  tout  cela  qu'il 
s'agit  :  je  crois  que  ces  dames  ont  un  pèlerinage  à 
faire  du  côté  de  la  rue  du  Roi-de-Sicile,  et  que  nous 
conduisons  les  pèlerines. 

—  Mais  impos.sible!...  tu  le  sais  bien. 

—  Comment,  impossible? 

—  Eh  !  oui.  nous  sommes  de  service  chez  Son 
Altesse  Royale. 

—  Mordi  !  c'est  ma  foi  vrai  1  J'oublie  t(uijoursque 
nous  sonunes  en  grade,  et  que  de  gentilshonmies 
que  nous  étions  muis  avons  eu  l'honneur  de  passer 
valets. 

Et  les  deux  amis  aiièient  exposer  à  la  reine  et  à 
la  duchesse  la  nécosité  m'i  ils  étaient  d'assister  au 
moins  au  coucher  de  M.  le  duc. 

—  C'est  bien,  dit  madame  de  Nevers,  nous  par- 
tons de  notre  côté. 
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—  Et  peut-on  savoir  où  vous  allez?  demanda  Co- 
eonas. 

—  Oh  !  vous  êtes  trop  curieux,  dit  la  duchesse. 
Qiiœre  et  invcnies. 

Les  deux  jeunes  gens  saluèrent  et  montèrent  en 
toute  liàte  chez  M.  d'Âlençon. 

Le  duc  semblait  les  attendre  dans  son  cabinet. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  voilà  bien  tard,  mes- 
sieurs. 

—  Dix  heures  à  peine,  monseigneur,  dit  Cdconas. 
Le  duc  tira  sa  montre. 

—  C'est  vrai,  dit-il.  Tout  le  monde  est  couche  au 
Louvre  cependant. 

—  Oui,  monseigneur,  mais  nbijs  voici  à  vos  or- 
dres. Faut-il  introduire  dans  la  chambre  de  votre 
Altesse  les  gentilshommes  du  petit  coucher? 

■ —  Au  contraire,   passez  dans  la  petite  sSlli'  i-l 
congédiez  tout  le  monde. 
Les  deux  jeunes  gens  obéirent,  exécutèrent  l'or- 


dre donne,  qui  n'étonna  personne  à  cause  du  c;i- 
ractore  bien  connu  du  duc. 

—  Monseigneur,  dit  Coconas,  Votre  Altesse  va 
sans  doute  se  mettre  au  lit,  ou  travailler? 

—  Non,  messieurs,  vous  avez  congij  jusqu'à  de- 
main. 

—  Allons,  allons,  dit  tout  bas  Coconas  à  l'oreille 
du  la  Mole,  la  cour  découche  ce  soir,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ;  la  nuit  sera  friande  en  diable,  prenons  notre 
part  de  la  nuit. 

Et  les  deux  jeunes  gens  montèrent  l'escalier  qua- 
tre à  quatre,  prirent  leurs  iiianteau.\  et  leurs  épées 
de  nuit,  et  s'élanc;ôient  hors  du  Louvre  à  la  pour- 
suite des  deux  dames,  qu'ils  rejoignirent  au  coin 
de  la  rue  du  Coq-Saint-lIonoré. 

Pendant  ce  teiilps,  le  duc  d'Alençon,  l'œil  ouvert, 
l'oreille  au  guet,  attendait,  enfermé  dans  sa  cham- 
hre,  les  événouients  imprévus  qu'on  lui  avait  pro- 
mis. 
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Le  roi  cl  Henri  liaU.ilcnl  la  villi^ 


riEn  DISPOSE. 


niis  à  leur  [loiirsii 


oiiime  l'avait  ilit  li^  iliicaux 
deux  ](Mini's  ^'l'iis,  le  jilus 
jirofuiul  silence  n'gnait  au 
*Et\^  l.nuvre. 

à      Kn  effet,  Marguerite  et 
— ,(V   niailanic  de  Nevcrs  étaient 
\'  \   |iarties  [iiiiirla  rue  Tizon. 
(lofdnas  et  la  Mole  s"('taiénl 
te.  Le  roi  et  Henri  battaient  la 


ville.  Le  duc  d'Alençon  se  tenait  cliez  lui  dans  l'at- 
tente vaffue  et  anxieuse  des  événements  que  lui 
avait  iiré'dils  la  reine  mère.  Enfin,  Catherine 
s'i'tait  mise  au  lit,  et  madame  de  Sauve,  assisse  à 
i;on  elicvet,  lui  faisait  letlure  de  certains  contes 
italiens  dont  riait  fort  la  bonne  reine. 

I>('linis  lon;.;tiMiiiis  Catherine  n'avait  (■ti-  de  si  heile 
hiiiiieiii'.  .Vprès  avoir  fait  de  lion  a|i[ii'lit  une  colla- 
tion avec  ses  femmes,  après  avoir  pris  consultation 
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"'•Vinir^yff/*',' 


Un  de  ces  six  hommes  marchait  le  premier.  —  P*ce  19. 


(lu  iiu'ilccin,  après  avoir  ivylJ  le»  coiU|itL\-;  ([uvli- 
dicns  de  sa  maison,  elle  avait  ordonné  une  prière 
pour  le  succès  de  certaine  entreprise  importante, 
disait-elle,  pour  le  bonheur  do  ses  enfants;  c'i'iait 
riialiilndc  de  Catherine,  habitude  au  reste  toute 
llorentine,  de  faire  dire  dans  certaines  circonstan- 
ces des  prières  et  des  messes  dont  Dieu  et  elle  sa- 
vaient seuls  le  but. 

lOnliu.  elle  avait  revu  René,  et  avait  ilioisi  ilaus 
ses  odorants  sachets  et  dans  son  riche  assortiment 
plusieurs  nouveautés. 

—  t)u"on  saidie.  ditl'.atberine.  si  ma  fille  la  reine 


(le  .Navarre  est  cluv.  elle,  et,  si  elle  y  est.  quVn  la 
prie  de  me  venir  faire  compagnie. 

I  e  pape  auquel  cet  ordre  (tait  adressé  sortit,  et, 
un  instant  a|>rès.  il  revint  accompaj,'né  de  Gillonne. 

—  Klibienl  dit  la  reine  mère,  j'ai  demandé  la 
maîtresse  et  non  la  suivante. 

—  Madame,  dit  Gillonne,  jai  cru  devoir  venir 
moi-même  dire  à  Votre  Majesl('  que  la  reine  de  Na- 
varre est  sortie  avec  son  amie  la  duchi\ssc  de  Ne- 


ver- 


—  Sortie  à  celle  heure,  reprit  ("alherine  en  fi.in- 
(;ant  le  sourcil,  et  où  peut-elle  èlre  alUv* 


2      hili  —  !■>.  !»«>  Il)<i»  t  C".  m  r!ifv,k  t, 
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—  A  une  scance  d'alchimie,  répondit  Giilonne, 
laquelle  doit  avoir  lieu  ;i  l'iiùtel  de  Guise,  dans  le 
pavillon  liahité  par  madame  de  Nevers. 

—  Et  quand  rentrera-t-elle'?  demanda  la  reine 
mère . 

—  La  séance  se  prolongera  fort  avant  dans  la 
nuit,  répondit  Gillonne,  de  sorte  qu'il  est  probable 
que  Sa  Majesté  demeurera  jusqu'à  demain  matin 
chez  son  amie. 

—  Elle  est  heureuse,  la  reine  de  Navarre,  mur- 
mura Catherine,  elle  a  des  amies  et  elle  est  reine; 
elle  [iorte  une  couronne,  on  l'appelle  Votre  Majesté 
et  elle  n'a  pas  de  sujets  :  elle  est  bien  heureuse. 

Après  cette  boutade,  qui  fit  sourire  intérieure- 
ment les  auditeurs  : 

—  Au  reste,  murmura  Catherine,  puisqu'elle  est 
sortie  1  car  elle  est  sortie,  dites-vous? 

—  Depuis  une  demi-heure,  madame. 

—  Tout  est  pour  le  mieux,  allez. 
Gillonne  salua  et  sortit. 

—  Continuez  votre  lecture .  Ciiarlotle  !  dit  la 
reine. 

Madame  de  Sauve  continua. 
Au  bout  de  dix  minutes,  Catherine  interrompit 
la  lecture. 

—  Ah  1  à  propos,  dit-elle,  qu'on  renvoie  les  gar- 
des de  la  },'alerie. 

C'était  le  signal  qu'attendait  Maurevel. 

On  exécuta  l'ordre  de  la  reine  mère,  et  madame 
de  Sauve  continua  son  histoire. 

Elle  avait  lu  un  quart  d'heure  à  peu  près  sans 
interruption  aucune,  lorsqu'un  cri.  long,  prolongé, 
terrible,  parvint  jusipie  dans  la  (diambre  royale  et 
lit  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  des  assistants. 

Un  coup  de  pistolet  le  suivit  immédiatement. 

—  Qu'est  cela?  dit  Catherine,  et  pourquoi  ne 
lisez-vous  plus,  Carhnta? 

—  Madame,  dit  la  jeune  femme  pâlissante,  n'a- 
vez-vous  point  entendu'.' 

—  Quoi? 

—  (^e  cri. 

—  Et  ce  coup  de  pislidet?  ajouta  b;  capitaine  des 
gardes. 

—  In  cii.  un  coup  de  iiist(det.  ajouta  Catherine, 
je  n'ai  rien  entendu,  inoi....  It'ailli'iiis.  esl-ce  donc 
chose  bien  extraordinaire  au  Louvre  rjunn  cri  et 
qu'un  coup  de  pistolet!  Lisez,  lisez,  Carlotta. 

—  Maisécontcz.  madame,  dit  celle-ci.  tandis  (|ue 
JL  de  Nanccy  se  tenait  debout  la  main  à  la  poignée 
de  son  épée  et  n'osant  sortir  sans  le  congc'  de  la 
reine,  écoutez,  on  entend  des  pas,  des  im[M('ca- 
tions. 

—  l'aul-il  que  je  m'informe,  madame?  dit  ce 
dernier. 

—  Point  du  tout,  monsieur,  restez  là,  dit  Cathe- 
rine l'ii  se  soulevant  sur  une  main  comme  |iour 
diiuni'i-  plus  de  force  à  son  ordre.  Qui  donc  me  gar- 


derait en  cas  d'alarme?  Ce  sont  quelques  Suisses 
ivres  qui  se  battent. 

Le  calme  de  la  reine,  opposé  à  la  terreur  qui  ida- 
nait  sur  toute  cette  assemblée,  formait  un  contraste 
tellement  remarquable,  que,  si  timide  qu'elle  fût. 
madame  de  Sauve  fixa  un  regard  interrogateur  sur 
la  reine. 

—  Mais,  madame.  s"écria-l-elle,  on  dirait  que 
l'on  tue  quelqu'un? 

—  Et  qui  voulez-vous  (fu'on  lue? 

—  Mais  le  roi  de  Navarre,  madame;  le  bruit 
vient  du  côté  de  son  appartement. 

—  La  sotte!  murmura  la  reine,  dont  les  lèvres, 
malgré  sa  puissance  sur  elle-même,  commençaient  à 
s'agitei'  étrangement,  car  elle  marmottait  une 
prière  ;  la  sotte  voit  son  roi  de  Navarre  partout. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  madame  de  Sauve 
en  retombant  sur  son  fauteuil. 

—  C'est  fini,  c'est  fini,  dit  Catherine.  Capitaine, 
conlinua-t-elle  en  s'adressant  à  M.  de  Nancey.  j'es- 
père (|ue,  s'il  y  a  du  scandale  dans  le  palais,  vous 
ferez  demain  punir  sévèrement  les  coupables.  Re- 
prenez votre  lecture.  Carlotta. 

Et  Catherine  retomba  elle-même  sur  son  oreiller 
dans  une  immobilité  qui  ressemblait  beaucoup  à  de 
l'affaissement,  car  les  assistants  remarquèrent  (pie 
de  grosses  gouttes  de  sueur  roulaient  sur  son  \  i- 
sage. 

Madame  de  Sauve  obéit  à  cet  ordre  formel;  mais 
ses  yeux  et  sa  voix  fonctionnaient  seuls.  Sa  pensée, 
errante  sur  d'autres  objets,  lui  représentait  un  dan- 
ger terrible  suspendu  sur  une  tète  chérie.  Enfin. 
a[irès  quelques  minutes  de  ce  combat,  elle  se  trouva 
tellement  oppressée  entre  l'émotion  et  l'étiquette. 
que  sa  voix  cessa  d'être  intelligiide;  le  livre  lui 
tomba  des  mains,  et  elle  s'évanouit. 

Soudain  un  fracas  plus  violent  se  lit  entendre; 
un  pas  lourd  et  pressé  ébranla  le  corridor;  deux 
coups  de  feu  partirent  faisant  \ibrer  les  vitres;  et 
Catherine,  étonnée  de  cette  lutte  prolongée  outre 
mesure,  se  dressa  à  son  tour,  droite,  pâle,  les  yeux 
dilatés;  et.  au  moment  où  le  capitaine  des  gardes 
allait  s'élancer  dehors,  elle  l'arrêta  en  disant  : 

—  Que  tout  le  monde  reste  ici,  j'irai  moi-même 
\oir  là-bas  ce  qui  se  passe. 

Voilà  ce  (pii  se  passait,  ou  plutùt  ce  i|ui  s'était 
passé. 

De  Mouy  avait  reçu  le  matin  des  mains  d'Oi  thon 
la  clef  de  Henri.  Dans  cette  clef,  qui  était  forée,  il 
avait  remarqué  un  pajiier  roulé.  Il  avait  tiré  le  pa- 
pier avec  une  ('pingle. 

C'était  le  mot  d'ordre  du  Louvre  pour  la  prochaine 
nuit. 

\:u  outre.  Orthon  lui  avait  verhalemiMit  iransïmis 
les  paroles  de  Henri  qui  invitaient  de  Mduy  à  venir 
iriiUMrà  ili\  heures  le  roi  au  Louvre. 

A  neuf  heures  et  demie,  de  Mouy  a\ail  revêtu  une 
armure  dont  il  avait  [dus  d'une  fois  déjà  eu  l'occa- 
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sion  de  reconnaître  la  solidité;  il  avait  boutonné 
dessus  un  pourpoint  de  soie,  avait  agrafi'  son  opéc. 
passé  dans  le  ceinturon  ses  pistolets,  et  avait  re- 
couvert 11'  tout  du  famiHix  iiiaiitcau  cerise  de  la 
Mole. 

Nous  avons  vu  comment,  avant  de  rentrer  chez 
lui,  Henri  avait  jugé  à  propos  de  faire  une  visite  à 
Mar;,'uerite.  et  comment  il  était  arriv(;  par  l'escalier 
secret  juste  à  temps  jniur  heurter  la  Mole  dans  la 
chambre  à  coucher  de  Marguerite,  et  jiour  prendre 
sa  place  aux  yeux  du  roi  dans  la  salle  à  manger. 
C'i'iait  précisément  au  moment  même  i[ue,  grâce  au 
mot  d'ordre  envoyé  par  Henri  et  siutout  au  fameux 
manteau  cerise .  de  Mouy  traversait  le  guichet  du 
Louvre. 

Le  jeune  homme  monta  droit  chez  le  roi  de  Na- 
varre, imitant  de  son  mieux,  comme  d'habitude,  la 
démarche  de  la  Mole.  Il  trouva  dans  l'antichambre 
Orthon  qui  l'attendait. 

—  Sire  de  Mouy,  lui  dit  le  montagnard,  le  roi 
est  sorti,  mais  il  m'a  ordonné  de  vous  introduire 
chez  lui  .  et  de  vous  dire  de  l'allendic.  S'il  tarde 
par  tro[i,  il  vous  in\ile,  vous  le  savez,  à  vous  jeter 
sur  .son  lit. 

De  Mouy  entra  sans  demander  d'autre  explica- 
tion, car  ce  que  venait  de  lui  dire  Orthon  n'é- 
tait que  la  répétition  de  ce  (pi'il  lui  avait  déjà 
dit  le  matin. 

Pour  utiliser  son  leni[is,  de  Mouy  prit  une  plume 
et  de  l'encre  ;  et,  s'approchant  d'une  excellente 
carte  de  France  jiendue  à  la  muraille,  il  se  mit 
à  compter  et  à  régler  les  étapes  qu'il  y  avait  de 
Paris  à  Pau. 

Mais  ce  travail  fut  l'al'faire  d'un  i[uart  d'heure; 
et,  ce  travail  fini,  de  Mouy  ne  sut  plus  à  ([uoi  s'occu- 
per. 

H  lit  deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre,  se 
frotta  les  yeux,  bâilla,  s'assit  et  se  leva,  se  ras- 
sit encore.  Kniin,  profitant  de  l'invitation  de  Henri, 
excusi'  d'ailleurs  par  les  lois  de  familiarité  qui  exis- 
taient entre  les  princes  et  leurs  gentilshommes , 
il  déposa  sur  la  table  de  nuit  ses  pistolets  et  la 
lampe,  s'c'tendit  sur  le  vaste  lit  à  tentures  som- 
bres ipii  garnissait  le  fond  de  la  ehaïuhre.  [ilaça 
son  épce  nue  le  long  de  sa  cuisse  .  et ,  sûr  de 
n'être  pas  surpris  puisqu'un  domestique  se  tenait 
dans  la  pii'ce  pn'cédente,  il  se  laissa  aller  à  un 
sommeil  pesant,  dont  bientèt  le  bruit  fit  retentir 
les  vastes  (rhos  du  bahlaiiuin.  l>e  .Mouy  ronllait 
en  \rai  soudard,  et,  sous  ce  rapport,  aurait  |iu 
lulier  avec  le  roi  de  Navarre  lui-même. 

C'est  alors  que  six  hommes,  l'épée  à  la  main  il 
le  poignard  à  la  ceinture,  se  glissèrent  silencieuse- 
nuMit  dans  le  corridor  qui ,  par  une  petite  [lortc, 
comnumiquail  aux  appartements  de  Catherine,  el 
par  uni'  grande  donnait  chez  Henri. 

lu  de  ces  six  houunes  marchait  le  premier.  Ou- 
tre son  épée  nue  el  son  poij^nard  fort  couinie  un 


couteau  de  chasse,  il  portail  encore  sc;^  fidèles  pis- 
tolets accrochés  à  sa  ceinture  par  des  agrafes  d  ar- 
gent. 

(^ei  homme,  c'était  Maurevcl. 

.Vrrivé  à  la  porte  de  Henri,  il  s'arrêta. 

—  Vous  vous  êtes  bien  assuré  que  les  sentinelles 
du  corridor  ont  disparu?  ilemanda-t-il  à  celui  qui 
paraissait  commander  la  petite  trou[)e  sous  ses  or- 
dres. 

—  Plus  une  seule  n'esl  à  son  poste,  répondit  le 
lieutenant. 

—  Bien,  dit  Maurevcl.  Maintenant,  il  n'y  a  plu- 
quà  s'informer  d'une  ihose,  c'e>t  si  celui  que  nous 
cherchons  est  chez  lui. 

—  Mais,  dit  le  lieutenant  en  arrêtant  la  main 
que  Maurevel  posait  sur  le  marteau  de  la  porte. 
mais,  capitaine,  cet  appartement  est  celui  du  roi  de 
Navarre. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire'!  répondit  Maurevel. 
Les  sbires  se  regardèrent  tout  surpris,  et  le  lieu- 
tenant lit  un  pas  en  ariière. 

—  Heu?  lit  le  lieutenant,  arrêter  tiuelqu'un  à 
cette  heure,  au  Louvre,  et  dans  l'appartemenl  du 
roi  de  Navarre. 

—  Que  répondriez-vous  donc,  dit  Maurevel.  si  je 
vous  disais  que  celui  que  vous  alh'z  arrêicr  est  le 
roi  de  Navarre  lui-même? 

—  Je  vous  dirais,  capitaine,  que  la  chose  est 
grave,  et  que,  sans  un  ordre  signé  de  la  main  pro- 
pre du  roi  Charles  IX... 

—  Lisez,  dit  Maurevel. 

Va.  tirant  de  son  pourpoint  l'oidre  qiie  lui  avait 
remis  Catherine,  il  le  donna  au  lieutenant. 

—  C'est  bien,  répondit  celui-ci  aprc>  avoir  lu:  ji' 
n'ai  (dus  rien  à  dire. 

—  El  êtcs-vous  prêt? 

—  Je  le  suis. 

—  Lt  vous  ?  continua  Maurevel  en  s'adressant 
aux  cinq  autres  sbires. 

Ceux-ci  saluèrent  avec  respect. 

—  Écoulez-moi  donc,  messieurs,  dit  Maurevel, 
voilà  le  plan  :  deux  de  vous  resteront  à  cette  porte, 
deux  à  la  porte  de  l'antichanibre  à  coucher,  et  deux 
entreront  avec  moi. 

—  ensuite?  dit  le  lieutenant. 

—  Kcoutez  bien  ceci  :  il  nous  est  ordonné  deui- 
|iêcher  le  prisonnier  d'appeler.  île  crier,  de  résis- 
ter: toute  infraeiiiin  à  cet  ordre  doit  être  punie  de 
mort. 

—  Allons,  allons,  il  a  carte  blanche,  dit  le  lieu- 
tenant à  l'homme  désigné  avec  lui  pour  suivre  Mau- 
revel chez  le  roi. 

—  Tout  à  fait,  dit  Maurevel. 

—  Pauvre  diable  de  roi  do  Navarre,  dit  un  do 
hommes,  il  était  écnl  là-haut  qu'il  ne  devait  |mint 
en  réchapper. 

—  Kl  ici-bas,  dit  Maurevel  en  reprcnaiil  dos  luain» 
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du  lieutenant  ronlre  de  Catherine,  qu'il  rentra  dans 
sa  poitrine. 

Maurevel  introduisit  dans  la  serrure  la  clef  que 
lui  avait  remise  Catherine,  et,  laissant  deux  hom- 
mes à  la  porte  extérieure  comme  il  en  était  con- 
venu, entra  avec  les  quatre  autres  dans  l'anticham- 
bre. 

—  Ah  !  ah  1  dit  Maurevel  en  écoutant  la  bruyante 
respiration  du  dormeur,  dont  le  bruit  arrivait  jus- 
qu'à lui,  il  paraît  que  nous  trouverons  ici  ce  que 
nous  cherchons. 

Aussitôt  Orthon,  pensant  que  c'était  son  maître 
qui  rentrait,  alla  au-devant  de  lui  et  se  trouva  en 
face  de  cinq  hommes  armés  qui  occupaient  la  pre- 
mière chambre. 

A  la  vue  de  ce  visage  sinistre,  de  ce  Maurevel 
qu'on  appelait  le  tueur  du  roi,  le  fidèle  serviteur 
recula,  et  se  plaçant  devant  la  seconde  porte  : 

—  Qui  êtcs-vous?  dit  Orthon,  que  voulez-vous? 

—  Au  nom  du  roi,  dit  Maurevel,  où  est  ton  maî- 
tre? 

—  Mon  maître? 

—  Oui,  le  roi  dc?savarre. 

—  Le  roi  de  Xavarre  n'est  pas  au  loyis,  dit  Or- 
thon en  défendant  plus  que  jamais  la  porte,  ainsi 
vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

—  Prétexte,  mensonge,  dit  Maurevel.  Allons,  ar- 
rière ! 

Les  Béarnais  sont  entêtés,  celui-ci  gronda  comme 
un  chien  de  ses  montagnes,  et  sans  se  laisser  inti- 
mider : 

—  Vous  n'entrerez  pas.  dit-il.  le  roi  est  absent. 
l'A  il  se  cramponna  à  la  porte. 

Maurevel  fit  un  geste,  les  quatre  hommes  s'em- 
parèrent du  récalcitrant,  l'arrachant  au  chambranle 
auquel  il  se  tenait  cramponné,  et,  comme  il  ouvrait 
la  bouche  pour  crier,  Maurevel  lui  appliqua  la  main 
sur  les  lèvres. 

Orthon  mordit  furieusement  l'assassin,  qui  retira 
ba  main  avec  un  cri  sourd,  et  fiappa  du  pommeau 
de  son  épée  le  serviteur  sur  la  tète.  Orthon  chan- 
cela et  tomba  en  criant:  Alarme!  alarme!  alarme!... 

Sa  voix  expira,  il  était  évanoui. 

Les  assassins  passèrent  sur  son  corps,  puis  deux 
restèrent  à  cette  seconde  porte,  et  les  trois  autres 
entrèrent  dans  la  chambre  à  concher.  conduits  par 
Maurevel. 

A  la  lueur  de  la  lampe,  iin'ihiiil  sur  la  table  di' 
nuit,  ils  virent  le  lit. 

Les  rideaux  l'taient  feniK'S. 

—  Oh!  oh!  dit  le  lirulcnaiit.  il  ne  ronib'  plus. 
ce  me  semble. 

—  Allons,  sus!  dit  M.iiirevel. 

A  celte  voix,  un  cri  rauipie  qui  ressemblait  plu- 
lot  au  rugissement  du  lion  qu'à  des  accents  hu- 
mains partit  de  dessous  les  ridi'aux.  qui  s'ouvrirent 
\ioleiniiient,  et  un  hoiume  arimi  d'une  cuirasse  et 
le  front  couvert  d'une  de  ces  salades  qui  ensevelis- 


saient la  tête  jusqu'aux  yeux,  apparut,  assis,  deux 
pistolets  à  la  main  et  son  épée  sur  les  genoux. 

Maurevel  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette  figure  et 
reconnu  de  Mouy,  qu'il  sentit  ses  cheveux  se  dresser 
sur  sa  tête  ;  il  devint  d'une  pâleur  affreuse  ,  sa 
bouche  se  remplit  d'écume;  et,  comme  s'il  se  fût 
trouvé  en  face  d'un  spectre,  il  fit  un  pas  eu  arrière. 

Soudain  la  figure  armée  se  leva  et  fit  en  avant 
un  pas  égal  à  celui  que  Maurevel  avait  fait  en  ar- 
rière, de  sorte  que  c'était  celui  qui  était  menacé  qui 
semblait  poursuivre,  et  celui  qui  menaçait  qui  sem- 
blait fuir. 

—  Ah  !  scélérat,  dit  de  Mouy  d'une  voix  sourde, 
tu  viens  pour  me  tuer  comme  tu  as  tué  mon  père. 

Deux  des  sbires,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  en- 
trés avec  Maurevel  dans  la  chambre  du  roi,  enten- 
dirent seuls  ces  paroles  terribles;  mais,  en  même 
temps  qu'elles  avaient  été  dites  ,  le  pistolet  s'é- 
tait abaissé  à  la  hauteur  du  front  de  .Maurevel. 
Maurevel  se  jela  à  genoux  au  moment  où  de  Mouy 
appuyait  le  doigt  sur  la  détente;  le  coup  partit, 
et  un  des  gardes  qui  se  trouvaient  derrière  lui , 
et  qu'il  a\ait  démasqué  par  ce  mouvement,  tomba 
frappé  au  cœur.  Au  même  instant  Maurevel  riposta, 
mais  la  balle  alla  s'aplalir  sur  la  cuirasse  de  de 
Mouy. 

Alors,  prenant  son  élan,  mesurant  la  distance, 
de  .Mouy  d'un  revers  de  sa  large  épée  fendit  le  crâne 
du  deuxième  garde,  et,  se  retournant  vers  Maure- 
vel. engagea  l'épée  avec  lui. 

Le  combat  fut  terrible,  mais  court.  A  la  qua- 
trième passe  Maurevel  sentit  dans  sa  gorge  le  froid 
de  l'acier;  il  poussa  un  cri  (•Iranglé.  tomba  en  ar- 
rière, et  en  tombant  renversa  la  lampe,  qui  s'étei- 
gnit. 

Aussitôt  de  Mouy,  profitant  de  l'obscurité,  vigou- 
reux et  agile  comme  un  héros  d'Homère,  s'élança 
lète  bai.ssée  vers  l'antichambre,  renversa  un  des 
gardes,  repoussa  l'autre,  passa  comme  un  éclair  en- 
tre les  sbires  qui  gardaient  la  porte  extérieure,  es- 
suya deux  coups  de  pistolet  dont  les  balles  éraillè- 
rent  la  muraille  du  corridor,  et  dès  lors  il  fut  sauvé, 
car  un  pistolet  tout  chargé  lui  restait  encore,  outre 
cette  épée  qui  frappait  de  si  terribles  coups. 

Un  instant  de  Mouy  hésita  pour  savoir  s'il  devait 
fuir  chez  M.  d'Alençon,  dont  il  lui  semblait  que  la 
|iorte  venait  de  s'ouviir.  ou  s'il  devait  essayer  de 
sortir  du  Louvre.  Il  se  décida  pour  ce  dernier  parti, 
reprit  sa  course  d'abord  ralentie,  sauta  dix  degrés 
d'un  seul  coup,  parvint  au  guichet,  prononça  les 
deux  mots  de  passe  et  s'('lança  en  criant  : 

—  Allez  là- haut,  ou  y  lue  pour  le  compte  du  roi. 
Va.  profitant  de  la  stupéfaction  que  ses  paroles, 

jointes  au  bruit  des  coups  de  pistolet,  avaient  jetée 
dans  le  |)oste,  il  gagna  au  pied  et  disparut  dans  la 
rue  du  Cl»!,  sans  avoir  reçu  une  l'gralignure. 

C'i'tait  en  ce  mouieiil  i[ue  C.nllieiine  a\ait  arrêlt' 
son  capilaiiii'  îles  gardes  en  disant  : 
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— Demeurez,  j'irai  voir  moi-même  ce  qui  se  passe 
là-bas. 

—  Mais,  madame,  répondit  le  caiiitaiiic,  le  dan- 
ger que  pourrait  courir  Votre  Majesté  m'ordonne  de 
la  suivre. 

—  Restez,  monsieur,  dit  Catherine  d'un  ton  plus 
impératif  encore  que  la  première  fois,  restez.  Il  y  a 
autour  des  rois  une  protection  plus  [)uissante  que 
l'épée  humaine. 

Le  capitaine  demeura. 

Alors  Catherine  prit  une  lampe,  passa  ses  pieds 
nus  dans  des  mules  de  velours,  sortit  de  sa  cham- 
bre, gagna  le  corridor  encore  plein  de  fumée,  et 
s'avança,  impassible  et  froide  comme  une  ombre, 
vers  ra[ipartement  du  roi  de  Navarre. 

Tout  était  redevenu  silencieux. 

Catherine  arriva  à  la  porte  d'cntri'i',  en  franchit 
le  seuil,  et  vit  d'abord  dans  l'antichambre  (Irtlion 
('vanoui. 

—  Ah  !  ah  !  dit-elle,  voici  toujours  le  laquais  ; 
plus  loin,  sans  doute,  nous  allons  trouver  le  maître. 
Et  elle  franchit  la  seconde  porte. 

Là  son  pied  heurta  contre  un  cadavre  ;  elle  abaissa 
sa  lampe  :  c'était  celui  du  garde  qui  avait  eu  la  tète 
fendue;  il  était  complètement  mort. 

Trois  pas  plus  loin  était  le  lieutenant,  frappé 
dune  balle  et  râlant  le  dernier  soupir. 

Enfin,  devant  le  lit  un  homme  qui,  la  tète  pâle 
comme  celle  d'un  mort,  perdant  son  sang  par  une 
double  blessure  qui  lui  traversait  le  cou,  roidissant 
ses  mains  crispées,  essayait  de  se  relever. 

C'('tait  Maurevel. 

Un  frisson  passa  dans  les  veines  de  Catherine  ; 
elle  vit  le  lit  désert,  elle  regarda  tout  autour  de  la 
chambre,  et  chercha  en  vain,  parmi  ces  trois  hom- 
mes couchés  dans  leur  sang,  le  cadavre  qu'elle  e.s- 
pi'rait. 

Maurevel  reconnut  Catherine;  ses  yeux  , se  dila- 
tèrent horriblement,  et  il  tendit  vers  elle  les  bras 
avec  un  geste  désespéré. 

—  Eli  bien!  dit-elle  à  demi-voix,  où  est-il?  qu'est- 
il  devenu  ?  Mallieureux  !  l'auriez-vous  laissé  échap- 
per '.' 

Maurevel  essaya  d'articuler  (pielques  paroles  ; 
mais  un  sifilement  inintelligible  .sortit  seul  de  sa 
blessure,  une  écume  rougeàtre  frangea  ses  lèvres, 
et  il  secoua  la  tête  en  signe  d'impuissance  et  de 
douleur. 

—  Mais  parle  donc!  s'écria  Callii'iiiie,  parle  donc! 
ne  fiit-ee  (joe  pour  me  diri'  un  seul  mot  ! 

Maurevel  montra  .sa  lilessure,  et  lit  entendre  île 
nouveau  i|U(diiues  sons  inarlieulés.  tenta  nu  ellnii 
(|ui  n'aboiUit  i(u'à  un  ranque  làlement,  el  s'('\;i- 
nnuit. 

Catherine,  alors,  regai'da  aulimr  d'elle  ;  elli'  n'i'- 
tail  entdun'c  (|ue  de  cadavics  et  de  nieurauts  ;  le 
sang  ccuilait  à  llols  par  la  chambie,  l'i  un  silence 
de  mort  [ilanail  sur  tnule  celle  scène. 


Encore  une  fois  elle  adressa  la  parole  à  Maurevel, 
mais  sans  le  réveiller  :  cette  fois,  il  demeura  non- 
seulement  muet,  mais  immobile;  un  papier  sortait 
de  son  pourpoint,  c'é'tait  l'ordre  d'arrestation,  signé 
du  roi.  Catherine  s'en  saisit  et  le  cacha  dans  sa 
poitrine. 

En  ce  moment,  Catherine  entendit  derrière  elle 
un  léger  froi.ssement  de  parquet;  elle  se  retourna, 
et  vit  debout,  à  la  porte  de  la  chambre,  le  duc  d'A- 
lençon,  que  le  bruit  avait  attiri'  nialgré  lui,  et  que 
le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  fascinait. 

—  Vous,  ici'?  dit-elle. 

—  Oui,  madame.  Que  se  passe-t-il  donc,  mon 
Dieu?  demanda  le  duc. 

—  Retournez  chez  vous,  François,  et  vou.s  ap- 
prendrez assez  tôt  la  nouvelle. 

D'Alençon  n'était  pas  aussi  ignorant  de  l'aven- 
ture (jue  Catherine  le  supposait.  Aux  premiers  pas 
retentissant  dans  le  corri(lor,  il  avait  ('coûté.  Voyant 
des  hommes  entrer  chez  le  roi  de  Navarre,  il  avait, 
en  rapprochant  ce  fait  des  paroles  de  Catherine,  de- 
viné ce  qui  allait  se  passer,  et  s'('tait  ap[]lauili  île 
voir  un  ami  si  dangereux  di'triiit  par  une  main 
plus  forte  que  la  sienne. 

Bientôt  des  coups  de  feu,  les  pas  rapides  d'un  fu- 
gitif avaient  attiré  son  attention,  et  il  avaitvu,  d.ms 
l'espace  lumineux  projiHé  [lar  l'ouverture  de  l;i 
porte  de  l'escalier,  disparaître  un  manteau  rouge 
qui  lui  était  trop  familier  pour  qu'il  ne  le  recon- 
nût pas. 

— De  Mouy  !  s'i'cria-t-il,  de  Moiiy  eliez  nnm  Iumu- 
frère  de  Navarre!  mais  non,  c'est  impossible:  Se- 
rait-ce M.  de  la  Mole?... 

Alors  l'inquiétude  b'  gagna.  Il  se  rappela  que  !,• 
jeune  bonuue  lui  avait  ét('  reeommandé  pm-  Mar- 
guerite elle-même,  et,  voulant  s'assurer  si  (•'(•tait 
lui  qu'il  venait  de  voir  passer,  il  monta  rapidiMuent 
à  la  chambre  des  deux  jeunes  gens  :  elle  i-ltIi  vide. 
Mais,  dans  un  coin  de  celte  chainbri',  il  trouva  sus- 
pendu le  fameux  manteau  cerise.  Ses  doutes  avairnl 
été  fixés  :  cen't'tait  donc  pas  la  Mole,  mais  de  .Mouy. 

La  pâleur  sur  le  front,  tremblant  que  le  hugue- 
not ne  fût  di'couvert  el  ne  trahit  les  secrets  de  la 
conspiration,  il  s'('tait  alors  pnripité  \ers  le  gui- 
chet du  Louvre.  Là  il  avait  appris  (]ue  le  manteau 
cerise  s'était  échappé  sain  et  sauf,  en  annonçant 
qu'on  tuait  dans  le  Louvre  pour  le  couqile  du  roi. 

—  Il  s'est  trompée,  murnuira  d'Alencon.  C'est 
pour  le  com[ite  de  la  reine  mère. 

Et.  revenant  vers  le  théâtre  du  combat,  il  trouva 
Callierine  errant  comme  une  hyène  |iarmi  les  morls. 

A  l'ordre  cpie  lui  ilenna  si  mère,  le  jcnuic  homme 
rentra  chez  lui,  alïeii:inl  le  calme  el  l'obéissance, 
maigri"  les  idées  tumultueuses  (|ui  agitaient  son 
esprit. 

(lalherine,  désespérée  de  voir  celle  nouvelle  ten- 
tative échouée,  appela  sou  capitaine  des  gardes,  lU 
enlever  les   corps,   commanda   que  Maurevel.  qui 
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n'i'liiit  que  blessé,  fût  reporté  chez  lui,  el  ordonna 
(ju  un  ne  réveillât  point  le  roi. 

—  Oh  !  murniura-l-elle  en  rentrant  dans  son  ap- 
partement la  tète  iiicliiii'e  sur  sa  puilrine.  il  a 
('•(■happé'  eette  fois  eneore.  La  uiain  de  Dieu  est  éten- 
due sur  cet  homme.  Il  régnera!  il  régnerai 

Puis,  comme  elle  uiivrait  la  porte  de  sa  clianilne. 
elle  passa  la  niaiii  sur  Sun  front  et  se  (■om"usa  un 
sourire  banal. 


—  Qu'y  avait-il  donc,  madame?  demandèrent 
tous  les  assistants,  à  l'exception  de  madame  de 
Sauve,  trop  effrayée  pour  faire  des  ([uestions. 

—  Rien.  ré]icjndit  Catlieiiiie,  du  hruit  et  voilà 
tout. 

—  Oh!  s'écria  tuut  à  cuup  madame  de  Sauve  en 
indiquant  du  doigt  le  passage  de  Catherine,  Votre 
Majesté  dit  (ju'il  n'y  a  rien,  et  ehaciin  de  ses  pas 
laisse  une  trace  de  sang  sur  le  tajiis'. 


VI 


[.A  M'IT  OFS  m  II. 


cpendant  Charles  \X  mar- 
chait c('ile  à  cùte  avec  Ileiii  i 
a[ipuyé  à  son  bras,  suivi 
de  ses  quatre  gentilshom- 
mes, et  préci'dé  de  deu\ 
j]urte  torches. 

—  Quand  je  sors  (lu  I, ou- 
vre, disait  le  pauvre  roi, 
)  l'priiuxe  un  plaisir  analogue  à  celui  (pii  me  xicnt 
quand  j'entre  dans  une  belle  forêt:  je  respire,  je 
vis,  je  suis  libre. 
Henri  sourit. 


—  Votre  Majesti'  serait  bien  (hns  mes  montagnes 
du  Uearn.  .ilorsl  dit  Henri. 

—  Oui,  et  je  c(Uuprends((ue  tu  aiesenvu^  d'y  re- 
tourner; mais,  si  le  désir  t'en  iirend  par  ti'op  foi  t, 
llenriot.  ajouta  Charles  en  riant,  prends  bien  tes 
pri'caulious,  c'est  un  conseil  ijuc  je  le  donne  ;  car 
ma  méic  Catherine  t'aime  si  fort,  qu'elle  ne  peut 
pas  abs(]|uinent  se  passer  de  loi. 

—  Que  fera  Votre  Majesté  ce  .soir.'  dit  Henri,  d('- 
tounianl cette  conveis:ilii  n  dangereuse. 

—  -  .le  veux  te  faire  faire  une  connaissance  llen- 
riot; lu  médiras  lun  avis. 
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—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesti'. 

—  A  droite,  à  droite!  nous  allons  lue  dos  Bar- 
res. 

Les  deux  rois,  suivis  de  leur  escorte,  avaient  dé- 
passé la  rue  de  la  Savonnerie,  quand,  à  la  hauteur 
do  riiôtel  de  Condé,  ils  virent  deux  houinies  enve- 
lo|j|ii's  do  grands  manteaux  sortir  par  une  fausse 
porte  que  l'un  d'eux  referma  sans  bruit. 

—  Oh  !  oh  !  dit  le  roi  à  Henri,  qui,  .selon  son  ha- 
bitude, regardait  aussi,  mais  sans  rien  dire;  cela 
UK-ritc  attention. 

—  Pourquoi  dites-vous  cela .  sire?  demanda  le 
roi  de  Navarre. 

•—  Ce  n'est  pas  pour  h>\.  Ilcnriot.  Tu  os  sûr  de  ta 
femme,  ajouta  Charles  avec  un  sourire;  mais  ton 
cousin  do  Condé  n'est  pas  sûr  de  la  sienne,  ou.  s'il 
en  est  sûr,  il  a  tort,  le  diable  m'emporte! 

—  Mais  qui  vous  dit,  sire,  que  ce  soit  madame 
de  Condé  que  visitaient  ces  messieurs? 

—  L'n  pressentiment.  L'immobilité  de  ces  deux 
hommes,  qui  se  sont  rangés  dans  la  porte  de[iuis 
i|u'ils  nous  ont  vus,  et  qui  n'en  bnugent  pas;  |)ui.s 
certaine  coupe  de  manteau  du  plus  petit  dos  deux... 
Pardieu!  ce  serait  étrange. 

—  Quoi? 

—  liien  ;  une  idée  qui  m'arrive,  voilà  tout  :  avan- 
çons. 

r.t  il  marcha  droit  aux  deux  hommes,  qui,  voyant 
que  c'était  bien  à  eux  ((u'on  en  avait,  firent  (juol- 
quos  [las  pour  s'éloigner. 

—  Ilûlà  !  messieurs,  dit  le  roi,  arrêtez. 

—  l'jst-ce  à  nous  (ju'on  parle?  demanda  une  \(iix 
qui  lit  tressaillir  Charles  et  son  coMq)aguon. 

—  Eh  bien!  Henriot!  dit  Charles,  reconnais-tu 
cette  voix-là  maintenant? 

—  Sire,  dit  Henri,  si  votre  frère  le  duc  d'Anjou 
n'était  point  à  la  llochelle,  je  jurerais  i[uo  c'est  lui 
qui  vient  do  parler. 

—  Eh  bien!  dit  Charles,  c'est  qu'il  n'o>i  [loinl  à 
la  Rochelle,  voilà  tout. 

—  Mais  (|ui  est  avec  lui? 

—  Tu  uo  reconnais  pas  le  compagnon? 

—  Non,  sire. 

—  Il  est  pourtant  do  taille  à  ne  pas  s'y  tromper. 
Attends,  tu  vas  le  reconnaiiio.  —  Holà!  In''!  vous 
dis-je,  ri'pi'la  le  roi.  n'avoz-vous  iloiic  [las  entendu  , 
niordiou? 

—  Ètes-vûus  le  guet  pour  nous  arrêter?  dit  le 
plus  grand  des  deux  hommes  dévolo|ip3nl  son  bras 
hors  des  [)lis  de  Sun  manteau. 

■ —  Prenez  (pie  nous  sommes  b;  guet,  dil  le  mi.  et 
arrêtez  quand  on  vous  l'ordonne. 
Puis  se  penchant  à  l'oreille  di'  Henri  ; 

—  Tu  vas  voir  le  vidcan  jeter  des  tlamnies.  lui 
dit-il. 

—  Vous  files  huit,  dit  le  plus  gr;uid  des  deux 
humnies  montrant  cette  fois  nun-soulomont  sou  bras, 


mais  encore  son  visage;  mais,  fussiez-vous  cent,  pas- 
SI7-  au  large! 

—  Ah  !  ah  !  le  duc  de  Guise,  dit  Henri. 

—  Ali  !  notre  cousin  de  Lorraine,  dit  le  roi,  vous 
vous  faites  enlin  connaître!  c'est  heureux  ! 

—  Le  roi  !  s'écria  le  duc. 

Quant  à  l'autre  per.sonnage,  on  le  vil  à  ces  paro- 
les s'ensevelir  dans  son  manteau,  et  demeurer  im- 
mobile après  s'être  d'abord  iIi-coummI  la  tête  par 
respect. 

—  Sire,  dit  le  duc  de  Guise,  je  venais  de  rendre 
visite  à  ma  belle-so'ur.  madame  de  Condé. 

—  Oui...  et  vous  avez  amené  avec  vous  im  de 
vos  gentilshommes,  lequel  ? 

—  Sire,  n'qiondit  le  duc.  Yutre  Majesté  ne  le  con- 
naît pas. 

—  Nous  ferons  connaissance  alors,  dil  le  roi. 

Et.  marchant  droit  à  l'autre  figure,  il  fil  signe  à 
un  des  deux  la(|uais  d'approcher  avec  son  flam- 
beau. 

—  Pardon,  mon  frère!  dil  le  duc  d'Anjou  en  dé- 
croisant Son  manteau  et  en  s'inclinant  avec  un  dé- 
pit mal  di'guisé. 

-Ah!  ah!  Henri,  c'est  vous!...  Mais  non.  ce 
n'est  point  possible,  je  me  trompe...  Mon  frère 
d'Anjou  ne  serait  allé  voir  personne  avant  de 
venir  me  voir  moi-même.  H  n'ignore  pas  que.  pour 
les  princes  du  sang  (]ui  reiitreiU  dans  la  ca[iilale. 
il  n'y  a  i|u'iiiii'  pniti'  à  Paris  :  c'est  le  guichet  du 
Louvre. 

—  Pardonnez,  siro,  dit  le  duc  d'Anjou;  je  prie 
Votre  Majesté  d'excuser  une  incuuséquence. 

—  Oui-ila  !  répondit  le  mi  d'un  ton  moqueur,  et 
que  l'aisioz-vdus  donc .  mon  frère .  à  l'holel  de 
Condé? 

—  Eh!  mais,  dit  le  roi  de  Navarre  de  son  air 
nan[iiois.  ce  que  Votre  Majesté  disait  tout  à  l'heure. 

Et.  .<e  penchant  à  l'oreille  du  roi.  il  lerminn  sa 
phrase  par  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Qu'est-co  donc?  demanda  le  duc  de  Guise  avec 
hauteur,  car.  comme  tout  le  monde  à  la  cour,  il 
avait  pris  l'Iuibilude  île  traiter  assez  rudement  le 
pauvre  roi  de  Navarie.  —  Pourquoi  n"irais-je  pas 
voir  ma  belle-sieur?  .M.  le  duc  d'Alonçon  ne  va-t-il 
pas  voir  la  sienne? 

Henri  rougit  b'gèrement. 

—  Quelle  belle-sonir?  demanda  Charles,  je  ne 
lui  on  connais  pas  d'autre  (pie  la  reine  Elisabeth. 

—  Pardon,  sire,  c'était  s;i  siour  (pie  j'aurais  dû 
dire,  madame  Marguerite,  (juc  nous  avons  vue  pas- 
ser en  venant  ici.  il  y  a  une  domi-heure,  dans  .<a 
litière,  accompagnée  de  deux  muguets  qui  trol- 
t.iient  chacun  à  une  portière. 

—  Vraiment  !  dit  Charles.  Que  répondez-vous  à 
cela.  Henri .' 

—  Que  la  reine  de  Navarre  est  bien  libre  d'aller 
où  elle  veut,  mais  je  doute  i|u'elle  soil  >orlie  du 
Louvre. 
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—  Et  moi  j'en  suis  sûr.  dit  le  duc  de  Guise. 

—  Et  moi  aussi,  fit  le  duc  d'Anjou,  à  telle  ensei- 
gne que  la  litière  s'est  arrêtée  rue  Cloche-Percée. 

—  11  faut  que  votre  Lelle-sceur,  pas  celle-ci,  dit 
Henri  en  montrant  l'hôtel  de  Condé,  mais  celle  de 
là-has,  et  il  tourna  son  doigt  dans  la  direction  de 
riiotel  de  Guise,  suit  aussi  de  la  [lartie,  carnousles 
avons  laissées  ensemble,  et,  comme  vous  savez,  elles 
sont  inséparables. 

—  .le  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  Votre 
Majesté,  répondit  le  duc  de  Guise. 

—  .\u  contraire,  dit  le  roi,  rien  de  plus  clair,  et 
voilà  pourquoi  il  y  avait  un  muguet  courant  à  cha- 
que portière. 

—  lilh  bien  1  dit  le  duc,  s'il  y  a  scandale  de  la 
part  de  la  reine  et  de  la  part  de  mes  belles-sœurs, 
invoquons  pour  le  faire  cesser  la  justice  du  roi. 

—  Eh  1  par  Dieu  !  dit  Henri,  laissez  là  mesdames 
de  Condé  et  de  Nevers.  Le  roi  ne  s'inquiète  pas  de 
sastpur....  et,  moi  j'ai  confiance  dans  ma  femme. 

—  Non  pas.  non  pas,  ilil  Charles,  je  veux  en 
avoir  le  cœur  net  ;  mais  faisons  nos  affaires  nous- 
mêmes.  La  litière  s'est  arrêtée  rue  Cloche-Percée, 
dile.s-vous,  mon  cousin? 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  reconnaîtriez  l'endroit? 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien  1  allons-y  ;  et.  s'il  faut  bn'iler  la  mai- 
son pour  savoir  ([iii  est  dedans,  on  la  brûlera. 

C'est  avec  ces  dis|i(}sitions  assez  peu  rassurantes 
pour  la  tranquillité  de  ceux  dont  il  était  question 
que  les  quatre  principaux  seigneurs  du  monde 
chrétien  [irirent  le  chemin  de  la  rue  Saiiit-.\n- 
toine. 

Les  quatre  princes  arrivèrent  rue  Cloche-Percée; 
Charles,  qui  voulait  faire  ses  affaires  en  famille, 
renvova  les  gentilshommes  de  sa  suite  en  leur  di- 
sant de  disposer  du  reste  de  leur  nuit, mais  de  se 
tenir  près  de  la  liastilh'  à  six  liriires  du  malin  avec 
deux  chevaux. 

Il  u'\  avait  ipie  trois  maisons  dans  la  rue  Cloche- 
Percée;  la  ivi-hi'rclie  iHait  d'autant  moins  difficile 
que  deux  ne  firiMit  aucun  n-fus  d'ouvrir  ;  c'étaient 
celles  qui  touchaient,  l'une  à  la  rue  Saint-.\ntoine, 
l'autre  à  la  rue  du  Hoi  di^  Sicile. 

Quant  à  la  troisième,  te  fut  autre  chose  ;  c'était 
celle  ([iii  é'iait  gardée  par  le  concierge  allemand, 
et  le  concierge  alli'iuand  ('lait  pru  traitahle.  l'aris 
semblait  destiné  à  offrir  cetli'  uuil  1rs  plus  uk'iihi- 
rables  exemples  de  fidéliti'  dnun'siiipu'. 

M.  de  Guise  eut  hi'au  menacer  dins  le  plus  pur 
saxon,  Henri  d  Anjou  eut  beau  offrir  une  bour.se 
pleine  d'or,  Cbaih's  eut  beau  aller  juscju'à  dire 
qu'il  était  lieutenant  du  guet,  le  brave  Allemand  ne 
tint  compli'  ni  de  la  dt'claration,  ni  de  l'offre,  ni 
des  menaces.  Voxant  que  l'on  insistait,  et  d'une 
manière  ipii  devenait  importuni'.  il  glissa  entre  les 
barres  de  fer  l'extréinité'  de  certaine  .Éiipiebuse,  dé- 


monstration dont  ne  firent  que  rire  trois  des  quatre 
visiteurs  —  Henri  de  Navarre  se  tenant  à  l'écart, 
comme  si  la  chose  eiit  été  sans  intérêt  pour  lui  — 
attendu  que  l'arme,  ne  pouvant  obliquer  dans  les 
barreaux,  ne  devait  guère  être  dangereuse  que  pour 
un  aveugle  qui  eût  t'té  se  placer  en  face. 

Voyant  qu'on  ne  pouvait  intimider,  corrompre  ni 
fléchir  le  portier,  le  duc  de  Guise  feignit  de  partir 
avec  ses  compagnons  ;  mais  la  retraite  ne  fut  pas 
longue.  Au  coin  de  la  rue  Saint-Antoine,  le  duc 
trouva  ce  qu'il  cherchait  ;  c'était  une  de  ces  pierres 
comiiu'  en  remuaient,  trois  mille  ans  auparavant, 
Ajax  Télamon  et  Diomède  ;  il  la  chargea  sur  son 
épaule,  et  revint  en  faisant  signe  à  ses  compagnons 
de  le  suivre.  Juste  en  ce  moment,  le  concierge,  qui 
avait  vu  ceux  iju'il  prenait  pour  des  malfaiteurs  s'i'- 
loigner,  refermait  la  porte  sans  avoir  encore  eu  le 
temps  dt!  repousser  les  verrous.  Le  duc  de  Guise 
[irofita  (lu  moment  :  véritable  catapulte  vivante,  il 
lança  la  pierre  contre  la  porte.  La  serrure  vola  em- 
portant la  portion  de  la  muraille  dans  laquelle  elle 
était  scellée.  La  porte  s'ouvrit  renversant  l'Alle- 
mand, qui  tomba  en  donnant,  par  un  cri  terrihh-. 
l'éveil  à  la  garnison,  qui,  sans  ce  cri.  courait  grand 
risque  d'être  surprise. 

Justement,  en  ce  moment-là  même,  la  Mole  tra- 
duisait, avec  Marguerite,  une  idylle  de  Théocrite, 
et  Coconas  buvait,  sous  prétexte  qu'il  était  Grec 
aussi,  force  vin  de  Syracuse  avec  Henriette.  La  con- 
versation scientifique  et  la  conversation  bachique 
furent  violemment  interrompues. 

Commencer  par  éteindre  les  bougies,  ouvrir  les 
fenêtres,  s'élancer  sur  le  balcon,  distinguer  quatre 
hommes  dans  les  ténèbres,  leur  lancer  sur  la  tèti' 
tous  les  projectiles  qui  leur  tombèrent  sous  la  main. 
faire  un  affreux  bruit  de  coups  de  plat  d'épée  qui 
n'atteignaient  que  le  mur,  tel  fut  l'exercice  auquel 
se  li\rèrent  immi'diatement  la  .Mole  et  Coconas. 
Charh's,  h'  plus  acharné  des  assaillants,  reçut  une 
aiguière  d'argent  sur  l'épaule,  le  duc  d'Anjou  un 
bassin  contenant  une  compote  d'oranges  et  de  cé- 
drats, et  le  duc  de  Cuise  un  quartier  de  venaismi. 

Ib'iiii  ne  reçut  rien.  Il  questionnait  tout  bas  le 
portier,  que  M.  de  Guise  avait  attaché  à  la  porte  et 
(]ui  ri'pondait  par  son  éternel  : 

—  lili  icrxlclic  mchl. 

Les  feiunies  encourageaient  les  assiégés  et  leur 
(lassaient  des  projectiles  qui  se  succédaient  comme 
une  grêle. 

—  Par  la  mort  diable  I  s'écria  Charles  IX  en  re- 
cevant sur  la  tête  un  tabouret  <[ui  lui  fit  rentrer  son 
chapeau  jusque  sur  le  nez.  ipi'on  ni'oinre  bien  vile, 
ou  je  ferai  tout  pendre  là-haut. 

—  Mon  frère!  dit  Marguerite  bas  à  la  Mole. 

—  Le  roi  I  dit  celui-ci  tout  bas  à  Henriette. 

—  Le  roi!  le  mi!  dit  celle-ci  à  Coconas,  qui 
traînait  un  bahut  vers  la  fenêtre  et  qui  tenait  à 
exlenniuer  le  duc  de  Guise,  uuiiuel,  sans  le  con- 
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naître,  il  avait  panieulièrement  affaire.  —  Le  roi! 
je  vous  (lis. 

Coconas  U'iclia  lo  baltut.  regarda  d'un  ;iir  ('tonné. 

—  Le  roi?  dit-il. 

—  Oui,  lo  roi. 

—  Alors  en  retraite. 

—  Eh  !  justonicnt  ia  Mole  et  Marguerite  sont  déjà 
partis  :  venez. 

—  Par  où? 

—  Venez,  vous  dis-je. 

Va,  le  prenant  par  la  main.  Henriette  entraîna 
Coconas  par  la  porte  secrète  qui  donnait  dans  la 


maison  attenante  ;  et  tous  quatre,  après  avoir  ro- 
fernié  la  port'"  derrière  eux,  s'enfuirent  par  Tissue 
qui  donnait  dans  la  rue  Tizon. 

—  Oli  1  oli  !  dit  Charles,  je  crois  que  la  garnison 
se  rend. 

On  attendit  quehpies  minutes,  mais  aucun  brWt 
ne  parvint  jus(]u"au\  assiégeants. 

—  On  [irépare  ipiolque  ruse,  dit  le  diu*  de  Guise. 

—  Ou  plutôt  on  a  reconnu  la  voix  de  mon  frère 
et  l'on  détale,  dit  le  duc  d'Anjou. 

—  Il  faudra  toujours  bien  qu'on  passe  par  ici, 
dit  Charles. 
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—  Oui,  reprit  le  duc  il'Anjou.  si  la  nuiisnn  n'a 
pas  deux  issues. 

—  Cousin,  dit  le  rui.  reprenez  vôtre  pierre,  et 
faites  de  l'autre  porte  comme  de  celle-ci. 

Le  duc  pensa  qu'il  était  inutile  de  recourir  à  de 
pareils  moyens,  et.  comme  il  avait  remarqué  que  la 
.seconde  porte  était  moins  furie  ipie  la  première,  il 
l'enfonça  d'un  sim[de  coup  de  [lied. 

—  Les  torches!  les  torches!  dit  le  roi. 

Les  laquais  s'approchèrent.  Klles  l'taiem  éteintes; 
mais  ils  avaient  sur  eux  tout  ce  qu'il  fallait  poul- 
ies rallumer.  On  fit  de  la  tlamme.  Charles  1\  en 
prit  une  et  passa  l'autre  au  due  dWnjoii. 

Le  duc  de  Guise  mandia  le  pn'iiiier.  l'c-pée  à  la 
main. 

Henri  ferma  la  marche, 

On  arriva  au  premier  éla^e. 

Dans  la  salle  à  manger  était  .servi,  ou  plutôt  des- 
servi le  souper,  car  c'était  particulièrement  le  sou- 
per qui  avait  fourni  les  proji'Ciiles.  I>es  candélahres 
l'taient  renversées,  les  meuliles  sens  dessus  dessous, 
et  tout  ce  qui  n'était  pas  vaisselle  d "argent  en  pièces. 

On  passa  dans  le  salon.  Là,  pas  plus  de  rensei- 
gnement que  dans  la  première  cliamhre  sur  l'iden- 
tité' des  personnages.  Des  livres  grecs  et  latins, 
quelques  instruments  de  musique,  voilà  tout  ce 
que  l'on  trouva. 

La  elinmhrn  à  coucher  était  |ilus  muette  encore. 
Une  veilleuse  brûlait  dans  un  glohe  d'alliAtre  sus- 
pendu au  plafond,  mais  on  ne  jinraissait  pas  même 
ftre  entré  dans  cette  cliamlire. 

— •  H  y  a  une  seconde  soilio,  dit  le  roi. 

—  C'est  piudiable.  dit  le  i\nf  dWnjoil. 

—  Mais  où  est-elle?  deiiiauda  le  duc  Je  Guise. 
On  chercha  de  tous  côté's,  on  ne  la  trouva  pas. 

—  Où  est  le  concierge'!  demanda  le  roi. 

—  Je  l'ai  attaché  à  la  grille,  dit  le  duc  de  Guise. 

—  Interrogez-le,  cousin. 

—  11  ne  voudra  pas  ri'pondre. 

—  Rah  !  on  lui  fera  un  petit  feu  hien  soc  autour 
des  jambes,  ilit  le  roi  en  riant,  et  il  faudra  hien 
qu'il  parle. 


Henri  regarda  vivement  par  la  fenêtre. 

—  Il  n'y  est  plus,  dit-il. 

—  Qui  r.'i  ilé'tacbé?  demanda  vivement  le  duc  de 
Guise. 

—  Mort-diable!  s'écria  le  roi.  nous  ne  saurons 
rien  em-(ire. 

—  lui  effet,  dit  Henri,  vous  voyez  bien,  sire, 
(pie  rien  m''  prouve  que  ma  femme  et  la  helle-sa>ur 
de  M.  de  Guise  aient  ('té  dans  cette  maison. 

—  C'est  vrai,  dit  Charles,  l'Écriture  nous  l'ap- 
prend ;  il  y  a  trois  choses  (|ui  ne  laissent  pas  de  tra- 
ces :  l'oiseau  dans  l'air,  le  poisson  dans  l'eau,  et  Ui 
femme...  non.  je  me  trompe,  l'iiomine  chez... 

—  .\insi,  interroiiqiit  Henri,  ce  que  nous  avdus 
de  mieux  à  faire... 

—  (lui.  dit  Cbarles,  c'est  de  soigner,  moi  ma 
contusion  ;  vous.  d'.Xnjou.  d'essuyer  votre  sirop  d'o- 
ranges, et  vous.  Guise,  de  faire  disparaître  votre 
grai.'^se  de  .«nnglier. 

Kt.  là-de.-;sus,  ils  .sortirent  sans  se  donner  la  peine 
de  refermer  la  porte. 

.\rriv('s  à  la  rue  Saint-Antoine  : 

—  Ih'i  allez-vous,  messieurs'.'  dit  le  roi  au  due 
d'AiijdU  et  au  due  do  Guise. 

—  Sire,  nous  allons  chez  Nantouillet.  qui  nous 
attend  à  souper,  mon  cousin  de  Lorraine  et  moi. 
Votre  Majesté  veut-elle  venir  avec  nous'.' 

—  NiU).  merci,  nous  allons  du  cùt('  oppos(''.  Vou- 
lez-vous un  do  mes  porte-torches'.' 

—  Nous  vous  ren(l(ms  grâce,  sire,  dit  vivement  le 
duc  d'Anjou. 

—  lion,  il  a  pour  i|ue  je  ne  le  fasse  espionner, 
souffla  Charles  k  l'oreille  (lu  roi  do  Navarre. 

Puis,  prenant  ce  dernier  par-dessous  le  bras  : 

—  Viens.  Ileiiiiut.  dit-il.  je  te  donne  à  soiqier  ce 
soir. 

—  .Nous  ne  rentrons  donc  pas  au  Louvie'?  de- 
manda Henri. 

—  Niui,  le  dis-je,  triple  entêté!  \iens  avec  mi/i, 
puisque  je  le  dis  devenir,  viens. 

Va  il  entniina  Henri  ]iar  la  rue  Geoffroy-Lasnier. 
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Il  milieu  ili'  l;i  rueGpoffroy- 
[.nsnier  venait  alioulir  la 
nie  Garnier-sur-rEaii  .  cl 
au  bout  lie  la  rue  flarniei- 
^ur-rKaus'i'tendait  àdidile 
f't  à  ^aucjie  .  la  rue  des 
iSarres. 

Là,  en  Taisant  i|ueli|iu's 
pas  vers  la  rue  iie  la  Mortellerie.  on  iruuv  ail  à  diuile 
une  petite  nuiison  isolée  au  milieu  d'un  jardin  r\n< 
(le  hautes  murailles  et  auipiel  une  [lorle  pleine  ilcu- 
nait  seule  entri'e. 

Cliâiles  tira  une  elef  de  sa  poche.  (iu\  rit  la  porte. 
(]ui  céda  aussitôt,  étant  fermée  seulement  ;im  pêne; 
puis,  ayant  fait  passer  Henri  et  1(!  laipiais  qui  purlail 
la  torche,  il  referma  la  porte  derrière  lui. 

Une  seule  petite  fenêtre  était  éclairée.  Charles  la 
montra  du  doigt  eu  Sdiiiiant  à  lli'uri. 

—  Sire,  je  ni>  comprends  pas.  dil  celui-ci. 

—  Tu  vas  comprendre.  Heniint. 

Le  roi  de  Navarre  legarda  Charles  avec  l'tonno- 
raent;  sa  voix,  son  visage,  avaient  pris  une  expres- 
sion de  douceur  qui  était  si  loin  du  caractère  halii- 
tuel  de  sa  pliysionomie,  que  Henri  ne  le  reconnais- 
sait pas. 

—  Henriiit,  lui  dit  le  roi,  je  tai  dil  que.  lorsque 
je  sortais  du  Louvre,  je  sortais  de  l'enler:  quand 
j'entre  ici.  j'entre  dans  le  paradis.- 

—  Sire,  dit  Henri,  je  suis  heureu\  que  Votre  .Ma- 
jesté m'ait  trouvé  digne  de  me  faire  faire  le  \oyaffe 
du  ciel  avec  elle. 

—  Le  chemin  en  est  l'iroii,  dit  le  ri^i  en  >'enga- 
geant  dans  un  petit  escalier,  mais  c'est  [mur  cpic  rien 
ne  manque  à  la  comparaison. 

—  Kl  ([uel  est  l'ange  (pii  ganli;  l'enuvede  Miire 
Lden,  sire? 

—  Tu  vas  viiii'.  répondit  Charles  IX,  Kt,  faisant  si- 
gne à  llenii  de  le  suivre  sans  bruit,  il  poussa  une 
premièri' polie,  puis  une  seconde,  et  s'arrêta  sur  le 
seuil. 

—  Uegarde!  dit-il. 

Henri  s'approcha  et  demeura  l'ieil  h\i'  sur  un  <U's 
plus  charmants  tableaux  (pi'il  eût  vu-. 

C'('tait  une  femme  île  dix-huit  à  dix-neuf  ans  à 
peu  près,  dornuint  la  tète  luisée  sur  le  pied  du  lit 


d'un  enfant  endormi,  dont  elle  tenait  entre  ses  deux 
mains  les  petits  pieds  rapprochés  de  ses  lèvres,  tan- 
dis (|iie  ses  longs  cheveux  blonds  ondoyaient,  tqjan- 
iliis  comme  un  Ilot  d'or. 

On  eût  ilit  un  loliliM  ;  de  l'.Mbane  représentant  la 
\  ierge  jet  l'enfant  .lé.sus. 

—  Oh  !  sire,  dil  le  roi  de  \avarre.  ipielleesl  celle 
charmante  en'.ilure.' 

—  L'ange  de  mon  paradis.  Henriot.  le  seul  ^ire 
qui  m'aime  ponr  moi. 

Henri  soiiril. 

—  Oui,  [loiir  moi.  dil  Ch;irles.  car  elle  m'a  aiim- 
avant  de  savoir  (|ue  j'i'lais  roi. 

—  Kt  depuis  ipTclle  le  sait'.' 

—  I!li  liicul  deiiiiis  (pi'elle  le  sait,  dit  Charles 
a\ec  un  Soupir  qui  proinait  que  celle  sanglante 
loyauté  lui  ('tail  lourde  [larfois.  depuis  qu'elle  le 
sait,  elle  m'aime  encore:  ainsi  jiigi'. 

Le  roi  s'appiocha  tout  d<uicenienl.  et.  sur  la  joue 
en  lleur  de  la  jeune  femme,  il  po.sa  un  baiser  aus.<i 
lét;cr  ipie  celui  d'une  .dieille  sur  un  lis. 

Ij  ce[iendant  la  jeune  femme  se  réveilla. 

—  Charles!  inurniura-t-elle  en  ouvrant  les  yeux. 

—  Tu  vois,  dit  le  roi.  elle  m'appelle  Charles:  la 
reine  dit  sire. 

• —  Oh  !  s'écria  la  jeune  femme,  vous  n'êtes  pas 
seul,  mon  roi. 

—  Non,  ma  bonne  Marie,  .l'ai  voulu  l'amener  un 
autre  roi  [dus  heureux  «pie  moi.  car  il  n'a  pas  de 
couronne;  plus  malheureux  que  moi.  car  il  n'a  pas 
une  Marie  Touchet.  Dieu  fait  une  compensation  à 
tout. 

—  Sire,  c'est  le  roi  Je  Navarre?  demanda  .Marie. 

—  Lui-même,  mon  enfant.  —  .Xppioche.  Hen- 
riot. 

Le  roi  de  Navarre  s'approcha.  Charles  lui  prit  la 
main  droite. 

—  Regarde  celte  main.  Marie,  dit-il.  c'est  la  main 
d'un  hou  frère  et  d'un  lovai  ami.  Sans  celle  main. 

\ois-lU... 

—  Kh  bien  !  sire.' 

—  Kh  bien!  sans  cette  main,  aujouririiiii.  Marie, 
notre  enfant  n'avait  plus  de  père. 

.Mai'ie  jeta  un  cri.  tomba  à  (;enou\,  sjiisil  la  main 
de  Henri  et  la  baisa. 
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—  Bien,  Marie,  bien!  dit  Charles. 

—  Et  qu'avez-vous  fait  pour  le  remercier,  sire? 

—  Je  lui  ai  rendu  la  pareille. 

Henri  regarda  Charles  avec  étonnement. 

—  Tu  sauras  un  jdur  ce  que  je  veux  dire,  Ilen- 
riot.  En  attendant,  viens  voir. 

Et  11  s'approcha  du  lit  où  l'enfant  dormait  tou- 
jours. 

—  Eh!  dit-il,  si  ce  gros  garçon-là  dormait  au 
Lou\re  au  lieu  de  dormir  ici,  dans  cette  petite  mai- 
son de  la  rue  dos  Barres,  cela  changerait  bien  des 
choses  dans  le  présent ,  et  peut-être  dans  l'ave- 
nir (I  ). 

—  Sire,  dit  Marie,  n'en  déplaise  à  Votre  Majesté, 
j'aime  mieux  qu'il  dorme  ici,  il  dort  mieux. 

—  Ne  troublons  donc  pas  son  sommeil,  dit  le 
roi,  c'est  si  bon  de  dormir  quand  on  ne  fait  pas  de 
rêves  ! 

—  Eh  bien  !  sire,  fit  Marie  en  étendant  la  main 
vers  une  des  portes  qui  donnaient  dans  cette  cham- 
bre. 

—  Oui.  tu  as  raison,  Marie,  dit  Charles  IX.  Sou- 
pons. 

—  Mon  bien-aimé  Charles,  dit  Marie,  vous  direz 
au  roi  votre  frère  de  m'excuser,  n'est-ce  pas? 

—  Et  de  quoi  ? 

—  De  ce  que  j'ai  renvoyé  nos  serviteurs.  Sire, 
continua  Marie  .s'adressant  au  roi  de  Navarre,  vous 
saurez  que  Charles  ne  veut  être  servi  que  par 
moi. 

—  Yentre-saint-gris!  dit  Henri,  je  le  crois  l/ien  ! 

Les  deux  hommes  passèrent  dans  la  salle  à  man- 
ger, tandis  que  la  mère,  inquiète  et  soigneuse,  cou- 
vrait d'une  chaude  étoffe  le  petit  Charles,  qui,  grâce 
à  son  bon  sommeil  d'enfant  que  lui  enviait  son  père, 
ne  s'était  pas  réveillé. 

.Marie  \int  les  rejoindre. 

—  H  n'y  a  que  deux  couverts'  dit  le  roi. 

—  Permeltez,  dit  Marie .  que  je  servi'  Vos  Ma- 
jestés. 

—  Allons,  (lit  Charles,  voilà  qur  lu  me  portes 
malheur,  Ilenriot. 

—  Comment,  sire*? 

—  N'entends-tu  pas? 

—  Pardon,  Charles,  pardon. 

—  Je  te  panlunne.  Mais  place-toi  là,  près  de  nmi, 
entre  nous  deux. 

—  J'obéis,  dit  Marie. 

Elle  apporta  \m  couxert.  s'assit  entre  les  deux 
rois  et  1rs  servit, 

—  N'est-ce  pas,  Ilenriot,  (jue  c'est  bon,  dit  Cli;ir- 
les,  d'avoir  un  endroit  au  monde  dans  lequel  i^ii 


(1]  En  ellet,  cet  enliint  n.ilurcl,  qui  n'i'l.iit  :iiitie  ipic  \c  fa- 
nieiix  duc  d'Angnuli'nie  qui  uiourul  un  HwO,  5U|i|iniii:iil,  s'il 
ciV.  ûlé  lÛLitinio,  llonri  III,  Henri  IV,  I.oui.s  XIII,  Louis  MV. 
fjue  nous  donn.iit-il  ù  la  pKico?  L'esprit  se  confond  cl  se  perd 
dans  les  téiiùLrcs  d'une  pareille  i|uestion. 


ose  boire  et  manger  sans  avoir  besoin  que  per- 
sonne fasse  avant  vous  l'essai  de  votre  vin  et  de  vos 
viandes? 

—  Sire,  dit  Henri  en  souriant  et  en  répondant 
par  le  sourire  à  l'appréhension  éternelle  de  son  es- 
prit, croyez  que  j'apprécie  votre  bonheur  plus  que 
personne. 

—  .\ussi,  dis-lui  bien,  Ilenriot,  que,  pour  que 
nous  demeurions  ainsi  heureux ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  se  mêle  de  politique;  il  ne  faut  pas  qu'elle 
vienne  à  la  cour,  il  ne  faut  pas  surtout  qu'elle  fasse 
connaissance  avec  ma  mère. 

—  La  reine  Catherine  aime  en  effet  Votre  Majesté 
avec  tant  de  passion,  qu'elle  pourrait  être  jalouse 
de  tout  autre  amour,  répondit  Henri,  trouvant,  par 
un  subterfuge,  le  moyen  d'échapper  à  la  dangereuse 
confiance  du  roi. 

—  Marie,  dit  le  roi,  je  te  présente  un  des  hom- 
mes les  plus  fins  et  les  plus  spirituels  que  je  con- 
naisse. A  la  cour,  vois-tu,  et  ce  n'est  pas  peu  dire, 
il  a  mis  tout  le  monde  dedans;  moi  seul  ai  vu  clair 
|ieut-ètre,  je  ne  dis  pas  dans  son  cœur,  mais  dans 
son  esprit. 

—  Sire,  dit  Henri,  je  suis  fâché  qu'en  exagé- 
rant l'un,  comme  vous  le  faites,  vous  doutiez  de 
l'autre. 

—  Je  n'exagère  rien,  Ilenriot,  dit  le  roi;  d'ail- 
leurs on  te  connaîtra  un  jour, — Puis,  se  retournant 
vers  la  jeune  femme  :  — H  fait  surtout  les  anagram- 
mes à  ravir.  Dis-lui  de  faire  celle  de  ton  nom,  et  je 
réponds  qu'il  la  fera. 

—  Oh  !  que  Voulez-vous  qu'on  trouve  dans  le 
nom  d'une  pauvre  fille  comme  moi?  quelle  gra- 
cieuse pensée  peut  sortir  de  cet  assemblage  de  let- 
tres avec  leciuel  le  hasard  a  écrit  .Marie  Toueliet? 

—  Oh!  l'anagramme  de  ce  nom,  sire,  dit  Henri, 
est  trop  facile,  et  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  la 
trouver. 

—  ,\li  !  ail  !  c'est  déjà  fait,  dit  Charles.  Tu  vois... 
Marie. 

Henri  tira  de- la  poche  de  son  pourpoint  .ses  la- 
blelles,  en  dérhira  une  page,  et,  en  dessous  du 
nom  : 


écrivit 


Mark  Toiuhcl, 


Je  charme  tout. 


Puis  il  pa.ssa  la  feuille  à  la  jeune  femme. 

—  En  vi'riti'!  s'écria-t-elle,  c'est  impossii)le! 

—  Ou'a-l-il  trouvé?  demanda  Charles. 

—  Sire,  je  n'ose  répi'ter.  moi. 

—  Sire,  dit  Henri,  dans  le  nom  de  Marii'  Toiiclu't, 
il  y  a,  lettre  pour  lettre,  en  faisant  de  II  iiii.l.  cniiuiie 
c'est  l'habitude  ;  Je  eliarttie  tout. 

—  En  effet,  s'écria  Charles,  lettre  pour  lettre.  Je 


LA  REINE  JIARGOT. 


29 


veux  que  ce  soit  ta  devise,  entends-tu,  Marie?  Ja- 
mais dovise  n'a  l'té  mieux  nirritir.  Merci,  Ilonriot. 
Mario,  j(^  le  la  donnerai  écrite  en  diamants. 

I,e  souper  s'acheva;  deux  heures  sonnèrent  à  No- 
tre-Dame. 

—  Maintenant,  dit  Charles,  en  récoMi[içnse  de 
son  com|iiimcnt,  Marie,  tu  vas  lui  dunner  un  fau- 
teuil où  il  puisse  dormir  jusiju'au  jour;  bien  loin  de 
nous  seulement,  parce  qu'il  ronfle  à  faire  peur. 
Puis,  si  tu  t'é\eilles  avant  moi,  tu  me  réveilleras, 
car  nous  de\ons  être  à  six  heures  du  matin  à  la  lias- 
tille.  Bonsoir,  Ilenriot.  Arrange-loi  comme  lu  vou- 
dras. Mais,  ajouta-t-ilen  s'approcliant  du  roi  du  Xa- 
^■arre  et  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  sur  la 
vie,  entends-tu  liien,  Henri!  sur  la  vie,  ne  sors  pas 
d'ici  sans  moi,  surtout  pour  retourner  au  Louvre. 

Henri  avait  soupçonné  trop  de  choses  dans  ce 
qu'il  n'avait  pas  compris  pour  manquer  à  une  telle 
recommandation. 

Charles  IX  entra  dans  sa  chamlire,  et  Henri,  le 
dur  montagnard,  s'accommoda  sur  un  fauteuil ,  où 
liienlôt  il  justifia  la  précaution  qu'avait  prise  son 
lieau- frère  de  l'éloigner  de  lui. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  fut  éveillé 
par  Charles.  Comme  il  était  resté  tout  hahillé,  sa 
toilette  ne  fut  pas  longue.  Le  roi  était  heureux  et 
souriant  comme  on  ne  le  voyait  jamais  au  Louvre. 
Les  heures  qu'il  passait  dans  celte  petite  maison  de 
la  rue  des  Barres  étaient  ses  heures  de  soleil. 

Tous  deux  repassèrent  par  la  chambre  à  coucher. 
La  jeune  femme  dormait  dans  son  lit;  l'enfant  dor- 
mait dans  son  berceau.  Tous  deux  souriaient  en 
donnant. 

Charles  les  regarda  un  instant  avec  une  tendresse 
iulinie.  Puis,  se  retournant  vers  le  roi  de  Navarre  : 

—  Ilenriot,  lui  dit-il ,  s'il  t'arrivait  jamais  d'ap- 
prendre quel  service  je  t'ai  rendu  cette  nuit,  et(|u'à 
moi  il  iu'arri\àt  malheur,  souviens-toi  de  cet  en- 
fant qui  repose  là  dans  son  berceau. 

Puis,  les  embrassant  tous  deux  au  front,  sans  don- 
ner à  Henri  le  temps  de  l'interroger  : 

—  Au  revoir,  mes  ani'cs,  dit-il. 


Et  il  sortit. 

Henri  le  suivit  tout  pensif. 

Des  chevaux  tenus  en  main  par  les  gentilshoni- 
nies  auxquels  Charles  IX  avait  donné  rendez-vous 
les  attendaient  à  la  Bastille.  Charles  fit  signe  à  Henri 
de  monter  à  cheval,  se  mit  en  selle,  sortit  par  le 
jardin  de  l'Arbalète,  et  suivit  les  boulevards  exté- 
rieurs. 

—  Où  allons-nous?  demanda  Henri. 

—  Nous  allons,  répondit  Charles,  voir  si  le  duc 
d'Anjou  est  revenu  pour  madame  de  Condé  seule, 
et  s'il  y  a  dans  ce  cœur-là  autant  d'ambition  que 
d'amour,  ce  dont  je  doute  fort. 

Henri  ne  conq>renait  rien  à  l'explication  :  il  sui- 
vit Charles  sans  rien  dire. 

En  arrivant  au  Marais,  et  comme  à  l'abri  des  pa- 
lissades on  découvrait  tout  ce  ([u'on  appelait  alors 
les  faubourgs  Saint-Laurent,  Charles  montra  à  Henri, 
à  travers  la  brume  grisâtre  du  malin,  îles  lioimnes 
enveloppés  de  grands  manteaux  et  coiffiis  de  bonnets 
de  fourrures  qui  s'avançaient  à  cheval,  précédant 
un  fourgon  pesamment  chargé.  A  mesure  qu'ils 
avançaient,  ces  homuies  prenaient  une  forme  plus 
précise,  et  l'on  pouvait  voir  à  cheval  comme  eux.  et 
causant  avec  le  |>rincipal  d'entre  eux,  un  autre 
homme  vêtu  d'un  long  manteau  brun  et  le  front 
ombragé  d'un  chapeau  à  la  française. 

—  Ah!  ah!  dit  Charles  en  souriant,  je  m'en  dou- 
tais. 

—  Eh  !  sire,  dit  Henri,  je  ne  me  trompe  pas,  ce 
cavalier  au  manteau  brun,  c'est  le  duc  d'Anjou. 

—  Lui-même,  dit  Charles  IX;  range-toi  un  peu, 
Henriot,  je  désire  qu'il  ne  nous  voie  p;is. 

—  Mais,  demanila  Henri,  les  hommes  aux  man- 
teaux grisâtres  et  aux  bonnets  fourrés,  quels  sont- 
ils.'  El  dans  ce  chariot,  qu'y  a-t-il? 

—  Ces  hommes,  dit  Charles,  ce  sont  les  ambas- 
sadeurs polonais,  et  dans  ce  chariot  il  y  a  une  cou- 
ronne. —  Et  maintenant,  conlinua-t-il  en  mettant 
son  cheval  au  galop  et  en  reprenant  le  clieniin  de 
la  porte  du  Temple,  viens,  Ilenriot,  j'ai  vu  tout  ce 
(|ue  je  voulais  voir. 
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VIII 


LA  RENTRKK  AU  I.OL'VUt;. 


ors(|ueCatlierlnc  pensa  que 
loiit  était  fini  iI.ttis  la  cliam- 
lirc  (lu  roi  du  Navarre,  que 
les  garJes  niortsctaient  en- 
f^  levés,  que  Maurevel  était 
transporté  chez  lui,  que  les 
lapis  étaient  lavés,  elle  cou- 
gi'dia  ses  femmes,  car  il 
était  minuit  à  peu  près,  et  elle  essaya  de  dormir. 
Mais  la  secousse  avait  été  trop  violente  et  la  décep- 
tion trop  forte.  Ce  Henri  détesté,  échappant  étcrnel- 
lemenl  à  ses  embûclics  d'ordinaire  moriellcs,  sem- 
blait protégé  par  (luelqui'  puissance  invisilile,  que 
Catherine  s'obstinait  à  appeler  le  hasard,  quoiqu'au 
fond  de  son  cœur  une  voix  lui  dit  que  le  véritable 
nom  de  cette  puissance  fût  la  destinée.  Cette  idée, 
que  le  bruit  de  cette  nouvelle  tentative,  en  se  ré- 
pandant dans  le  Louvre  et  hors  du  Louvre,  allait 
donner  à  Henri  et  aux  huguenots  une  plus  grande 
confiance  encore  dans  l'avenir,  l'exaspi'raii.  et  en  ce 
moment,  si  ce  hasard  contre  lequel  elle  luttait  si  mal- 
heureusement lui  eût  livré  son  ennemi,  certes,  avec 
le  petit  poignard  florentin  qu'elle  portait  à  sa  cein- 
ture elle  eût  déjoué  cette  fatalité  si  favorable  au  roi 
de  Navarre. 

Les  heures  de  la  nuit,  ces  heures  si  lentes  à  celui 
qui  attend  etqui  veille,  sonnèrent  donc  les  unes  après 
les  autres  sans  que  Catherine  pût  fermer  l'œil.  — 
Tout  un  monde  de  projets  nouveaux  se  déroula  pen- 
dant ces  heures  nncturnes  dans  son  esprit  plein  de 
visions.  Enfin ,  au  point  du  jour  elle  se  leva  ,  s'ba- 
hilla  toute  seule  et  s'achemina  vers  rapii.irlenient 
de  Charles  I\. 

Les  gardes,  (jui  avaieiil  l'haliilude  di'  la  Miir  venir 
chez  le  roi  <à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  la 
laissèrent  passer.  Elle  traversa  donc  l'antichambre  et 
atteignit  le  cabinet  des  armes.  Mais  là  idle  trouva  la 
nourrice  de  Charles  qui  veillait. 

—  Mon  fils'.'  dit  la  reine. 

—  Madame,  il  a  di'fendu  ([u'on  entrât  dans  >a 
chambre  avant  huit  heures,  et  il  n'i'st  |ia's  huit 
heures. 

—  Cette  défense  u'e.-l  pii>  pour  nidi,  i iiice. 

—  Elle  est  pour  tout  le  monde,  madame. 
Catherine  sourit. 


—  Oui,  je  sais  bien,  reprit  la  nourrice,  je  sais 
bien  que  nul  ici  n'a  droit  de  faire  obstacle  à  Vnlre 
Majesté;  je  la  supplierai  donc  d'écouter  la  prière 
d'une  pauvre  femme  et  de  ne  pas  aller  plus  avant. 

—  Nourrice,  il  faut  que  je  parle  à  mon  lils. 

—  Madame,  je  n'ouvrirai  la  porte  que  sur  un  or- 
dre formel  de  Votre  Majesté. 

—  Ouvrez,  nourrice,  dit  Catherine,  je  le  \eu\. 
La  nourrice,  à  celte  voix  plus  respectée  et  surtout 

plus  redoutée  au  Louvre  (juc  celle  de  Charles  lui- 
même,  présenta  la  clef  à  Catherine,  mais  Catherine 
n'en  av'iit  pas  besnin.  Elle  tira  de  sa  poche  la  clef 
qui  ouvrait  la  porte  de  son  lils.  et  sous  sa  rapide 
pression  la  porte  céda. 

La  chambre  était  vide,  la  couche  de  Charles  était 
intai'te,  et  son  lévrier  Actéon,  couché  sur  la  peau 
d'ours  étendue  à  la  descente  de  son  lit,  se  leva  et  \  iul 
lécher  les  mains  d'ivoii'i'  de  Catherine. 

—  Ah  !  dit  la  reine  en  fronçant  le  sourcil,  il  est 
sorti.  J'attendrai. 

Et  elle  alla  s'asseoir,  pensive  et  sombrement  re- 
cueillie, à  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour  du 
Louvre  et  de  laipiellc  on  ilécouvrait  le  principal 
guichet. 

Depuis  deux  heures  elle  était  là,  immobile  et  [làle 
cjuime  une  statue  de  marbre,  lorscju'elle  aperçut 
enfin,  rentrant  au  Louvre,  une  troupe  de  cavaliers 
à  la  tête  desquels  elle  reconnut  Charles  et  Henri  île 
Navarre. 

Alors  elle  comprit  tout.  Charles,  au  lieu  de  dis- 
cuter avec  elle  sur  l'arrestation  de  son  beau-frère, 
l'avait  emmené  et  sau\é  ainsi. 

—  Aveugle,  aveugle,  a\eM,i;le!  nuirmura  t-elle; 
et  elle  attendit. 

Un  instant  après  des  ]ias  relenlirenl  dans  la 
chambre  à  coti',  qui  était  le  cabinet  de-;  armes. 

—  Mais  .sire,  disait  lli'uri,  iii.iintenanl  ipie  nous 
voilà  rentrés  au  Louvre,  diles-moi  pnurqnoi  vous 
m'en  avez  fait  sortir  et  quel  est  le  service  i]ue  vous 
m'avez  rendu  .' 

—  Non  pas.  non  |ias,  llennot,  repoiidil  tiharlcs 
en  riant.  Ln  jour  tu  le  sauras  peut-être;  mais  pour 
le  moment  c'est  un  mystère.  Saidie  seuleuient  que, 

I r  l'heure,  tu  vas,  selou  Imite  probabilité,  me 

valiiir  une  ruile  ipieielli'  a\ec  ma  un''re. 
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En  achevant  ces  mots.  Charles  souleva  la  tapisse- 
rie et  se  trouva  face  à  face  avec  Catherine. 

Derrii're  lui.  et  par-dessus  son  épaule,  apparais- 
sait la  tète  pâle  et  inquiète  du  Béarnais. 

—  Ah  !  vous  êtes  ici,  madame'.'  dit  Charles  1\  en 
fronçant  le  sourcil. 

—  (lui.  mon  fils,  dit  Catherine.  J'ai  à  vous 
parler. 

—  \  moi  ! 

—  .\  vous  seul. 

—  Allons,  allons,  dit  Charles  en  se  retournant 
vers  son  heau-frère,  puisqu'il  n'y  avait  pas  mnyen 
d'y  échapper,  le  plus  tôt  est  le  mieux. 

—  Je  vous  laisse,  sire,  dit  Henri. 

^Oui,  oui,  laisse-nous,  répondit  Chailes,  et, 
puisque  tu  es  catholique,  Ilenriot,  va  entendre  la 
messe  à  mon  intention,  moi  je  reste  au  prêche. 

Henri  salua  et  sortit. 

Charles  I.\  alla  au-devant  lie^  questions  que  me- 
nait lui  adresser  sa  mère. 

—  Eh  hien!  madame,  dit-il  en  essa\aiit  de  tour- 
ner la  chose  au  rire;  — pardieul  vous  m'allendez 
pour  me  gronder,  n'est-ce  pas?  J'ai  fait  manquer 
irréligieusement  votre  petit  projet.  Eh  I  mort  rfun 
diable',  je  ne  pouvais  pas  cependant  I a is.scr  arrêter 
et  conduire  à  la  Bastille  l'homme  qui  venait  do  nie 
sauver  la  vie.  Je  ne  voulais  pas  non  plus  me  que- 
reller avec  vous;  je  suis  bon  fils.  Et  [)uis,  ajouta- 
t-il  tout  lias,  le  bon  Dieu  punit  les  enfants  (jui  se 
querellent  avec  leur  mère,  témoin  mon  frère  Eraii- 
eois  U,  Pardonnez-moi  donc  franchement  et  avouez 
ensuite  (jue  la  plaisanterie  était  bonne, 

—  Sire,  dit  Catherine,  Votre  Majesté  se  Irmope; 
il  ne  s'agit  pas  d'une  plaisanterie. 

—  Si  fait,  si  fait!  et  vous  finirez  par  I Vmisayer 
ainsi,  ou  le  diable  m'emporte  ! 

—  Sire,  vous  avez  par  votre  faute  fait  manquer 
tout  un  [iliin  ([ui  devait  nous  amener  à  uiu'  grande 
découverte. 

—  Bah!  un  plan...  Est-ce  tjue  vous  êtes  embar- 
rassée pour  un  plan  avorté,  vous,  ma  mère!  \ous 
en  ferez  vin.çt  autres,  et,  dans  ceux-là.  eh  bien  !  je 
vous  promets  de  vous  seconder. 

—  Maintenant,  me  secondassiez-vous,  il  est  tro|) 
tard,  car  il  est  averti  et  il  se  tiendra  sur  ses  gardes. 

—  Voyons,  fit  le  roi,  venons  au  but.  Qu'avez- 
vous  contre  Henriot'.' 

—  J'ai  contre  lui  (jn'il  conspire. 

—  Oui,  je  comprends  bien,  c'est  votre  accusiition 
éternelle;  mais  tout  le  monde  ne  conspire-l-il  pas 
peu  ou  prou  dans  cette  charmante  résidi'uce  royale 
(|u"on  ajipelle  le  Louvre? 

—  Mais  lui  conspire  plub  ([ue  personne,  et  II 
est  d'autant  plus  dangereux  ([ue  personne  ne  s'en 
diiote. 

—  \'oyez-\inis  le  i.orenzino!  dit  Charles. 
EcdUtiz.  dit  Catherine  s'assomhrissani  a  ce  njni 


qui  lui  ra[ipelait  une  des  [dus  sanglantes  catastro- 
phes de  l'histoire   lloienline;   iroutez.   il  \   a   un 
moyen  de  me  prouver  que  j"ai  tort. 
— -  Et  lequel,  ma  mire? 

—  Demandez  à  Henri  qui  l'iait  celle  nuit  daib  .-a 
(liambre. 

—  Dans  sa  chambre...  celte  nuit? 

—  Oui.  Et  s'il  vous  le  dit... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  je  suis  prête  à  avouer  que  je  me 
trompais. 

—  .Mais,  si  c'était  une  femme  cependant,  nous  ne 
pouvons  pas  exiger... 

—  Une  femme? 

—  Oui. 

—  Lne  femme  qui  a  tué  deux  de  vos  garde? 
l't  ijui  a  l)less('  mortellement  peut-être  M.  de  .Mau- 
revel ! 

—  Oh!  oh!  dit  le  roi,  cela  devient  sérieux.  W  y 
>a  eu  du  sang  riqiandu  ? 

--  Trois  homuies  sont  restés  couchés  sur  le  [daii- 
eber. 

•—  Et  celui  qui  les  a  mis  dans  cet  l'tat  ! 

—  Sest  sauvé  sain  et  sauf. 

—  Par  G'ig  et  Magog!  dit  Charles,  c'était  un 
lirav(>,  et  vous  avez  raison,  nui  inére,  je  veux  le 
(onnaîlre. 

—  Eh  bien  !  je  vous  le  dis  d'avance,  vous  ne  le 
l'onnaitrez  pas,  du  moins  jiar  Ihiui. 

—  Mais  pai'  vous,  ma  mère.  Cet  homme  n'a  pas 
fui  ainsi  sans  laisser  quelque  indice,  sans  qu'on  ail 
remarqué  (|uelque  partie  de  son  liabillemenl? 

—  On  n'a  remarqué  que  \r  manteau  cerise  fcut 
élégant  clans  lequ(d  il  ('tait  euvehqipé. 

—  Ah!  ah!  un  manteau  cerise!  dit  Charles;  je 
n  en  connais  i|u'un  à  la  cour  assez  remarquable 
pour  qu'il  fra[ipe  ainsi  les  yeux. 

—  Justeuieul.  dit  C.:itlierine. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Charles. 

—  Eh  hien  !  dit  Catherine,  altcndcz-moi  chez 
vous,  mon  fils,  et  je  vais  voir  si  mes  ordres  ont  éié 
exéeulés. 

(Catherine  ,sortit  et  Chailes  demeura  seul,  se  |ir"i- 
nu'uant  de  long  en  large  avec  disiraclion,  sifllant 
un  air  de  chasse,  une  main  dans  son  pourpoint  et 
laiss.int  pendre  l'autre  main  que  li'chait  son  lévrier 
chaque  fois  qu  il  s'arrèlail. 

Ouant  à  Henri,  il  était  sorti  de  chez  son  beau- 
frère  fort  inquiet,  et,  au  lieu  de  suivre  le  corridor 
ordinaire,  il  avait  pris  le  petit  escalier  dérobé  duiu 
[ilus  d'une  fois  déjà  il  a  été  question  et  qui  rondui- 
.siit  au  second  éUige.  .Mais  à  peine  avait-il  monte 
quatre  marches  i|n'au  premier  tournant  il  0|)er(;ul 
une  ombre.  U  s'arrêta  et  porla  la  main  à  son  pi  i- 
;;nard.  Aussitôt  il  reconnui  une  femme,  et  une 
charmante.  Miixdonl  le  timbre  iuiétail  familier,  lui 
dit  en  lui  .saisi.vsant  la  main  : 

—  Dieu  soil  loué,  sire,  vous  voilà  s«in  et  sauf. 
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j"ai  OU  liion  peur  pour  vous;  mais  sans  (Imili'  liiini 
n  '-xauco  ma  pri(>ro. 

—  On'i'st-il  (Iciuc  arrivi''.'  ilii  lliiiii. 

—  Vous  le  saiirrz  en  ronirani  clii'Z  voi!<.  Nf  Vdus 
iniinii'toz  pciinl  il'Orlhon,  je  l'ai  rprueilli. 

Kl  la  ji'iiiio  femme  (lesrcndit  rapkliniicnt.  croisant 
Ilonri  commi'  si  c'était  par  liasaril  (prcllc  l'cùi  ren- 
contre sur  l'escalier. 

—  Voilà  qui  est  liizarro,  se  dit  Henri  ;  (pie  s'esl- 
il  doni-  pass('?  —  Qu'cst-il  arrivé  à  (irilion'? 

I.a  question  malheureusement  ne  pouvait  être  en- 


tendue de  madame  de  Sauve,  car  nuulanie  de  Sau\c 
('tait  (l('jà  loin. 

Au  haut  de  l'escalier  Henri  vil  Imit  à  coup  appa- 
rnitre  nue  antre  ninlire;  mais  celle-i.'i,  c'i'tait  celle 
d'un  homme. 

—  Chut  !  dit  cet  homme. 

—  Ah!  ah!  c'est  vous.  lMan(;ois! 

—  Ne  m'appelez  point  par  mon  nom. 

—  ()Me  s"(>st-il  dune  passi'.' 

—  Rentrez  chez  vous  et  vous  le  saurez  ;  puis  en- 
suite glissez-vous  dans  le  corriilor,  regardez  bien 
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Il  s'ét.iil  ■J.iiivi'  :i|)ri''s  iivoii  lilossi'  ilnniïei'ciispinciil  M.iuri'vol  il  iin'  ileus  jj^niles.    —  Pace  ."4. 


de  touscolés  SI  persuiinr  ne  Vous  o|)ii'.  miicz  rhcz  '   idir,  l'i  \fU\  f-  '[w'd  M-nnii  ircMi''nilic  lui  pn-sn- 

inoi,  la  porte  sera  seiilriiii'nt  poussée.  ,   ^ciii  un  iii.iliii'iir. 

Et  il  (lis[)ariit  ;'i  son  tour  par  l'cscaliiT,  cduniic  II  ,iri'i^j  ;'i  hi  purir  ilr  souapparli'meni  fiétouia. 

CCS  fantômes  ipii   au   lln'àire   s'aliimcMi  il.ins  inie  Aucun  iiruit  ne  s'\  faisait  enlemlre.  D'ailleurs,  piiis- 

liappe.  que  C.liarliilte  lui  a\ail  dit  de  l'entrer  rlie/.   lui,   il 

—  Ventre-saint-jj;ris!  Mninuuia  le  lii'aniais.  i'e-  ('tait  l'xiileul  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  en  y  ren- 

nigine  se  eontinue;  mais,  puis(|ue  le  mot  l'sl  eliez  tranl.  Il  jeta  un  eonp  d'ieil  rapide  autour  de  l'anti- 

moi.  allons-y  et  nous  verrons  bien.  eiiamlire.  elle  était  solitaire;  mais  rien  ne  lui  indi- 

Cependant  ee  ne  fut  pas  sans  ('motion  ipii'  lleuri  ipiait  encore  quelle  chose  s'était  pa>si'0. 

continua  son  idiemin;  il  avait  la  sensibilité,  celte  ■  Kn  effet,  dit-il.  Ortlion  n'est  point  là. 

superstition  de  la  jeunesse.  Tout  se  rellétail  nette-  Ktil  passa  dans  la  seconde  cliamhre. 

ment  sur  cette  âme  ti  la  surface  unie  connue  un  mi-  ,       l.à.  tou'i  lui  fut  expliqué. 


hri*  -     Iinp.  SimoH  Rafot  l  !'■,  m* J'trfurlh.  (. 
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Malyré  l'eau  qu'un  avait  jetée  à  llols.  de  lar{j;es 
taches  rougeàtres  marbraient  le  plancher;  un  meu- 
ble était  brisé,  les  tentures  du  lit  déchiquetces  à 
coups  d'épée.  un  miroir  de  Venise  était  brisé  par  le 
choc  d'une  balle,  et  une  main  sanglante  appuyée 
contre  la  muraille,  et  qui  avait  laissé  sa  terrible 
empreinte,  annonçait  que  cette  chambre  muette 
alors  avait  été  témoin  d'une  lutte  mortelle. 

Henri  recueillit  d'un  œil  hagard  tous  ces  diffé- 
rents détails,  passa  sa  main  sur  son  front  moite  de 
sueur,  et  murmura  : 

—  Ah  !  je  comprends  ce  service  que  m'a  rendu  le 
roi  ;  on  est  venu  pour  m'assassiner.  —  Et...  —  Ah  ! 
—  de  Mouy!  qu'ont-ils  fait  de  de  Mouy?  Les  misé- 
rables ;  ils  l'auront  tué! 

Kt.  aussi  pressé  d'apprendre  des  nouvelles  que  le 
duc  d'Alençon  l'était  de  lui  en  donner,  Henri,  après 
avoir  jeté  une  dernière  fois  un  morne  regard  sur 
les  objets  qui  l'entouraient,  s'élança  hors  de  la 
chambre,  gagna  le  corridor,  s'assura  qu'il  était  bien 
solitaire,  et,  poussant  la  porte  entre-bâillée  qu'il  re- 
ferma avec  soin  derrière  lui.  il  se  précipita  chez  le 
duc  d'Alençon. 

Le  duc  l'attendait  dans  la  première  pièce.  H  prit 
vivement  la  main  de  Henri,  l'entraina,  en  mettant 
un  doigt  sur  sa  bouche,  dans  un  petit  cabinet  en 
tourelle,  complètement  isolé,  et  par  conséquent 
écliappant  par  sa  position  à  tout  espionnage. 

—  Ah!  mon  frère,  lui  dit-il,  quelle  horrible  nuit! 

—  Ques'esl-il  donc  passé?  demanda  Henri. 

—  (In  a  viiulu  vous  arrêter. 

—  .Moi  ? 

—  Oui,  vuu.<. 

—  Et  à  quel  propos! 

—  Je  ne  sais.  Où  éliei-vous? 

—  Le  roi  m'a\ail  emmené  hier  soir  avec  lui  par 
la  ville. 

—  Alors  il  le  î-avait,  dit  d'Alençon.  Mais,  puisque 
Vous  n'étiez  pas  chez  vous,  qui  donc  y  était'.' 

—  Y  avait-il  donc  quelqu'un  chez  moi?  demanda 
Henri  tomme  s'il  l'eût  ignorr. 

—  Oui.  un  homme.  (Juand  j'ai  entendu  le  bruit, 
j'ai  couru  pour  vous  porter  secoiir.^  ;  mais  il  i-t;iil 
trop  tard. 

—  L'homme  était  arrêté!  demanda  Henri  avec 
anxiété. 

—  Non.  il  s'était  sauvé  après  avoir  blessé  dange- 
reusement .Maurevel  et  tué  deux  gardes. 

—  Ah!  brave  de  Mouy!  s'écria  Henri. 

—  C'était  donc  de  .Mouy?  dit  vivenieiu  d'Alençon. 
Henri  vit  qu'il  avait  fait  une  faute. 

—  Du  moins,  je  le  présume,  dit-il.  car  je  lui 
avais  donné  rendez-vous  pour  m'enlcndre  avec  lui 
de  votre  fuite,  et  lui  dire  que  je  vous  avais  con- 
cédé tous  mes  ihiiits  au  trùne  <le  Navarre 

—  Alors,  si  la  chose  est  mic  dit  d'Alcnccin  en  pâ- 
lissant, nous  so.i  mes  perdus.  • 

—  Oui,  car  Manrevel  parlera. 


—  Maurevel  a  reçu  un  coup  d'épée  dans  la  gorge: 
et  je  m'en  suis  informé  au  chirurgien  qui  l'a  pansé, 
de  plus  de  huit  jours  il  ne  pourra  prononcer  une 
seule  parole. 

—  Huit  jours!  c'est  plus  qu'il  n'en  faudra  à  de 
Mouy  pour  se  mettre  en  siireté. 

— ■  Après  cela,  dit  d'Alençon.  ça  peut  être  un  au- 
tre que  M.  de  Mouy. 

—  Vous  croyez?  dit  Henri. 

—  Oui,  cet  homme  a  disparu  très-vite  et  l'on  n'a 
vu  que  son  manteau  cerise. 

—  En  effet,  dit  Henri,  un  manteau  cerise  est  bon 
pour  un  dameret  et  non  pour  un  soldat.  Jamais  on 
ne  soupçonnera  de  Mouy  sous  un  manteau  cerise. 

—  Non.  Si  l'on  soupçonnait  quelqu'un,  dit  d'A- 
lençon, ce  serait  plutôt... 

n  s'arrêta . 

—  Ce  serait  plutôt  M.  de  la  Mole,  dit  Henri. 

—  Certainement,  puisque  moi-même,  qui  ai  vu 
fuir  cet  homme,  j'ai  douté  un  instant. 

—  Vous  avez  douté!  En  effet,  ce  pourrait  bien 
être  .M.  de  la  Mole. 

—  Ne  sait-il  rien?  demanda  d'Alençon. 

—  Rien  absolument  du  moins  rien  d'important. 

—  Mon  frère,  dit  le  duc,  maintenant  je  crois  vé- 
ritablement que  c'était  lui. 

—  Diable!  dit  Henri,  si  c'est  lui,  cela  va  faire 
grand'peine  à  la  reine,  qui  lui  porte  intérêt. 

—  Intérêt,  dites-vous?  demanda  d'Alençon  in- 
terdit. 

—  Sans  doute.  Ne  vous  rappelez-vous  pas,  Fran- 
çois, que  c'est  votre  sœur  qui  vous  l'a  recommandé. 

—  Si  fait,  dit  le  duc  d'une  voix  sourde;  aussi  je 
voudrais  lui  être  aiiréable,  et.  la  preuve,  c'est  que. 
de  peur  que  son  manteau  rouge  ne  le  compromit, 
je  suis  monté  chez  lui  et  je  l'ai  rapporté  chez  moi. 

—  Oh!  oh!  dit  Henri,  voilà  qui  est  doublement 
prudent;  et.  maintenant,  je  ne  parierais  pas,  mais 
je  jurerais  que  c'était  lui. 

—  Même  en  justice?  démanda  François. 

—  Ma  foi  OUI.  repondit  Henri.  Il  sera  venu  m'ap- 
porler  quelque  mcisage  de  lu  part  de  Marguerite. 

—  Si  j'étais  sûr  d'être  appuyé  par  votre  témoi- 
gnage, ilit  d  Alençon,  moi  je  l'accuserais  presque. 

—  Si  vous  accusiez,  répondit  Henri,  vous  com- 
prenez, mon  frère,  (jue  je  ne  vous  démentirais  pas. 

—  Mais  la  reine?  dit  d'Alençon. 

—  Ah  !  oui,  la  reine. 

—  Il  faut  savoir  ce  qu'elle  fera. 

—  Je  me  charge  de  la  commission. 

—  Peste!  mon  frère,  elle  aurait  tort  de  nous  dé- 
mentir, car  voilà  une  llambante  rt'putation  de  vail- 
lant faite  à  ce  jeune  homme,  et  qui  ne  lui  aura  pas 
coûté  cher,  car  il  l'aura  achetée  à  crédit.  Il  est  vrai 
(ju'il  pourra  bien  rembourser  ensemble  intérêts  et 
ca[)ital. 

—  Uame!  que  voulez-vous?  dit  Henri,  dans  ce 
bas  monde  on  n'a  rien  pour  rien.  ' 


Catherine  île  Méilitis. 
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Et,  saluant  d'Âlençuii  de  lu  uMin  cl  du  Mmiiie. 
il  passa  a\iT  pivoiiution  sa  tèto  dans  le  corridor;  cl. 
sctant  assuré  qu'il  n'y  avait  personne  aux  écoules. 
il  se  glissa  rapidement  et  disparut  dans  l't^scalier 
dérobe  qui  conduisait  chez  Marguerite. 

De  son  coté,  la  reine  de  Navarre  n'était  guère  plus 
tranquille  que  son  mari.  L'expédition  de  la  nuit  di- 
rig('e  contre  elle  cl  la  ducliessc  de  Nevers  par  le 
roi,  par  le  duc  d'Anjou,  par  le  duc  de  Guise  el  par 
Henri,  qu'elle  avait  recunnu.  l'inquiéiait  fort.  Sans 
doulo  il  n'y  a\ait  aucune  preuve  (|ui  pût  la  coiupro- 
mcllre.  le  concierge,  détaché  de  sa  grille  par  la  Mole 
etCoconas,  avait  affirnu'  être  resté  muet.  Mais  ([ua- 
tre  seigneurs  de  la  taille  de  ceux  à  qui  deux  sim- 
ples gentilshommes  cniume  la  Mole  et  Coconas 
avaient  tenu  tète,  ne  s'étaient  jias  dérangés  de  leur 
chemin  au  hasard  et  sans  savoir  pour  qui  ils  se  dé- 
rangeaient. Marguerite  était  donc  rentrée  au  point 
du  jour,  après  avoir  passé  le  reste  de  la  nuit  chez  la 
duchesse  de  Nevers.  Elle  s'était  couchée  aussitôt, 
mais  elle  ne  pouvait  dormir,  elle  tressaillail  au 
moindre  bruit. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  anxiétés  ((u'elle  entendit 
frapper  ;'i  la  porte  secrète,  et  qu'a[)rés  avoir  fait 
reconnaître  le  visiteur  par  Gillonne  elle  ordonna 
de  laisser  entrer. 

Henri  s'arrêta  à  la  porte;  rien  eu  lui  n'annonçaii 
le  mari  blessé;  son  sourire  habituel  errait  sur  ses 
lèvres  fines,  et  aucun  muscle  île  son  \isage  ne  tra- 
hissait les  terribles  émotions  à  travers  lesquelles  il 
venait  de  passer. 

Il  parut  inlL'iroger  de  l'o»!!  Marguerite  pour  sa- 
voir si  elle  lui  permettait  de  rester  en  tête  à  tète 
avec  elle.  Marguerite  comprit  le  regard  de  son  mari 
et  fit  signe  à  Gillonne  de  s'idoigncr. 

—  Madame,  dit  alors  Henri,  je  sais  combien  vous 
êtes  attachée  à  vos  amis,  el  j'ai  bien  peur  de  voiis 
apporter  une  fâcheuse  nouvelle. 

—  Latjuelle,  monsieur?  demanda  Murgiieiite. 

—  Un  de  nos  plus  chers  serviteurs  se  trouve  en 
ce  moment  fort  compromis. 

—  Lequel.' 

—  Ce  cher  comte  de  la  Mole. 

—  M.  le  comte  de  la  Mole  compromis!  et  a  pro- 
pos de  quoi? 

—  A  propos  de  l'aventure  de  celle  nuit. 
Marguerite,  malgré  sa  puissance  sur  elle-uièiiie. 

ne  put  s'empêcher  de  rougir. 
Enfin,  elle  fit  un  efforl  : 

—  Quelle  aventure?  demauda-l-elle. 

—  Comment!  dit  Henri,  n'avez-vous  point  en- 
tendu tout  le  bruit  qui  s'est  fait  cette  nuit  au  Louvre? 

—  Non.  monsieur, 

—  Oh!  je  vous  en  félicite,  madame,  dit  Henri 
avec  une  naïveté'  charmante,  cela  prouve  ipie  \iius 
avez  un  bien  excellent  sommeil. 

—  Eh  bien!  que  s'est-il  donc  pas^(■? 

—  Il    s'est   passé   que    notre   bonne    mère  avait 


donné  l'ordre  à  M.  de  Maurevel  et  à  six  de  ses  gar- 
des de  rn'arrèter. 

—  Vous,  nionsieui!  vnus! 

—  Oui.  moi. 

—  Et  pour  qui'lle  raison  ; 

—  Ah  !  qui  peut  dire  les  raisons  d'un  esprit  pro- 
fond comme  l'est  relui  de  votre  mère?  Je  les  res- 
pecte, mais  je  ne  les  sais  pas. 

—  Et  vous  n'étiez  pas  chez  vous .' 

—  Non;  par  hasard,  c'est  vrai.  Vous  avez  deviné 
cela,  madame,  non,  je  n'étais  pas  chez  moi.  Hier  au 
soir  le  roi  m'a  invité  à  l'accompagner;  mais,  si  je 
n'étais  pas  chez  moi,  un  autre  y  était. 

—  Et  quel  était  cet  autre? 

—  Il  p.'ii'ait  que  c'était  le  comte  de  la  Mole. 

—  Le  comte  de  la  Mole!  dit  .Marguerite  étonnée. 

—  Tudieu  !  quel  gaillard  que  ce  petit  Provençal, 
continua  Henri.  Comprenez-vous  qu'il  a  blessé  Mau- 
revel et  tué  deux  gardes? 

—  Blessé  .M.  de  Maurevid  et  tué  deux  gardes... 
impossible! 

—  Comment!  v(jus  doutez  de  son  courage,  uia- 
dame .' 

— -Non  ;  mais  je  di,-.  ipie  M.  de  la  Mole  ne  pou- 
vait pas  être  chez  vous. 

—  Comment  ne  pouvait-il  pas  être  chez  moi.'    ■ 

—  Mais  parce  ipu'...  parce  que...  reprit  Margue- 
rite embarrassée,  parce  qu'il  éti.ii  ailleurs. 

—  Oh!  s'il  peut  pruuver  un  alibi,  reprit  llnri. 
c'est  autre  iho-e;  il  dii.i  (nï  il  était,  el  tout  sera 
fini. 

—  Où  il  était?  dit  \  iveiuent  Marguerite. 

—  Sans  doute...  La  journée  ne  se  pas.-era  pas 
sans  qu'il  soit  arrêté  et  interrogé.  Mais  malheurcu- 
seuient.  comme  on  a  des  preuves... 

—  Des  preuves!...  lesiiuelles? 

—  L'homme  (|ui  a  fait  celle  défense  désespérée 
avait  un  manteau  rouge. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  ijue  .M.  de  la  .\l(de  i|ui  ail  un 
manteau  rouge...  je  connais  un  autre  homme  en- 
core. 

—  Sans  doule.  et  moi  aussi...  .Mais  voilà  ce  (|ui 
arrivera  :  si  ce  n'est  pas  M.  de  la  Mole  qui  était  chez 
moi.  ce  sera  cel  autre  homme  à  manteau  rouge 
comme  lui.  Or.  cet  autre  homme,  vous  savez  qui  ; 

—  Cie!  ■ 

—  Voilà  recueil;  vnus  l'avez  vu  connue  moi.  ma- 
dame, et  votre  émotion  me  le  prouve.  Causons  donc 
maintenant  (omme  deux  personnes  qui  parlent  île 
la  chose  la  plus  recluTchée  du  monde  —  d'un  irôiio 
—  du  bien  le  plus  précieux  —  de  la  vie...  De  ,Mouy 
arrêté  nous  perd. 

—  Oui,  je  comprends  cela. 

—  Tandis  que  M.  de  la  Mole  ne  comiiromcl  per- 
sonne, à  moins  que  vou-;  ne  le  croyiez  capable  d'in  ■ 
venter  quelque  histoire,  comme  de  dire,  par  ha- 
sard, qu'il  était  en  partie  avec  <le?  dames,.,  que 
sais-je...  moi  ? 
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—  Monsieur,  dit  Marguerite,  si  vous  ne  craignez 
que  cela,  soyez  tramiuille...  Il  ne  le  dira  point. 

—  Comment!  dit  Henri,  il  se  lairt".  sa  mort  dûl- 
elleètre  le  prix  de  son  silence? 

—  Il  se  taira,  monsieur. 

—  Vous  en  êtes  sûre? 

—  J'en  ré[ionds. 

—  Alors  tout  est  pour  le  mieux,  dit  Henri  en  se 
levant. 

—  Vous  vous  retirez,  monsieur'.'  demanda  vive- 
ment ,Marguerite. 


—  Oh!  mon  Kieu  oui.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à 
\ous  dire. 

—  Et  vouî  allez... 

—  Tâcher  de  nous  tirer  tous  du  mauvais  [jas  où 
ce  diable  d'homme  au  manteau  rouge  nous  a  mis. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  pauvre  jeune 
homme!  s'écria  douloureusement  Marguerite  se  tor- 
dant les  mains. 

—  En  vérité,  dit  Henri  en  se  retirant,  c'est  un 
bien  gentil  serviteur  ijue  ce  cher  .M.  de  la  Mole. 
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—  Et  qu'on  iiiu  biltiiil.  iM"i.   rue  Cloi  liu-rcrii-c.  —  IVre  58. 
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I.A  CUUDF.l.lKUl.   hl.  I  A   r.i  IM-;   MI-HK 


—  M.  de  lu 


hnv\f>  l'init  iMitro  ri;int  l'I 
riiilloiir  rliiv,  lui  :  iiinis. 
iiprrs  une  (■iiiiviTsaliiiii  di' 
dix  minutes  ;ivoc  s;i  iin'lc. 
lin  ii'il  (lit  (]uo  ci'Ili'-ci  lui 
avait  (■•'(II"  sa  [làliMir  H  sa 
ruli'ic.  tandis  (ju'i'lli'  avait 
ri'piis  la  jo\ t'Use  liuiiu-ur 
di'  S'iu  lils. 
Mole,  disait  Chaili-s.  M.  d."  la  .\|n|i>... 


Il  faut  .iiip.der  jli-iiri  cl  le  dur  ilAliMicon.  Henri. 
paire  ijue  ce  ji'unc  Imiuine  était  liujjuenot:  le  dur 

d'Aleneon.  parce  qu'il  est  à  son  service.  | 

—  .\ppeU7.-les  si  vous  voulez,  mon  tils.  vous  ne  | 

saurez  rien.   Henri  et  François,  j'en  ai  peur,  sont  | 

plus  liés  enseniide  ipu'  ne  pourrait  le  faire  croire  I 

i'appareuie.  I.es  interroj^'er.  c'est  leur  donner  de:»  i 

souillons  :  mieux  vaudrait,  je  crois,  l'épreuve  lente  , 

et  sûre  de  ipiel.pies  joui-s.  Si  vous  lais-sez  respirer  j 

les  coupables,   mon  (ils.  si  vous  lai-s-sez  croire  qu  ils  j 
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ont  échappé  à  votre  vigilance,  enlmnlis,  triom- 
phants, ils  vont  vous  fournir  une  occasion  meilleure 
de  sévir;  alors  nous  saurons  tout. 

Charles  se  promenait  indécis,  rongeant  ^a  colère. 
cojnme  un  cheval  ronge  son  frein,  et  comprimant 
de  sa  main  crispée  son  cœur  mordu  par  le  soupçon  : 

—  Non,  non,  dit-il  enfin,  je  n'attendrai  pas. 
Vous  ne  savez  pas  iv  rpie  c'est  riue  d'attendre,  es- 
corté comme  je  le  suis  de  fantômes;  d'ailleurs,  tous 
les  jours,  ces  muguets  deviennent  plus  insolents  : 
cette  nuit  même  deux  damoiseaux  n'ont-ils  pas  osé 
nous  tenir  tète  et  se  rebeller  contre  nous...  Si  M.  de 
la  Mole  est  innocent,  ('"est  bien  ;  m:iis  je  ne  suis  pas 
fâché  de  savoir  où  était  M.  de  la  Moleieite  nuit,  tan- 
dis qu'on  battait  mes  gardes  au  Louvre  et  (|u'on  me 
battait,  moi,  rue  Cloche-Percée.  Qu'on  m'aille  donc 
chercher  le  duc  d'Alençon.  puis  Henri .  je  veux  les 
interroger  séparément.  Quant  à  vous,  vous  iiimvez 
rester,  ma  mère 

Catherine  s'assit.  Pour  un  esprit  ferme  et  iullexi- 
ble  cumme  le  sien,  tout  incident  pouvait,  courbé 
|iarsa  main  puissante,  la  conduire  à  son  but,  bien 
qu'il  parût  s'en  écarter.  De  tout  choc  jaillit  un  bruit 
ou  une  étincelle.  Le  bruit  guide  :  l'étincelle  éclaire. 

Le  duc  d'Alençon  entra  :  sa  conversation  avec 
Henri  l'avait  préparé  à  l'entrevue,  il  f'ta't  donc  as- 
sez calme. 

Ses  réponses  furent  des  plus  précises.  Prévenu 
par  sa  mère  de  demeurer  chez  lui,  il  ignorait  com- 
plètement les  événements  de  la  nuit.  Sculeircnt. 
comme  son  appartement  se  trouvait  donner  sur  le 
même  corridor  que  celui  du  roi  de  Navarre,  il  avait 
cru  entendre  d'abord  un  bruit  comme  celui  d'une 
porte  qu'on  enfonce,  puis  des  imprécations,  puis 
des  coups  de  feu.  Alors  seulement  il  s'était  hasardé  à 
entre-bàiller  sa  porte  et  avait  \m  fuir  un  homme  en 
manteau  rouge. 

Charles  et  sa  mère  échangèrent  un  regard. 

—  En  manteau  rouge'.'  dit  le  roi. 

—  En  manteau  rouge,  reprit  d'Alençon. 

—  Et  ce  manteau  roni,'e  ni'  vous  a  donné  de  soup- 
çon sur  personne'.' 

D'Alençon  rappela  toute  sa  foire  pour  mentir  le 
plus  naturellement  possihle, 

—  Au  premier  aspect,  dit-il.  je  dois  avouer  à  Vo- 
tre Majesté  que  j'avais  cru  reconnaitrc  le  manleau 
incarnat  d'un  de  mes  gentilshommes. 

—  Et  comment  nommez-vous  ce  giMililbomme; 

—  M.  de  la  Mole. 

—  Pourquoi  M.  de  la  Mole  n'i'tail-il  pas  près  de 
Vous  comme  son  devoir  l'exigeait  '. 

—  .le  lui  avais  donné  congi'.  dit  le  duc. 

—  C'est  bien,  allez,  dit  (!liarles. 

Le  duc  d'Alençon  s'avança  veis  la  porte  qui  lui 
avait  donné  [lassagc  |)our  entrer. 

—  Non  point  par  celle-là,  dit  Charles,  pai  celle- 
ci.  f-'t  il  lui  indiqua  cc-lb'  qui  donnait  chez  sa  nour- 
rici'. 


j       Charles  ne  voulait  pas  que  François  et  Henri  se 
I  rencontrassent.  11  ignorait  qu'ils  se  fussent  vus  un 

instant,  et  que  cet  instant  eût  suffi  pour  que  les 
I  deux  beaux-frères  convinssent  de  leurs  faits. 
I       Derrière  d'Alençon.  et  sur  un  signe  de  Charb's. 

Henri  entra  à  son  tour. 

Henri  n'attendit  pas  que  Charles  linterrogeàl. 

—  Sire,  dit-il.  \otre  .Majesté  a  bien  fait  de  m'in- 
voycr  chercher,  car  j'allais  descendre  pour  lui  ile- 
raander  justice. 

Charles  fronça  le  ^ollll•il, 

—  Oui,  justice,  ilit  Ileuri.  Je  commenee  par  re- 
mercier ^'otre  Majesté  de  ce  qu'elle  m'a  pris  hier 
soir  avec  elle;  car.  en  me  prenant  avec  elle,  je  sais 
maintenant  qu'elle  m'a  Niuvé  la  vie;  maisqu'avais- 
je  fait  pour  qu'on  tentât  sur  moi  un  assassinat? 

—  Ce  n'était  point  un  assassinat,  dit  vivement 
Catherine,  c'était  une  arrestation. 

—  Eh  bien  1  soit,  dit  Henri.  Quel  crime  avais  je 
commis  pour  être  arrêté?  Si  je  suis  coupable,  je  le 
suis  autant  ce  matin  qTi'hier  snir.  Dites-moi  mon 
crime,  sire. 

Charles  regarda  sa  mère  assez  emhairasse  de  la 
réponse  qu'il  avait  à  faire. 

—  Mon  fds,  dit  Catherine,  vous  recevez  des  gens 
suspects. 

—  Dieu,  dit  Hem  i  ;  l't  ces  geu?  ^u^llect>  nn'  com- 
promettent, n'est-ce  pas.  madiinie.' 

—  Oui,  Henri. 

—  Nommez-les-moi',  nommez- lr,s-nioi  '  (Ju(ds 
sont-ils?  Confrontez-moi  avec  eux  ! 

—  En  effet,  dit  Charles,  Ilenriot  a  le  droit  de 
demander  une  explication. 

—  Et  je  la  demande!  reprit  Henri.  i|ui.  sentar.t 
la  supériorité  de  sa  position,  en  voulait  tirer  parti  ; 
—  je  la  demande  à  mon  bon  frère  Charles,  à  ma 
bonne  mère  Catherine.  Depuis  mon  mariage  avec 
Marguerite,  ne  me  suis-je  pas  conduit  en  bon 
l'pouxl  qu'on  le  demande  à  Marguerite;  —  en  hou 
catholique?  ([u'on  le  demande  à  mon  confesseur;  — 
en  bon  parent?  qu'on  le  demande  à  tous  ceux  qui 
assistaient  à  la  chasse  d'hier. 

—  liui.  c'est  vrai.  Henriot.  ilit  le  roi  :  mais,  que 
veux-tu?  on  prétend  (pie  tu  conspires. 

—  Contre  qui? 

—  Contre  moi . 

—  Sire,  si  j'eusse  conspire  contre  vous,  je  n'avais 
qu'à  lai.sser  faire  les  l'vénements.  cjuand  votre  che- 
val avant  la  cuisse  cassée  ne  pouvait  se  relever. 
([uand  le  sanglier  furieux  levenait  sur  Votre  Ma- 
jesté. 

—  V.h'.  mort-dialde'  ma  mère,  savez-vous  i|u'il 
a  raison  ! 

—  .Mais  enliu  <|ui  était  chez  vuus  eette  nuit? 

—  .Madame,  dit  Henri,  dans  un  teiiqis^où  si  peu 
o.senl  répondre  d'eux-mêmes,  je  ne  répondrai  ja- 
mais des  autres,  .l'ai  quitté  mon  appartement  à  sept 
heures  du  soir;  à  dix  heurcî.  mon  frèro  Charles  m'a 
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l'inmciu"  avec  lui  .  je  suis  resli;  avec  lui  pendant 
t'iiiie  la  nuit.  Je  ne  pouvais  pas  à  la  fois  être  a\ee 
Sa  Majesté  et  savoir  ce  ([ui  se  passait  chez  moi. 

—  Mais,  dit  Catherine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(|u"un  homme  à  vous  a  tué  <leux  gardes  de  Sa  Ma- 
jesti'  et  blessé  M.  de  Maurevel. 

—  Ln  homme  à  moi,  dit  Henri.  Oucl  était  cei 
homme,  madame?  nommez-le... 

—  Tout  le  monde  accuse  M.  de  la  Mole. 

--  M.  delà  Mole  n'est  pointa  moi,  madame.  M.  de 
la  .Mole  est  à  M.  d'Alençon,  à  qui  il  a  é|('  recom- 
mandé par  votre  fdle. 

—  Mais,  enfin,  dit  Charles,  est-ce  M.  de  la  Mole 
i|ui  était  chez  toi,  llenriot'.' 

—  Comment  voulez-\ous  que  je  sache  cela,  sire? 
Je  ne  dis  pas  oui,  je  ne  dis  pas  non...  M.  de  la  Mole 
est  un  fort  gentil  serviteur,  tout  dévoué  à  la  reine 
de  Navarre,  et  qui  m'apporte  sou\ent  des  messages, 
soit  de  Marguerite,  à  qui  il  est  reconnaissant  de  l'a- 
voir recommandé  à  M.  le  duc  d'Alençon,  soit  île 
M.  le  duc  lui-même.  Je  ne  puis  pas  dire  que  ce  ne 
.soit  pas  M.  de  la  Mole... 

—  C'était  lui,  dit  Catherine;  on  a  reconnu  son 
manteau  rouge. 

—  M.  (le  la  Mole  a  donc  un  manteau  rouge'? 

—  Oui. 

—  Kl  l'homme  qui  a  si  bien  arrangé  mes  deux 
gardes  et  M.  de  Maurevel... 

—  Avait  un  manteau  rougeï  demanda  Henri. 

—  Justement,  dit  Charles. 

—  .le  n'ai  rien  à  dire,  reprit  le  Béarnais.  Mais 
il  me  .H'iiible.  en  ce  cas,  qu'au  lieu  de  me  faire  ve- 
nir, moi  qui  n'étais  point  chez  mui,  c'était  M.  de  la 
Mole,  qui  y  était,  dites-vous,  qu'il  fallait  interroger. 
Seulement,  dit  Henri,  je  dois  faire  observer  une 
rhiise  à  Votre  Majesté. 

~  Laquelle? 

—  Si  c'était  moi  qui.  voyant  un  ordre  signé  de 
mon  roi,  me  fusse  défendu  au  lieu  d'obéir  à  cet  or 
die,  je  serais  coupable  et  mériterais  toutes  sortes  de 
clifitiments;  mais  ce  n'est  point  moi.  c'est  un  in- 
connu que  cet  ordre  ne  concernait  en  rien  :  on  a 
voulu  l'arrêter  injustement,  il  s'est  défendu,  trop 
bien  défendu  même,  mais  il  était  dans  son  droit. 

—  Cependant...  murmura  Catherine. 

—  .Madame,  dit  Henri,  l'ordre  portait-il  de  m'ar- 
rèter  ; 

—  (lui  dit  Catherine,  et  c'est  Sa  .Majesté  elle- 
même  (]ui  l'avait  signé. 

—  -Mais  port;iii-il  en  ouli'c  d'ari'èter,  si  l'on  ne 
nie  trouvait  pas,  celui  i|ue  l'un  trouverait  ,'i  iii.i 
place? 

—  Non.  dit  Catherine. 

—  Eh  bien!  reprit  Henri  à  moins  i|u'on  ne 
prouve  ([ue  je  conspire  et  ipie  l'Iiomme  i[ui  était 
dans  ma  chambre  conspire  avec  moi.  cet  homme 
est  innocent.  Puis,  se  retournant  vers  ('liarles  IX  : 

—  Sire,  continua  Henri,  je  ne  cpiilte  pas  le  Lou- 


vre. Je  suis  même  prêt  à  iin'  rendre,  sur  un  simjde 
mot  de  Votre  .Majesté,  dans  lelli-  prison  d'État  qu'il 
lui  plaira  demimliijuer.  Mais,  en  attendant  la  preuve 
du  contraire,  j'ai  le  droit  de  me  dire  et  je  me  dirai 
le  très-fidèle  serviteur,  sujet  et  frère  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Et  avec  une  dignité  qu'on  ne  lui  avait  point  vue 
encore,  Henri  salua  (Charles  et  .se  retira. 

—  Bravo,  Henriot!  dit  Charles  quand  le  roi  de 
Navarre  fut  sorti. 

—  Bravo!  parce  qu'il  nous  a  battus?  dit  Cathe- 
rine. 

—  Et  pourquoi  n'applaudirais-je  pas? Quand  nous 
faisons  des  armes  ensemble  et  qu'il  me  touche,  est- 
ce  que  je  ne  dis  pas  hra\o  aussi?  Ma  mère,  vous 
avez  tort  de  mépriser  ce  garenn-là  comme  vous  le 
faites. 

—  Mon  fils,  dit  Catherine  en  serrant  la  main  de 
Charles  IX,  je  ne  le  nu'prise  pas.  je  le  crains. 

—  Eli  bien!  vous  avez  tort,  ma  mère,  Henriot 
est  mon  ami,  et,  comme  il  l'a  dit,  s'il  eût  conspiré 
contre  moi,  il  n'eût  eu  qu'à  laisser  faire  le  san- 
glier. 

—  Oui,  dit  Catherine,  pour  que  M.  le  duc  d'An- 
jou, son  ennemi  personnel,  fût  roi  de  France. 

—  Ma  mère,  n'importe  le  motif  pour  lequel  Hen- 
riot m'a  sauvé  la  vie;  mais  il  va  un  fait,  c'est  qu'il 
me  l'a  sauvée.  Et.  mort  de  tous  les  diables!  je  ne 
veux  pas  qu'on  lui  lasse  de  la  peine  :  quant  à  M.  de 
la  Mole,  eh  bien  !  je  vais  m'entendra  avec  mon  frère 
d'Aleni'on.  auquel  il  appartient. 

C'était  un  congi-  que  Charles  IX  donnait  à  sa 
mère.  Elle  se  retira  en  essayant  d'inqirimer  une 
certaine  tixité  à  ses  soupenns  errants.  M.  rie  la  Molo. 
par  son  peu  d'importance,  ne  répondait  pas  à  s<»s 
besoins. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  à  son  tdur  Cathe- 
rine trouva  Marguerite  i\n\  l'attendait. 

—  Ah!  ahr  dit-elle,  c'est  vous,  ma  lillc;  je  vous 
ai  envoyé  chercher  hier  soir. 

—  Je  le  sais,  madame:  mais  jetais  sortie. 

—  Et  ce  matin? 

—  Ce  malin,  madame,  je  viens  vous  trouver  pour 
dire  à  Votre  Maje.^ié  qu'elle  va  commettre  une  ffrandi- 
injiHiice. 

-  Laquelle? 

-  Nous  allez  faire  arrèti'r  M.    le   comte  de  la 
M.deV 

—  Vous  vous  trompez,  ma  lille.  je  ue  fais  arrê- 
ter peisonne.  c'est  le  roi  qui  fait  arrêter  l't  non  pas 
moi. 

—  Ne  jouons  pas  sur  les  mots,  mudiime.  ijuand 
les  circonstances  sont  graves.  (>n  va  arrêter  M.  de 
la  Mole,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  probable. 

—  Comme  accusé  de  s'être  trouvé  celte  nuit  dans 
la  chambre  du  roi  de  Navarre  oi  d'avoir  lui'  deux 
des  gardes  et  blessé  .M.  de  Maurevel  ? 
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Oui,  cliez  moi. 


rite, 


I|IM 

nie 

il  ni' 


—  C'est  en  effet  \c  crime  cjudu  lui  iinpiitc. 

—  On  le  lui  impute  à  tort,  niiuhuiii',  dit  M.irjjut- 
M.  de  la  Mole  n'est  pa»  coupable. 

-  M.  de  la  Mole  n'est  pas  coupable  !  dit  Cailio- 
en  faisant  nu  Miulircsaut  ili'  joie  et  en  devinant 

I  allait  jaillir  (luelipie  lueur  de  ce  (|ue  Marj,'ue- 
venait  lui  dire. 

-  Non.  reprit  Marjjuerite,  il  n'e.<l  pas  coupable, 
peut  pas  l'ctre.  car  il  n'i'lail  pas  cbez  le  roi. 

—  El  où  était-il' 

—  Chez  moi,  madame. 

—  Cliez  vous  ! 


—  ftiii.  (liez  moi. 

Catherine  devait  un  lejfiird  foudroyant  ;'i  cet  aveu 
une  lille  de  France,  mais  elle  se  contenta  de  croi- 
I  ses  mains  sur  sa  ceinture. 

—  Kt...  dit-elle  après  un  niumenl  di'  .--ilence.  si 
iii  arrête  M.  de  l,i  Mole  cl  qu'on  rinlerroge... 

—  Il  dira  où  il  ('tait  et  avec  qui  il  était,  ma  mère. 
pondit  Mar^iirrite  f|iioiqu'elle  lYii  sûre  du  cnn- 
iiirc 

—  l'iiiMpriJ  lii  e>l  ainsi,  vou>  avez,  raisnii.  ma 
le,  il  ne  faut  pas  qu'on  arivle  M.  de  la  Mob'. 
.Marguerite  frissonna  :  il  lui  sembla  ini'il  v  avait 
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—  Mnis  je  vous  laisse  ceci.  —  Pags  kl. 


dans  la  manière  dont  sa  more  prononeait  ces  paro- 
les un  sens  mystérieux  ei  icrrilile:  mais  elle  n'avait 
rien  à  dire,  ear  ee  qu'elle  \eii:iit  ilemander  lui  ('tait 
accordé. 

—  Mais  alors,  dit  C.atlieriiie,  si  ee  n'était  [iniut 
M.  de  la  Mole  i|ui  ('tait  eliez  le  nii,  e'était  un  au- 
tre; 

Marguerite  se  tut. 

—  Cet  autre,  le  connaissez-vous,  ma  lille  ;  dil  Ca- 
therine. 

—  Non,  ma  mère,  dit  Marnueriii'  il'oni'  \iii\  \\\\\\ 
assurée. 


—  Voyons,  ne  soyez  pas  confiante  à  moitié. 

—  Je  vous  répète,  madame,  que  je  ne  le  connais 
pas.  répondit  une  seconde  fois  Marguerite  en  pâlis- 
sant malfiré  ellr. 

—  Bien,  lùen,  dil  Catherine  d'un  air  indifférent, 
on  s'informera.  Allez,  ma  fille,  tranquillisez-vous, 
votre  mère  veille  sur  votre  honneur. 

Marjiuerite  sortit 

—  Ah!  nmrmura  Catheriin'.  on  se  ligue;  Henri, 
Marguerite,  s'entendent  ;  pourvu  que  la  femnu-  soit 
uuielle.  le  mari  l'si  aveugle.  Ah!  vous  t'ies  hien 
adroits,  mes  eni'ants,  et  vous  V(pu>  crovez  hieu  forts, 


2       hrli  ~  lap.  Sinu  liru  l  C".  rnl'Eidnb,  I. 
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mais  votre  force  est  dans  votre  union,  et  je  vous  bri- 
serai les  uns  après  les  autres.  D'ailleurs  un  jour 
viendra  où  Maurevel  pourra  parler  ou  écrire,  pro- 
noncer un  nom  ou  former  six  lettres,  et  ce  jour-là 
nn  saura  tout. 

Oui.  mais  d'ici  à  ce  jour-là  le  coupable  sera  en 
sûreté.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  les  désunir 
tout  de  suite. 

Et.  en  vertu  de  ce  raisonnement,  Catlieriiic  reprit 
le  clieinin  des  apjinrtenients  de  son  fds  .  qu'elle 
trouva  en  conférence  avec  d'Alençon. 

—  Ah  1  ail  '  dit  Charles  IX  en  fronçant  le  sourcil, 
c'est  vous,  ma  mère! 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  dit  encore!  Le  nmi 
était  dans  votre  pensée.  Charles. 

—  Ce  qui  est  dans  ma  pensée  n'apporlicnl  iju'a 
moi,  madame,  dit  le  roi  de  ce  ton  brutal  qu'il  pre- 
nait quelquefois,  même  pour  parler  à  Catherine  ; 
que  me  voulez-vous'.'  dites  vile. 

—  Eh  bien  !  vous  aviez  raison,  mon  lils.  dit  Ca- 
therine à  Charles,  et  vous.  d'Alençon,  vous  aviez 
tort. 

—  En  quoi .  madame?  demandèrent  les  deux 
princes. 

—  Ce  n'est  point  M.  de  la  Mole  qui  était  chez  le 
roi  de  Navarre. 

—  Ah!  ah!  dit  François  en  pâlissant. 

—  Et  qui  était-ce  donc?  demanda  Charles. 

—  Nous  ne  le  savons  pas  encore,  mais  nous  le 
saurons  quand  Maurevel  pourra  parler.  Ainsi,  lais- 
sons là  cette  affaire,  qui  ne  peut  tarder  à  s'éclairrii-. 
et  revenons  à  M.  de  la  Mole. 

—  Eh  bien!  M.  de  la  Mole,  que  lui  voulez-vous, 
ma  mère,  puisqu'il  n'était  pas  chez  le  roi  de  Na- 
varre'.' 

—  Non,  dit  Catherine,  il  n'était  pas  «-liez  le  roi, 
mais  il  était  chez...  la  reine. 

—  Chez  la  reine!  dit  Charles  en  parlant  d'un 
l'clat  de  rire  nerveux. 

—  Chez  la  reine!  murmura  d'Alençon  en  de\e- 
nanl  pàlecnmmc  un  cadavri'. 

—  Mais  non!  mais  nonl  dit  Charles.  {,u\>r  m'a 
dit  .ivnir  rencontré  la  litière  de  Marguerite. 

—  C'est  ccUi .  ilit  Catherine:  elle  a  une  maison 
en  \ille. 

—  l\ue  Cluclie-l'ercée ?  s'écria  le  roi. 

—  Oui.  je  crois,  dit  Catherine,  rue  (lloche-l'er- 
céc. 

—  Oh!  oh!  c'est  trop  fort,  dit  d'Alençon  en  en- 
fonçant ses  ongles  dans  les  chairs  de  sa  poitrine.  Et 
me  l'avoir  recommandé  à  moi-même! 

—  Ah!  mais  j'y  pense!  dit  le  roi  en  s'arrètant 
tout  à  coup,  c'est  lui  alors  qui  .s'est  défendu  cette 
nuit  ciintre  nous  et  qui  m'a  jet('  une  aif,'uii'ri'  d'ar- 
gent sur  la  tête,  le  Miisérahlc! 

—  Oh!  oui,  répéta  François,  le  misc'rablo! 

—  Vous  avez  raison,  mes  enfants,  dit  Catherine 


sans  avoir  l'air  de  comprendre  le  sentiment  qui  fai- 
sait parler  chacun  de  ses  deux  fils.  Vous  avez  rai- 
son, car  une  seule  indiscrétion  de  ce  KcntilhoiLine 
peut  causer  un  scandale  horrible;  perdre  une  lille 
de  France!  il  ne  faut  qu'un  moment  d'ivresse  pour 
cela. 

—  Ou  de  vanité,  dit  François. 

—  .Sans  doute,  sans  doute,  dit  Cliarles;  mais 
nous  ne  pouvons  cependant  déférer  la  cause  à  des 
juges,  à  moins  que  Henriot  ne  consente  à  se  porter 
plaignant. 

—  Mon  lils.  dit  Catherine  en  posant  la  main  sur 
l'épnule  de  Charles  et  en  l'appuyanl  d'une  façon  as- 
sez significative  pour  ajipeler  toute  l'atlention  du  roi 
sur  ce  qu'elle  allait  proposer,  écoulez  bien  ce  que  je 
vous  dis.  Il  y  a  crime  et  il  peut  y  avoir  scandale.  Mais 
ce  n'est  pas  avec  des  juges  et  des  bourreaux  qu'on 
punit  ces  sortes  de  délits  à  la  majesté  royale.  Si 
vous  étiez  de  simples  gentilshommes,  je  n'aurais 
rien  à  vous  apprendre,  car  vous  êtes  braves  tous 
deux;  mais  vous  êtes  [irinces.  vous  ne  pouvez  croi- 
ser votre  épée  contre  celle  d'un  hobereau  :  avisez  à 
vous  venger  en  princes. 

—  Mort  de  tous  les  diables!  dit  Charles,  vous 
avez  raison,  ma  mère,  et  j'y  vais  rêver. 

—  .le  vous  y  aiderai,  mon  frère!  .«'écria  Fran- 
çois. 

—  Et  moi.  dit  Catherine  en  détaidiant  la  conle- 
liére  de  soie  noire  qui  faisait  trois  fois  le  tour  de  sa 
taille  et  dont  chaque  bout,  terminé  par  un  gland, 
retombait  jusqu'aux  gei\ou\.  je  me  retire:  mais  je 
vous  laisse  ceci  pour  me  repiéseiiter. 

Et  elle  jeta  la  cordelière  aux  pieds  des  deux  prin- 
ces. 

—  Ah  :  ah  !  dit  Charles,  je  comprends. 

—  Cette  cordelière...  fit  d'Alençon  en  la  ramas- 
siint.  ' 

—  C'est  la  punition  et  le  silence,  dit  Catherine 
\iclorieuse;  seulement,  ajouta-t-elle.  il  n'\  aurait 
pas  de  mal  à  mettre  Henri  dans  tout  cela. 

là  elle  sortit. 

—  Pardieu!  dit  d'Alençon,  rien  de  plus  facile,  et 
quand  Henri  saura  que  sa  femme  le  trahit...  Ainsi. 
ajoula-t-il  en  se  tournant  vers  le  roi.  vous  avez 
adopté  l'avis  de  notre  mère'.' 

—  De  point  en  point,  dit  Charles  ne  se  doutant 
point  (|u'il  enfonçait  mille  poignards  dans  le  coeur 
de  d'Alençon;  cela  contrariera  Marguerite,  mais  cela 
réjouira  Henriot. 

Puis,  apitelant  un  officier  de  ses  gardes,  il  or- 
donna que  l'on  fit  descendre  Henri:  mais,  se  ravi- 
sant : 

—  Non.  non,  dit-il,  je  vais  le  trouver  moi -ii)('miu'. 
Toi,  d'Alençon,  préviens  d'Anjou  ei  (iui.se. 

El,  sortani  de  .son  a|ipariemenl.  il  prit  le  petit  es- 
calier tournant  par  leipiel  on  montait  au  sccoml.  et 
qui  aboutissait  à  la  porte  de  Henri. 
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enri  avait  profilé  du  iiio- 
menl  de  rc'[)it  t[uc  lui  don- 
nai tTinterroga  toi  re  si  bien 
soutenu  par  lui,  [lour  cou- 
rir chez  madame  de  Sauve. 
?Y    11   y  a\ait   trouvi'  Ortlion 


i 


complètement  revenu  de 
son  évanouissement;  mais 
Ortlion  II  ;n;iit  pu  rien  lui  dire,  si  ce  n'é'tait  ijue 
des  hommes  avaient  fait  irruption  chez  lui.  et  (jue 
le  chef  de  ces  hommes  l'axait  frappé  d'un  coup  de 
pommeau  d'épée  qui  l'avait  étourdi.  Quant  à  Or- 
tlion, on  ne  s'en  était  pas  inquiété,  Catherine  l'avait 
vu  évanoui  et  l'avait  cru  mort.  Et,  comme  il  était 
revenu  à  lui  dans  l'intervalle  du  départ  de  la  reine 
niére  à  l'arrivée  du  capitaine  des  gardes  cliargi^  de 
déblayer  la  place,  il  s'était  réfugii'  chez  madame  de 
Sauve. 

Henri  pria  Charlotte  de  garder  le  jeum'  homme 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  de  Mouy,  qui. 
du  lieu  où  il  s'était  retiré,  ne  pouvait  man(|uer  de 
lui  écrire.  Alors  il  enverrait  Ortlion  porter  sa  ré- 
ponse à  de  Mouy,  et,  au  lieu  d'un  homme  dévoué, 
il  pouvait  alors  compter  sur  deux. 

Ce  plan  arrêté,  il  était  revenu  chez  lui  et  philo- 
sophait en  se  promenant  de  long  en  large,  lorsque 
tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  et  le  roi  [tanit. 

—  V^otre  Majesté!  s'irria  Henri  m  s'idançant  au- 
devant  du  roi. 

—  Moi-même...  En  vérité,  Henriot,  tu  es  un  ex- 
cellent garçon,  et  je  sens  que  je  l'aime  de  plus  en 
plus. 

—  Sire,  dit  Henri,  Voire  Majesti'  me  cnuihlc. 

—  Tu  n'as  (ju'un  tort.  Henriot. 

—  Lequel'.'  celui  que  Voire  Majesti'  m'a  ihjà  r.'- 
proché  plusieurs  fois,  dit  Henri,  de  pr''f,''riT  la 
chasse  à  courre  à  la  chasse  au  \iil  ! 

—  Non,  non,  je  ne  parle  pas  de  crliii-L'i,  Hen- 
riot, je  parle  d'un  autre. 

—  Que  Voire  Majesté  s'e\plii|ui',  dit  Henri,  cpii 
vit  au  sourire  de  Chailes  que  le  roi  ('laii  de  lidiine 
humeur,  et  je  t.'icherai  de  me  corriger. 

—  C'est,  ayant  de  bons  yeux  cumme  lu  les  a<,  de 
ne  pas  voir  plus  clair  que  lu  ne  \uis. 

—  Pah!  dit  Henriot,  esl-ce  i|iie.  sans  m'en  dnu-   1 
1er,  je  serais  mvope.  sire;  | 


leniiut.  pis  ijUP  cela    tupsavcii- 

'  Béarnais;  mais  ne  serait- 


—  Pis  que  cela 
gle. 

—  Ah!  vraiment,  dit  1 
ce  pas  quand  je  ferme  les  yeux  que  ce  malheur-lii 
m'arrive? 

—  Oui-da!  dit  Charles,  lu  en  es  bien  capable. 
En  tout  cas  je  vais  te  les  ouvrir,  moi. 

—  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit!  et  la  lumière 
fut.  Votre  .Majesté  est  le  rcpri-sentant  de  Hieu  i-n  ce 
monde;  elle  peut  donc  faiivsiirla  terre  ce  que  llieu 
fait  au  ciel  ;  j'i^eoute. 

—  Quand  Guise  a  dit  hier  soir  que  la  femme  ve- 
nait de  passer  e.scortée  d'un  dameret.  lu  n'as  pas 
voulu  le  croire. 

—  Sire,  dit  Henri,  comment  croire  que  la  soeur 
(le  Votre  Majesté  commette  une  pareille  impru- 
dence? 

—  <}uand  il  t'a  dit  i|ue  la  femme  était  allée  rue 
Cloche-Percé'e,  tu  n'as  pas  vnulu  le  croire  non  plus. 

—  Comment  supposer,  sire,  qu'une  lillede  Krance    ' 
risiiue  ainsi  publiquement  sa  réputation?  j 

—  Quand  nous  avons  assiégé  la  maison  de  la  rue    ' 
Cloche-Percée,  et  que  j'ai  reeu,  moi,  une  aiguière 
d'argent  sur  l'épaule,  d'Anjou  une  compote  d'oran-    j 
ges  sur  la  tèie,  et  de  Cuise  un  jambon  de  sanglier 
par  la  ligure,  lu  as  vu  deux  femmes  et  deux  lioin- 
nies  .' 

—  .le  n'ai  rien  \  u.  sire.  Votre  Majesté  doit  se  rap- 
peler que  j'interrogeais  le  concierge. 

—  Oui  ;  mais,  corbu'uf  !  j'ai  vu.  moi  ! 

—  Ali  !  si  Voire  .Majesté  a  vu.  c'est  autre  chose. 

—  C'est-à-dire,  j'ai  vu  deux  hmnmes  ei  deux 
feiiimes.  Kh  bien  !  je  sais  mainlenani.  à  n'en  pas 
douter,  i|u'mie  de  ces  deux  femmes  était  Margot,  ei 
qu'un  de  ces  deux  hommes  était  M.  de  la  Mole. 

—  Eh  1  mais,  dit  Henri,  si  M.  de  la  Mole  était  rue 
('doche-Perci'e.  il  n'i'lait  pas  ici  ! 

—  Non,  dit  Charles,  non.  il  n'était  pas  ici.  .Mais 
il  n'est  plus  question  de  la  personne  «|ui  etail  ici. 
on  la  coiinaitra  quand  cet  iiiilK'cile  de  Maiirevfl 
pourra  parler  on  écrire.  Il  est  i|ueslion  que  Margot 
te  ircimpe. 

—  liahl  dit  lli'iiri.  ne  croyez  donc  pas  des  nn'di- 
sances. 

—  (Juand  je  ti'  disiii.-  que  tu  es  plus  que  myope, 
que  lu  es  aveugle,  niorl-diable  !  \eiix-lu  me  croire 
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une  fois,  entêté!  Je  te  dis  que  Margot  le  trompe,  et 
que  nous  étranglerons  ce  soir  l'objet  de  ses  affec- 
tions. 

Henri  fit  un  bond  de  surprise  et  regarda  son 
beau-frère  d'un  air  stupi'fait. 

—  Tu  n'en  es  pas  fficlié,  Henri,  au  fond,  avoue  cela. 
Margot  va  bien  crier  comme  cent  mille  corneilles; 
mais,  ma  foi,  tant  pis.  Je  ne  veux  pas  qu'on  te  rende 
mallieurejx,  moi.  Que  Condé  soit  trompé  par  le  duc 
d'.\njûu,  je  m'en  bats  I'omI,  Condé  est  mon  ennemi; 
mais  toi,  tu  es  mon  frère,  tu  es  plus  que  mon  frère. 
tu  es  mon  ami. 

—  Mais,  sire... 

—  Et  je  ne  \t'ux  pas  qu'on  te  moleste,  je  ne  veux 
pas  qu'on  te  bmne;  il  y  a  assez  longtemps  que  tu  .sers 
de  quintaine  à  tous  ces  godelureaux  qui  arrivent 
de  province  pour  ramasser  nos  miettes  et  courtiser 
nos  femmes;  (|u'ils  y  viennent,  ou  pintùt  qu'ils  y 
reviennent,  curbœiif!  On  t'a  trompé,  Ueuriot;  cela 
peut  arriver  à  tout  le  monde  ;  mais  tu  auras,  je  te 
jure,  une  éclatante  satisfaction,  et  l'on  dira  demain  ; 
Mille  noms  d'un  diable  1  il  parait  que  le  roi  Charles 
aime  son  frère  Henriot.  car  cette  nuit  il  a  drôle- 
ment fait  tirer  la  langue  à  M.  de  la  Mole. 

—  Voyons,  sire,  dit  Henri,  e-st-ce  V(>ritablement 
une  chose  bien  arrêtée'/ 

—  ,\rrêtée,  résolue,  décidée  ;  le  muguet  n'aura 
pas  à  se  plaindre.  Xous  faisons  l'expédition  entre 
moi,  d'Anjou,  d'Alençon  et  Guise.  Un  roi,  deux  fils 
de  France  et  un  prince  souverain  sans  te  compter. 

—  Comment,  sans  me  compter.' 

—  Oui,  tu  en  seras,  toi. 

—  Moi  I 

—  Oui,  toi;  dague-moi  ce  gaillard-là  d'une  façon 
royale,  tandis  que  nous  l'étranglerons. 

—  Sire,  dit  Henri.  »(itre  bonté  ine  confond;  mais 
comment  savez-vous... 

—  Eh!  corne  du  diable!  il  parait  que  le  drôle 
s'rn  est  vanté.  11  va  tanti'it  chez  elle  au  Louvre,  tan- 
tôt rue  Cloche-Percée.  Ils  font  des  vers  ensemble,  je 
voudrais  bien  voir  des  vers  de  ce  muguet-là  ;  des 
pastorales  :  ils  causent  de  Bien  et  de  Moscbus,  ils 
l'ont  alterner  Uaphnis  et  Corydon.  Ah  çà  I  prends- 
moi  une  bonne  miséricorde  au  moins. 

—  Sire,  dit  Henri,  en  y  ri'llé'cliissant... 

—  Quoi  ? 

—  Votre  Majesté  cunqirrniira  que  je  ne  puis  me 
trouver  à  une  pareille  expi'dition.  Être  là  en  per- 
sonneserait  inconvenant,  ce  me  semble.  Je  suis  trop 
inti'ressi-  à  la  chose  pour  (|ue  mon  intervention  ne 
soit  pas  traité'c  de  f('rocité.  Votre  .Majesté  \enge 
l'honneur  de  sa  sieur  sur  un  fat  (pii  s'est  vanté  en 
calomniant  ma  femme;  rien  n'est  plus  simple,  et 
Marguerite,  que  je  maintiens  innocente,  sire,  n'est 
pas  (h'shonoré'c  pour  cela  :  mais,  si  je  suis  de  la  [lar- 
tie,  c'est  autre  chose;  ma  coopc'ralion  fait  d'un  acte 
de  justice  un  acte  de  M'ugeance.  Ce  n'est  [dus  une 


exécution,  c'est  un  assassinat;  ma  femme  n'est  plus 
calomniée...  elle  est  coupable... 

—  Mordieu!  Hen/i,  tu  parles  d'or;  et  je  le  disais 
tout  à  l'heure  encore  à  ma  mère,  tu  as  de  l'esprit 
comme  un  démon. 

Et  Charles  regarda  complaisamment  son  beau- 
frère,  qui  s'inclina  pour  répondre  au  compliment. 

—  Néanmoins,  ajouta  Charles,  tu  es  content  qu'on 
te  débarrasse  de  ce  muguet? 

—  Tout  ce  que  fait  Votre  Majesti'  est  bien  fait,  ré- 
pondit le  roi  de  Navarre. 

—  C'est  bien,  c'est  bien  alors,  laisse-moi  donc 
faire  ta  besogne,  sois  tranquille,  elle  n'en  sera  pas 
plus  mal  faite. 

—  Je  m'en  rapporte  à  vous,  sire,  dit  Henri. 

—  Seulement,  à  quelle  heure  va-t-il  ordinaire- 
ment chez  ta  fenmie? 

—  Mais  vers  les  neuf  heures  du  soir. 

—  Et  il  en  sort? 

—  Avant  que  je  n'y  arrive,  car  je  ne  l'y  trouve 
jamais. 

—  Vers?... 

—  Vers  les  onze  heures. 

—  Bon  ;  descends  ce  soir  à  minuit,  la  chose  sera 
faite. 

Et  Charles,  ayant  cordialement  serré  la  main  de 
Henri,  et  lui  ayant  renouvelé  ses  promesses  d'ami- 
tié, sortit  en  sifflant  son  air  de  chasse  favori. 

—  Ventre-saint-gris!  dit  le  B('arnais  en  suivant 
Charles  des  yeux,  je  suis  bien  trompé  si  toute  cette 
diablerie  ne  sort  pas  encore  de  chez  la  reine  mère. 
En  vérité,  elle  ne  sait  qu'inventer  pour  nous  brouil- 
ler, ma  femme  et  moi  ;  un  si  joli  ménage! 

El  Hem  i  se  mit  à  rire  comme  il  riait  quand  per- 
sonne ne  pouvait  le  voir  ni  l'entendre. 

Vers  les  sept  heures  du  soir  de  la  même  journée 
où  tous  ces  événements  s'étaient  passés,  un  beau 
jeune  homme,  qui  venait  de  prendre  un  bain,  s'é- 
pilail  et  se  pommadait  avec  complaisance,  fredon- 
nant une  petite  chanson  devant  une  glace  dans  une 
chambre  du  Louvre, 

A  côté  de  lui  dormait  ou  plutôt  se  détirait  sur  un 
lit  un  autre  jeui\e  homme. 

L'un  é'tait  noire  ami  la  Mole,  dont  on  s'était  si 
fort  occup(''  dans  la  journée,  et  dont  on  s'occupait 
encon,'  peut-être  davantage  sans  ([u'il  le  soupçon- 
nât, cl  l'autre  son  comjiagnon  Coconas. 

En  effet,  tout  ce  grand  oragi'  avait  passé'  autour 
de  lui  sans  qu'il  eût  entendu  gronder  la  foudre,  sans 
(pi'il  eût  vu  briller  les  éclairs.  Rentré  à  trois  heures 
du  matin,  il  était  resté  couclu' jusqu'à  trois  heures 
du  soir,  moitié  dormant,  moitié  rêvant,  bâtissant 
des  châteaux  sur  ce  sable  mouvant  qu'on  appelle 
l'avenir;  puis  il  s'c'tait  levé,  avait  été  passer  une 
heure  chez  les  baigneurs  à  la  mode,  était  allé  dîner 
chez  maître  la  lluriêre,  et,  de  retour  au  Louvre,  il 
achevait  sa  loih'lle  pour  aller  faire  sa  visite  ordi- 
naire à  Marguerite. 


LA  V£IM  MARGOT. 


45 


I.'aulKTge  ilo  la  lielle-K(oile. 


—  Et  lu  (lis  diiiu'(nu'  tu  as  iliiii'.  t.ii .'  lui  Llciuanda 
Cofoiias  en  bâillant. 

—  Ma  foi  oui,  L'I  lie  yraiiJ  aiipL-lit. 

—  Pourquoi  ne  ni"as-lu  pas  auieiu'  avec  toi . 
pgoïsle'! 

—  Ma  foi,  tu  (.ioi'iiKiis  .-i  fuit,  i|ue  je  n"ai  [la.'-  voulu 
te  réveiller.  Mai.<,  sais  tu,  tu  souperas  au  lieu  de 
dîner.  —  Surtout,  n'oublie  pas  de  demander  à  niai- 
ire  la  Hurière  de  ce  petit  vin  d'Anjou  ([ui  lui  est  ar- 
rivé ces  jours-ci. 

—  Il  est  bon  ? 


—  i\'inandes-en.  je  ne  te  dis  que  cela. 

—  Kl  loi,  où  vas-tu? 

—  Moi.  dit  la  Mole,  donne  que  son  ami  lui  fit 
mènie  cette  question  —  où  je  vais?  —  faire  ma  cour 
à  la  reine. 

—  Tiens,  au  fait,  dit  Coconas,  si  j'allais  dinar  à 
notre  petite  maison  de  la  rue  Cloche  l'ercée;  —  je 
dlneiais  des  reliefs  d'hier,  et  il  y  a  un  certain  vin 
d'Alicante  i|ui  c>l  restaurant. 

—  Cela  serait  inquudenl.  Annibal.  mon  ami, 
après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit.  D'ailleurs,  ne  nous 
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a-t-ùn  pas  fuit  donner  notre  parole  que  nous  n'y  re- 
tourneiiiins  pas  -^eulsî  Pas>e-moi  donc  mon  innn- 
teau. 

—  C'est  ma  foi  vrai,  dit  Cmunas;  je  l'avais  ou- 
lilii'.  —  Mais  où  dialilo  est-il  donc  ton  manteau?... 
Ali  !  le  voilà. 

—  Non,  tu  m.e  passes  le  noir,  et  c'est  le  rouf^e 
que  je  le  demande.  —  La  reine  m'aime  mieux  avec 
celui-là. 

—  Ah  !  ma  foi.  dit  Coconas  après  avoir  regardé 
de  tous  côtés,  cherche-le  toi-même,  je  ne  le  trouve 
pas. 

—  Comment,  dit  la  Mide.  tu  ne  le  Irouvc^  pas  I 
mais  où  donc  est-il 'f 

—  Tu  l'auras  vendu... 

—  Piiurqiioi  faire?  il  me  reste  encore  six  écns. 

—  Alors,  mets  le  mien. 

—  Ah  !  oui...  un  manteau  jaune  avec  un  puiir- 
poinl  vert,  j'aurais  l'air  d'un  papegai. 

—  Par  ma  foi,  tu  es  trop  difficile.  Arrange-toi 
Comme  tu  vnudrus,  alors. 

En  ce  moment,  et  coniuie,  après  avoir  tout  mis 
sens  dessus  dessous,  la  Mole  commençait  à  se  répan- 
dre en  invectives  contre  les  vuleurs  qui  se  glissaient 
jusque  dans  le  Louvre,  un  page  du  duc  d'Alençon 
parut  avec  le  précieux  manteau  tant  demande. 

—  Ahl  s'écria  la  Mole,  le  \ùilà,  enfin  I 

—  Votre  manteau,  monsieur?  dit  le  page...  Oui. 
monseigneur  l'avait  fait  jnendre  chez  vous  pour 
s'éclaircir  à  propos  d'un  pari  (ju'il  avait  fait  sur  la 
nuance.  - 

—  Uli  !  dit  la  Mole,  je  no  le  demandais  que  parce 
que  je  veux  sortir,  mais  si  Son  Altesse  désire  le  gar- 
der encore... 

—  Non,  monsieur  le  comte,  c'est  tini. 

I.r  i>age  sortit  ;  la  Mole  agrafa  son  manteau. 

—  I.'li  bien  !  continua  la  Mole,  à  quoi  te  décides- 
tu? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Te  retrouverai-je  ici  ce  soir? 

—  Comment  veux-tu  que  je  te  dise  cela? 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  feras  dans  deux  heu- 
res? 

—  Je  sais  bien  ce  que  je  ferai.  mai>  je  ne  sais  pas 
ce  qu'on  me  fera  faire. 

—  La  duchesse  de  Nevers? 

—  Non,  le  duc  d'Alençon. 

—  En  effet,  dit  la  Mole,  je  remaniue  cpic  depuis 
quelque  temps  il  te  fait  force  amitiés. 

—  Mais  oui.  dit  Coconas. 

—  Alors,  ta  fuPtune  est  faite!  dit  on  riant  la 
Mole. 

—  Peuli  !  fit  Coconas,  un  cadet  I 

~  Oh  !  dit  la  Mole,  il  a  si  bonne  envie  de  deve- 
nir l'aîni'.  ([ue  le  ciel  fera  peut-être  un  miracle  en 
sa  faveur.  Ainsi,  tu  ne  sais  pas  où  tu  seras  ce  soir? 

—  Non. 

—  Au  diable,  alors...  ou  plutùt,  adieu  ! 


— 'Ce  la  Mole  est  terrible,  dit  Coconas,  pour  vou- 
loir toujours  ((u'on  lui  dise  où  l'on  sera  !  est-ce  qu'on 
le  sait?  D'ailleurs,  je  crois  que  j'ai  en\  ie  de  ilorniir. 

El  il  se  recoucha. 

Quant  à  la  Mole,  il  prit  son  vol  vers  les  apparte- 
ments de  la  reine. 

Arrivé  au  corriilor  que  nous  connaissons,  il  ren- 
(■(jnira  le  duc  d'Alençon. 

—  Ahl  c'est  vous,  monsieur  de  la  Mole?  lui  dit 
le  prince. 

—  Oui.  monseigneur,  répondit  la  Mole  en  saluant 
avec  respect. 

—  Sortez-vous  donc  du  Louvre? 

—  Non.  Votre  Altesse;  je  vais  pri'scnter  mes  hom- 
mages à  Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre. 

—  Vers  quelle  heure  sortirez-vous  de  chez  elle. 
monsieur  de  la  Mole? 

—  Monseigneur  a-t-il  quelques  ordres  à  me  don- 
ner? 

—  Non,  pas  pour  le  moment,  mais  j'aurai  à  vous 
parler  ce  soir. 

—  Vers  quelle  heure? 

—  Mais,  de  neuf  à  dix. 

—  J'aurai  l'honneur  de  me  piésenler  à  cette 
heure-là  chez  Votre  Altesse. 

—  Bien  I  je  compte  sur  vous. 

La  .Mole  salua  et  continua  son  chemin. 

—  Ce  duc,  dit-il,  a  des  moments  où  il  est  pâle 
comme  un  cadavre;  c'est  singulier. 

Et  il  frappa  à  la  porte  de  la  reine  ;  Gillonne.  qui 
.semblait  guetter  son  arrivée,  le  ii.oiUiisii  près  de 
Marguerite. 

Celle-ci  était  occupée  d'un  travail  qui  paraissait 
la  fatiguer  beaucoup;  un  papier  chargé  de  ratures 
et  un  volume  d'Isocrate  étaient  placés  devant  elle. 
Elle  fil  signe  à  la  Mole  de  la  laisser  achever  un  pa- 
ragraphe ,  puis  ayant  terminé,  ce  qui  ne  fut  pas 
long,  elle  jeta  sa  pluineet  invita  le  jeune  homme  à 
s'asseoir  près  d'elle. 

La  Mule  rayonnait.  Il  n'avail  jamais  été  si  beau, 
jamais  si  gai. 

—  Du  grec!  s'ecria-t-il  en  jetant  les  yeux  sur  le 
livre  ;  une  harangue  d'Isocrate!  (jue  voulez-vous 
faire  de  cela?  Oh  !  oh  !  sur  ce  papier  du  latin  :  Ad 

Sdrmatiœ  legatos  reg'mœ  Marfiarita-  comio! 

Vous  allez  donc  haranguer  ces  barbares  en  latin? 

—  Il  le  faut  bien,  dit  Marguerite,  puisqu'ils  ne 
parlent  pas  français. 

—  Mais  comment  pouvez-vous  faire  la  re|Hinse 
avant  d'avoir  entendu  le  discours? 

—  Une  plus  cot]Ui'tle  que  moi  vous  ferait  croire 
à  uiu'  improvisation  :  mais  [unir  vous,  mon  Hyacin- 
the, je  n'ai  point  de  ces  sortes  de  tromperies  :  on 
m'a  communiqué  d'avance  le  discours  el  j'y  n''- 
ponds. 

—  Sont-ils  donc  prés  d'arriver,  ces  .unbnssa- 
deurs? 

—  Miteux  que  cela,  ils  sont  arrivé.->  ce  malin. 
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—  Mais  personne  ne  le  saitï 

—  Ils  sont  arrives  incngnitn.  I.i^ur  pntnM-  siilen- 
ncllc  est  reinist'  à  apri''S-:!pniain.  je  crois.  Au  reste, 
vous  verrez,  dit  Marguerite  avec  un  petit  air  salis- 
fait  qui  n'était  point  exempt  de  pcdantisme.  ce  que 
j'ai  fait  ce  soir  est  assez  cicéronien;  mais  laissons  là 
ces  futilités.  Parlons  de  ce  (pii  vous  est  arrivé. 

—  A  moi  ? 

—  Oui. 

—  Que  m'est-il  donc  arrivé'? 

—  Ah!  vous  avez  beau  l'aire  le  Itrave.  je  vnus 
trouve  un  peu  pâle. 

—  Alors,  c'est  d'avoir  trop  dormi'  ji'  m  en  ac- 
cuse bien  liumblenient. 

—  Allons,  allons,  ne  faisons  point  le  fanfaron,  je 
sais  tout. 

—  Ayez  donc  la  bonté  de  me  mettre  au  (■ouratil, 
ma  perle,  car  moi  je  ne  sais  rien. 

—  Voyons,  répondez-moi  franchement.  Que  vous 
a  demandé  la  reine  mère.' 

—  La  reine  mère  à  moil  A\ait-elle  donc  m  me 
parler? 

—  Comment!  vous  ne  l'avez  pas  vue"! 

—  Non. 

—  Et  le  roi  Charles? 

—  Non. 

—  Et  le  roi  de  Navarre? 

—  Non. 

—  Mais  le  ducd'Alcnçoii,  vous  l'avez  vu? 

—  Oui.  tout  à  riiciire.  je  l'ai  rencmlré  ilans  W 
corridor. 

—  Que  vous  a-t-il  dit? 

—  (lu'il  avait  à  me  donner  ipiebiues  nrdres  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir. 

—  Et  pas  autre  chose? 

—  Pas  autre  chose. 

—  C'est  l'trangc. 

—  Maisenlin.  que  irnincz-vous  d'i'tianj;i',  ililr-- 
moi  ? 

—  Qur  Vdus  ii'au'z  eiiti'Milu  parler  de  rien. 

—  Que  s'est-il  donc  pass(''.' 

—  11  s'est  passi^  que  pendant  Imite  cette  j(jia- 
ui'e.  iiiallie;ireux,  vous  avez  été  suspendu  sur  un 
abîme. 

—  Moi? 

—  Oui.  vous. 

—  A  quel  propos? 

—  Ecoutez.  Pe  Mnuy.  surjiris  celte  nuit  dans  la 
ehambre  du  roi  de  Navarre,  que  l'on  voulait  arrê- 
ter, a  lui'  trois  hommes  et  s'est  sau\(^  sans  que  l'on 
reconnût  de  lui  autre  clinse  i[ue  le  fameux  uuiiileau 
rouge. 

—  Eh  bien? 

—  Eli  bii-n  !  ce  manteau  rouge  qui  m'avait  trom- 
pée une  fois  en  a  tiMiupé  d'autres  aussi  ;  \ou>  a\ez 
('ti'  .soupçonné,  accusé  même  di'  i-i'  iriple  meurtre. 
Ce  malin  on  voulait  vous  arrêter,  vous  juger,  ipii 
sait?  vous  condamner,  peut-être  ;  car.  pour  vous 


sauver,  vous  n'eussiez  pas  voulu  dire  où  vous  étiez, 
n'est-ci'  pas? 

—  Pire  011  j'étais!  s'écria  la  Mole,  vous  conqirn- 
metlre.  vous,  ma  noble  reine!  vous,  ma  belle  Ma- 
jesté !  Oli  !  vous  avez  bien  raison  ;  je  fusse  mort  en 
chantant  pour  épargner  une  larme  à  vos  beaux 
yeux. 

—  Hélas!  monpauvregentillionime.dll  .Margue- 
rite, mes  beaux  yeux  eussent  bien  pleuré.  ■ 

—  Mais  comment  s'est  apaisé  ce  grand  orage  ' 

—  Devinez. 

—  Que  sais-je,  moi  ? 

—  Il  n'y  avait  (pi'un  moyen  de  prouver  (pie  vous 
n'étiez  pas  dans  la  chambre  du  roi  de  Navarre. 

—  Lequel  '.' 

—  C'était  de  {lire  où  milis  l'tiez. 

—  Eh  bien  '. 

—  Eh  bien'  je  lai  dit! 

—  Et  à  (|ui? 
^  A  ma  mère. 

—  Et  la  reine  C.illiei'ine... 

—  La  reine  (!ailierine  ,-aii  que  vous  êtes  mon 
amant. 

—  Oîi!  madame,  après  avoir  tant  fait  pour  moi, 
vous  pouvez  tout  exiger  de  votre  serviteur,  ftli! 
vraiment,  c'est  beau  et  grand.  Margneiite.  ce  que 
vous  avez  fait  là  !  Oh  !  MarguerilR.  ma  vie  est  bien  à 
vous! 

—  Je  res[ière  car  je  l'ai  arrachée  à  c«ux  qui  me 
la  voulaient  prendri»;  mais,  à  présent,  vous  êtes 
sauv('. 

—  Et  ]iar  vous!  .s"(rria  le  jeune  homme,  par  ma 
reine  adoii'e  ! 

Au  même  inonienl.  un  bruit  éclatant  les  lit  ire.— 
saillir.  La  Mole  se  rejeta  en  arrière  plein  d'un  vague 
effroi;  Marguerite,  poussant  un  cri.  demeura  le» 
veux  fixés  sur  la  vitre  brisée  d'une  fenêtre. 

l'ai-  cette  vitre,  un  eailluu  de  la  giosseur  d  un 
iLiif  venait  d'entrer:  il  roulait  encore  sur  le  par- 
quet. 

l.a  Mole  vit  à  son  tour  le  carreau  cassé-  et  recon- 
nut la  cause  du  bruit. 

—  Quel  est  l'insolent?  s'éeria-t-il. 
Et  il  s'élança  vers  la  fenêtre. 

—  In  iiionieni,  itit  Marj;uerite  ;  à  cette  pierre 
est  attaché  quelque  chose,  ce  me  semble. 

—  En  effet,  dit  la  M(de.  on  dirait  un  papier. 
Marguerite  se  précipita  sur  l'étrange  projeclilc.  et 

arraclia  la  mince  feuille  ipii.  plii'e  comme  unélr'il 
rnb.'ui    enveloppait  le  cailliMi  par  le  milieu. 

(!e  papier  était  maintenu  p.irune  lieelli"  lai|uclle 
.sortait  par  l'ouverture  de  la  vitre  cassée. 

Marguerite  di'plia  la  letire  et  lut. 

—  Ma'lii'iireux!  s'éeria-l-elle. 

l'.lle  tendit  le  papier  à  la  .Mole  pâle,  debout  et  isu- 
moliile  comme  la  >tatue  de  l'Effroi. 

l.a  Mole,  le  cn'ur  ser.é  d'une  douleur  pre.ssonli- 
uieiiiale.  lut  ces  mois  : 
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Fuyei,  la  Mole. 


«  On  attend  M.  de  la  Mole  avei",  de  l(jnp;ues  opoes.   !       —  L'écriture  du  roi  de  Navarre!  s'i-cria-t-ellc. 
dans  le  {■urridor  (|ui  cnnduit  chez  M.  d"Ali'ni(in.      S'il  pnnient,  c'est  que  le  danger  est  n'd.  Fuyez,  la 


l'eiit-ctrc  airiierait-il  mieux  sortir  par  cette  feni'tre 
et  aller  rejuindrc  M,  de  .Mouy  à  Mantes...  « 

—  Eh  !  demanda  la  Mole  après  avoir  lu,  ces  ëpées 
dont  on  parli'  sont-elles  donc  plus  longues  que  la 
mienne.' 

—  Non,  mais  il  y  en  a  pcut-i'-trc  dix  contre  une. 

—  Et  (juel  est  l'ami  qui  nous  envoie  rc  hillct'î 
demanda  la  Mole. 

.Marguerite  le  re|irit  i]f<  iiiain<  du  jeoiie  liimune 
et  tixa  sur  lui  un  regard  ardent. 


Mole,  fuxez.  c'est  moi  (pu  vous  en  prie. 

—  Et  comment  voulez-vous  que  je  fuie?  dit  la 
Mole. 

—  Mais  celte  fenêtre,  ne  [larle-t-on  pas  de  cette 
fenêtre'? 

—  ordonnez,  ma  reine,  et  je  sauterai  de  cette  fe- 
nêtre pour  vous  obéir,  dussê-je  vingt  fois  nie  briser 
en  tombant. 

—  Attemlez  donc,  attendez  donc,  «lit  Marguerite. 
Il  me  si'udile  ipie  (etle  licellc  supporte  un  poids. 
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Au  fond,  dans  l'oliscurlliÇ,  deux  ombres  apparaissaient  debout.  —  P*CB  50. 


—  Voyons,  dit  la  Mole. 

Et  tous  deux,  attirant  à  eux  l'idijel  sMS|iendu 
a|)i'è.s  cette  corde,  virent  avec  une  juic  iudieilile  ap- 
paraître l'extrémité  d'une  échelle  de  crin  ci  de 
soie. 

—  Ah!  vous  ùtes  sauvé  1  s'écria  Mari^uerilr. 

—  C'est  un  miracle  du  ciel  ! 

—  Non,  c'est  un  hienl'ait  du  roi  de  Navarre. 

—  Et  si  c'était  un  pii'ge  au  contraire,  dit  la  i^hde , 
si  cette  ('ciicilc  devait  se  hriser  sous  mes  pieds!  Ma- 
dame, n'avcz-vous  [loiul  avoué  aujourd'hui  votre 
affection  piiur  moi'? 


Marguerite,  à  (jui  la  joie  avait  rendu  ses  couleurs, 
redevint  dune  pâleur  mortelle. 

—  Vous  avez  raison,,  dit-elle,  c'est  possible. 
Et  elle  s'élança  vers  la  porte. 

—  Qu'allez-vous  faire'!  s'écria  la  Mole. 

—  M'assuror  par  nioi-uiènie  s'il  est  vrai  qu'on 
vous  attende  dans  le  corridor. 

—  Jamais!  jamais!  pour  que  leur  colère  tombe 
sur  vous! 

—  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  à  une  tille  de 
France,  femme  i-l  princesse  du  sinj,'';  je  suis  deux. 
fois  inviolable. 


2      Parli,  —  Imp.  Siicoti  Rarou  I  C'*,  roe  il'lrrarlli,  I, 
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r,;i  roine  dit  ces  paroles  avec  une  telle  dignité, 
iin'en  effet  la  Mole  eoniprit  i|ii"elle  ne  risiiuait  rien, 
et  (|u"il  devait  la  laisser  agir  comme  elle  Fenien- 
drait. 

Marguerite  mit  la  Mole  sous  la  garde  de  Gilloiine 
en  laissant  à  sa  sagacité,  selon  ce  qui  se  passerait, 
de  fuir,  ou  d'attendre  son  retour,  et  elle  s'avança 
dans  le  corridor,  qui,  par  un  embranclionient,  con- 
duisaii  à  la  bibliothèque  ainsi  qu'à  plusieurs  salons 
do  réception,,  et  qui,  en  le  suivant  dans  toute  sa  lon- 
gueur, aboutissait  aux  appartements  du  roi.  de  la 
reine  mère,  et  à  ce  petit  escalier  dérobé  par  li'quel 
on  montait  chez  le  duc  d'Alençon  et  chez  Henri. 
Quoiqu'il  fût  à  peine  neuf  heures  du  soir,  toutes  les 
lumières  étaient  éteintes,  et  le  corridor,  à  part  une 
légère  lueur  qui  venait  de  renibranchement.  était 
dans  la  [ilus  parfaite  obscurité.  La  reine  de  Navarre 
s'avança  d'un  pas  ferme;  mais,  lorsqu'elle  fut  au 
tiers  du  corridor  à  peine,  elle  entendit  comme  un 
chuchotement  de  voix  basses  auxipielles  le  soin 
qu'on  prenait  de  les  éteindre  donnait  un  accent 
mystérieux  et  effrayant.  Mais  presque  aussitôt  le 
bruit  cessa  eomine  si  un  ordre  supi'rieur  l'eût 
éteint,  et  tout  rentra  dans  le  silence  et  même  dans 
l'obscurité;  car  cette  lueur,  si  faible  i|u'ellefùt.  pa- 
rut diminuer  encore. 

Marguerite  continua  son  chemin,  marchant  droit 
au  danger,  qui,  s'il  existait,  l'attendait  là.  Elle  l'tait 
Calme  en  apparence,  ([uoique  ses  niain^  crispées  in- 
dii|ua.sscni  une  violente  tension  nerveuse.  .\  mesure 
qu'ellû  approchait,  ce  silence  sinistre  redoublait,  et 
une  ombre  pareille  à  celle  d'une  main  obscurcissait 
In  ircuililante  et  incertaine  lueur. 

Tout  à  coup,  arrivée  à  l'enibrancliement  du  cor- 
riilor.  un  homme  fit  deux  pas  en  avant,  démasqua 
un  bougeoir  de  vermeil  dont  il  s'i'clairait  en  s'('. 
criant  :  —  Le  voilà  1 

Marguerite  se  trouva  face  à  face  avec  son  frère 
(lliarles.  Derrière  luise  tenait  debout,  un  cordon  de 
soie  à  la  main,  le  duc  d'Alençon.  Au  fond,  dans 
l'obscurité,  deux  ombres  apparaissaient  debout, 
l'une  à  côté  de  l'autre,  ne  rellé'tant  d'autre  lumière 
que  celle  que  renvoyait  l'éiu'e  nue  qu'ils  tenaient  à 
la  main. 

Marguerite  embrassa  tout  le  tableau  d'un  coup 
d'œil.  Elle  fit  un  effort  suprême,  et  ré'pondit  on 
souriant  à  Charles  : 

—  Vous  voulez  dire  ;  La  voilà,  siriï. 

Charles  recula  d'un  pas.  Tous  les  autres  demeu- 
rèrent immobiles. 

—  Toi,  Margot,  dit-il,  et  où  vas-tu  à  cette  !ieure'( 

—  A  celle  heure!  dit  Marguerite,  est-il  donc  si 
tard? 

—  .le  te  demande  où  tu  vas? 

—  Chercher  un  livre  des  Discours  de  Ciocron. 
(pie  je  pense  avoir  biissi'  clie/  notre  mère. 

—  .\insi,  sans  lumière'? 

—  Je  croyais  le  corridor  éclairé. 


—  Et  tu  viens  de  chez  toi? 

—  Oui. 

—  Que  faib-tu  donc  ce  ,-;oir? 

—  Je  prépare  ma  harangue  aux  envoyés  polonais. 
ÎN'y  a-t-il  pas  conseil  demain,  et  n'est-il  pas  con- 
venu que  chacun  soumettra  sa  harangue  à  Votre 
Majesté? 

—  Et  n'as-lu  pas  (piebiu'un  qui  t'aide  dans  ce 
travail? 

Marguerite  rassembla  toutes  ses  forces. 

—  Oui.  mon  frère,  dit-elle.  M.  de  la  Mole;  il  est 
très-savant. 

—  Si  savant,  dit  le  duc  d'Alençon,  que  je  ra\ais 
prit',  quand  il  aurait  fini  avec  vous-,  ma  sœur,  de 
me  \enii'  trouver  pour  me  donner  des  conseils,  à 
moi  qui  ne  suis  pas  de  votre  force. 

—  Et  vous  l'attendiez?  dit  Margiierili'  du  imi  le 
plus  naturel. 

—  Oui,  dit  d'Alençon  avec  impatience. 

—  En  ce  cas,  fit  Marguerite,  je  vais  vous  l'en- 
voyer, mon  frère,  car  nous  avons  fini. 

—  Et  votre  livre?  dit  Charles. 

—  Je  le  ferai  prendre  par  Gillonne. 
Les  deux  frères  échangèrent  un  signe. 

—  Allez,  dit  Charles;  et  nous,  continuons  notre 
ronde. 

—  Votre  ronde!  dit  Marguerite,  que  cberdiez- 
vous  donc? 

—  Le  petit  homme  rouge,  dit  (^.liarles.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  y  a  un  petit  liomme  rouge  qui  revient 
au  vieux  Louvre?  Mon  frère  d'Alençon  prétend  1  a- 
voir  vu,  et  nous  sommes  en  quête  de  lui. 

■ —  i'rmne  chasse,  dit  Marguerite. 

Et  elle  se  retira  en  jetant  un  regard  derrière  elle. 
Elle  vit  alors  sur  la  muraille  du  corridor  les  (puilre 
ombres  réunies  et  qui  .semblaient  conférer. 

En  une  seconde  elle  fut  à  la  porte  de  son  appar- 
tement. 

—  Ouvre,  Gillonne,  dit-elle,  ouvre. 
Gillonne  obéit. 

Marguerite  s'élança  dans  l'appartement,  et  trouva 
la  Mole  qui  l'atlemlait,  calme  et  ri'sidu,  mais  l'cqu'o 
à  la  main. 

—  Fuyez,  dit-elle,  fuyez  sans  perdre  tuw  se- 
conde. Ils  vous  attendent  dans  le  corridor  puur 
vous  assassiner. 

—  Vous  l'ordonnez?  dit  la  Mole. 

—  Je  le  veux.  11  faut  nous  quitter  pour  nmis  re- 
voir. 

Pendant  l'excursion  de  Marguerite,  la  M(]|e  ;iv:iit 
assun''  l'échelle  à  la  barre  de  la  fenêtre,  il  l'eu- 
jamba  :  mais,  avant  de  poser  le  pied  sur  le  premier 
échelon,  il  baisii  tendrement  la  main  de  la  reine. 

—  Si  cette  t'chelle  est  un  piège  et  que  je  meure 
pour  vous,  Marguerite,  souvenez-vous  de  votre  pro- 
messe. 

—  Ce  n'est  pas  une  iiromesse,  la  Mole,  c'est  un 
serment.  Ne  craignez  rien.  Adieu. 
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Et  la  Mole,  cnliaicli.  ï^o  laissa  glisser  plutôt  qu'il 
ne  ilescondit  par  IV'i'iielle. 

Au'mème  monienl  on  frappa  à  la  porte. 

Marguerite  suivit  îles  \eiix  la  Mole  dans  sa  p'ril- 
leiise  opération,  et  ne  si;  retourna  qu'au  niomenl  où 
elle  se  fut  hien  assurc'e  que  ses  pieils  avaient  touché 
la  terre. 

—  Mailauie!  (li>ait  (iilloiine.  uiadanie! 

—  Eii  bien?  demanda  Marguerite. 

—  Le  roi  frappe  à  la  porte. 

—  Ouvrez. 

•   l'.iilonnc  obéit. 

Les  quatre  princes,  sans  doute  impatientés  d'at- 
tendre, étaient  delMUit  sur  le  seuil. 

Charles  enlia. 

Marguerite  vint  au-de\aiil  de  son  frère,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres. 

Le  roi  jeta  un  regard  ra[)ide  autour  de  lui. 

—  Que  cherchez-vous,  mon  frér<>?  demanda  .Mar- 
guerite. 


—  Mais,  dit  Charles,  je  cherche. ..  je  cherehe... 
eh  !  corbuHif  1  je  ehendie  M.  île  la  Mole. 

—  M.  de  la  Mole? 

—  Oui,  où  est-il; 

Marguerite  prit  son  frère  par  la  main  et  leçon-. 
duisit  à  la  fenêtre. 

En  ce  moment  même  deux  hommes  s'éloignaicnl 
au  grand  galop  de  leurs  clic\au\.  gagnant  la  tour 
de  bois;  l'un  d'eux  détacha  .son  écharpe.  et  (il  en 
signe  d'adieu  \oltiger  le  blanc  salin  dans  la  iniii  : 
ces  deux  honunes  étaient  la  Mole  et  Orlhon. 

Marguerite  montra  du  bout  du  doigt  les  deux 
honmies  à  Charles. 

—  Eh  bien!  demanda  le  roi,  «[ue  veut  dire  cela? 

—  Cela  veut  dire.  ré[ionilit  Marguerite,  que  M.  le 
duc  dAlençon  peut  remellre  son  cordon  dans  .--a  po- 
che et  MM.  d'Anjou  et  de  Guise  leur  épée  dons  le 
fourreau,  attendu  que  M.  delà  Mole  ne  repassera 
[)as  cette  nuit  |iar  le  corridor. 
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LES  ATRIDES. 


cpiiis  son  retour  à  Paris, 
llrnri  li'Aiijou  n'avait  pas 
l'iicorc  rovu  librement  sa 
iiirrc  ('atlierine  .  dont  , 
ciiiniiii'  cliatHin  sait,  il  était 
11'  (ils  l)ien-aiiiii'. 

(r('tait  pour  lui .  non 
l'his  la  \ainc  satisfaction 
tle  ri'tiquptte,  non  plus  un  (■('n'uionial  pénible  à 
remplir,  mais  raccnmplisscment  d'un  devoir  bien 
doux  pour  ce  fils  qui,  s'il  n'aimait  pas  sa  mère, 
était  sûr  du  moins  d'être  tendrement  aimé  par 
elle. 

En  effet,  Catlierinc  pri'fi'rait  réellement  ce  fils, 
soit  pour  sa  bravoure,  soit  |ilutiit  pour  sa  beauté, 
car  il  y  avait,  outre  la  mère,  de  la  femme  dans  Ca- 
tbcrine,  soit,  enfin,  parce  (|uc,  suivant  quelques 
clironiques  scandaleuses.  Henri  d'Anjou  rappelait  à 
la  Florentine  certaine  beureuse  épo(iue  de  mysté- 
rieuses amours. 

Calberine  savait  seule  le  retour  du  duc  d'Anjou  à 
Paris,  retour  que  Cbarles  IX  eût  ignoré'  si  le  liasard 
ne  l'eût  point  conduit  en  face  de  l'Iiôtel  de  Condé 
au  moment  même  où  .son  frère  en  sortait.  Cbarles 
ne  l'alteudait  que  le  lendemain,  et  Henri  d'Anjou 
espérait  lui  dérober  les  deux  démarches  qui  avaient 
avanc('  son  arrivée  d'un  jour,  et  qui  étaient  sa  visite 
à  la  belle  Marie  de  ('.lèves,  princesse  de  (londé,  et  sa 
conférence  avec  les  andjassadeurs  polonais. 

(l'est  cette  dernière  démarche,  sur  l'intention  de 
laquelle  Charles  ('lait  resté  incerlain,  (pie  le  duc 
d'Anj(W  avait  à  cxprupier  à  sa  mère  ;  et  le  lecteur, 
qui.  couune  Henri  de  Navarre,  iHait  certainement 
dans  l'erreur  à  l'endroit  de  cette  di'iiiaicbe.  jirofi- 
tera  de  l'explication. 

Aussi,  lorsque  le  duc  d'Aujoii,  louf^'teiiqis  atteudu. 
entra  chez  sa  mère.  (Calberine.  si  froide,  si  C()m|ias- 
sée  d'babituile;  Catherine  <pii  n'avait,  de[iuis  le  dé- 
part de  son  fils  bien-aiuK'.  embrassé  avec  effusicm 
que  Coligny,  qui  devait  être  assassiné  le  lendemain, 
ouvrit  ses  bras  à  l'enfant  de  son  aninur  il  le  serra 
sur  sa  poitrine  a\ec  un  l'iau  d'affecliim  maternelle 
qu'on  ('tait  étonné  de  trouver  encore  dans  ce  cœur 
desséché. 


Puis  elle  s'éloignait  de  lui.  le  regardait  et  se  re- 
prenait encore  à  l'embrasser. 

—  Ah!  madame,  lui  dit-il.  puisque  le  ciel  me 
donne  cette  satisfaction  d'embrasser  sans  témoin  ma 
mère,  con.solez  l'bomme  le  plus  malheureux  du 
monde. 

—  Eh!  mon  Dieul  mon  cher  enfant,  s'écria  Ca- 
therine, que  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Rien  que  vous  ne  sachiez,  ma  mère.  Je  suis 
amoureux,  je  suis  aimé;  mais  c'est  cet  amour  même 
(pii  fait  mon  malheur  à  moi. 

—  Expliquez-moi  cela,  mon  fils,  dit  Catherine. 

—  Eh!  ma  mère...  ces  ambassadeurs,  ce  dé- 
part... 

—  Oui,  dit  Calberine.  ces  ambassadeurs  sont  ar- 
rivés, ce  départ  presse. 

—  11  ne  presse  pas,  ma  mère,  mais  mon  frère  le 
pressera.  11  me  déteste,  je  lui  fais  ombrage,  il  veut 
se  di'barrasscr  de  moi. 

Catherine  sourit. 

—  En  vous  donnant  un  trône,  [lauvre  malheu- 
reux couronné  ! 

—  Obi  n'importe,  ma  mère,  reprit  Henri  avec 
angoisse,  je  ne  veux  pas  partir.  Moi,  un  fils  de 
Elance,  élevé  dans  le  raffinement  des  mœurs  polies, 
prés  de  la  meilleure  mère,  aimé  d'une  des  plus 
charmantes  femmes  de  la  terre,  j'irais  là-bas  dans 
ces  neiges,  au  bout  du  monde,  mourir  lenteuient 
parmi  ces  gens  grossiers  qui  s'enivrent  du  malin  au 
soir  et  jugent  les  capacités  de  leur  roi  sur  celles  d'un 
tonneau,  selon  ce  qu'il  contient.  Non,  ma  mère,  je 
ne  veux  point  partir...  J'en  mourrais! 

—  Voyons,  Henri,  dit  Catherine  en  prcs.'iant  les 
deux  mainsdeson  lils.  voyons,  est-ce  là  lav('ritalHe 
raisou  ,' 

Henri  baissa  les  yeux  comme  s'il  n'osait,  à  sa 
mère  l'ile-iiième,  avouer  ce  qui  se  pas.'iait  dans  son 
cu'ur. 

—  N'en  est-il  pas  une  autre,  demanda  Catherine, 
moins  romanesi|ue.  plus  raisonnable...  plus  poli- 

tii|Ue'? 

—  Ma  mère,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  cette  id('C 
m'est  restée  dans  l'esprit,  et  peut-être  y  tient-elle 
plus  di'  plaer  qu'elle  n'en  ili'irail  |iirnilre.  mais  ne 
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Le  duc  d'Anjou. 


m'avpz-vnus  pas  (lit  wuis-nn'nio  que  rhnrosrop(Miri'  --Klihienl  ma  iniTc.  faites  (|uc  je  reste.  Mon 

à  la  nai.ssaïu'e  rie  mon  fivre  (lliailes  le  eunihiiiiiiait      l'ivre  a  près  de  vingt-quatre  ans  :  ilans  un  an  la 


à  rnnnnr  jeuiH''; 

—  Oui,  (lit  t'.aliieriiii' ;  mais  un  horoscope  peut 
mentir,  mon  iils.  Moi-même,  j'en  suis  à  espérer  en 
ce  moment  f|ue  tous  ces  horoscopes  ne  .soient  pas 
vrais. 

—  Mais,  enlin.  son  horoscope  ne  disait-il  pas 
cela  ? 

—  Son  horoscope  parlait  d'un  (iiiart  di'  siècle; 
mais  il  ne  disait  pas  si  c'était  pour  sa  vie  ou  pour 
son  rèyne. 


ipii'^lion  sera  r.'solue. 

Catherine  rèllèchit  profondément. 

—  Oui,  certes,  dilelle.  cela  serait  mieux  si  cela 
se  lîouvait  ainsi. 

—  (di!  ju^ezdonc.  ma  mère,  s'écria  Henri,  quel 
(K'sespoir  pour  moi  si  j'allais  avoir  troqué  la  cou- 
ronne de  France  contre  celle  de  Polo^^nc  !  Être  tour- 
menté là-bas  de  celle  idée  que  je  pouvais  n-gnerau 
Louvre,  au  milieu  de  celle  cour  éh'irante  ei  lettrée. 
près  de  la  meilleure  mère  du  monde,  dont  les  con- 
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scils  m'eussent  épargné  la  moitié  du  travail  et  des 
fatigues,  qui.  habituée  à  porter  avec  mon  pore  une 
partie  du  fardeau  de  l'Ktat.  eût  bien  voulu  le  por- 
ter encore  avec  moi.  Ah!  ma  mère,  j'eusse  été  un 
grand  roi! 

—  Là,  là,  cher  enfant,  dit  Catherine,  dont  cet 
avenir  avait  toujours  été  aussi  la  [dus  douce  espé- 
rance; là,  ne  vous  désolez  point.  —  N'avez-vous  pas 
songé,  de  votre  côté,  à  quelque  moyen  d'arranger 
la  chose? 

—  Oh!  certes,  oui.  et  c'est  surtout  pour  cela  que 
je  suis  revenu  deux  ou  trois  jours  plus  tôt  qu'on  ne 
m'attendait,  tout  en  laissant  croire  à  mon  frère 
Charles  que  c'était  pour  madame  île  Condé:  puis 
j'ai  été  au-de\ant  de  Lasco,  le  plus  important  des 
envoyés,  je  me  suis  fait  connaître  de  lui,  faisant 
dans  cette  première  entrevue  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sihh'pour  me  rendre  haïssable,  et  j'espère  y  être 
parvenu. 

—  Ah  !  n)iin  cher  enfant,  dit  Catherine,  c'est  mal. 
Il  faut  mettre  l'intérêt  de  la  France  avant  vos  petites 
répugnances. 

—  .Ma  mère,  l'intérêt  de  la  France  veut-il,  en  cas 
de  malheur  arrivé  à  mon  frère,  que  ce  soit  le  duc 
d'Alencon  ou  le  roi  de  Navarre  qui  règne? 

—  Oh!  le  roi  de  Xavarre.  jamais,  jamais,  mur- 
mura Catherine  en  laissant  l'inquiétude  couvrir  son 
front  de  ce  voile  soucieux  qui  s'y  étendait  cha(|ue 
fois  ([ue  cette  ([uestion  se  représentait. 

—  Ma  foi.  continua  Henri,  mon  frère  d'Alein-on 
ne  vaut  guère  mieux  et  ne  vous  aime  pas  davan- 
tage. 

—  Lnlin.  ri>|uit  Catherine,  i[u"a  dit  Lasco? 

—  Lasco  a  hésité  lui-même  (juand  je  l'ai  pressé 
de  demander  audience.  — Oh  !  s'il  pouvait  écrire  en 
Pologne,  casser  cette  élection? 

—  Folie,  mon  (ils.  fidie...  ce  qu'une  iliète  a  con- 
•sacré  est  sacré. 

—  Mais  eulln.  ma  mère,  ne  pourrait-on.  à  ces 
Polonais,  bnir  faire  accepter  mon  frère  à  ma  place? 

—  C'est,  sinon  impossible,  du  moins  difficile,  ré- 
pondit Catherine. 

—  N"im[iorte!  essayez,  tentez,  parlez  au  rui.  ma 
niêrc;  rejetez  tout  sur  mon  amour  pour  uuwlauie  de 
C'iudi';  ditl^^  que  j'en  suis  fou.  que  j'en  perd.s  l'es- 
prit, .lusteuient  il  m'a  vu  .-sortir  de  l'iK'iiel  du  |irince 
avec  Gui.^e.  i|ui  me  reuil  là  tous  les  services  d'un 
bon  ami. 

—  Oui.  piiiir  l'aiic  la  l,i;^iie.  \iiu>  ne  vovez  lias 
cela,  vous,  mais  je  le  vois. 

—  Si  fait,  ma  mère,  si  fait.  mais,  en  atleiidaiil. 
j'use  lie  lui.  i;h!  ne  .sommes-nous  pas  heuri'ux 
quand  un  biiMUMe  nous  sert  en  se  servant? 

—  fil  qu'a  (lit  |r  lui  en  vous  rem-  mirant? 

—  Il  a  paru  croire  à  ce  que  je  lui  ai  ariirun'. 
c'est-à-dire  que  l'amour  seul  m'avait  ramené  à 
^ari^. 


—  Mais  du  reste  de  la  nuit,  ne  vous  en  a-t-il  pas 
demandé  compte? 

—  Si  fait,  ma  mère.'  mais  j'ai  été  souper  chez 
.Xantouillet,  où  j'ai  fait  un  scandale  affreux,  afin 
que  le  bruit  de  ce  scandale  se  répande  et  que  le  roi 
nednuie  ]iiiint  que  j'y  étais. 

—  Alors  il  ignore  votre  visite  à  Lasco? 

—  Absolument. 

—  Bon.  tant  mieux.  J'essayerai  donc  de  lui  par- 
ler pour  vous,  cher  enfant:  mais,  vous  le  savez,  sur 
cette  rude  nature,  aucune  influence  n'est  réelle. 

—  Oh  !  ma  mère,  ma  mère,  quel  bonheur  si  je 
restais!  comme  je  vous  aimerais  jilus  encore  que 
je  ne  vous  aime,  si  c'était  possible! 

—  Si  vous  restez,  on  vous  enverra  encon'  à  la 
guerre. 

—  Oh!  peu  m'importe,  pourvu  que  je  ne  (|uitte 
pas  la  France. 

—  Vous  vous  ferez  tuei'. 

—  Ma  mère,  on  ne  meurt  pas  des  coups...  on 
meurt  de  douleur,  d'ennui.  Mais  Charles  ne  me 
permettra  point  de  rester;  il  me  déteste. 

—  Il  est  jaloux  de  vous,  mon  beau  \ainqueur,  c'est 
une  chose  dite;  pourquoi  aussi  êtcs-vous  si  bra\e  et 
si  heureux?  Pourquoi,  à  vingt  ans  à  peine,  avez- 
vous  gagné'  des  batailles  comme  .Vlexandre  et  comme 
César?  Mais,  en  attendant,  ne  vous  découvrez  à  per- 
sonne, feignez  d'être  résigné,  faites  votre  cour  au 
rui.  Aujourd  hni  même,  on  se  réunit  en  conseil 
privé  pour  lire  et  pour  discuter  les  discours  qui  se- 
ront prononcés  à  la  cérém  mie;  faites  le  roi  de  Po- 
logne, et  laissez-moi  le  soin  du  reste.  A  propos,  et 
votre  expédition  d'hier  soir.' 

—  F;ile  a  échoué,  ma  mère  ;  le  galant  était  [iré- 
venu.  et  il  a  pris  son  vol  par  la  fenêtre. 

—  Enfin,  dit  Catlierine,  je  saurai  un  jour  ipiel 
est  le  mauvais  génie  qui  contrarie  ainsi  tous  mes 
projets...  En  attendant,  je  m'en  doute,  et...  malheur 
à  lui! 

—  Ain>i.  nui  uièref...  liit  le  duc  d'Anjou. 

—  Laissez-UK.i  mener  celte  affaire. 

là  elle  baisa  1  ndrenient  Henri  sur  les  yeux  en  le 
ponssanl  hors  de  son  cabinet. 

liienlôt  arrivèrent  chez  la  reine  les  princes  de  sa 
maison.  Charles  était  en  belle  humeur,  car  l'aplomb 
de  sa  so  iir  Margot  l'avait  plus  réjoui  (]u'affecté:  il 
n'en  voulait  [las  autrement  à  la  .Mole,  et  il  l'avait 
attendu  avec  quelque  ardeur  dans  le  corridor  parce 
i|iie  c'i'tait  une  espèce  de  chasse  à  l'affût. 

U'Alençon.  tout  au  contraire,  était  Irès-préoc- 
cupi'.  La  nqiulsion  qu'il  avait  toujours  eue  pour  la 
.Mole  s'i'tail  changée  eii  haine,  du  moment  où  il 
avait  su  que  la  Mole  était  aimé  de  sa  six-ur. 

Marguerite  avait  tout  ensemble  l'esjjrit  rêveur  et 
l'iril  au  guet.  Elle  avait  à  la  fois  à  se  souvenir  et  à 
veiller. 

Les  ileput'>  polonais  avaient  envoyé  le  texte  de? 
harangues  qu'il-  devaient  prononcer. 
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Marguerite,  à  qui  ron  n'av;iit  [la-;  [ilus  parli'  ilc 
hi  scène  de  la  veille  que  si  la  sei-nc  n'avait  poiiit 
existé,  lut  les  discours,  et,  hormis  Charles,  chacun 
discuta  ce  qu'il  répondrait.  Charles  laissa  Margue- 
rite répondre  comme  elle  l'entendrait.  Il  se  montra 
trrs-difiicilesur  le  choix  des  termes  pour  d'Alençcjn; 
mais,  quant  au  discours  de  Henri  d'Anjou,  il  y  ap- 
porta plus  que  du  mauvais  vouloir,  il  fut  acharné  à 
corriger  et  à  reprendre. 

Cette  si'ance,  sans  rien  faire  éclater  encore,  avait 
sourdement  envenimé  les  esprits. 

Henri  d'Anjou,  qui  avait  son  discours  à  refaire 
presque  entièrement,  sortit  pour  se  mettre  à  cette 
tâche.  Marguerite,  qui  n'avait  pas  eu  de  nouvelles 
du  roi  (le  Navarre  depuis  celles  qu'il  lui  avait  données 
au  diHriment  des  vitres  de  sa  fenêtre,  retnurna  chez 
elle  ilans  l'espcirance  de  l'y  voir  venir.  D'Alençon, 
(|ui  avait  lu  l'hésitatiiin  dans  les  yeux  de  son  frère 
d'Anjou,  et  surpris  entre  lui  et  sa  mère  un  regard 
d'intelligence,  se  retira  pour  rêver  à  ce  ([u'il  regar- 
dait comme  une  cabale  naissante.  Enfin,  Chailes 
allait  passer  dans  sa  forge  pour  achever  un  épieu 
(|u'il  se  fabriquait  lui-même  lorsque  Cathrriue  l'ar- 
rêta. 

Charles,  qui  se  doutait  qu'il  allait  rencontrer 
chez  sa  mère  quelque  opposition  à  sa  volonté,  s'ar- 
rêta et  la  regarda  fixement  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  qu'avons-nous  encoreV 

—  In  dernier  mot  à  échanger,  sire.  Mous  avons 
oublié  ce  mot,  et  cependant  il  est  de  (|uelque  im- 
portance. Quel  jour  fixons-nous  pour  la  sc'ance  pu- 
blique? 

—  Ahl  c'est  vrai,  dit  le  roi  en  se  rasseyant,  cau- 
sons-en, ma  mère.  E!i  bien!  à  quand  vous  plaît-il 
que  nous  fixions  le  jour? 

—  .le  crois,  ri'pondit  Catherine,  que,  dans  le  si- 
lence même  de  Votre  Majesté,  dans  son  oubli  appa- 
rent, il  y  avait  quelque  chose  de  profondément  cal- 
ciih'. 

—  Non,  dit  Charles;  pourquoi  cela,  ma  mère? 

—  Parce  ipie,  ajouta  Catherine  Irès-doucenieiit. 
il  ne  faiidiait  pas,  ce  me  semble,  mon  iils,  que  les 
Polonais  nous  vissent  courir  avec  tant  d'âpreté  après 
cette  couronne. 

—  Au  contraire,  ma  mère,  dit  Charles,  ils  se  sont 
hâtés,  eux,  en  venant  à  marches  forcé'cs  de  Varsovie 
ici...  Honneur  pour  honneur,  politesse  pour  jioli- 
tesse. 

—  Votre  Majesté  peut  avoir  raison  dans  un  sens, 
comme  dans  un  autre  j(^  pourrais  ni'  pas  a\dir  torl. 
Ainsi,  son  avis  est  que  la  séance  publique  doit  êli'(' 
hfitéo? 

—  Ma  foi  oui,  ma  mêii',  ne  s{'rail-ce  point  |(>  vô- 
tre, par  hasard? 

—  Vous  savez  ipir  je  n'ai  d'a\  is  (|ue  ceux  ([ui  peu- 
vent le  plus  concourir  à  votre  gloire;  je  vous  dirai 
donc  qu'en  vous  pressant  ainsi  je  craindrais  i|u'on 
ne  vous  accusiU  de  profiter  bien  vite  de  cette  occa- 


sion qui  se  présente  de  soulager  la  maison  de  Fr.Tncc 
des  charges  que  votre  frère  lui  impose,  mais  que, 
bien  certainement,  il  lui  rend  en  gloire  et  en  dé- 
vouement. 

—  Ma  mère,  dit  Charles,  à  son  départ  de  France, 
je  doterai  mon  frère  si  richement,  que  per.<onne 
n'osera  même  penser  ce  que  vous  craignez  (|ue  l'on 
dise. 

—  .\llons,  dit  Catherine,  je  me  rends,  puiiïque 
vous  avez  une  si  bonne  réponse  à  chacune  de  mes 
objections...  Mais,  pour  recevoir  ce  peuple  guerrier, 
qui  juge  de  la  puissance  des  États  par  les  signes  ex- 
térieurs, il  vous  faut  un  déploiement  considérabl.' 
de  troupes,  et  je  ne  pense  pas  ([u'il  y  en  ait  as.sez  de 
convoqui'cs  (l;ins  l'Il.e-de-P'rance, 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère,  car  j'avais  prévu 
l'événement,  et  je  me  suispréparé.  J'ai  rappelé  deux 
bataillons  de  la  Normandie,  un  de  la  Guyenne:  ma 
compagnie  d'archers  est  arrivée  hier  de  la  iJivtagne; 
les  clievau-légers,  répandus  dans  la  Touraine,  se- 
ront à  Paris  dans  le  courant  de  la  journée;  et,  tandis 
qu'on  croit  que  je  dispose  à  peine  de  quatre  régi- 
ments, j'ai  vingt  mille  hommes  prêts  ;i  paraître. 

—  Ah!  a!i!  dit  Catherine  surprise;  alors  il  ne 
vous  manqui'  plus  qu'une  chose,  mais  on  se  !,i  pr  .- 
curera . 

—  Laquelle? 

—  De  l'argent.  Je  crois  que  vous  n'en  êti->  pas 
fourni  outre  mesurer 

—  Au  contraire,  madame,  au  contraire,  dit  Char- 
les IX.  J'ai  quatorze  cent  mille  écus  à  la  Bastille; 
mon  épargnt!  iiartieuliêre  m'a  remis  ces  jours  pas- 
sés huit  cent  mille  écus,  que  j'ai  enfouis  dans  mes 
caves  du  Louvre,  et,  en  cas  de  pénurie.  Nanlouillet 
tient  trois  cent  mille  autres  écus  ;'i  ma  dispositlun. 

Catherine  frémit;  car  elle  avait  vu  jus(iu'alors 
Charles  violent  et  emporté,  mais  jamais  prévovant. 

—  Allons,  fit-elle,  Votre  Majesté  pense  à  tout, 
c'est  admirable,  et,  pour  peu  que  les  tailleurs,  les 
brodeuses  et  les  joailliers  se  liàieni.  Voire  .Majesté 
sera  en  état  de  donner  séance  avant  six  semaines. 

—  Six  semaines!  s'écria  Charles.  Ma  mère,  les 
tailleurs,  les  lirodeuses  et  les  joailliers  travaillent 
depuis  le  jour  où  l'on  a  appris  la  nomination  de 
mon  frère.  A  la  rigueur,  tout  pourrait  être  prêt 
pour  aujourd'hui;  mais,  à  coup  sur.  tout  sera  prêt 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

—  Oh!  murmura  Catherine,  vous  ète^  plus  pre&sé 
encore  que  je  ne  le  croyais,  mon  fils. 

—  Honneur  pour  honneur,  je  vous  l'ai  dit. 

—  fiieii.  C'est  donc  cet  honneur  fait  à  la  maison 
lie  France  qui  vous  llalle,  n'est-ce  pas? 

—  Assun'ment. 

—  Kt  voir  un  fils  de  France  sur  le  Irêine  de  Po- 
logne est  votre  plus  ciier  désir? 

—  Vous  dites  vrai. 

—  Alors,  c'est  le  fait,  c'est  la  chose  et  non  l'homme 
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qui  vouspri'nriMi|i(',  ot,  que!  que  soit  celui  ([iii  règiio 
là-lias... 

—  Non  [iiis,  non  [las,  iii:i  niiTC,  corlxriil'I  ilfiacu- 
riins-cn  où  nous  sommes!  Les  Polonais  mit  hien 
ciioisi.  Ils  siinl  ailruits  el  forts,  ces  «jens-là  !  .Nation 
militaire,  |i('U|il(Mle  soldais;  ils  prennent  un  capi- 
taine pour  prince,  c'est  logi(|ue.  peste!  l)".\njoii  lait 
leur  alïaire.  \,f  Iktos  de  .larnae  et  de  Muntcuntour 
leur  va  comme  un  gant...  (jue  voulez-vous  ([ue  je 
l(-iir  envoie?  d'.Mençon,  un  làdic;  cela  leur  donne- 
rait une  belU^  idée  des  Valois!...  D'.Mençon.  il  lui- 
rail  à  la  premii're  balle  ipii  lui  siflleiait  aux  oicil- 


les;  landisi|ue  Henri  ir.\njou,  un  halailleur,  bon!... 
ToMpiurs  l'c'piV  au  poin^',  toujours  mardiant  en 
avant,  à  [licfl  ou  à  che\al  I...  Hardi!  pique,  pousse, 
!  assomme,  lue!  Ali!  c'e<l  un  lialiile  homme  que  mon 
j  frère  d'Anjou,  un  \aillant  ([oi  va  les  faire  battre  du 
malin  au  soir,  depuis  le  premier  jus(|u'au  dernier 
jour  (le  l'année.  Il  boit  mal,  c'est  vrai  :  mais  il  les 
fera  tuer  de  san;,'-froid,  voilà  tout,  il  sera  là  dans 
sa  spbère,  ce  cher  Henri!  Sus!  sus!  au  champ  de 
bataille'  Kravo  les  trompettes  et  les  tambours!  Vive 
le  roi!  vive  le  vaimjueur!  vive  le  jçi'néral !  On  le 
proilanie  inijiciaior  trois  fois  l'an!  Ce  sera  admira- 
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ble  iiour  la  niaismi  île  Fraiico  cl  l'IiDiiniHir  des  Va- 
lois... Il  y  sera  peni-rtrc  lui':  mais,  vi'ntre-inalion  ! 
ce  sera  une  mort  superbe  ! 

Catherine  frissonna,  et  un  l'claii'  jaillit  de  ses 
yeux. 

—  Dites.  s"('cria-t-elle.  que  vuus  uiulez  (-loifjuer 
Henri  d'Anjou,  dites  que  vous  n'aimez  pas  votre 
frère  ! 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  fit  Charles  en  éclatant  d'un  riro 
nerveux,  vous  avez  deviné  cela,  vous,  que  je  vou- 
lais l'éloigner  f  Vous  avez  deviné  cela,  que  je  ne  l'ai- 
mais pas'.'  El  quand  cela  serait,  voyons?  Aimer  mon 


frère  1  l'ourquoi  ilom  l'aioierais-je'.'  Ah!  ali  '  ah! 
est-ce  que  mius  voulez  rire'!...  Et,  à  mesure  qu'il 
parlait,  ses  joues  pfdes  s'animaient  d'une  fébrile 
rougeur.  Est-ce  qu'il  m'aime,  lui  !  Est-ce  que  vous 
m'aimez,  vous?  Est-ce  que.  excepté  mes  chiens.  Ma- 
rie Toneliet  et  ma  nourrice,  est-ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un qui  m'ait  jamais  aimé?  Non.  non.  j-'  n'aime 
pas  mon  frère,  je  n'aime  que  nuii.  entendez-vous  ! 
Et  je  n'empêche  pas  mon  frère  d'en  faire  autant  que 
je  fais. 

—  Sire,  dit  Catherine  s'animani  à  son  lour.  puis- 
que vous  me  découvrez  votre  cour,  il  faut  que  je 
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vous  ouvre  le  mien.  Vous  agissez  en  roi  faible,  en 
monarque  mal  conseillé;  vous  renvoyez  votre  second 
frère,  le  soutien  naturel  du  trône,  et  qui  est  en  tous 
points  digne  de  vous  succéder  s'il  vous  advenait 
mallieur,  laissant,  dans  ce  cas.  votre  couronne  à 
1  abandon  ;  car,  comme  vous  le  disiez,  d'Alençon  est 
jeune,  incapable,  faible,  plus  que  faible,  làcbe!... 
Et  11!  Béarnais  se  dresse  derrière,  entendez-vous? 

—  tl)  :  mort  de  tous  les  diables!  s" écria  Ciiarles, 
qu'est-ce  que  me  fait  ce  qui  arrivera  ([uand  je  n'v 
serai  plus!  Le  Béarnais  se  dresse  derrière  mon  frère, 
dites-vous?  Corbœufl  tant  mieux...  Je  disais  que  je 
n'aimais  personne...  je  me  trompais  :  j'aime  Hen- 
riot;  oui,  je  laime,  ce  bon  Henriot;  il  a  l'air  franc, 
la  main  tiède,  tandis  que  je  ne  vois  autour  de  moi 
que  des  yeux  faux  et  ne  touche  que  des  mains  gla- 
cées. 11  est  incapable  de  trahison  envei's  moi,  j'en 
jurerais.  D'ailleurs,  je  lui  dois  un  dédommagement, 
on  lui  a  empoisonné  sa  mère,  pauvre  garçon!  des 
gens  de  ma  famille,  àce  que  j'ai  entendu  dire.  D'ail- 
leurs, je  me  porte  bien.  Mais,  si  je  tombais  malade, 
je  lapiiellerais,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  me  quittât, 
je  ne  prendrais  rien  que  de  sa  main,  et,  quand  je 
mourrai,  je  le  ferai  roi  de  France  et  de  Navarre... 
Et,  ventre  du  pape!  au  lieu  de  rire  à  ma  mort, 
comme  feraient  mes  frères,  il  pleurerait,  ou  du 
moins  il  ferait  semblant  de  pleurer. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  de  Catherine  l'eût 
moins  épouvantée  que  ces  paroles.  Elle  demeura 
atterrée,  regardant  Charles  d'un  œil  hagard  ;  puis 
enlin,  an  bout  de  quelques  secondes  : 

—  Henii  de  Navarre  !  s'écria-t-elle,  Henri  de  Na- 
varre! roi  de  France  au  préjudice  de  mes  enfants  ! 
Ali  !  sainte  madone!  nous  verrons!  C'est  donc  pour 
cela  que  vous  voulez  éloigner  mon  fils? 

—  Votre  fils...  et  que  suis-je  donc,  moi,  un  fils 
de  louve,  comme  Romulus?  s'écria  Charles  trem- 
blant de  colère  et  l'œil  scintillant  comme  .s'il  se  fût 
allumé  par  places.  Votre  lils,  vous  avez  raison,  le 
rui  de  France  n'est  pas  votre  fils,  lui  ;  le  roi  de 
France  n'a  pas  de  frères,  le  roi  de  France  n'a  pas 
de  mère,  le  roi  de  France  n'a  que  ses  sujets.  Le  roi 
de  France  n'a  pas  besoin  d'avoir  des  sentiments,  il 
y  des  volontés.  Il  se  passera  qu'on  l'aime,  mais  il 
Miul  qu'on  lui  obéisse. 

—  Sire,  vous  avez  mal  interprété  mes  paroles, 
j'ai  appelé  mon  lils  celui  qui  allait  me  quitter.  Je 
l'aiuK!  mieux  en  ce  moment  parce  (|uc  c'est  celui 
qu'en  ce  moment  je  crains  le  plus  de  perdre.  Est- 
ce  un  crime  à  une  more  de  désirer  que  son  enfant 
ne  la  quitte  pas? 

—  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  vous  quittera,  je  vous 
dis  qu'il  quittera  la  France,  qu'il  s'en  ira  en  Polo- 
gne, et  cela  dans  deux  jours,  et,  si  vous  ajoutez  une 
parole,  cescra  demain,  et,  si  vous  ne  baissez  pas  le 
front,  si  vous  n'éteignez  pas  la  menace  de  vos  yeux. 


je  l'étrangle  ce  soir  comme  vous  vouliez  qu'on  étran- 
glât hier  l'amant  de  votre  fille.  Seulement,  je  ne  le 
manquerai  pas,  moi,  comme  nous  avons  manqué  la 
Mole. 

Sous  cette  première  menace.  Catherine  baissa  le 
front;  mais  presque  aussitôt  elle  le  releva. 

—  Ah!  pauvre  enfant!  dit-elle,  ton  frère  veut  te 
tuer.  Eh  bien!  sois  tranquille,  la  mère  te  défendra. 

—  kh\  l'on  me  brave,  s'éciia  Charles.  Eh  bien! 
par  le  sang  du  Christ!  il  mourra,  non  pas  ce  soir, 
non  pas  tout  à  l'heure,  mais  à  l'instant  même.  Ah! 
une  arme!  une  dague  !  un  couteau  ! ...  Ah  ! 

El  Charles,  après  avoir  porté  inutilement  les  yeux 
autour  de  lui  pour  chercher  ce  qu'il  demandait, 
aperçut  le  petit  poignard  que  sa  mère  portait  à  sa 
ceinture,  se  jeta  dessus,  l'arracha  de  sa  gaine  de 
chagrin  incrustée  d'argent,  et  bondit  hors  de  la 
chambre  pour  aller  frapper  Henri  d'Anjou  partout 
où  il  le  trouverait.  Mais,  en  arrivant  dans  le  vesti- 
bule, ses  forces,  surexcitées  au  delà  de  la  puissance 
humaine,  l'abandonnèrent  tout  à  coup  :  il  étendit  le 
bras,  laissa  tomber  l'arme  aigué,  qui  resta  fichée 
dans  le  parquet,  jeta  un  cri  lamentable,  s'affaissa 
sur  lui-même,  et  roula  sur  le  plancher. 

En  même  temps,  le  sang  jaillit  en  abondance  de 
ses  lèvres  et  de  son  nez. 

—  Jésus!  dit-il,  on  me  tue  ;  à  moi  !  à  moi  ! 
Catherine,  qui  l'avait  suivi,  le  vit  tomber;  elle  le 

regarda  un  instant  impassible  et  sans  bouger,  puis, 
rappelée  à  elle,  non  par  l'amour  maternel,  mais 
par  la  difficulté  de  la  situation,  elle  ouvrit  en 
criant  : 

—  Le  roi  se  trouve  mal!  au  secours  !  au  secours! 
A  ce  cri,  un  monde  de  serviteurs,  d'officiers  et  de 

courtisans  s'empressèrent  autour  du  jeune  roi.  Mais 
avant  tout  le  monde  une  femme  s'était  élancée,  écar- 
tant les  spectateurs  et  relevant  Charles  pâle  comme 
un  cadavre. 

—  On  me  tue,  nourrice,  on  me  tue,  murmura  le 
roi  baigné  de  sueur  et  de  sang. 

—  On  te  tue,  mon  Charles,  s'écria  la  bonne 
femme  en  parcourant  tous  les  visages  avec  un  regard 
qui  fit  reculer  jusqu'à  Catherine  elle-même;  et  qui 
donc  cela  qui  te  tue? 

Charles  poussa  un  faible  soupir  et  s'évanouit  tout 
à  fait. 

—  Ah  !  dit  le  médecin  Ambroise  Paré,  qu'on  avait 
envoyé  chercher  à  l'instant  même,  ah!  voilà  le  roi 
bien  malade! 

—  Maintenant,  de  gré  ou  de  force,  se  dit  l'impla- 
cable Catherine,  il  faudra  bien  qu'il  accorde  un  dé- 
lai. 

Et  elle  quitta  le  roi  pour  aller  joindre  son  second 
lils,  (|ui  attendait  avec  anxiété  dans  l'oratoire  le  ré- 
sultat do  cet  entretien  si  important  pour  lui. 


— »>»ta»dcej.<«— 
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n  sortant  Je  Toratoire,  où 
elle  venait  d'apprendre  à 
Henri  d'Anjou  tout  re  qui 
st'tait  passé ,  C.allierine 
avait  trouvé  René  dans  sa 
chambre. 

C'était  la  première  fois 
que  la  reine  et  l'astrolof^ue 
se  revoyaient  depuis  la  visite  que  la  reine  lui  avait 
faite  à  sa  boutique  du  pont  Saint-Michel  ;  seule- 
ment, la  veille,  la  reine  lui  a\ait  écrit,  et  c'était  la 
réponse  à  ce  billet  que  René  lui  apportait  en  per- 


sonne. 


Eh  bien  !  lui  demanda  la  reine,  lavez-vous 


vui 


—  Oui. 

—  Comment  va-t-il? 

—  Plutôt  mieux  que  plus  mal. 

—  Et  peut-il  parler; 

—  Non,  l'épée  a  traversé  le  larynx. 

—  ,1e  vous  avais  dit  en  ce  cas  de  le  faire  écrire'? 

—  J'ai  essayé,  lui-même  a  réuni  toutes  ses  forces  ; 
mais  sa  main  n'a  pu  tracer  que  deux  lettres  pres- 
que illisibles,  puis  il  s'est  évanoui  :  la  veine  jugu- 
laire a  tité  ouverte,  et  le  sang  qu'il  a  perdu  lui  a 
ôté  toutes  ses  forces. 

—  Avez-vous  lu  ces  lettres? 

—  Les  voici. 

René  tira  un  papier  de  sa  poche  et  le  présenta  à 
Catherine,  qui  le  déplia  vivement. 

—  Un  M  et  un  0,  dit-elle...  Serait-ce  décidément 
ce  la  Mole,  et  toute  cette  comédie  de  Marguerite  ne 
serait-elle  qu'un  moyen  do  détourner  les  soupçons'.' 

—  Madame,  dit  René,  si  j'osais  émettre  mon  opi- 
nion dans  une  affaire  où  Votre  Majesté  hésite  à  for- 
mer la  sienne,  je  lui  dirais  que  je  crois  M.  do  la 
Mole  trop  amoureux  pour  s'occuper  siMieu.<ement  de 
politique. 

—  Vous  croyez'? 

—  Oui,  et  surtout  trop  amoureux  de  la  reine  de 
Navarre  pour  servir  avec  dévouement  le  roi,  car  il 
n'y  a  pas  de  véritable  amo.ur  sans  jalousie. 

—  Et  vous  le  croyez  donc  tout  à  fait  amoureux'? 

—  l'en  suis  sur. 

—  Aurait-il  eu  recours  à  vousï 


—  Oui. 

—  Et  il  vous  a  demandé  quelque  breuvage,  quel- 
que philtre? 

—  Non.  nous  nous  en  sommes  tenus  à  la  ligure 
de  cire'? 

—  Piquée  au  cœur'? 

—  Piquée  au  cœur. 

—  Et  cette  figure  existe  toujours? 

—  Oui. 

—  Elle  est  chez  vous? 

—  Elle  est  chez  moi. 

—  11  serait  curieux,  dit  Catherine,  que  ces  pré- 
parations cabalistiques  eussent  réellement  l'effet 
qu'on  leur  attribue. 

—  Votre  Majesté  est  plus  que  moi  à  même  d'en 
juger. 

—  La  reine  de  Navarre  aime-i-elle  M.  de  la  Mole? 

—  Elle  l'aime  au  point  de  se  perdre  pour  lui. 
Hier  elle  l'a  sauvé  de  la  mort  au  risque  de  son  hon- 
neur et  de  sa  vie.  Vous  voyez,  madame,  et  cepen- 
dant vous  doutez  toujours.. 

—  De  quoi? 

—  De  la  science. 

—  C'est  qu'aussi  la  science  m'a  trahie,  dit  Cathe- 
rine en  regardant  lixemeni  René,  qui  supporta  ad- 
piirablementbien  ce  regard. 

—  En  quelle  occasion? 

—  Oh  !  vous  savez  ce  que  je  veux  dire  ;  à  moins 
toutefois  que  re  soit  le  savant  et  nnn  la  science. 

— •  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  madame, 
répondit  le  Florentin. 

—  René,  vos  parfums  ont-ils  perdu  leur  odeur? 

—  Non.  madame,  quand  ils  sont  employés  (lar 
moi.  mais  il  est  possible  qu'en  passant  par  la  main 
des  autres... 

Catherine  sourit  et  hocha  la  tète. 

—  Votre  opiat  a  fait  merveille,  René,  dit-elle,  et 
madame  de  Sauve  a  les  lèvres  plus  fraîches  et  plus 
vermeilles  que  jamais. 

—  Ce  n'est  pas  mon  opiat  qu'il  faut  en  féliciter, 
madame;  car  la  baronne  de  Sauve,  usant  du  droit 
qu'a  toute  jolie  femme  d'èlrc  capricieuse,  ne  m'a 
plus  reparle  de  cet  opiat,  et  moi.  de  mon  cote,  apri-s 
la  recommandation  que  m'avait  faite  Votre  Majesté, 
j'ai  jugé  à  propos  de  ne  lui  en  point  t  nvoyer.  Les 
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boîtes  sont  donc  toutes  encore  à  la  maison  telles  que 
vous  les  y  avez  laissées,  moins  une  qui  a  disparu 
sans  que  je  sache  quelle  personne  me  l'a  prise  ni  ce 
que  cette  personne  a  voulu  en  faire. 

—  C'est  bien,  René,  dit  Catherine,  peut-être 
plus  tard  reviendrons-nous  là-dessus  ;  en  attendant, 
parlons  d'autre  chose. 

—  J'écoute,  madame. 

—  Que  faut-il  pour  apprécier  la  durée  probable 
de  la  vie  d'une  personne? 

—  Savoir  d'abord  le  jour  de  sa  naissance,  l'âge 
qu'elle  a  et  sous  quel  signe  elle  a  vu  le  jour. 

—  Puis  ensuite? 

—  Avoir  de  son  sang  et  de  ses  cheveux. 

—  Et,  si  je  vous  porte  de  son  sang  et  de  ses  che- 
veux, si  je  vous  dis  sous  quel  signe  il  a  vu  le  jour, 
si  je  vous  dis  l'âge  qu'il  a,  le  jour  de  sa  naissance, 
vous  me  direz,  vous,  l'époque  probable  de  sa  mort? 

—  Oui,  à  quelques  jours  prés. 

—  C'est  bien.  J'ai  de  ses  cheveux,  je  me  procure- 
rai de  son  sang. 

—  La  personne  est-elle  née  pendant  le  jour  ou 
pendant  la  nuit? 

—  A  cinq  heures  vingt-trois  minutes  du  soir. 

—  Soyez  demain  à  cinq  heures  chez  moi,  l'expé- 
rience doit  être  faite  :'i  riieiiri'  précise  de  la  nais- 
.snnce. 

—  C'est  bien,  dit  Catherine,  nous  y  serons. 
Reni'  salua  et  sortit  sans  paraître  avoir  remaniai' 

le  nous  ij  serons,  qui  indiquait  cependant  que,  con- 
tre son  habitude,  Catherine  ne  viendrait  pas  seule. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Catherine  pa^a 
chez  son  fils.  .\  minuit,  elle  avait  fait  demander  de 
ses  nouvelles,  et  on  lui  avait  répondu  que  maître 
Amhroise  Paré  était  prés  de  lui  et  s'apprêtait  à  le 
saigner  si  la  même  agitation  nerveuse  continuait. 

Encore  tressaillant  dans  son  sommeil,  encore 
pâle  du  sang  qu'il  avait  perdu,  Charles  dormait  sur 
l'épaule  de  sa  fidèle  nounice,  qui,  appuyée  contre 
son  lit,  n'avait  point  depuis  trois  heures  changé  de 
position  de  peur  de  troubler  le  repos  de  son  cher 
enfant. 

Une  légère  écume  venait  poindre  do  temps  en 
temps  sur  les  lèvres  du  malade,  et  la  nourrice  l'es- 
suyait avec  une  fine  batiste  brodée.  Sur  le  chevet 
était  un  mouchoir  tout  maculé  de  larges  taches  de 
sang. 

Catherine  eut  un  instant  l'idée  de  s'emparer  de 
ce  mouchoir,  mais  elle  pensa  que  ce  sang,  mêlé 
comme  il  l'était  à  la  salive  qui  l'avait  détrempé, 
n'a'urait  peut-êiro  pas  la  même  cfficaeiti'  ;  elle  de- 
manda à  la  nourrice  si  le  mi'decin  n'avait  pas 
saigné  son  fils  comme  il  lui  avait  fait  dire  qu'il  le 
devait  faire.  La  nourrice  répondit  que  si,  et  que  la 
saignée  avait  été  si  abondante,  que  Charles  s'était 
évanoui  deux  fois. 

La  rejne  mèie,  qui  avait  quelqui'  connaissance  en 
médecine  comme  toutes  les  princesses  de  cette  épo- 


que, demanda  à  voir  le  sang;  rien  n'était  plus  fa- 
cile, le  médecin  avait  recommandé  qu'on  le  conser- 
vât pour  en  étudier  les  phénomènes. 

Il  était  dans  une  cuvette  dans  le  cabinet  à  côté  de 
la  chambre.  Catherine  y  passa  pour  l'examiner, 
remplit  de  la  rouge  liqueur  un  petit  flacon  qu'elle 
avait  apporté  dans  cette  intention;  puis  rentra  ca- 
chant dans  ses  poches  ses  doigts,  dont  l'extrémité 
eiît  dénoncé  la  profanation  qu'elle  venait  de  com- 
mettre. 

Au  moment  où  elle  reparaissait  sur  le  seuil  du 
cabinet,  Charles  rouvrit  les  yeux  et  fut  frappé  de  la 
vue  de  sa  mère.  Alors  rappelant,  comme  à  la  suite 
d'un  rêve,  toutes  ses  pensées  empreintes  de  ran- 
cune : 

—  Ah!  c'est  vous,  madame,  dit-il.  Eh  bien!  an- 
noncez à  votre  fils  bien-aimé,  à  votre  Henri  d'An- 
jou, que  ce  sera  pour  demain. 

—  Mon  cher  Charles,  dit  Catherine,  ce  sera  pour 
le  jour  que  vous  voudrez.  Tranquillisez-vous  donc  et 
dormez. 

Charles,  comme  s'il  eût  cédé  à  ce  conseil,  ferma 
effectivement  les  yeux;  et  Catherine,  qui  l'avait 
donné  comme  on  fait  pour  consoler  un  malade  ou 
un  enfant,  sortit  de  sa  chambre.  Mais  derrière  elle, 
et  lorsqu'il  eut  entendu  se  refermer  la  porte,  Char- 
les se  redressa,  et,  tout  à  coup,  d'une  voix  étouffée 
par  l'accès  dont  il  souffrait  encore  : 

—  Mon  chancelier,  cria-t-il,  les  sceaux,  la  cour.., 
qu'on  me  fasse  venir  tout  cela. 

La  nourrice,  avec  une  tendre  violence,  ramena 
la  tète  du  roi  sur  son  épaule,  et,  pour  le  rendormir, 
essaya  de  le  bercer  comme  lorsqu'il  était  enfant. 

—  Non,  non,  nourrice,  je  ne  dormirai  plus.  Ap- 
pelle mes  gens,  je  veux  travailler  ce  matin. 

Quand  Charles  parlait  ainsi,  il  fallait  obéir;  et  la 
nourrice  elle-même,  malgré  les  privilèges  que  son 
royal  nourrisson  lui  avait  conservés,  n'osait  aller 
contre  ses  commandements.  On  fit  venir  ceux  que 
le  roi  demandait,  et  la  séance  fut  fixée,  non  pas  au 
lendemain,  c'était  chose  impossible,  mais  à  cinq 
jours  de  là. 

Cependant,  à  l'heure  convenue,  c'est-à-dire  à 
cinq  heures,  la  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  se  ren- 
daient chez  René,  lequel,  prévenu,  comme  on  le 
sait,  de  cette  visite,  avait  tout  préparé  pour  la  séance 
mystérieuse. 

Dans  la  chambre  à  droite,  c'est-à-dire  dans  la 
chambre  aux  sacrifices,  rougissait,  sur  un  réchaud 
ardent,  une  lame  d'acier  destinée  à  représenter,  par 
ses  capricieuses  arabes(|ues,  les  évcmcmcnts  de  la 
destinée  sur  iaiiuclle  on  consultait  l'oracle;  sur  l'au- 
tel était  préparé  le  livre  des  .sorts,  et,  pendant  la 
nuit,  qui  avait  ét('  fort  claire,  René  ava'U  pu  étudier 
la  marche  et  l'attitude  d^  ccmstellalions. 

Henri  d'Anjuu  entra  le  iiri'Uiier;  il  avait  de  faux 
cheveux,  un  masque  (  ou\  rait  sa  ligure  et  un  grand 
manteau  de  nuit  déguisait  sa  taille.  Sa  mère  vint 
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Catherine  6ta  son  masque. 


ensuite;  et,  si  elle  n'eût  pas  su  d'avance  que  c'était 
son  fils  qui  l'atteudail  là,  elle-iiii'ine  n'eût  pu  le  re- 
connaître. Catherine  ûta  son  masque;  le  due  d'An- 
jou, au  contraire,  garda  le  sien. 

—  As-tu  fait  cette  nuit  tes  ol)servations'.'  deiiiaiula 
Catherine. 

—  Oui,  madame,  dit-il;  et  la  n-ponse  des  astres 
m'a  déjà  appris  le  passé.  Celui  pour  qui  vous  m'in- 
terrogez a,  comme  tonte.<  les  personnes  nées  sous  le 
signe  de  l'éerevisse,  le  cieur  ardent  l'I  d'une  fierté 
sans  exemple.  11  est  puissant,  il  a  voeu  prés  d'un 


(juart  de  siècle;  il  a  jusqu'à  présent  obtenu  du  ciel 
f^loire  et  richesse.  Est-ce  cela,  madami'? 

—  Peut-être,  dit  Catherine. 

—  .\vez-vnns  les  cheveux  et  le  sang? 

—  Les  voici . 

Kt  Catherine  remit  au  nécromancien  une  boucle 
de  cheveux  d'un  blond  fauvt>  et  une  petite  fiole  de 
■sang. 

Itené  |uit  la  fiole,  la  secoua  pour  bien  réunir  la 
fibrine  et  la  sérosité,  et  laissa  tomber  sur  la  lame 
roupie  une  large  goutte  de  cette  chair  rotilante.  qui 
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bouillonna  à  l'instant  lïipme  et  s'extravasa  bientôt 
en  dessins  fantastiques. 

—  Oh  !  madame,  s'écria  René,  je  le  vois  se  tordre 
en  d'atroces  douleurs.  Entendez-vous  comme  il  gé- 
mit, comme  il  crie  à  l'aide  !  voyez-vous  comme  tout 
devient  sang  autour  de  lui,  vo\ez-vous  comme  enfin 
autour  de  son  lit  de  mort  s'apprêtent  de  grands 
combats!  Tenez,  voici  les  lances;  tenez,  voici  les 
épées. 

—  Sera-ce  long?  demanda  Catherine  palpitante 
d'une  émotion  indicible  et  arrêtant  la  main  de  Henri 
d'Anjou,  qui,  dans  son  avide  curiosité,  se  penchait 
au-dessus  du  brasier. 

René  s'approcha  de  l'autel  et  répéta  une  prière 
cabalistique,  mettant  à  cette  action  un  feu  et  une 
conviction  qui  gonflaient  les  veines  de  ses  tempes  et 
lui  donnaient  ces  convulsions  prophétiques  et  ces 
tressaillements  nerveux  qui  prenaient  les  pythies 
antiques  sur  le  trépied  et  les  poursuivaient  jusque 
sur  leur  lit  de  mort. 

Enfin  il  se  releva  et  annonça  que  tout  était  prêt, 
prit  d'une  main  le  flacon  encore  aux  trois  quarts 
plein  et  de  l'autre  la  boucle  de  cheveux;  puis,  com- 
mandant à  Catherine  d'ouvrir  le  livre  au  hasard  et 
de  laisser  tomber  sa  vue  sur  le  premier  endroit 
venu,  il  versa  sur  la  lame  d'acier  tout  le  sang  et  jeta 
dans  le  brasier  tous  les  cheveux  en  prononçant  une 
phrase  cabalistique  composée  de  mots  hébreux  aux- 
quels il  n'entendait  rien  lui-môme. 

Aussitôt,  le  duc  d'Anjou  et  Catherine  virent  s'é- 
tendre sur  cette  lame  une  figure  blanche  comme 
celle  d'un  cadavre  enveloppé  de  son  suaire. 

Une  autre  figure,  qui  semblait  celle  d'une  femme, 
était  inclinée  sur  la  première. 

En  même  temps,  les  cheveux  s'enflammèrent  en 
donnant  un  seul  jet  de  feu,  clair,  rapide,  dardé 
comme  une  langue  rouge. 

—  Un  an  !  s'écria  René,  un  an  à  peine,  et  cet 
homme  sera  mort,  et  une  femme  pleurera  seule  sur 
lui.  Mais  non,  là-bas,  là-bas,  au  bout  de  la  lame, 
une  autre  femme  encore,  qui  tient  comme  un  en- 
fant dans  ses  bras. 

Catherine  regarda  son  fils,  et,  toute  mère  qu'elle 
était,  sembla  lui  demander  quelles  étaient  ces  deux 
femmes. 

Mais  René  achevait  à  peine,  que  la  plaque  d'acier 
redevint  blanche;  tout  s'y  était  graduellement  ef- 
facé. 

Alors  Catherine  ouvrit  le  livre  au  hasard  et  lut, 
d'une  voix  dont,  malgré  toute  sa  force,  elle  ne  pou- 
vait cjclier  l'altération,  le  distique  suivant  : 

Ains  a  perl  cil  que  l'on  rcdoutoit, 
t^ïus  tôt,  trop  tôt,  SI  prudence  n'tHoil. 

Un  profond  silence  régna  quelque  temps  autour 
du  brasier. 


—  Et  pour  celui  que  tu  sais,  demanda  Catherine, 
quels  sont  les  signes  de  ce  mois? 

—  Florissants  comme  toujours,  madame.  A  moins 
de  vaincre  le  destin  par  une  lutte  de  dieu  à  dieu, 
l'avenir  est  bien  certainement  à  cet  homme.  Cepen- 
dant... 

—  Cependant,  quoi? 

—  Une  des  étoiles  qui  composent  sa  pléiade  est 
restée  pendant  le  temps  de  mes  observations  cou- 
verte d'un  nuage  noir. 

—  Ah!  s'écria  Catherine,  un  rfuage  noir...  Il  v 
aurait  donc  quelque  espérance? 

—  De  qui  parlez-vous,  madame?  demanda  le  due 
d'Anjou. 

Catherine  emmena  son  fils  loin  de  la  lueur  du 
brasier  et  lui  parla  à  voix  basse. 

Pendant  ce  temps,  René  s'agenouillait,  et,  à  la 
clarté  de  la  flamme,  versant  dans  sa  main  une  der- 
nière goutte  de  sang  demeurée  au  fond  de  la  fiole  : 

—  Rizarre  contradiction,  disait-il,  et  qui  prouve 
combien  peu  sont  solides  les  témoignages  de  la 
science  simple  que  pratiquent  les  hommes  vulgai- 
res! Pour  tout  autre  que  moi,  pour  un  médecin, 
pour  un  savant,  pour  maître  Ambroise  Paré  lui- 
même,  voilà  un  sang  si  pur,  si  fécond,  si  plein  de 
mordant  et  de  sucs  animaux,  qu'il  promet  de  lon- 
gues années  au  corps  dont  il  est  sorti  ;  —  et  cepen- 
dant toute  cette  vigueur  doit  disparaître  bientôt, 
toute  cette  vie  doit  s'éteindre  avant  un  an  ! 

Catherine  et  Henri  d'Anjou  s'étaient  retournés  et 
écoutaient.  Les  yeux  du  prince  brillaient  à  travers 
son  masque. 

—  Ah  1  continua  René,  c'est  qu'aux  savants  ordi- 
naires le  présent  seul  appartient  ;  tandis  qu'à  nous 
appartiennent  le  passé  et  l'avenir. 

—  Ainsi  donc,  continua  Catherine,  vous  persistez 
à  croire  qu'il  mourra  avant  une  année? 

—  Aussi  certainement  que  nous  sommes  ici  trois 
personnes  vivantes  qui  un  jour  reposeront  à  leur 
tour  dans  le  cercueil. 

—  Cependant  vous  disiez  que  le  sang  était  pur  et 
fécond,  vous  disiez  que  ce  sang  promettait  une  lon- 
gue vie  ? 

—  Oui,  si  les  choses  suivaient  leur  cours  natu- 
rel. Mais  n'est-il  pas  possible  qu'un  accident... 

—  Ah  !  oui.  vous  entendez,  dit  Catherine  à  Henri, 
un  accident... 

—  Hélas  1  dit  celui-ci,  raison  de  plus  pour  de- 
meurer. 

—  Oh!  quant  à  cela,  n'y  songez  plus,  c'est  chose 
impossible. 

Aliirs  se  retournant  vers  René  : 

—  Merci,  dit  le  jeune  homme  en  dégui.sant  le 
timbre  de  sa  voix,  merci,  prends  cette  bourse. 

—  Venez,  comte,  dit  Catherine  donnant  à  des- 
seitt  à  son  fils  un  titre  qui  devait  dérouter  les  con- 
jectures lieRenc'. 

Et  ils  partirent. 
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—  Oh  !  ma  mère,  vous  voyez,  d'il  Henri,  un  acci- 
dcnll ....  et,  si  cet  accident-là  arrive,  jcne  serai  point 
là;  je  serai  à  qiintre  eeiits  lieues  do  vous... 

—  Quatre  cents  lieues  se  font  en  huit  jours,  mon 
fils. 

• —  Oui.  mais  sait-on  si  ces  pjens-là  me  laisseront 
revenir!  Que  ne  puis-je  attendre,  ma  mère!... 


—  Qui  sait!  dit  Catherine,  cet  accident  dont  parle 
René  n'esl-il  pas  celui  tjui,  depuis  hier,  couche  le 
roi  sur  un  lit  de  douleurs'.'  Écoutez,  rentrez  de  vo- 
tre coté,  mon  enfant;  moi,  je  vais  passer  par  la  pe- 
tite porte  du  cloître  des  .\ugustines,  ma  suite  m'at- 
tend dansée  couvent.  Allez,  Henri,  allez,  et  gardez- 
vous  d'irriter  votre  frère,  si  vous  le  voyez. 


XIII 


LES  CO.NFIUE.NCES 


a  première  chose  qu'apiirit 
le  duc  d".\njou  en  arrivant 
an  Louvre,  c'est  que  l'en- 
in'e  solennelle  des  ambas- 
sadeurs était  fixée  an  cin- 
iiuièiuc  jour.  Les  tailleurs 
et  les  joailliers  attenilnient 
■  le  prince  avec  de  magnili- 
ques  habits  et  de  superbes  parures  que  le  roi  avait 
coinmandes  ]hiiii'  lui. 

l'eiulant  qu'il  les  essayait  avec  une  colère  qui 
mouillait  ses  yeux  de  larmes,  Henri  de  Navarre  s'é- 
gayait fort  d'un  magnifique  collier  d'émeraudes. 
d'une  épée  à  poignée  d'or  et  d'une  bague  précieuse 
(]iie  Charles  lui  a\ail  envoyés  le  malin  même. 

D'.Mençon  venait  de  recevoir  une  lellie,  et  s'é- 
tait renfermé  dans  sa  chambre  pour  la  lire  en  toute 
liberté. 


Quant  à  Coconas,  il  demandait  son  ami  à  tous  les 
échos  du  Lmuvic. 

En  effet,  comme  un  le  pen^e  bien,  diconas.  assez 
peu  surpris  de  ne  pas  voir  rentrer  la  Mole  de  toute 
la  nuit,  avait  commencé  dans  la  iiialinée  à  conce- 
voir i|ueb[Ui'  inquiétiiile  :  il  s'était  en  conséquence 
mis  à  la  reclierche  de  son  ami.  comiuencant  son  in- 
\eï.ligalion  par  l'hôtel  de  la  lîelle-Eloile,  passant  de 
riiotd  de  la  lielle-Étoilc  à  la  rue  Cloche-IVrcée.  do 
la  rue  Cloche-Percée  à  la  rue  Tizon.  de  la  rue  Ti- 
zon  au  [uinl  Saint-Michel,  enlin  du  pont  Saint-Mi- 
chel au  Louvre. 

Cette  investigation  avait  (-le  l'aile,  vis-à-vis  de 
ceux  auxquels  elle  s"adre.<sail.  d'une  façon  tantôt  si 
originale,  tantùt  si  exigeante,  ce  qui  esl  facile  à  con- 
cevoir quand  cui  connaît  le  car,ictèree\ceiitrii]ue  do 
Coconas.  qu'elle  avait  suscité  entre  lui  et  irois  .<t>i- 
gnours  de  la  cour  des  explicatioos  qui  avaient  fini 
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à  la  mode  de  l'i-poriue,  r,' est-à-dire  sur  le  terrain. 
Cocnnas  avait  mis  à  ces  rencontres  la  conscience 
qu'il  mettait  dordinaire  à  ces  sortes  de  choses;  il 
avait  tué  le  premier  et  Messe  les  deux  autres,  en 
disant  : 

—  Ce  pauvre  la  Mole,  il  savait  si  bien  le  latin  I 
C'était  an  [loint  que  le  dernier,  (]ui  était  le  baron 

de  Bnissey,  lui  avait  dit  en  toinUml  : 

—  Ah!  pour  r.Tniiinr  du  ciel,  Coconas,  varie  un 
peu,  et  dis  au  moins  (ju'il  savait  le  (,'rrc. 

Knfin,  le  hniit  de  l'aventure  du  corridor  avait 
transpiré;  Coconas  s'en  était  gonflé  de  douleur, 


car  un  instant  il  avait  cru  que  tous  ces  rois  et  tous 
ces  princes  lui  avaient  tué  son  ami.  et  l'avaient  jeté 
dans  quelque  oubliette,  ou  l'avaient  enterré  dans 
quelque  coin. 

Il  apprit  que  d'Alençon  avait  été  de  la  partie,  et. 
passant  [)ar-dessus  la  majesté  qui  entourait  le  prince 
du  sang,  il  l'alla  trouver  et  lui  demanda  une  ex- 
plication comme  il  l'eût  fait  envers  un  simple  gen- 
tilhomme. 

D'Alençon  "ut  d'.ibord  bonne  envie  de  mettre  à  la 
porte  l'impertinent  qui  venait  lui  demander  compte 
de  ses  actions;  mais  Cocunas  parlait  d'un  ton  de 
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lie  voix  si  bref,  sps  veux  tlamlnjyait'ni  d'un  tel  t'clal. 
l'aventure  des  trois  duels  en  moins  de  vingl-(|ualre 
heures  avait  |ilnr('  le  Piéinontaissi  haut,  ([u'il  r('l1i'- 
chit,  et  qu'au  lieu  de  se  livrer  à  son  premier  mou- 
vement il  répondit  à  son  f;enliliiommi>  avec  un 
charmant  sourire  : 

—  Mon  eher  (^oeonas,  il  est  vrai  (pie  le  rui,  fu- 
rieux d'avoir  reçu  sur  l'épaule  une  aif^uiéro  d'ar- 
gent, le  duc  d'Anjou,  inéeonten'  d'avoir  été  coiffé 
avec  une  compote  d'orange,  et  le  duc  de  Guise  liii- 
niilii'  d'avoir  ('t('  souflleié  avec  un  ipiartier  de  san- 
glier, ont  fait  la  partie  de  tuer  M.  de  la  Mole;  mais 


un  ami  de  votre  ami  a  détourné  le  coup.  I.a  partie 
a  donc  man(pié,  je  vous  en  donne  ma  parole  de 
[irince. 

—  Ah!  lit  Coconas  respirant  sur  cette  assurance 
comme  un  soufflet  de  forge,  ali  !  mordi  !  monsei- 
gneur, voilà  qui  est  bien,  et  je  voudrais  connaître 
cet  ami  [lour  lui  prouver  ma  reconnaissance. 

M.  d'AiiMii;on  ne  ri'pondit  rien,  mais  sourit  plus 
agréablement  encore  qu'il  ne  l'avait  fait;  ce  qui 
laissa  croire  à  Coconas  que  cet  ami  n'était  autre  que 
II'  prince  lui-même. 

—  Kli  bien  !  monseigneur,  reprit-il.  puisque  vous 


2      hrli  —  lur.  Slni  Ii;m  (  V.  m  l'irfarik.  I. 
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avez  tant  fait  que  de  me  dire  le  commencement  de 
l'histoire,  mettez  le  comble  à  vos  bontés  en  me  ra- 
contant la  fin.  On  voulait  le  tuer,  mais  on  ne  Ta 
pas  tué,  me  dites-vous  ;  voyons  !  qu'en  a-t-on  fait  ? 
Je  suis  courageux,  allez!  dites,  et  je  sais  supporter 
une  mauvaise  nouvelle.  On  l'a  jeté  dans  quelque 
cul  de  basse-fosse,  n'est-ce  pas?  Tant  mieux,  cela  le 
rendra  circonspect.  Il  ne  veut  jamais  écouter  mes 
conseils.  D'ailleurs,  on  l'en  tirera,  mordi!  les  pier- 
res ne  sont  pas  dures  pour  tout  le  monde. 
D'Alençon  hocha  la  tête. 

—  Le  pis  de  tout  cela,  dit-il,  mon  brave  Coconas, 
c'est  que  depuis  cette  aventure  ton  ami  a  disparu, 
sans  qu'on  sache  où  il  est  passé. 

—  Mordi  !  s'écrin  le  Piémontais  en  pâlissant  de 
nouveau,  fût-il  passe  en  enfer,  je  saurai  où  il  est. 

—  Ecoute,  dit  d'Alençon,  qui  avait,  mais  par  des 
motifs  bien  différents,  aussi  bonne  envie  que  Coco- 
nas  de  savoir  où  était  la  Mole,  je  te  donnerai  un 
conseil  d'ami. 

—  Donnez,  monseigneur,  dit  Coconas,  donnez. 

—  Va  trouver  la  reine  Marguerite,  elle  doit  sa- 
voir ce  qu'est  devenu  celui  que  tu  pleures. 

—  S'il  faut  que  je  l'avoue  à  Votre  Altesse,  dit  Co- 
conas, j'y  avais  déjà  pensé,  mais  je  n'avais  point 
osé;  car,  outre  que  madame  Marguerite  m'impose 
plus  que  je  ne  saurais  dire,  j'avais  peur  de  la  trou- 
ver dans  les  larmes.  Mais,  puisque  Votre  Altesse 
m'assure  que  la  Mole  n'est  pas  mort,  et  que  Sa  Ma- 
jesté doit  savoir  où  il  est,  je  vais  faire  provision  de 
courage  et  aller  la  trouver. 

—  Va,  mon  ami,  va,  dit  le  duc  François.  Et, 
quand  tu  auras  des  nouvelles,  donne-m'en  à  moi- 
même;  carjesuisen  vérité  aussi  inquiet  que  toi. 
Seulement,  souviens-toi  d'une  chose,  Coconas... 

—  Laquelle? 

—  Ne  dis  pas  que  lu  viens  de  ma  part,  car,  en 
commettant  cette  imprudence,  tu  pourrais  bien  ne 
rien  apprendre. 

—  Monseigneur,  dit  Coconas,  du  moment  où  Vo- 
tre Altesse  me  recommande  le  secret  sur  ce  point, 
je  serai  muet  comme  une  tanche  ou  comme  la  reine 
mère. —  Bon  prince,  excellent  prince,  prince  magna- 
nime, murmura  Coconas  en  se  rendant  chez  la  reine 
de  Navarre. 

Marguerite  attendait  Coconas,  car  le  bruit  de  son 
désespoir  était  arrivé  jusciu'à  elle,  et,  en  apprenant 
par  quels  exploits  ce  désespoir  s'était  signalé,  elle 
avait  presque  pardonné  à  Coconas  la  façon  quelque 
peu  brutale  dont  il  traitait  son  amie  madame  la  du- 
chesse de  Nevers,  à  laquelle  le  Piémontais  ne  s'é- 
tait point  adressé  à  cause  d'une  grosse  brouille  exis- 
tant déjà  depuis  deux  ou  trois  jours  l'iitre  eux.  Il 
fut  donc  introduit  chez  la  reine  aussitôt  i|i)'aii- 
noncé. 

Coconas  entra,  sans  pouvoir  surmonter  ce  certain 
embarras  dont  il  avait  parlé  à  d'Aleiii^'cpn,  i|u'il 
éprouvait  toujours  en  face  de  la  reine  et  (|ui  lui 


était  bien  plus  inspiré  par  la  supériorité  de  l'esprit 
que  par  celle  du  rang;  mais  Marguerite  l'accueillit 
avec  un  sourire  qui  le  rassura  tout  d'abord. 

—  Eh!  madame,  dit-il,  rendez-moi  mon  ami,  je 
vous  en  supplie,  ou  dites-moi  tout  au  moins  ce  qu'il 
est  devenu;  car  sans  lui  je  ne  puis  pas  vivre.  Sup- 
posez Euryale  sans  Nisus,  Damon  sans  Pytbias,  ou 
Oreste  sans  Pylade,  et  ayez  pitié  de  mon  infortune 
en  faveur  d'un  des  héros  que  je  viens  de  vous  citer, 
et  dont  le  cœur,  je  vous  le  jure,  ne  l'emportait  pas 
en  tendresse  sur  le  mien. 

Marguerite  sourit,  et,  après  avoir  fait  promettre 
le  secret  à  Coconas.  elle  lui  raconta  la  fuiti-  par  la 
fenêtre. 

Ouant  au  lieu  de  son  séjour,  si  instantes  que 
fussent  les  prières  du  Piémontais,  elle  garda  sur  ce 
point  le  plus  profond  silence.  Cela  ne  satisfaisait 
qu'à  demi  Coconas,  aussi  se  laissa-t-il  aller  à  des 
aperçus  diplomatiques  de  la  plus  haute  sphère.  Il 
en  résulta  que  Marguerite  vit  clairement  que  le  duc 
d'Alençon  était  de  moitié  dans  le  désir  qu'avait  son 
gentilhomme  de  connaître  ce  qu'était  devenu  la 
Mole. 

—  Eh  bien!  dit  la  reine,  si  vous  voulez  absolu- 
ment savoir  quelque  chose  de  positif  sur  le  compte 
de  votre  ami,  demandez  au  roi  Henri  de  Navarre, 
c'est  le  seul  qui  ait  le  droit  de  parler;  quant  à  moi, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  celui  que 
vous  cherchez  est  vivant  :  croyez-en  ma  parole. 

—  .l'en  crois  une  chose  plus  certaine  encore,  ma- 
dame, répondit  Coconas  :  ce  sont  vos  beaux  yeux 
qui  n'ont  point  pleuré. 

Puis,  croyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  à  une 
phrase  qui  avait  le  double  avantage  de  rendre  sa 
pensée  et  d'exprimer  la  haute  opinion  qu'il  avait  du 
mérite  de  la  Mole,  Coconas  se  relira,  en  ruminant 
un  raccommodement  avec  madame  de  Nevers,  non 
pas  pour  elle  personnellement,  mais  pour  savoir 
d'elle  ce  qu'il  n'avait  pu  savoir  de  Marguerite. 

Les  grandes  douleurs  sont  des  situations  anor- 
males dont  l'esprit  secoue  le  joug  aussi  vite  qu'il  lui 
est  possible.  L'idée  do  quitter  Marguerite  avait  d'a- 
bord brisé  le  cœur  de  la  Mole;  et  c'était  bien  [iluti'it 
pour  sauver  la  réputation  de  la  reine  que  pour  pré- 
server sa  propre  vie  qu'il  avait  consenti  à  fuir. 

Aussi,  dès  le  lendemain  au  soir,  était-il  revenu  à 
Paris  pour  revoir  Marguerite  à  son  balcon.  Margue- 
rite, de  son  côté,  comme  si  une  voix  secrète  lui  eût 
appris  le  retour  du  jeune  homme,  avait  passé  toute 
la  soirée  à  sa  fenêtre;  il  en  résulta  que  tous  deux 
s'étaient  rev)isavec  ce  bonheur  indicible  qui  accom- 
pagne les  jouissances  d(''fendues.  Il  y  a  même  plus, 
respiit  nu'lanciilique  et  romanesque  de  la  Mole  trou- 
vait un  certain  charme  à  ce  contre-temps.  Cepen- 
dant, commei'amant  véritablement  épris  n'est  heu- 
reux (ju'un  moment,  celui  [icndant  le(|Ui'l  il  voit  ou 
pcissede,  et  snuffre  pendant  tout  le  tiMups  de  l'ab- 
sence, la  Mole,  ardent  de  revoir  Marguerite,  s'oc- 


LA  REINE  MARGOT. 


67 


ciipa  d'organiser  au  plus  vite  rc-vi'npment  ((ui  devait 
la  lui  rendre,  c'est-à-dire  la  fuite  du  roi  de  Na- 
varre. 

Quant  à  Marguerite,  elle  se  laissait,  de  son  côté, 
aller  au  bonheur  d'être  aimée  avec  un  dévouement 
si  pur.  Souvent  elle  s'en  voulait  de  ce  qu'elle  re- 
gardait comme  une  faiblesse;  elle,  cet  esprit  viril, 
méprisant  les  pauvretés  de  l'amour  vulgaire,  insen- 
sible aux  minuties  qui  en  font  pour  les  âmes  ten- 
dres le  plus  doux,  le  plus  délicat,  le  plus  désirable 
de  tous  les  bonheurs,  elle  trouvait  sa  journée,  si- 
non heureusement  remplie,  du  moins  heureusement 
terminée,  quand,  vers  neuf  heures,  paraissant  à  son 
balcon  vêtue  d'un  peignoir  blanc,  elle  apercevait 
sur  le  quai,  dans  l'ombre,  un  cavalier  dont  la  main 
se  posait  sur  ses  lèvres,  sur  son  cœur,  c'était  alors 
une  toux  significative  qui  rendait  à  l'amant  le  sou- 
venir de  la  voix  aimée.  C'était  quelquefois  aussi  un 
billet  vigoureusement  lancé  par  une  petite  main  et 
i\m  enveloppait  quehjue  bijou  précieux,  mais  bien 
[)lus  précieux  encore  pour  avoir  appartenu  à  celle 
qui  l'envoyait  que  pour  la  matière  qui  lui  donnait 
sa  valeur,  et  qui  allait  résonner  sur  le  pavé  à  quel- 
ques pas  du  jeune  homme,  .\lors  la  Mole,  pareil  à 
un  milan,  fondait  sur  cette  proie,  la  serrait  dans 
son  sein,  répondait  par  la  même  voie,  et  Marguerite 
ne  quittait  son  balcon  qu'après  avoir  entendu  se 
perdre  dans  la  nuit  les  pas  du  cheval  poussé  à  toute 
bride  pour  venir,  et  qui,  pour  s'éloigner,  semblait 
d'une  matière  aussi  inerte  que  le  fameux  colosse 
qui  perdit  Troie. 

Vnilà  pourquoi  la  reine  n'était  pas  inquiète  du 
sort  de  la  Mole,  auquel,  du  reste,  de  peur  que  ses 
pas  ne  fussent  épiés,  elle  refusait  opiniâtrement 
tout  autre  rendez-vous  que  ces  entrevues  à  l'espa- 
gnole, (pii  duraient  depuis  sa  fuite  et  se  renouve- 
laient dans  la  soiri>e  de  chacun  des  jours  (|ui  s'i'cou- 
laienl  dans  l'attente  de  la  réception  des  ambassa- 
deurs, réception  remise  à  quelques  jours,  comme 
on  l'a  vu,  par  les  ordres  exprès  d'Ainbroise  Paré. 

i.a  veille  de  cette  réception,  vers  ni'uf  heures  du 
soir,  comme  tout  le  inonde  au  Louvre  était  préoc- 
cupé des  pr('[iaratifb  du  lendemain,  Marguerite  ou- 
vrit sa  fenêtri!  et  s'avança  sur  le  balcon  ;  mais  à 
piine  y  fut-elle,  que  sans  attendre  la  lettre  de  Mar- 
guerite, la  ^[oie,  plus  pressé  que  de  coutume,  en- 
voya la  sienne,  qui  vint,  avec  son  adresse  accoutu- 
mée, tomber  aux  pieds  de  sa  royale  maîtresse.  Mar- 
guerite comprit  que  la  missive  devait  renfermer 
(|uclque  chose  de  particulier,  elle  rentra  pour  la 
lire. 

Le  billet,  sur  le  nrio  de  la  première  page,  ren- 
fermait ces  mots  ; 

«  Madame,  il  faut  que  je  parle  au  roi  de  Navarre. 
L'affaire  est  urgente.  J'attends.  « 

El,  sur  le  second  rcrto.  ces  mots,  que  l'on  pou- 
vait isoler  des  premiers  en  séparant  les  deux  feuilles  : 

«  Ma  dame  et  ma  reine,  faites  que  je  puisse  vous 


donner  un  de  ces  baisers  que  je  vous  envoie.  J'at- 
tends. I) 

Marguerite  achevait  à  peine  cette  seconde  partie 
de  la  lettre,  qu'elle  entendit  la  voix  de  Henri  de  Na- 
varre, qui,  avec  sa  réserve  habituelle,  frappait  à  la 
porte  commune  et  demandait  à  Gillonne  s'il  pou- 
vait entrer. 

La  reine  divisa  aussitôt  la  lettre,  mit  une  des  pa- 
ges dans  son  corset,  l'autre  dans  sa  poche,  courut  à 
la  fenêtre,  qu'elle  ferma,  et,  s'élançant  vers  la  fe- 
nêtre : 

—  Entrez,  sire,  dit-elle. 

Si  doucement,  si  prompteraent,  si  habilement 
que  Marguerite  eût  fermé  cette  fenêtre,  la  commo- 
tion en  était  arrivée  jusqu'à  Henri,  dont  les  sens 
toujours  tendus  avaient,  au  milieu  de  cette  société 
dont  il  se  défiait  si  fort,  presque  acquis  l'exquise 
délicatesse  où  ils  sont  portés  chez  l'homme  vivant 
dans  l'état  sauvage.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'était 
pas  un  de  ces  tyrans  qui  veulent  empêcher  leurs 
femmes  de  prendre  l'air  et  de  contempler  les  étoiles. 

Henri  était  souriant  et  gracieux  comme  d'habi- 
tude. 

—  Madame,  dit-il,  tandis  que  lousnos  gens  de 
cour  essayent  leurs  habits  de  cérémonie,  j'ai  pense 
à  venir  échanger  avec  vous  quelques  mots  de  mes 
affaires,  que  vous  continuez  de  regarder  comme  les 
vôtres,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement,  monsieur,  répondit  .Marguerite, 
nos  intérêts  ne  sont-ils  pas  toujours  les  mêmes? 

—  Oui,  madame,  et  c'est  pour  cela  que  je  voulais 
vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  l'affectation 
que  M.  le  duc  d'Alençon  met  depuis  quelques  jours 
à  me  fuir,  à  ce  point  que,  depuis  avant-hier,  il  s'est 
retiré  à  Saint  Germain.  Ne  serait-ce  pas  pour  lui, 
soit  un  moyen  de  partir  seul,  car  il  est  peu  sur- 
veillé, soit  un  moyen  de  ne  point  partir  du  tout? 
Votre  avis,  s'il  vous  plaît,  madame  ;  il  sera,  je  vous 
l'avoue,  d'un  grand  poids  pour  affermir  le  mien. 

—  Votre  Majesté  a  raison  de  s'inquiéter  du  silence 
de  mon  frère.  J'y  ai  songé  aujourd'hui  toute  la 
journée,  et  mon  avis  est  que,  les  circonstances  ayant 
changé,  il  a  changé-avcc  Viles. 

—  C'est-à-dire,  n'est-ce  pas,  que,  voyant  le  roi 
Charles  malade,  le  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne,  il 
ne  serait  pas  fâché  de  diuneurcr  à  Paris  pour  gar- 
der à  vue  la  couronne  île  France? 

—  Justement. 

—  Soit.  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Henri  : 
qu'il  reste,  seulement,  cela  change  tout  noire  plan; 
car  il  me  faut,  pour  partir  seul,  trois  fois  les  garan- 
ties que  j'aurais  demandées  pour  partir  avec'  voire 
frère,  dont  le  nom  et  la  prc'senee  dans  l'entreprise 
me  sauvegardaient.  Ce  qui  m'étonne  seulement, 
c'est  de  ne  pas  entendre  parler  de  de  Mouy.  Ce  n'est 
point  son  habitude  de  demeurer  ainsi  s;ins  bouger. 
N'en  auricz-vous  point  eu  de<  nouvelles,  madame? 
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—  Moi  !  sire,  dit  Marguerite  étonnée:  et  com- 
ment vouiez-\ous... 

—  Eh  !  pardieu,  ma  mie,  rien  ne  serait  plus  na- 
turel ;  vous  avez  bien  voulu,  pour  me  faire  plaisir, 
sauver  la  vie  au  petit  la  Mole...  Ce  garçon  a  dû  aller 
à  Mantes...  et,  quand  on  y  va,  on  en  peut  bien  reve- 
nir... 

—  Ahl  voilà  qui  me  donne  la  clef  d'une  énigme 
dont  je  cherchais  vainement  le  mot,  répondit  Mar- 
guerite. J'avais  laissé  la  fenêtre  ouverte,  et  j'ai 
trouvé,  en  rentrant,  sur  mon  tapis,  une  espèce  de 
billet. 

—  Voyez-vous  cela  !  dit  Henri. 

—  Un  billet  auquel  d'abord  je  n'ai  rien  compris, 
et  auquel  je  n'ai  attaché  aucune  importance,  conti- 
nua Marguerite  ;  peut-être  avais-je  tort  et  vient-il  de 
ce  côté-là. 

—  C'est  possible,  dit  Henri;  j'oserai  même  dire 
que  c'est  probable.  Peut-on  voir  ce  billet? 

—  Certainement,  sire,  répondit  Marguerite  en 
remettant  au  roi  celle  des  deux  feuilles  de  papier 
qu'elle  avait  introduite  dans  sa  poche. 

Le  roi  jeta  les  yeux  dessus. 

—  JN'est-ce  point  l'écriture  de  M.  de  la  Mole? 
dit-il. 

—  Je  ne  sais,  répomlit  Marguerite;  le  caractèrf 
m'en  a  paru  contrefait. 

—  N''importe.  lisons,  ditileiiri. 
Et  il  lut  : 

«  Madame,  il  faut  que  je  p:irle  au  roi  de  Navarre. 
L'affaire  est  urgente.  J'attends.  » 

—  Ah!  oui-da!  continua  Henri...  Voyez-vous,  il 
dit  qu'il  attend  1 

—  Certainement,  je  le  vois,  dit  .Marguerite.  Mais 
que  voulez-vous? 

—  Eh  !  ventre-saint-gris!  je  veux  qu'il  vienne. 

—  Qu'il  \ienne!  s'écria  Marguerite  en  fixant  sur 
son  mari  ses  beaux  yeux  étonnés;  comment  pouvez- 
vuus  dire  une  chose  pareille,  sire?  Un  homme  que 
le  roi  a  voulu  tuer...  (|ui  est  signalé,  menacé... 
Qu'il  vienne,  dites-vous?  est-ce  que  c'est  possible!... 
Les  portes  sont-elles  faites  pour  ceux  qui  ont  été  .. 

—  Obligés  de  fuir  par  la  fenêtre...  vous  voulez 
dire? 

—  Justement,  et  vous  achevez  ma  pensée. 

—  Eh  bien!  mais,  s'ils  coniiais>cnt  le  chemin  de 
la  fenêtre,  qu'ils  reprennent  ce  chemin,  puisqu'ils 
ne  pimvcnt  absolument  pas  entrer  par  la  porte.  C'est 
tout  simple,  cela. 

—  Vous  croyez!  dit  Marguerite  rougissant  de 
plaisir  à  l'idée  de  se  rap[irocher  de  la  Mole. 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Mais  comment  UKinter?  demanda  la  reine. 

—  N'uvez-vous  donc  pas  conservé  l'échelle  de 
icjrde  que  je  vous  avais  envoyc'c?  Ah  !  je  ne  recon- 
naîtrais jioint  là  vutre  prévoyance  habituelle. 

—  Si  fait,  .sire,  dit  Marguerite. 

—  Aliirs.  (•'e.-t  p:ii'f:iit.  dit  Henri. 


—  Qu'ordonne  donc  Votre  Majesté? 

—  Mais  c'est  tout  simple,  dit  Henri,  attachez-la 
à  votre  balcon,  et  la  laissez  pendre.  Si  c'est  do  Mouy 
qui  attend  —  et  je  serais  tenté  de  le  croire  —  si 
c'est  de  Mouy  qui  attend  et  qui  veuille  monter,  il 
montera,  ce  digne  ami. 

Et,  sans  perdre  de  son  flegme,  Henri  prit  la  bou- 
gie pour  éclairer  Marguerite  dans  la  recherche 
qu'elle  s'apprêtait  à  faire  de  l'échelle;  la  recherche 
ne  fut  pas  longue,  elle  était  enfermée  dans  une  ar- 
moire du  fameux  cabinet. 

—  Là,  c'est  cela,  dit  Henri;  maintenant,  ma- 
dame, si  ce  n'est  pas  trop  exiger  de  votre  complai- 
sance, attachez,  je  vous  prie,  cette  échelle  au  bal- 
con . 

—  Pourquoi  moi  et  non  pas  vous,  sire?  dit  Mar- 
guerite. 

—  Parce  que  les  meilleurs  conspirateurs  sont  les 
plus  prudents.  La  vue  d'un  homme  effaroucherait 
peut-être  notre  ami,  vous  comprenez... 

Marguerite  sourit  et  attacha  l'échelle. 

—  Là.  dit  Henri  en  restant  caché  dans  l'angle  de 
l'appartement;  montrez-vous  bien;  maintenant,  fai- 
tes voir  l'échelle.  A  merveille,  je  suis  sûr  que  de 
Mou)  va  monter. 

En  effet,  dix  minutes  après,  un  homme  ivre  de 
joie  enjamba  le  balcon,  et,  voyant  que  la  reine  ne 
venait  pas  au-devant  de  lui,  demeura  quelques  se- 
condes hésitant.  Mais,  à  défaut  de  Marguerite,  Henri 
s'avança. 

—  Tiens,  dit-il  gracieusement,  ce  n'est  point  de 
Mouy,  c'est  M.  de  la  Mole;  bonsoir,  monsieur  de  la 
Mole;  entrez  donc,  je  vous  prie. 

La  Mole  demeura  un  instant  stupéfait.  Peut-être, 
s'il  eût  été  encore  suspendu  à  son  échelle,  au  lieu 
d'être  posé  de  pied  ferme  sur  le  balcon,  fût-il  tombé 
en  arrière. 

—  Vous  avez  désiré  parler  au  roi  de  Navarre 
pour  affaires  urgentes,  dit  Marguerite;  je  l'ai  fait 
prévenir,  et  le  voilà. 

■    Henri  alla  fermer  la  fenêtre. 

—  Je  t'aime,  dit  Marguerite  en  serrant  vivement 
la  main  du  jeune  homme. 

—  Eh  bien!  monsieur,  lit  Henri  en  présentant 
une  chaise  à  la  Mole,  que  disons-nous? 

—  Nous  di.sons,  sire,  répondit  celui-ci,  (jue  j'ai 
ipiittéM.  de  Mouy  à  la  barrière.  Il  désire  savoir  si 
Maurevel  a  parlé  et  si  sa  présence  dans  la  chambre 
de  Votre  Majesté  est  connue. 

—  Pas  encore,  mais  cela  ne  peut  tarder;  il  faut 
donc  nous  hâter. 

—  Votre  opinion  est  la  sienne,  sire,  et,  si  demain, 
pendant  la  soirée,  M.  d'Alençon  est  prêt  à  partir, 
de  Mouy  se  trouvera  à  la  porte  Saint-Marcel  avec 
cent  cinquante  hommes,  cinq  cents  vous  attendront 
à  Eontainebleau;  alors  vous  gagnerez  Blois,  Angou- 
lôme  et  Bordeaux. 

—  Mad.'iiiie,   dit  Ibniri  en  se   tournant  vers  sa 
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femino,  demain,  pour  mon  ooniplc,  je  serai  prèi.  le 
screz-vous? 

Les  yeux  de  la  Mole  se  fixèrent  sur  ceux  de  Mar- 
j^'uerite  avec  une  profonde  anxi(=té. 

—  Vous  avez  ma  parole,  dit  la  reine  :  partout  où 
vous  irez,  je  vous  suis;  mais,  vous  le  savez,  il  faut 
que  M.  d'Alenron  parte  en  même  temps  que  nous, 
l'as  de  milieu  avec  lui,  il  nous  sert  ou  nous  Iraliit: 
s'il  hésite,  ne  bougeons  pas. 

—  Sait-il  (pielque  dioso  de  ce  projet,  monsieur 
de  la  Mole?  demanda  Henri. 


—  Il  a  di'i.  il  \  a  quelipies  jours,  recevoir  une 
lettre  de  M.  de  Mouy. 

—  Ah!  ail  !  dit  Henri,  et  il  ne  m'a  parlé  de  rien  ! 

—  Péfiez-vous,  monsieur,  dit  Marguerite,  déliez- 


vous. 


—  Soyez  tranquille,  jf  suis  sur  me.s  garde?. 
Comment  faire  tenir  une  réponse  à  de  Mouy^ 

—  Ne  vous  in(|uiétez  de  rien.  sire.  .\  droite  ou  à 
gauche  de  Votre  Majesté,  visihle  ou  invisible,  de- 
main, pendant  la  réception  des  anil)as.<adeurs.  il 
sera  là  ,  un  mot  dans  le  disiours  de  la  reine  qui  lui 
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fasse  comprendre  si  vous  consentez  ou  non,  s'il  doit 
fuir  ou  vous  attendre.  Si  le  duc  d'Alenron  refuse,  il 
ne  demande  que  quinze  jours  pour  tout  réorganiser 
en  votre  nom. 

—  En  vérité,  dit  Henri,  de  Mouy  est  un  homme 
précieux.  Pouvez-vous  intercaler  dans  votre  dis- 
cours la  phrase  attendue,  madame? 

—  Rien  de  plus  facile,  répondit  Marguerite. 

—  Aloro,  dit  Henri,  je  verrai  demain  M.  d'Alin- 
çon  ;  que  de  Mouy  soit  à  son  poste  et  comprenne  à 
demi-mot. 

—  Il  y  sera,  sire. 

—  Eh  bien!  monsieur  de  la  Mole,  dit  Henri,  allez 
lui  porier  ma  réponse.  Vous  avez  sans  doute  dans 
les  environs  un  chc\al,  un  serviteur? 

—  Orthon  est  là  qui  m'attend  sur  le  quai. 

—  Allez  le  rejoindre,  monsieur  (e  comte.  Oli  I 
non  point  par  la  fenêtre;  c'est  bon  dans  les  occa- 
sions extrêmes.  Vous  pourriez  être  vu,  et,  comme  on 
ne  saurait  pas  que  c'est  pour  moi  que  vous  vous  ex- 
posez ainsi,  vous  compromettriez  la  reine. 

—  iMais  par  où,  sire? 

—  .'^i  vous  ne  pouvez  pas  entrer  seul  au  Louvre, 
vous  en  [louvez  sortir  avec  moi.  qui  ai  le  mot  d'or- 
dre. Vous  avez  votre  manteau,  j'ai  le  mien;  nous 


nous  envelopperons  tous  deux,  et  nous  traverserons 
le  guichet  sans  difficulté.  D'ailleurs,  je  serai  aise 
de  donner  quelques  ordres  particuliers  à  Orthon. 
Attendez  ici,  je  vais  voir  s'il  n'y  a  personne  dans 
les  corridors. 

Henri.de  l'air  du  monde  le  plus  naturel,  sortit 
pour  aller  explorer  le  cliemin.  La  Mole  resta  seul 
avec  la  reine. 

—  Oh  !  quand  vous  reverrai-je?  dit  la  Mole. 

—  Demain  soir,  si  nous  fuyons ,  un  de  ces  soirs. 
dans  la  maison  de  la  rue  Cloche-Percée,  si  nous  ne 
fuyons  pas. 

—  Monsieur  de  la  Mole,  dit  Henri  en  rentrant. 
vous  pouvez  venir,  il  n'y  a  personne. 

La  Mole  s'inclina  respectueusemcut  devant  la 
reine. 

—  Donnez-lui  votre  main  à  baiser,  madame,  dit 
Henri,  M.  de  la  Mole  n'est  pas  un  serviteur  ordi- 
naire. 

Marguerite  obéit. 

— •  A  propos,  dit  Henri,  serrez  l'échelle  de  corde 
avec  soin  ;  c'est  un  meuble  précieux  pour  des  con- 
spirateurs; et.  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins,  on  peut  avoir  besoin  de  s'en  servir.  Venez, 
monsieur  de  la  Mole,  venez. 
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XIV 


LES   AMBASSADEURS. 


e  lendemain,  toute  la  po- 
pulatinn  de  Paris  s'était 
portée  vers  le  faubourg 
Saint-Antoine,  par  lequel 
il  avait  été  décidé  que  les 
ambassadeurs  polonais  fe- 
iriient  leur  entrée.  —  Une 
hiiie  de  Suisses  contenait 
la  foule,  et  des  détachements  de  cavaliers  proté- 
geaient la  circulation  des  seigneurs  et  des  dames  de 
la  cour  qui  se  portaient  au-devant  du  cortège. 

Bientôt  parut,  à  la  hauteur  de  l'abbaye  Saint-An- 
toine, une  troupe  de  cavaliers  vûlus  de  rouge  et  de 
jaune,  avec  des  bonnets  et  des  manteaux  fourrés,  et 
tenant  à  la  main  des  sabres  larges  et  recourbés 
comme  les  cimeterres  des  Turcs. 
Les  officiers  marchaient  sur  les  flancs  des  lignes. 
Derrière  cette  première  troupe  en  venait  une  se- 
conde équipée  avec  un  luxe  tout  à  fait  oriental.  — 
Elle  précédait  les  ambassadeurs,  qui,  au  nombre  de 
quatre,  représentaient  magnifiquement  le  plus  my- 
thologique des  royaumes  chevaleresques  du  seizième 
siècle. 

L'un  de  ces  ambassadeurs  était  l'évèque  de  Cra- 
covie.  Il  portait  un  costume  demi-pontifical,  demi- 
guerrier,  mais  éblouissant  d'or  et  de  pierreries.  Sun 
cheval  blanc  à  longs  crins  flottants  et  au  pas  relevé 
semblait  souffler  le  feu  par  ses  naseaux  ;  personne 
n'aurait  pensé  que  depuis  un  mois  le  noble  animal 
faisait  quinze  lieues  chaque  jour  par  des  chemins 
que  le  mauvais  temps  avait  rendus  presque  impra- 
ticables. 

Près  de  l'évèque  marchait  le  palatin  Lasco,  puis- 
sant seigneur  si  rapproché  de  la  couronne,  qu'il 
avait  la  richesse  d'un  roi  comme  il  en  avait  l'or- 
gueil. 

Après  les  deux  ambassadeurs  principaux  qu'ac- 
compagnaient deux  autres  jialatins  de  haute  nais- 
sance, venait  une  (luantité  de  seigneurs  polonais,  dont 
les  chevaux,  harnachés  de  soie,  d'oretdepiorreuies, 
excitèrent  la  bruyante  approbation  du  peuple.  En 
effet,  les  cavaliers  français,  malgré  la  richesse  de 
leurs  équipages,  t-taient  compli-tement  éclipsés  par 
ces  nouveaux  venus,  qu'ils  appelaient  dédaigneuse- 
ment des  barbares. 


Jusqu'au  dernier  moment,  Catherine  avait  espéré 
que  la  réception  serait  remise  encore,  et  que  la  dé- 
cision du  roi  céderait  à  sa  faiblesse,  qui  continuait. 
Mais,  lorsque  le  jour  fut  venu,  lorsqu'elle  vil  Char- 
les, pâle  comme  un  spectre,  revêtir  le  splendide 
manteau  royal,  elle  comprit  qu'il  fallait  plier  en  ap- 
parence sous  cette  volonté  de  fer,  et  elle  commença 
de  croire  que  le  plus  sûr  parti  pour  Henri  d'Anjou 
était  l'exil  magnifique  auquel  il  était  condamné. 

Charles,  à  part  les  quelques  mots  qu'il  avait  pro- 
noncés lorscju'il  avait  rouvert  les  yeux,  au  moment 
où  sa  mère  sortait  du  cabinet,  n'avait  point  parlé  à 
Catherine  depuis  la  scène  qui  avait  amené  la  crise  à 
laquelle  il  avait  failli  succomber.  Chacun,  dans  le 
Louvre,  savait  qu'il  y  avait  eu  une  altercation  ter- 
rible entre  eux  sans  connaître  la  cause  de  cette  al- 
tercation, et  les  plus  hardis  tremblaient  devant  cette 
froideur  et  ce  silence,  comme  tremblent  les  oiseaux 
devant  le  calme  menaçant  qui  précède  l'orage. 

Cependant  tout  s'était  préparé  au  Louvre,  non  pas 
comme  pour  une  fête,  il  est  vrai,  mais  comme  pour 
quelque  lugubre  cérémonie.  L'obéissance  de  chacun 
avait  été  morne  ou  passive.  On  savait  que  Catherine 
avait  presque  tremblé,  et  tout  le  monde  tremblait. 

La  grande  salle  de  réception  du  palais  avait  été 
préparée,  et,  comme  ces  sortes  de  séances  étaient  or- 
dinairement publiques,  les  gardes  et  les  sentinelles 
avaient  reçu  l'ordre  de  laisser  entrer,  avec  les  am- 
bassadeurs, tout  ce  que  les  appartements  et  les  cours 
pourraient  contenir  de  populaire. 

Quant  à  Paris,  son  aspect  était  toujours  celui  que 
présente  la  grande  ville  en  pareille  circonstance, 
c'est-à-dire  empressement  et  curiositi'.  Seulement, 
quiconque  eût  bien  considéré  ce  jour-là  la  popula- 
tion de  la  capitale  eût  reconnu  parmi  les  groupes, 
composés  de  ces  honnêtes  figures  de  bourgeois  naï- 
vement béantes,  bon  nombre  d'hommes  enveloppés 
dans  de  grands  manteaux,  se  répondant  les  uns  aux 
autres  par  des  coups  d'œil,  des  signes  de  la  main 
quand  ils  étaient  à  distance,  et  échangeant  à  voix 
basse  quelques  mots  rapides  et  significatifs  toutes  les 
fois  qu'ils  se  rapprochaient.  Ces  hommes,  au  reste, 
[laraissaient  fort  préoccupés  du  corlége,  le  suivaient 
des  premiers,  et  parais,saient  recevoir  leurs  ordres 
d'un  vénérable  vieillard,  dont  les  yeux  noirs  et  vifs 
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faisaient,  malgré  sa  barbe  blanche  et  ses  sourcils 
grisonnants,  ressortir  la  verte  activité.  En  effet,  ce 
vieillard,  soit  par  ses  propres  moyens,  soit  qu'il  fût 
aidé  par  les  efforts  de  ses  compagnons,  parvint  à  se 
glisser  des  premiers  dans  le  Louvre,  et,  grâce  à  la 
complaisance  du  chef  des  Suisses,  digne  iiuguenol, 
fort  peu  catholique  malgré  sa  conversion,  trouva 
moyen  de  se  placer  derrière  les  ambassadeurs,  juste 
en  face  de  Marguerite  et  de  Henri  de  Navarre. 

Henri,  prévenu  par  la  Mole  riue  de  Mouy  devait, 
sous  un  déguisemeniquelcon(|ue,  assistera  la  si'ance, 
jetait  les  yeux  de  tous  cotés.  Enfin  ses  regards  ren- 


contrèrent ceux  du  vieillard  et  ne  le  quittèrent  plus  : 
un  signe  de  de  Mouy  avait  fixé  tous  les  doutes  du 
roi  de  Navarre.  Car  de  .Mouy  était  si  bien  déguisé, 
que  Henri  lui-même  a\ait  douté  que  ce  vieillard  à 
baibe  blanche  put  être  le  même  que  cet  intrépide 
chef  des  huguenots  qui  avait  fait,  cinq  ou  six  jours 
auparavant,  une  si  rude  défense. 

Lu  mot  de  Henri,  prononcé  à  l'oreille  de  Margue- 
rite, fixa  les  regards  de  la  reine  sur  de  Mouy.  Puis 
alors  ses  beaux  yeux  s'égarèrent  dans  les  profon- 
deurs de  la  salle  ;  elle  cherchait  la  Mole,  mais  inu- 
tilemeiii.  La  Mole  n'y  était  pas. 
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EMCUARD 

Chailes  répondit  par  une  aiUicsion  couilc  cl  priîtise. 


Les  discours  roinmenciToiit.  Lo  premier  fut  au 
rui.  Laseo  lui  (lenininlait.  au  mini  de  la  diète,  son 
assentiment  à  ce  que  la  couronne  de  Pologne  fût  of- 
ferte à  un  prince  do  la  maison  de  Franco. 

Charles  répondit  par  une  adhésion  courte  et  pré- 
cise, [iréseiUaiil  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  du  cou- 
rage duquel  il  lit  un  grand  l'Ioge  aux  envoyés  pcdo- 
nais.  11  parlait  en  français;  un  interprète  traduisait 
sa  réponse  après  chaque  période.  Et,  pendant  que 
l'interprète  parlait  à  son  tour,  on  pouvait  voir  le  roi 
approcher  de  sa  houclie  un  mouchoir  qui,  à  chaque 
fois,  s'en  éloignait  leinl  île  sang. 


Quand  la  réponse  de  Charles  fut  terminée.  Lasco 
se  tourna  vers  le  due  d.Vnjou.  s'inclina  et  comnicnra 
un  discours  latin,  dans  leipiel  il  lui  offrait  le  trône 
au  nom  de  la  nation  polonaise. 

Le  duc  répondit  dans  la  nuMne  Unn,!;ue.  et  d'une 
voix  dont  il  cherchait  en  vain  à  contenir  réniolion, 
cpi'il  acceptait  avec  reconnaissance  l'honneur  qui  lui 
était  décerné.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  parla, 
Charles  resta  dehout,  les  lèvres  serrées,  l'œil  fixé 
sur  lui.  imniohile  et  menaçant  comme  l'o-il  d'un 
aigle. 

Quand  le  duc  d'Anjou  eut  fini,  Lasco  prit  la  cou- 
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ronne  des  Jagellons,  posée  sur  un  coussin  de  ve- 
lours rouge,  et,  tandis  que  deux  seigneurs  polonais 
revêtaient  le  duc  d'Anjou  du  manteau  royal,  il  dé- 
posa la  couronne  entre  les  mains  de  Cliarles. 

Charles  fit  un  signe  à  son  frère.  Le  duc  d'Anjou 
vint  s'agenouiller  devant  lui,  et,  de  ses  propres 
mains,  Charles  lui  posa  la  couronne  sur  la  tète  : 
alors  les  deux  rois  échangèrent  un  des  plus  haineux 
baisers  que  se  soient  jamais  donnés  deux  frères. 

Aussitôt  un  héraut  cria  ; 

«  Alexandre-Édouard-Henri  de  France,  duc  d'An- 
jou, vient  d'être  couronné  roi  de  Pologne.  Vive  le 
roi  de  Pologne  !  » 

Toute  l'assemblée  répéta  d'un  seul  cri  :  Vive  le 
roi  de  Pologne  ! 

Alors  Lasco  se  tourna  vers  Marguerite.  Le  dis- 
cours de  la  belle  reine  avait  été  gardé  pour  le  der- 
nier. Or,  comme  c'était  une  galanterie  qui  lui  avait 
été  accordée  pour  faire  briller  son  beau  génie, 
comme  on  disait  alors,  chacun  porta  une  grande  at- 
tention à  la  réponse,  qui  devait  être  en  latin.  Nous 
avons  vu  que  Marguerite  l'avait  composée  elle- 
même. 

Le  discours  de  Lasco  fut  plutôt  un  éloge  qu'un 
discours.  Il  avait  cédé,  tout  Sarmate  qu'il  était,  à 
l'admiration  qu'inspirait  à  tous  la  belle  reine  de 
Navarre;  et,  empruntant  la  langue  à  Ovide,  mais 
le  style  à  Ronsard,  il  dit  que,  partis  de  Varsovie  au 
milieu  de  la  plus  profonde  nuit,  ils  n'auraient  su,  lui 
et  ses  compagnons,  comment  retrouver  leur  chemin, 
si,  comme  les  rois  mages,  ils  n'avaient  eu  deux 
étoiles  pour  les  guider.  Étoiles  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  brillantes  à  mesure  qu'ils  approchaient 
de  la  France,  et  qu'ils  reconnaissaient  maintenant 
n'être  autre  chose  que  les  deux  beaux  yeux  de  la 
reine  de  Navarre.  Enfin,  passant  de  l'Évangile  au 
Coran,  de  la  Syrie  à  l'Arabie-Pétrée,  de  Nazaretli  à 
la  Mecque,  il  termina  en  disant  qu'il  était  tout  prêt 
à  faire  ce  que  faisaient  les  sectateurs  ardents  du 
prophète,  qui,  une  fois  (juils  avaient  eu  le  bonlieur 
de  contempler  son  tombeau,  se  crevaient  les  yeux  : 
jugeant  que,  après  avoir  joui  d'une  si  belle  vue,  rien 
dans  ce  monde  ne  valait  plus  la  peine  d'être  ad- 
miré. 

Ce  discours  fut  couvert  d'applaudissements  de  la 
part  de  ceux  qui  parlaient  latin,  parce  qu'ils  parta- 
geaient l'opinion  de  l'orateur;  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  l'entendaient  point,  parce  qu'ils  voulaient 
avoir  l'air  de  l'cntendif. 

Marguerite  lit  d'ahord  une  gracieuse  révérence  au 
galant  Sarmate,  puis,  tout  en  répondant  à  l'ambas- 
sadeur, fixant  les  yeux  sur  de  Mouy,  i^lle  conimr'nça 
en  ces  termes  : 

«  Qiiod  nniic  liar  iu  nula  itispcrali  adcstis  exiil- 
tarcmtis  ego  et  conjux,  nisi  ideo  innnincrct  culiimi- 


tas,  scilicet  non  sotiim  fratrU  sed  eliam  amiei  orbi- 

fas(l).» 

Ces  paroles  avaient  deux  sens,  et.  tout  en  s'adres- 
sant  à  de  Mouy,  pouvaient  s'adresser  à  Henri  d'An- 
jou. Aussi  ce  dernier  salua-t-il  en  signe  de  recon- 
naissance. 

Charles  ne  se  rappela  point  avoir  lu  cette  phrase 
dans  le  discours  qui  lui  avait  été  communiqué 
quelques  jours  auparavant  ;  mais  il  n'attachait  point 
grande  importance  aux  paroles  de  Marguerite,  qu'il 
savait  être  un  discours  de  simple  courtoisie.  D'ail- 
leurs, il  comprenait  fort  mal  le  latin. 

Marguerite  continua  : 

«  Adeo  dolemur  a  te  dividi  ut  lecum  proficisci 
maluissemits.  Sed  idem  fatum  quo  nunc  sine  ttlla 
mora  Lultcc'ia  ccdere  inheris,  hacin  urbe  detïnet. 
Pi-ofiscere ergo,  fiaier; profv iscere,  nmice;  proficix- 
cerc  sine  nobis;  proficiscentem  sequuntur  spes  et  de- 
sideria  nostra  i'2).  »i 

On  devine  aisément  que  de  Mouy  écoutait  avec 
une  attention  profonde  ces  paroles,  qui,  adressées 
aux  ambassadeurs,  étaient  prononcées  pour  lui  seul. 
Henri  avait  bien  déjà  deux  ou  trois  fois  tourné  la  tête 
négativement  sur  les  épaules,  pour  faire  comprendre 
au  jeune  huguenot  que  d'Alençon  avait  refusé; 
mais  ce  geste,  qui  pouvait  être  un  effet  du  hasard, 
eût  paru  insuffisant  à  de  Mouy,  si  les  paroles  de 
Marguerite  ne  fussent  venues  le  confirmer.  Or.  tan- 
dis qu'il  regardait  Marguerite  et  l'écoutait  de  toute 
son  àme,  ses  deux  yeux  noirs,  si  brillants  sous  leurs 
sourcils  gris,  frappèrent  Catherine,  qui  tressaillit 
comme  à  une  commotion  électrique,  et  qui  ne  dé- 
tourna plus  son  regard  do  ce  côté  de  la  salle. 

—  Voilà  une  figure  étrange,  murmura-t-elle  tout 
en  continuant  de  composer  son  visage  selon  les  lois 
du  cérémonial.  Qui  donc  est  cet  homme  qui  regarde 
si  attentivement  Marguerite,  et  (|ue,  de  leur  côté, 
Marguerite  et  Henri  regardent  si  attentivement? 

Cependant  la  reine  de  Navarre  continuait  son  dis- 
cours, qui,  à  partir  de  ce  moment,  répondait  aux 
politesses  de  l'envoyé  polonais,  tandis  que  Catherine 
se  creusait  la  tête,  cherchant  quel  pinivait  être  le 
nom  de  ce  beau  vieillard,  lorsque  le  maître  des  cé- 
rémonies, s'approchant  d'elle  par  derrière,  lui  re- 
mit un  sachet  de  satin  parfumé  contenant  un  pa- 


(1)  Voire  présence  inespérée  dans  ccUe  cour  nous  comble- 
rait de  joie,  moi  et  mon  mari,  si  elle  n'amtnnit  un  grand  mal- 
lieui',  c'est-à-dire  non-seulement  la  perle  d'un  firre,  mais 
encore  celle  d'un  ami. 

(2)  Nous  sommes  désespérés  d'être  séparés  do  vous,  quand 
nous  eussions  préféré  parlir  avec  vous.  Mais  le  mémo  dislin 
cpii  veut  quo  vous  ipiiUiez  sans  relird  Paris,  nous  encliaiiie, 
nous,  ilans  cette  ville.  Parlez  donc,  cher  frère;  parle?,  donc, 
cher  ami  ;  parler  sans  nous.  Noire  cspcrancc  el  nos  désirs  vous 
suivront. 
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pier  plié  en  quatre.  Elle  ouvrit  le  sachet,  tira  le  pa- 
pier et  lut  ces  mots  : 

«  Maurevel,  à  l'aide  d'un  cordial  que  je  viens  de 
lui  donner,  a  enfin  repris  quelque  force  et  est  par- 
venu à  écrire  le  nom  de  l'homme  qui  se  trouvait 
dans  la  chambre  du  roi  de  Navarre.  Cet  homme, 
c'est  M.  de  Mouy.  » 

—  De  Mouy...  pensa  la  reine,  eh  bien!  j'en  avais 
le  pressentiment.  Maisce  vieillard...  Ehl  cospetlo!... 
ce  vieillard,  c'est... 

(Catherine  demeura  l'œil  fixe,  la  bouche  béante. 
Puis,  se  penchant  à  l'oreille  du  capitaine  des 
gardes  qui  se  tenait  à  son  côté  : 

—  Regardez,  monsieur  de  Nancey,  lui  dit-elle, 
mais  sans  affectation;  regardez  le  seigneur  Lasccj, 
celui  qui  parie  en  ce  moment.  Derrière  lui  — -c'est 
cela  —  voyez-vous  un  vieillard  à  barbe  blanche,  en 
habit  de  velours  noir? 

—  Oui.  madame,  répondit  le  capitaine. 
— Bon,  ne  le  perdez  pas  de  vue. 

—  Celui  auquel  le  roi  de  Navarre  fait  un  signe? 

—  Justement.  Placez-vous  à  la  porte  du  Louvre 
avec  dix  hommes,  et,  quand  il  sortira,  invitez-le  de 
la  part  du  roi  à  dîner.  S'il  vous  suit,  conduisez-le 
dans  une  chambre  où  vous  le  retiendrez  prisonnier. 
S'il  vous  résiste,  emparez-vous-en  mort  ou  vif.  Al- 
lez, allez. 

Heureusement  Henri,  fort  peu  occupé  du  dis- 
cours de  Marguerite,  avait  l'œil  arrêté  sur  Catherine 
et  n'avait  point  perdu  une  seule  expression  rie  son 
visage.  En  voyant  les  yeux  de  la  reine  mère  fixt's 
avec  un  si  grand  acharnement  sur  de  Mouy,  il  s'in- 
quiéta; —  en  lui  voyant  donner  un  ordre  au  capi- 
taine des  gardes,  il  comprit  tout. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'il  fit  le  geste  qu'avait 
surpris  M.  de  Nancey,  et  qui,  dans  la  langue  des  si- 
gnes, voulait  dire  : 

—  Vous  êtes  découvert,  sauvez-vous  à  l'instant 
même. 

De  Mouy  comprit  ce  geste,  qui  couronnait  si  bien 
la  portion  du  discours  de  Marguerite  qui  lui  était 
adressée.  11  ne  se  le  lit  pas  dire  à  deux  fois,  il  se 
perdit  dans  la  foule  et  disparut. 

Mais  Henri  ne  fut  tranquille  que  lorsqu'il  eut  vu 
M.  de  Nancey  revenir  à  Catherine,  et  qu'il  eut  com- 


pris, à  la  contraction  du  visage  de  la  reine  mère, 
que  celui-ci  lui  annonçait  <|u'il  était  arrivé  trop  tard. 
L'audience  était  finie.  Marguerite  échangeait  encore 
quelques  paroles  non  officielles  avec  Lasco.  Le  roi 
se  leva  chancelant,  salua,  et  sortit  appuyé  sur  l'é- 
paule d'Ambroise  Paré,  qui  ne  le  quittait  pas  depuis 
l'accident  qui  lui  était  arrivé. 

Catherine,  pâle  de  colère,  et  Henri,  muet  de  dou- 
leur, le  suivirent. 

Quant  au  duc  d'Alençon,  il  s'était  complètement 
effacé  pendant  la  cérémonie.  Et  pas  une  fois  le  re- 
gard de  Charles,  qui  ne  s'était  pas  écarté  un  instant 
du  duc  d'Anjou,  ne  s'était  fixé  sur  lui. 

Le  nouveau  roi  de  Pologne  se  sentait  perdu.  Loin 
de  sa  mère,  enlevé  par  ces  barbares  du  Nord,  il  était 
semblable  à  Antée,  ce  fils  de  la  Terre,  qui  perdait 
ses  forces  soulevé  dans  les  bras  d'Hercule.  Une  fois 
hors  de  la  frontière,  le  duo  d'Anjou  se  regardait 
comme  à  tout  jamais  exclu  du  trône  de  France. 

.Aussi,  au  lieu  de  suivre  le  roi.  ce  fut  chez  sa 
mère  qu'il  se  retira. 

H  la  trouva  non  moins  sombre  et  non  moins  pré- 
occupée que  lui-même,  car  elle  songeait  à  cette  tête 
fine  et  moqueuse  qu'elle  n'avait  point  perdue  de  vue 
pendant  la  cérémonie,  à  ce  Béarnais,  auquel  la  des- 
tinée semblait  faire  place  en  balayant  autour  de  lui 
les  rois,  princes,  assassins,  ses  ennemis  et  ses  ob- 
stacles. 

En  voyant  son  fils  bien-aimé  pâle  sous  sa  cou- 
ronne, brisé  sous  son  manteau  royal,  joignant  .«ans 
rien  dire,  en  signe  de  supplication,  ses  belles  mains, 
qu'il  tenait  d'elle,  Catherine  se  leva  et  alla  à  lui. 

—  0  ma  mère  !  s'écria  le  roi  de  Pologne,  me 
voilà  condamné  à  mourir  dans  l'exil. 

—  Mon  fils,  lui  dit  Catherine,  oubliez-vous  si 
vite  la  prédiction  de  René  !  Soyez  tranquille,  vous 
n'y  demeurerez  pas  longtemps. 

—  Ma  mère,  je  vous  en  conjure,  dit  le  duc  d'An- 
jou, au  premier  bruit,  au  premier  soupçon  que  la 
couronne  de  France  peut  être  vacante,  prévenez- 
moi... 

—  Soyez  tranquille,  mon  fils,  dit  Catherine,  jus- 
qu'au jour  que  nous  attendons  tous  deux  il  y  aura 
incessamment  dans  mon  écurie  un  cheval  sellé,  et 
dans  mon  antichambre  un  courrier  prêt  a  partir 
pour  la  Pologne, 
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enri  d'Auj'ju  parti,  un  eùi 
dit  que  If,  paix  et  le  bon- 
heur étaient  revenus  s'as- 
seoir dfns  le  Louvre  au 
foyer  de  cette  famille  d'A- 
trides. 

Charles,  oubliant  sa  mé- 
lancolie, reprenait  sa  vi- 
goureuse santé,  chassant  avec  Henri  et  parlant  de 
chasse  avec  lui  les  jours  où  il  ne  pouvait  chasser; 
ne  lui  reprochant  qu'une  chose,  son  apathie  pour 
la  chasse  au  vol,  et  disant  qu'il  serait  un  prince  par- 
fait s'il  savait  dresser  les  faucons,  les  gerfauts  et  les 
tiercelets  comme  il  savait  dresser  braques  et  cou- 
rants, 

~  Catherine  était  redevenue  bonne  mère  ;  douce  à 
Charles  et  à  d'Âlençon,  caressante  à  Henri  et  à  Mar- 
guerite, gracieuse  à  madame  de  Nevers  et  à  madame 
de  Sauve,  et,  sous  prétexte  que  c'était  en  accomplis- 
sant un  ordre  d'elle  qu'il  avait  été  blessé,  elle  avait 
poussé  la  bonté  d'àme  jusqu'à  aller  voir  deux  fois 
Maurevel  convalescent  dans  sa  maison  de  la  rue  de 
la  Cerisaie. 
Marguerite  continuait  ses  amours  à  l'espagnole. 
Tous  les  soirs  elle  ouvrait  sa  fenêtre  et  corres- 
pondait avec  la  Mole  par  gestes  et  par  écrit;  et, 
dans  chacune  de  ses  lettres,  le  jeune  homme  rappe- 
lait à  sa  belle  reine  qu'elle  lui  avait  promis  quel- 
ques doux  instants  en  récompense  de  son  exil,  rue 
Cloche-Percée. 

Une  seule  personne  au  monde  était  seule  et  dé- 
pareillée dans  le  Louvre  redevenu  si  calme  et  si  pai- 
sible. Cette  personne,  c'était  notre  ami  le  comte  An- 
nibal  de  Coconas. 

Certes ,  c'était  quelque  chose  (jue  de  savoir  la 
Mole  vivant  ;  c'était  beaucoup  que  d'être  toujours  le 
préféré  de  madame  de  Nevers,  la  plus  rieuse  et  la 
plus  fantasque  de  toutes  les  femmes.  Mais  tout  le 
bonheur  de  ce  tête-à-tête  que  la  belle  duchesse  lui 
accordait,  tout  le  repos  d'es[)ril  donné  par  Margue- 
rite à  Coconas  sur  le  sort  de  leur  ami  commun,  ne 
valaient  point  aux  yeux  du  l'iijmontais  une  heure 
passée  avec  la  Mole  chez  l'ami  la  Ilurière,  devant 
un  pot  de  vin  doux,  ou  bien  une  de  ces  courses  dé- 
vergondées faites  dans  tous  ces  endroits  de  Paris  où 


un  honnête  gentilhomme  pouvait  attraper  des  ac- 
crocs à  sa  peau,  à  sa  bourse  ou  à  son  habit. 

Madame  de  Nevers,  il  faut  l'avouer  à  la  honte  de 
l'humanité,  supportait  impatiemment  cette  rivalité 
de  la  Mole.  Ce  n'est  point  qu'elle  détestât  le  Provençal, 
au  contraire.  Entraînée  par  cet  instinct  irrésisti- 
ble qui  porte  toute  femme  à  être  coquette  malgré 
elle  avec  l'amant  d'une  autre  femme,  surtout  quand 
cette  femme  est  son  amie,  elle  n'avait  point  épargné 
à  la  Mole  les  éclairs  de  ses  yeux  d'émeraude,  et  Co- 
conas eût  pu  envier  les  franches  poignées  de  main 
et  les  frais  d'amabilité  faits  par  la  duchesse  en  fa- 
veur de  son  ami  pendant  ces  jours  de  caprice  où 
l'astre  du  Piémontais  semblait  pâlir  dans  le  ciel  de 
sa  belle  maîtresse  ;  mais  Coconas,  qui  eût  égorgé 
quinze  personnes  pour  un  seul  clin  d'œil  de  sa 
dame,  était  si  peu  jaloux  de  la  Mole,  qu'il  lui  avait 
souvent  fait  à  l'oreille,  à  la  suite  de  ces  inconsé- 
quences de  la  duchesse,  certaines  offres  qui  avaient 
fait  rougir  le  Provençal. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  Henriette,  que 
l'absence  de  la  Mole  privait  de  tous  les  avantages 
que  lui  procurait  la  compagnie  de  Coconas,  c'est-à- 
dire  de  son  intarissable  gaieté  et  de  ses  insatiables 
caprices  de  plaisir,  vint  un  jour  trouver  Marguerite 
pour  la  supplier  de  lui  rendre  ce  tiers  obligé,  sans 
lequel  l'esprit  et  le  cœur  de  Coconas  allaient  s'éva- 
porant  de  jour  en  jour. 

Marguerite,  toujours  compatissante  et  d'ailleurs 
pressée  par  les  prières  de  la  Mole  et  les  désirs  de  son 
propre  cœur,  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
à  Henriette  dans  la  maison  aux  deux  portes,  afin 
d'y  traiter  à  fond  ces  matières  dans  une  conversa- 
tion que  personne  ne  pourrait  interrompre. 

Coconas  reçut  d'assez  mauvaise  grâce  le  billet 
d'Henriette  qui  le  convoquait  rue  Tizon  pciur  neuf 
heures  et  demie.  H  ne  s'en  aciieminn  pas  moins 
vers  le  lieu  du  rendez-vous,  où  il  trouva  Henriette 
déjà  courroucée  d'être  arrivée  la  première. 

—  Fi  !  monsieur,  dit-elle,  que  c'est  mal  appris  de 
faire  alleiulre  ainsi  — je  ne  dirai  pas  une  [irincesse, 
mais  une  femme  ! 

—  Oh  !  attendre,  dit  Coconas,  voilà  bien  un  mot 
à  vous,  par  exemple!  Je  parie  au  contraire  que 
nous  sommes  eu  avance. 
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—  Monsieur  de  Coconas,  vous  oies  un  impertinent.  —  Page  78. 


—  Moi.  oui. 

—  Bah  !  moi  aussi  ;  il  est  tout  au  plus  dix  heu- 
res, je  parie. 

—  Eh  liien  !  mon  billet  ]i(irtait  nmil'  heures  et  de- 
mie. 

—  Aussi  l'tais-je  parti  du  Louvre  à  ueuf  heures, 
car  je  suis  de  service  près  de  .M.  le  duc  dWlençon, 
soit  dit  en  passant,  ce  qui  fait  que  je  serai  oblige  de 
vous  quitter  dans  une  heure. 

—  V.c  qui  vous  enchante? 

—  Non.  ma  foi  !  attomiu  que  M.  d'Alençon  est  un 
maître  fort  maussade  et  fort  quinteux;  et  que,  pour 


être  querellé,  j'aime  encore  mieux  l'être  par  de  j(V 
lies  lèvres  comme  les  vôtres  que  par  une  bouche  de 
travers  comme  la  sienne. 

—  Allons!  dit  la  duchesse,  voilà  qui  est  un  peu 
mieux  cependant...  Vous  disiez  donc  que  vous  étiet 
sorti  à  neuf  heures  du  Louvre"? 

—  Oh  :  mon  Dieu  oui.  dans  l'intention  de  venir 
droit  ici,  quand,  au  coin  de  la  rue  do  (îrencllo,  j'a- 
perçois un  homme  qui  ressemble  à  la  Mole. 

—  Bon!  encore  la  Mole. 

—  Toujours,  avec  ou  sans  votre  permisj^ion. 

—  BruUil. 
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—  Bon!  dit  Coconas,  lums  allons  recommencer 
nus  galanteries. 

—  Non,  mais  fmissez-en  avec  vos  récits. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  demande  à  les  faire,  c'est 
vous  qui  me  demandez  pourquoi  je  suis  en  retard. 

—  Sans  doute,  est-ce  à  moi  d'arriver  la  pre- 
mière? 

— ^  Eh  !  vous  n'avez  personne  à  chercher,  vousl 

—  Vous  êtes  assommant,  mon  cher,  mais  conti- 
nuez. Enfin,  au  coin  de  la  rue  de  Grenelle,  vous 
apercevez  un  homme  qui  ressemble  à  la  Mole... 
Mais  qu'avez-vous  donc  à  votre  pourpoint,  du  sang'.' 

—  Bon  !  en  voilà  encore  un  (|ui  m'aura  éclaboussé 
en  tombant. 

—  Vous  vous  êtes  battu  '.' 

—  Je  le  crois  bien. 

—  Pour  votre  la  Mole? 

—  Pour  qui  voulez- vous  que  je  me  batte,  pour 
une  femme? 

—  Merci. 

—  Je  le  suis  donc,  cet  homme  qui  avait  l'iiiipu- 
dence  d'emprunter  des  aiis  de  mon  ami.  Je  le  re- 
joins à  la  rue  Coquillière,  je  le  devance,  je  le  re- 
garde sous  le  nez  à  la  lueur  d'une  boutique.  Ce  n'é- 
tait pas  lui. 

—  Bon  !  c'était  bien  fait. 

—  Oui,  mais  mal  lui  en  a  pris.  «  Monsieur,  lui  ai-je 
dit,  vous  êtes  un  fat  de  vous  permettre  de  ressem- 
bler de  loin  à  mon  ami  M.  de  la  .Mule,  lequel  est  un 
cavalier  accompli;  tandis  que  de  [irés  on  voit  bien 
que  vous  n'êtes  i[u"un  truand.  »  — Sur  ce,  il  a  mis 
l'épée  à  la  main  et  moi  aussi.  A  la  troisième  passe, 
voyez  le  mal  appris  !  il  est  tombé  en  m'éclabous- 
.sant. 

—  Et  lui  avez-vous  porté  secours  au  moins? 

—  J'allais  le  faire  quand  est  passé  un  cavalier. 
Ah!  celte  fois,  duchesse,  je  suis  sûr  que  c'était  la 
Mole.  Malheureusement  le  cheval  courait  au  galop. 
Je  me  suis  mis  à  courir  après  le  cheval,  et  les  gens 
qui  s'étaient  rassemblés  pour  me  voir  battre,  à  cou- 
rir derrière  moi.  Or,  comme  on  eût  pu  me  prendre 
pour  un  voleur,  suivi  que  j'étais  de  toute  cette  ca- 
naille (jui  hurlait  a[irès  mes  chausses,  j'ai  été  oblig(' 
de  me  retourner  pour  la  mettre  en  fuite,  ce  qui  m'a 
fait  perdre  un  certain  temps.  Pendant  ce  temps,  le 
cavalier  avait  disparu.  Je  me  suis  mis  à  .sa  pour- 
suite, je  me  suis  informé,  j'ai  demandé,  donné  la 
couleur  du  chi^val;  mais,  bastel  inutile,  personne 
ne  l'avait  remarqué.  Enlin,  de  guerre  lasse,  je  suis 
venu  ici. 

—  De  guerre  lasse',  dit  la  duchesse,  comme  c'est 
obligeant! 

—  Kcoulez,  chère  amie,  dit  Coconas  en  se  ren- 
versant nonchalamment  dans  un  fauteuil ,  vous 
m'allez  encore  persécuter  à  l'endroit  de  ce  pauvre 
la  Mole;  eh  bien!  vous  aurez  tort;  carenlin,  l'auii- 
tié,  V(jyez-vous...  Je  voudrais  avoir  son  esprit  ou  .st 
science,  à  ce  pauvre  ami;  y  trmivi'rais  quelque 


comparaison  qui  vous  ferait  palper  ma  pensée.  L'a- 
mitié, voyez-vous,  c'est  une  ('toile,  tandis  que  l'a- 
mour... l'amour  —  eh  bien  !  je  la  tiens,  la  compa- 
raison —  l'amour  n'est  qu'une  bougie.  Vous  me  di- 
rez qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces... 

—  D'amoui's? 

—  Non  !  de  bougies,  et  (|ue  dans  ces  espèces  il  y 
en  a  de  préférables  :  la  rose,  par  exemple  —  va 
pour  la  rose  —  c'est  la  meilleure  :  mais,  toute  rose 
qu'elle  est,  la  bougie  s'use,  tandis  que  l'étoile  brille 
toujours.  A  cela  vous  me  répondrez  que  quand  la 
bougie  est  usée  on  en  met  une  autre  dans  le  flam- 
beau. 

—  Monsieur  de  Coconas,  vous  êtes  un  fat! 

—  Là  ! 

—  Monsieur  de  Coconas.  vous  êtes  un  imperti- 
nent! 

—  Là  !  là  ! 

—  Monsieur  de  Coconas,  vous  êtes  un  drôle! 

—  Madame,  je  vous  préviens  ([ue  vous  allez  me 
faire  regretter  trois  fois  plus  la  Mole. 

—  Vous  ne  m'aimez  plus. 

—  Au  contraire,  duchesse  —  vous  ne  vous  y  con- 
naissez ]ias  —  je  vous  idolâtre.  Mais  je  puis  vous 
aimer,  vous  chi'rir,  vous  idolâtrer,  et,  dans  mes 
moments  perdus,  faire  l'éloge  de  mon  ami. 

—  Vous  appelez  vos  moments  perdus  ceux  où 
vous  êtes  [irès  de  moi,  alors? 

—  (Jue  voulez-vous!  ce  pauvre  la  Mole,  il  est 
sans  cesse  présent  à  ma  pensée. 

—  Vous  me  le  préférez,  c'est  indigne  !  Tenez.  An- 
nihal,  je  vous  déleste  1  Osez  être  franc,  dites-moi 
que  vous  me  le  préférez.  Annibal,  je  vous  pn'viens 
que  si  vous  me  préférez  quelque  chose  au  monde... 

—  Henriette,  la  plus  belle  des  duchesses!  pour 
Votre  propre  tranquillité,  croyez  moi,  ne  me  faites 
point  de  (|uestions  indiscrètes.  Je  vous  aime  plus 
que  toutes  les  femmes,  mais  j'aime  la  Mole  plus  que 
tous  les  hommes. 

—  Bien  répondu,  dit  soudain  une  voix  étran- 
gère. 

Et  une  tapisserie  de  damas  soulevée  devant  un 
grand  panneau,  qui,  en  glissant  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille,  ouvrait  une  comnmnication  entre  les 
deux  appartements,  laissa  voir  la  Mole  pris  dans  le 
cadre  de  -cette  porte,  comme  un  beau  [lortrait  du 
Titien  dans  sa  bordure  dorée. 

—  La  Mole!  cria  Coconas  sans  faire  attention  à 
Marguerite  et  sans  se  donnei'  le  tem[is  de  la  remer- 
cier de  la  surprise  qu'elle  lui  avait  ménagée:  la 
Mole,  mon  ami  !  mon  cIkm-  la  Mole! 

El  il  s'élani'a  dans  les  bras  do  S(in  ami.  renver- 
sant le  fauteuil  .sur  leipu'l  il  était  assis  et  la  (able 
<|ui  se  trouvait  sur  son  chemin. 

La  Mole  lui  rendit  avec  effusion  ses  accolades; 
mais  tout  en  les  lui  rendant  ; 

—  Partlonnez-moi,  madame,  dit-il  en  s'adressanl 
à  la  duciiesj^e  do  Nevers.  si  iimn  nom  prononcé  en- 


la  Ituclicsse  de  Nevers 
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tre  vous  a  pu  qurlquefois  iroulilnr  votro  i'li;inii;iiit 
ménage;  certes,  ajouta- t-il  en  jetant  un  re^'anl 
d'indicible  tendresse  à  Marguerite,  il  n'a  [las  t(!nu  à 
moi  que  je  vous  revisse  plus  tôt. 

—  Tu  vois,  dit  à  son  tour  Marguerite,  tu  voi.»;. 
Henriette,  que  j'ai  tenu  parole  :  le  voici. 

—  Est-ce  donc  aux  seules  prières  de  niadann;  la 
duchesse  que  je  dois  ce  bonlieur?  demanda  la  Mole. 

—  A  ses  seules  prières,  repondit  Marguerite. 
Puis,  se  tournant  vers  la  Mole  : 

—  La  Mole,  continua- t-el le,  je  vous  permets  de 
ne  pas  croire  un  mot  de  ce  que  je  dis. 

Pendant  ce  temps,  Coconas,  qui  avait  dix  fois 
serré  son  ami  contre  son  cœur,  qui  avait  tourné 
vingt  fois  autour  de  lui,  qui  avait  approché  un  can- 
délabre de  son  visage  pour  le  regarder  tout  à  son 
aise,  alla  s'agenouiller  devant  Marguerite  et  baisa 
le  bas  de  sa  robe. 

—  .\h!  c'est  heureux,  dit  la  duchesse  deNevers; 
vous  allez  me  trouver  supportable,  à  présent. 

—  Mordi!  s'écria  (Coconas,  je  vais  vous  trouver 
comme  toujours,  adorable,  seulement  je  vous  le  di- 
rai de  meilleur  cœur;  et  pui.';sé-je  avoir  là  une  tren- 
taine de  Polonais,  de  Sarmates.  et  autres  barbares 
hyperboréens,  pour  leur  faire  confesser  que  vous 
êtes  la  reine  des  belles. 

—  Eh  !  doucement,  doucement,  Coconas,  dit  la 
Mole,  et  madame  Marguerite  donc... 

—  Oh  1  je  ne  m'en  dédis  pas,  s'écria  Coconas  avec 
cet  accent,  demi-sérieux,  demi-bouffon,  qui  n'ap- 
(lartenait  qu'à  lui,  madame  Henriette  est  la  reine 
(les  belles,  et  madame  Marguerite  est  la  belle  des 
reines. 

—  Mais,  quoiqu'il  put  dire  ou  faire,  le  Pii'uion- 
tais,  tout  entier  au  bonheur  d'avoir  retrouvé  son 
cher  la  Mole,  n'avait  des  yeux  que  pour  lui. 

—  Allons,  allons,  ma  belle  reine,  dit  madame  de 
Nevers,  venez,  et  laissons  ces  parfaits  amis  causer 
une  heure  ensemble;  ils  ont  mille  choses  à  se  dire 
qui  viendraient  se  mettre  en  travers  de  notre  con- 
versation. C'est  dur  pour  nous,  mais  c'est  le  seul 
remède  qui  puisse,  je  vous  en  préviens,  rendre  l'en- 
tière santé  à  M.  Annihal.  Faites  donc  cela  pour  moi, 
ma  reine!  puisque  j'ai  la  sottise  d'aimer  celle  vi- 
laine tète-là,  comme  dit  son  ami  la  Mole. 

Marguerite  glissa  quelques  mots  à  l'oreilh^  de  la 
Mole,  qui,  si  di'sireux  qu'il  fût  de  revoir  son  ami, 
aurait  bien  voulu  que  la  tendresse  de  Coconas  fût 
moins  exigeante.  Pendant  ce  temps,  Coconas  es- 
sayait, à  force  de  protestations,  de  ramener  un 
franc  sourire  et  une  douée  parole  sur  bs  lè\  res 
d'Henriette;  résultat  auquel  il  arriva  faeilenu'iit. 

Alors  les  deux  femmes  passèrent  dans  la  ehamlue 
à  côté,  où  les  attendait  le  souper. 

Les  deux  amis  demeurèrent  seuls. 

Les  premiers  détails  -  on  le  comprend  bien  — 
que  demanda  Coconas  à  son  ami,  furent  ceux  de  la 
fatale  soirée  qui  avait  failli  lui  coûter  la  vie.  \  me- 


sure que  la  Mole  avançait  dans  sa  narration,  le  Pié- 
montais.  qui,  sur  ce  point,  ce[iendant,  on  le  sait, 
n'était  pas  facile  à  émouvoir,  frissonnait  de  tous  ses 
membres. 

—  Et  pourquoi,  lui  demanda-t-il ,  au  lieu 'de 
courir  les  champs  comme  tu  l'as  fait,  et  de  me  don- 
ner des  inquii'tudes  (|ue  tu  m'as  données,  ne  t'es-lu 
point  réfugié  près  de  notre  maître!  Le  duc,  qui  t'a- 
vait défendu,  t'aurait  caché.  J'eusse  vécu  près  de 
toi,  et  ma  tristesse,  quoique  feinte,  n'en  eût  pas 
moins  abusé  les  niais  de  la  cour. 

—  Notre  maître,  dit  la  Mole  à  voix  ba.sse,  le  duc 
d'Alençon? 

—  Oui.  D'après  ce  qu'il  m'a  ilit,  j'ai  dû  croire  que 
c'est  à  lui  que  tu  dois  la  vie. 

—  Je  dois  la  vie  au  roi  de  Navarre,  répondit  la 
Mole. 

—  Oh!  oh!  fit  Coconas,  en  es-lu  .sûr'.' 

—  A  n'en  point  douter. 

—  Oh  !  le  bon,  l'excellent  roi  !  Mais  le  duc  d'Alen- 
çon, que  faisait-il,  lui,  dans  tout  cela? 

—  H  tenait  la  corde  pour  m'étrangler. 

—  Mordi  !  s'écria  Coconas,  es-tu  sûr  de  ce  que 
tu  dis,  la  Mole?  Comment'  ce  prince  pâle,  ce  ro- 
quet, ce  pituiteux,  étrangler  mon  ami  I  ah  '  mordi! 
dés  demain,  je  veux  lui  dire  ce  que  je  pense  de 
cette  action. 

—  Es-tu  fou? 

—  C'est  vrai,  il  recommencerait...  Mais  n'im- 
porte, cela  ne  se  jiassera  point  ainsi. 

-^  Allons,  allons,  Coconas,  calme-toi,  et  tàelie 
de  ne  pas  oublier  qu'onze  heures  et  demie  viennent 
de  sonner  et  que  tu  es  de  service  ce  soir. 

—  Je  m'en  soucie  bien  de  son  service!  Ali  '  bon. 
qu'il  compte  là-dessus!  Mon  service!  Moi  !  servir  un 
homme  qui  a  tenu  la  corde...  Tu  plaisantes!... 
Non!...  C'est  providentiel.  11  est  dit  que  je  devais  te 
retrouver  pour  ne  plus  te  ijuitter.  Je  reste  ici. 

—  Mais,  malheureux,  rétléchis  donc,  tu  n'es  pas 
ivre. 

—  Heureusement  :  car,  si  je  l'étais,  je  mettrais  le 
feu  au  Louvre. 

—  Voyons,  Annihal,  re[iril  la  Mole,  sois  raison- 
nable. Retourne  là-bas.  Le  service  est  chose  sa- 
crée. 

—  Retournes-tu  avec  moi? 

—  Impossible. 

—  Penserait-on  encore  à  te  tuer? 

—  Je  ne  crois  pas.  Je  suis  trop  peu  important 
pour  qu'il  y  ait  contre  moi  un  complot  arrêté,  une 
ri'solution  suivie.  Dans  un  moment  de  caprice,  on 
a  voulu  me  tuer,  et  c'est  tout  :  les  princes  étaient 
en  gaieté  ce  soir-là. 

—  Que  fais-tu  alors? 

—  Moi,  rien  :  j'erre,  je  me  promène. 

—  Eh  bien!  je  nie  promènerai  comme  toi.  j'er- 
rerai a\ec  toi.  C'est  un  charmant  état.  Puis,  si  l'on 
t'attaque,  nous  serons  deux,  et  nous  leur  donnerons 
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Et  il  s'i5lnnça  dans  les  bras  ilo  son  ami.  —  Page  78. 


du  fil  à  retordre.  Ah  !  ([u'il  y  vienne,  tnn  insecte 
de  duel  je  le  rlnue  eniniiie  un  papillon  i'i  la  mu- 
raille! 

—  Mais  demande-lui  un  congé,  au  moins! 

—  Oui,  définitif. 

—  Préviens-le  (pie  tu  le  cpiitles,  en  ce  cas. 

—  Rien  de  plus  juste,  .l'y  consens.  Je  vais  lui 
écrire. 

—  Lui  écrire,  c'est  iiien  leste,  Goconas,  à  un 
prince  du  sang  ! 

—  Oui,  du  sang!  du  sang  de  mon  ami.  Prends 
garde,  s'écria  Goconas  en   roulant  ses  gros  yeux 


tragiques,  prends  garde  que  je  m'amuse  aux  choses 
de  l'étiquetle. 

—  Au  fait,  se  dit  la  Mole,  dans  quelques  jours  il 
n'aura  plus  be.^oin  du  prince,  ni  de  personne;  car, 
s'il  veut  venir  avec  nous,  nous  l'emmènerons. 

Goconas  prit  donc  la  plume  sans  plus  longue  op- 
position de  son  ami;  et.  tout  couramment,  conipc-^a 
le  morceau  d'éloquence  (pu^  l'on  va  lire. 

«  Monseigneur, 
«  Il  n'est  pas  que  Votre  .Mtesse,  versée  dans  les 
auteurs  de  l'antiquité  comme  elle  Test,  ne  con- 
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M:iilre  l;i  llni-irM'C  poil;i  nii  Louvre  lu  rospectuciise  missive.  —  Pack  8'J. 


naisse  l'Iiistnire  louelianl(^  d'Oreste  cl  de  Pvladi'. 
qui  étaienl  deux  Ik'vos  faiin'iix  par  leiir.s  iiialluMirs 
ot  leur  amit'u'.  Mon  ami  la  Mrdc  n'est  pas  moins 
maliieureux  qirOrpstp.  et  moi  je  ne  suis  pas  moins 
tencire  (\w.  Pylade.  Il  a,  dans  ce  moment-ci,  de 
^'randes  occnpalions  qui  réciameni  mon  aide.  Il  est 
donc  impossilde  que  je  me  si'pare  de  lui.  (le  qui  fait 
que,  sauf  l'approliation  de  \i)tre  Altes.se.  je  prends 
un  petit  congé,  di'terinin('  (|iio  je  suis  de  m'altaclici' 
à  sa  fortune,  (piei(]ue  p.irt  qii'rlle  me  couiluise  : 
c'est  dire  à  Votre  Altesse  comliii'U  est  j^'rande  la  \io- 
lenci'  (|ui  m'arraclie  de  son  service,  en  raison  de 


quoi  je  ne  desespère  pas  d'olilenir  mon  pardon,  et 
j'ose  continuer  de  me  dire  avec  respect, 
«  De  Votre  Altesse  rovale, 
((  Monseigneur, 

i{  l.e  très-liuinble  et  très-obcissant 
((  Anmuai,,  comti"  hf.  (^oco.nvs, 
'(  ami  insi'parahle  de  M.  de  la  Mole.  » 

Ce  clief-doMivre  termina',  Coeonas  le  lui  ;i  liaulc 
voix  à  la  Mole,  qui  haussa  les  l'paules. 

—  Kli  liien  !  qu'en  dis-tu?  demanda  Coconas,  qui 
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n'avait  pas  vu  le  mouvement,  ou  qui  avait  fait  sem- 
blant lie  ne  pas  le  voir. 

—  Je  dis,  ri'pondit  la  Mole,  i|ue  M.  d'Aleneon  va 
se  moquer  de  nous. 

—  De  nous  ? 

—  Conjointement. 

—  Cela  vaut  encore  mieux,  ce  me  semble,  que 
de  nous  étrangler  séparément. 

—  Bah  1  dit  la  Mole  en  riant,  l'un  u'empècbera 
peut-être  point  Vautre. 

—  Eh  bien!  tant  pis.  arrive  qu'arrive;  j'envoje 
la  lettre  demain  matin.  Oii  allons-nous  coucher  en 
sortant  d'ici'.' 

—  Chez  maître  la  Ihirière.  Tu  sais,  dans  cette 


petite  chambre  où  tu  voulais  me  daçfuer  quand  nous 
n'étions  pas  encore  Oresle  et  Pyladel 

—  Bien,  je  lérai  porter  ma  lettre  au  Louvre  par 
notre  hâte. 

En  ce  moment  le  panneau  s'ouvrit. 

—  Eh  bien  !  demandèrent  ensemble  les  deux 
princesses,  où  en  sont  Pylade  et  Oreste'.' 

^-  Mordi  1  madame,  répondit  Coconas,  Pylade  et 
Oreste  meurent  de  faim  et  d'amour. 

Ce  fut  effectivement  maître  la  Hurière  qui.  le 
lendemain,  à  neuf  lieijres  du  matin,  porta  au  Lou- 
vre la  respectueuse  missive  de  maître  Annibal  de 

Coconss. 
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■  enri,  même  après  le  refus 
dit  duc  d'.Alençon,  qui  re- 
I  niellait  tout  en  question, 
jusqu'à  son  existence,  l'tait 
devenu,  s'il  était  possible, 
encore  plus  grand  ami  du 
prinfe  qu'il  ne  l'était  au- 
'    paravani. 

r.aliieiine  toiiciut  de  cette  intimil''  que  les  deux 
princes,  nonseuleuient  s'enlendaieni.  mais  encore 
conspiraient  ensemble.  Elle  interrogea  là-dessus 
Marguerite,  mais  Marguerite  était  sa  digne  fille;  et 
la  reine  de  Navarre,  dont  le  principal  talent  était 
d'éviter  une  ex[ilicaiion  scabreuse,  se  garda  si  bien 
des  questions  de  sa  uiére,  qu'après  avoir  n'pondu  à 
toutes  elle  la  laissa  plus  embarrassée  qu'au|)ara- 
vant. 

La  Florentine  n'eut  donc  plus  [«lur  la  cnnduire 
que  cet  instinct  intrigant  ([u'elle  avait  a[)p()ite  de  la 
Toscane,  le  plus  intrigant  dos  petits  Etats  de  celte 
époque,  et  ce  sentiment  de  haine  (|u'elleavail  puisJ 
il  la  cour  de  France,  qui  était  la  cour  la  plus  divi- 
si'C  d'intérêts  et  d"iq)iiiion.-;  de  ce  li'uips. 

Elle  conqiril  d'alinril  ([u'une  jiarlie  de  la  force  du 
Béarnais  lui  venait  de  son  alliance  avec  le  duc  d'A- 
iençon.  et  elle  résolut  de  l'isoler. 

I)u  jour  où  elle  eut  pris  celte  résolution,  elle  en- 
toura son  lils  avec  la  patience  et  le  talent  ilii  pê- 


cheur, qui,  lorsqu'il  a  laissé  tomber  les  plombs 
loin  du  poisson,  les  traîne  insensiblement  jusqu'à 
ce  que  de  tous  eûtes  jls  aient  enveloppé  sa  proie. 

Le  duc  François  s'a|ier(Mit  de  ce  redoublement  de 
caresses,  et,  de  son  côté,  lit  un  pas  vers  sa  mère. 
Quant  à  Henri,  il  feignit  de  ne  rien  voir  et  sur- 
veilla son  allié  de  [dus  près  qu'il  n'avait  fait  en- 
core. 

Chacun  attendait  un  (■vonement. 

Or,  tandis  que  chacun  était  dans  l'attente  de  cet 
événement,  certain  pour  les  uns.  probable  pour  les 
autres,  un  matin  que  le  soleH  s'était  levé  rose  et  dis- 
tillant cette  tiède  chaleur  et  ce  doux  parfum  qui  an- 
noncent un  beau  jour,  un  homme  pùle.  appuyé  sur 
un  brtton  et  marchant  péniidement,  sortit  d'une  pe- 
tite maison  sise  derrière  l'Arsenal,  et  s'achemina 
par  la  rue  du  Pftil-Musc. 

Vers  la  porte  Saint-Anloine,  et  après  avoir  longé 
cette  promenade  (pii  tournait  comme  une  prairie 
marécageuse  autour  des  fossés  de  la  Bastille,  il 
laissa  le  grand  boulevard  à  sa  gauche  et  entnt  dans 
lejanlin  de  l'Arbalète,  dont  le  concierge  le  reçut 
avec  (le  grandes  s.ilutalions. 

Il  n'y  avait  personne  dans  ce  jardin,  qui.  comme 
l'indique  son  nom.  appartenait  à  une  société  parli- 
culière  :  c(dle  des  arlialéiriers.  Mais,  y  eùt-il  des 
prnnii'nenrs,  l'homme  pMe  était  digne  de  tout  leur 
intérêt,  car  sa  longue  moustache,  son  pas  qui  con- 
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servait  une  allure  militaire,  bien  qu'il  fût  ralenti 
par  la  souffrance,  indiquaient  assez  que  c'était  quel- 
que officier  blessé  dans  une  occasion  récente  (]ui 
essayait  ses  forces  par  un  exercice  modéré  et  repre- 
nait la  vie  au  soleil. 

Cependant,  chose  étrange!  lorsque  le  manteau 
dont,  malgré  la  chaleur  naissante,  cet  homme  en 
apparence  inoffensif  était  enveloppé  s'ouvrait,  il 
laissait  voir  deux  longs  pistolets  pendant  aux  agra- 
fes d'argent  de  sa  ceinture,  laquelle  serrait  en  ou- 
tre un  large  poignard  et  soutenait  une  longue  épée 
qu'il  semblait  ne  pouvoir  tirer,  tant  elle  était  colos- 
sale, et  qui,  complétant  cet  arsenal  vivant,  battait 
de  son  fourreau  deux  jambes  amaigries  et  trem- 
blantes. En  outre,  et  pour  surcroît  de  précautions, 
le  promeneur,  tout  solitaire  qu'il  était,  lançait  à 
chaque  pas  un  regard  scrutateur,  comme  pour  in- 
terroger chaque  détour  d'allée,  chaque  buisson, 
chaque  fossé. 

Ce  l'ut  ainsi  que  cet  homme  pénétra  dans  le  jar- 
din, gagna  pa  siblement  une  cspèci;  de  petite  ton- 
nelle donnant  sur  les  boulevards,  dont  il  n'était  sé- 
paré que  par  une  haie  épaisse  et  un  petit  fossé  qui 
formait  sa  double  clôture.  Là,  il  s'étendit  sur  un 
banc  de  gazon  à  portée  d'une  table  où  le  gardien  de 
l'établissement,  qui  joignait  <à  son  titre  de  concierge 
l'industrie  de  gargotier,  vint  au  bout  d'un  instant 
lui  apporter  une  esi)i''ce  de  cordial. 

Le  malade  était  li  de[>uis  dix  minutes,  et  avait  à 
plusieurs  reprises  porté  à  sa  bouche  la  tasse  de 
faïence  dont  il  dégustait  le  contenu  à  petites  gor- 
gées, lorsque  tout  à  coup  son  visage  prit,  malgré 
l'intéressante  pâleur  qui  le  couvrait,  une  expression 
effrayante.  Il  venait  d'apercevoir,  venant  de  la 
Croix-Faubin,  par  un  sentier  qui  est  aujourd'hui  la 
rue  de  Naples,  un  cavalier  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  lequel  s'arrêta  proche  du  bastion  et  at- 
tendit. 

11  y  ('tait  depuis  cinq  minutes,  et  l'homme  au  vi- 
sage pâle,  que  le  lecteur  a  peut-ôtre  déjà  reconnu 
pour  Maurevel,  avait  à  peine  eu  le  tem[)s  de  se  re- 
mettre de  l'émotion  que  lui  avait  causée  sa  présence, 
lorsqu'un  jeune  homme  au  justaucorps  serré  comme 
celui  d'un  page  arriva  par  le  chemin  qui  lut  de- 
puis la  rue  des  Fossés-Saint-Nicolas  et  rejoignit  le 
cavalier. 

Perdu  dans  sa  tonnelle  de  feuillage,  Maurevel 
pouvait  tout  voir  et  luénie  tout  entendre  sans  peinr, 
et,  quand  on  saura  que  le  cavalier  était  de  Mou\ ,  et 
le  jeune  homme  au  justaucorps  serré  Orthon,  on  ju- 
gera si  les  oreilles  et  les  yeux  étaient  occupés. 

L'un  et  l'autre  regardèrent  autour  d'eux  avec  la 
plus  minutieuse  attention,  Maurevel  retenait  son 
souftle. 

—  Vous  pouvez  parler,  monsieur,  dit  h^  [ircinier 
Ortlmn.  qui,  étant  le  plus  jeune,  était  le  plus  l'on- 
liant.  |ier,<onne  no  nous  voit  ni  ne  nous  écoute. 

—  C'est  bien,  dit  de  Mouy,  tu  vas  aller  chez  ma- 


dame de  Sauve,  tu  remettras  ce  billet  à  elle-même, 
si  tu  la  trouves  chez  elle  :  si  elle  n'y  est  pas,  tu  le 
déposeras  derrière  le  miroir  où  le  roi  avait  l'habi- 
tude de  mettre  les  siens;  puis  tu  attendras  dans  le 
Louvre.  Si  l'on  te  donne  une  réponse,  tu  l'apporte- 
ras où  tu  sais  :  si  tu  n'en  as  pas,  tu  viendras  me 
chercher  ce  soir  avec  un  poitrinal  à  l'endroit  que  je 
t'ai  désigné  et  d'où  je  sors. 

—  Bien,  dit  Orthon;  je  sais. 

—  Moi,  je  te  quitte  ;  j'ai  fort  affaire  pendant  toute 
la  journée.  Ne  te  hâte  pas,  toi,  ce  serait  inutile;  tu 
n'as  pas  besoin  d'arriver  au  Louvre  avant  qu'i/  y 
soit,  et  je  crois  qu'i/  prend  une  leçon  de  chasse  au 
vol  ce  matin.  Va,  et  montre-toi  hardiment.  Tu  es 
rétabli,  tu  viens  remercier  madame  de  Sauve  des 
bontés  qu'elle  a  eues  pour  toi  pendant  ta  convales- 
cence. Va,  enfant,  va. 

Maurevel  écoutait,  les  yeux,  les  cheveux  hérissés, 
la  sueur  sur  le  front.  Son  premier  mouvement 
avait  été  de  détacher  un  [listolet  de  son  agrafe  et 
d'ajuster  de  Mouy,  mais  un  mouvement  qui  avait 
enir'ouvcrt  son  manteau  lui  avait  montré  sous  ce 
manteau  une  cuirasse  bien  ferme  et  bien  solide.  Il 
était  donc  probable  ([ue  la  balle  s'aplatirait  sur 
cette  cuirasse,  ou  qu'elle  frapperait  dans  quelque 
endroit  du  corps  où  la  bles.s\ire  quelle  ferait  ne  se- 
rait pas  mortelle.  D'ailleurs,  il  pensa  que  de  Mouy, 
vigoureux  et  bien  armé,  aurait  bon  marché  de  lui, 
blessé  comme  il  l'était,  et,  avec  un  soupir,  il  retira 
à  lui  son  pistolet,  déjà  étendu  vers  le  huguenot. 

—  Quel  malheur,  murmura-t-il.  de  ne  pouvoir 
l'abattre  ici,  sans  autre  ti'inoin  que  ce  brigandeau. 
à  qui  mon  second  coup  irait  si  bien! 

Mais  en  ce  moment  .Maurevel  réiléchit  que  ce  bil- 
let donné  à  Orthon,  et  qu'Orthon  devait  remettre  à 
madame  de  Sauve,  était  peut-être  plus  important 
que  la  vie  même  du  chef  huguenot. 

—  Ah!  dit-il.  tu  m'échappes  encore  ce  matin; 
soit.  Éloigne-toi  sain  et  sauf.'mais  j'aurai  mon  tour 
demain  :  dussé-je  te  suivre  jusque  dans  l'enfer,  dont 
lu  es  sorti  pour  me  perdre  si  je  ne  te  perds. 

En  ce  moment,  de  Mouy  croisa  son  manteau  sur 
son  visage  et  s'éloignh  rapidement  dans  la  direction 
des  marais  du  Teiiiple.  Orthon  reprit  les  fossiis  qui 
le  coniluisaiont  au  bord  de  la  rivière. 

.Mors  Maurevel,  se  soulevant  avec  plus  de  vigueur 
et  d'agilité  qu'il  n'osait  l'espérer,  regagna  la  rue  de 
la  Cerisaie,  rentra  chez  lui,  lit  seller  un  cheval,  et, 
tout  faible  qu'il  était,  au  risque  de  rouvrir  ses  bles- 
sures, prit  au  galop  la  rue  Saint-Antoine,  gagna  les 
quais  et  s'enfonça  dans  le  Louvre. 

Cinq  minutes  après  qu'il  eut  disparu  sous  le  gui- 
chet, Catherine  savait  tout  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, et  Maurevel  recevait  les'mille  écus  d'or  qui  lui 
avaient  été  promis  pour  l'arrestation  du  roi  de  Na- 
varre. 

—  Oh  :  dit  alors  Catherine,  nu  je  me  trompe  bien. 
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ou  ce  de  Mouy  sera  la  tache  noire  que  René  a  trou- 
vée dans,  l'horoscope  de  ce  Béarnais  maudit. 

Un  quart  d'heure  après  Maurevel,  Orthon  entrait 
au  Louvre,  se  faisait  voir  comme  le  lui  avait  re- 
commandé de  Mouy,  et  f;agnait  l'appartement  de 
madame  de  Sauve  après  avoir  parlé  à  plusieurs 
commensaux  du  palais. 

Dariole  seule  était  chez  sa  maîtresse,  Catherine 
venait  de  demander  cette  dernière  pour  transcrire 
certaines  lettres  importantes,  et.  depuis  cinq  minu- 
tes, elle  était  chez  la  reine. 

—  C'est  bien,  dit  Orthon,  j'attendrai. 

El.  profitant  de  sa  familiarité  dans  la  maison,  le 
jeune  homme  passa  dans  la  chambre  à  coucher  de 
la  baronne,  et,  après  s'être  bien  assuré  qu'il  était 
seul,  il  déposa  le  billet  derrière  le  miroir. 

Au  moment  même  où  il  éloignait  sa  main  de  la 
glace,  Catiierine  entra. 

Orthon  pâlit,  car  il  semblait  que  le  regard  rapide 
et  perçant  de  la  reine  mère  s'était  tout  d'abord 
porté  sur  le  miroir. 

—  Que  fais-tu  là,  petit,  demanda  Catherine,  ne 
cherches-tu  point  madame  de  Sauve? 

—  Oui,  madame;  il  y  avait  longtemps  que  je  ne 
l'avais  vue,  et,  en  tardant  encore  à  la  venir  remer- 
cier, je  craignais  de  passer  pour  un  ingrat. 

—  Tu  l'aimes  donc  bien,  cette  chère  Charlotte? 

—  De  toute  mon  âme,  madame. 

—  Et  tu  es  fidèle,  à  ce  qu'on  dit? 

—  Votre  Majesté  comprendra  que  c'est  une  chose 
bien  naturelle  quand  elle  saura  que  madame  de 
Sauve  a  eu  de  moi  des  soins  que  je  ne  méritais  pas, 
n'étant  qu'un  simple  serviteur. 

—  Et  dans  quelle  occasion  a-t-elle  eu  de  toi  ces 
soins?  demanda  Catherine  feignant  d'ignorer  l'évé- 
nement arrivé  au  jeune  garçon. 

—  Madame,  lorsque  je  fus  blessé. 

—  Ah  1  pauvre  enfant!  dit  Catherine,  tu  as  été 
blessé? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  quand  cela'? 

—  Le  soir  où  l'on  vint  pour  arrêter  le  roi  de  Na- 
varre. J'eus  si  grand'peur  envoyant  des  soldats,  que 
je  criai,  j'appelai;  l'un  d'eux  me  donna  un  coup 
sur  la  tète  et  je  tombai  évanoui. 

—  Pauvre  garçon!  et  ti-  voilà  bien  rétabli  main- 
tenant'? 

—  Oui,  madame. 

—  De  sorte  que  tu  cherches  le  roi  de  Navarre 
pour  rentrer  rbez  lui? 

—  Non,  madame.  Le  roi  de  Navarre  ayant  appris 
que  j'avais  osé  résister  aux  ordres  de  Votre  .Maje^sté, 
m'a  chassé  sans  miséricorde. 

—  Vraiment!  dit  Catherine  avec  une  intonation 
pleine  d'inti'rèl.  Eh  bien!  je  nie  charge  de  cette  af- 
faire. Mais,  si  tu  attends  madame  de  Sauve,  tu  l'at- 
tendras inutilement  ;  elle  est  occupée  au-dessous 
d'ici,  chez  moi,  dans  mon  cabinet. 


Et  Catherine,  pensant  qu'Orthon  n'avait  peut- 
être  pas  eu  le  temps  de  cacher  le  billet  derrière  la 
glace,  entra  dans  le  cabinet  de  madame  de  Sauve 
pour  laisser  toute  liberté  au  jeune  homme. 

.\u  même  moment,  et  comme  Orthon,  inquiet  de 
cette  arrivée  inattendue  de  la  reine  mère,  se  deman- 
dait si  cette  arrivée  ne  cachait  pas  quelque  com- 
plot contre  son  maître,  il  entendit  frapper  trois  pe- 
tits coups  au  plafond  ;  c'était  le  signal  qu'il  devait 
lui-même  donner  à  son  maître  dans  le  cas  de  dan- 
ger quand  son  maître  était  chez  madame  de  Sauve, 
et  qu'il  veillait  sur  lui. 

Ces  trois  coups  le  firent  tressaillir,  une  révéla- 
tion mystérieuse  l'éclaira  ;  et  il  pensa  que  cette  fois 
l'avis  était  donné  à  lui-même;  il  courut  donc  au  mi- 
roir, et  en  retira  le  billet  qu'il  y-avait  déjà  posé. 

Catherine  suivait,  à  travers  une  ouverture  de  la 
tapisserie,  tous  les  mouvements  de  l'enfant;  elle  le 
vit  s'élancer  vers  le  miroir,  mais  elle  ne  sut  si  c'é- 
tait pour  y  cacher  le  billet  ou  pour  l'en  retirer. 

—  Eh  bien  !  murmura  l'impatiente  Florentine, 
pourquoi  tarde-t-il  donc. maintenant  à  partir? 

Et  elle  rentra  aussitêt  dans  la  chambre  le  visage 
souriant. 

—  Encore  ici,  petit  garçon? Eh  bien!  mais  qu'at- 
tends-tu donc?  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  je  prenais  en 
main  le  soin  de  ta  petite  fortune?  Quand  je  te  dis 
une  chose,  en  doutes-tu? 

—  0  madaiiii'.  Dieu  m'en  garde  !  répondit  Or- 
thon. 

Et  l'enfant,  s'approchant  de  la  reine,  mît  un  ge- 
nou en  terre,  baisa  le  bas  de  sa  robe,  et  sortit  rapi- 
dement. 

En  sortant,  il  \it  dans  l'antichambre  la  capitaine 
des  gardes  qui  attendait  Catherine.  Cette  vue  n'était 
point  faite  pour  éloigner  ses  soupçons,  aussi  ne  fit- 
elle  que  les  redoubler. 

De  son  côté,  Catherine  n'eut  pas  plutôt  vu  la  ta- 
pisserie de  la  portière  retomber  derrière  Ortlion, 
qu'elle  s'élança  vers  le  miroir.  Mais  ce  fut  inutile- 
ment qu'elle  plongea  derrière  lui  sa  main  trem- 
blante d'impatience,  elle  ne  trouva  aucun  billet. 

Et,  cependant,  elle  était  sûre  d'avoir  vu  l'enfant 
s'approcher  du  miroir.  C'était  donc  pour  reprendre 
et  non  pour  déposer.  La  fatalité  donnait  une  force 
égale  à  ses  adversaires,  l'n  enfant  devenait  un 
homme  du  moment  où  il  luttait  contre  elle. 

Elle  remua,  regarda,  sonda,  rien!... 

—  Oh!  le  malheureux!  s"écrîa-t-elle.  Je  ne  lui 
voulai.-;  cependant  pas  de  mal.  et  voilà  qu'en  reti- 
rant le  billet  il  va  au-devant  de  sa  destinée.  Holà! 
.M.  de  Nancey,  holà! 

La  voix  vibrante  de  la  reine  mère  traversa  le  sa- 
lon et  p('nétra  jusque  dans  l'antichambre  où  se  te- 
nait, nous  l'avons  dit,  le  capitaine  des  gardes. 

M.  de  Nancey  accourut. 

—  Me  voilà,  dit-il.  madame.  Que  di'sire  Votre  Ma- 
jesté? 
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—  Vous  êtes  dans  l'antichambre? 
-^  Oui,  madame. 

—  Vous  avez  vu  sortir  un  jeune  homme,  un  en- 
fant? 

—  A  l'instant  même. 

—  Il  ne  peut  ûtrc  loin  encore? 

—  A  moitié  de  l'escalier  à, peine. 

—  Rappelez-le. 

—  Comment  se  nonime-t-il? 

—  Orthon.  S'il  refuse  de  revenir,  ramenez-le  de 
force.  Cependant,  ne  l'effrayez  point,  s'il  ne  fait  au- 
cune résistance.  l\  faut  que  je  lui  parle  à  l'instant 
même. 

Le  capitaine  des  gardes  s'élança. 

Comme  il  l'avait  prévu,  Ortlion  était  à  peine  à- 
moitié  de  l'escalier;  car  il  descendait  lentement  dans 
l'espérance  de  rencontrer  dans  l'escalier  ou  d'aper- 
cevoir dans  quelque  corridor  le  roi  de  Navarre  ou 
madame  de  Sauw. 

Il  s'eniendit  rappeler  et  tressaillit. 

Son  premier  mouvement  fut  de  fuir;  mais,  avec 
une  puissance  de  rétlexion  nu-dessus  de  son  âge,  il 
comprit  (juc  s'il  fuyait  il  perdait  tout. 

11  s'arrêta  donc. 

—  Qui  m'appelle'.' 

—  Moi,  M.  de  Nancey,  répondit  le  capitaine  des 
gardes  en  se  précipitant  par  les  montées. 

—  Mais  je  suis  liicu  pressé,  dit  Ortlion. 

—  De  la  part  de  Sa  Majesté  la  reine  mère,  reprit 
M.  de  Nancey  en  arrivant  prèsdc  lui. 

li'enfant  essuya  la  sueur  qui  coulait  sur  son  front 
et  remonta. 

Le  capitaine  le  suivit  par  derrière. 

Le  premier  plan  qu'avait  formé  Catherine  était 
d'arrêter  lé  jeune  liomme,  de  le  faire  fouiller  et  de 
s'emparer  du  billet  duntello  le  savait  porteur;  en  con- 
séquence, elle  avait  songé  à  l'accuser  de  vol,  et  déjà 
avait  détaché  de  la  toilette  une  agrafe  de  diamants 
dont  elle  voulait  faire  peser  la  soustraction  sur  l'en- 
fant; mais  elle  r(''llécbit  que  le  moyen  était  dange- 
reux, en  ceci  qu'il  éveillait  les  soupçons  du  jeune 
homme,  lequel  prévenait  .son  maitrc,  qui  alors  se 
défiait,  et,  dans  sa  défiance,  ne  donnait  point  prise 
sur  lui. 

Sans  diiute  elle  pouvait  l'aiK;  conduire  le  jeune 
homme  dans  quelque  cachot;  mais  le  bruit  de  l'ar- 
restation, si  secrètement  qu'elle  se  fit,  se  répandait 
dans  le  Louvre,  et  un  seul  mot  de  cette  arrestation 
mettait  Henri  sur  ses  gardes. 

Il  fallait  cependant  à  Catherine  ce  billet,  car  un 
billet  de  M.  de  Mouy  au  roi  de  Navarre,  un  billet 
recommandé  avec  tant  de  soins,  devait  renfermer 
toute  une  conspiration. 

Elle  replaça  donc  l'agrafe  où  elle  l'avait  prise. 

—  Non,  non,  dit-elh",  idée  do  sbire,  mauvaise 
idée.  Mais  pour  un  billet...  qui  peut-être  n'en  vaut 
pas  la  peine,  conlinua-t  elle  en  fronçant  les  sour- 
cils et  on  parlant  si  bas  qu'elle-même  pouvait  à 


peine  entendre  le  bruit  de  ses  paroles.  Eh!  ma  foi, 
ce  n'est  point  ma  faute;  c'est  la  sienne.  Pour(]Uoi  le 
petit  brigand  n'a-t-il  point  mis  le  billet  où  il  devait 
le  mettre'.'  Ce  billet,  il  me  le  faut. 

En  ce  moment,  Orthon  rentra. 

Sans  doute  le  visage  de  Catherine  avait  une  ex- 
pression terrible,  car  le  jeune  homme  s'arrêta  pâ- 
lissant sur  le  seuil.  Il  était  encore  trop  jeune  pour 
être  parfaitement  maitrc  de  lui-même. 

—  Madame,  dit-il,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  rapp(der;  en  quelle  chose  puis-je  être  bon  à  Vo- 
tre Majesté.' 

Le  visage  de  Catherine  s'éclaira,  comme  si  un 
rayon  de  soleil  fût  venu  le  mettre  en  lumière. 

—  Je  t'ai  f;Vit  rappeler,  enfant,  dit-elle,  parce  que 
ton  visage  me  plait,  et  que,  t'ayant  fait  une  pro- 
messe, celle  de  m'occuperde  ta  fortune,  je  veux  te- 
nir cette  promesse  sans  retard.  On  nous  accuse, 
nous  autres  reines,  d'être  oublieuses.  Ce  n'est  point 
notre  cnnir  qui  lest,  c'est  notre  esprit  emporté  par 
les  événements.  Or,  je  me  suis  rappelé  que  les  rois 
tiennent  dans  ieurs  mains  la  fortune  des  hommes, 
et  je  t'ai  rappelé.  Viens,  mon  enfant,  suis-moi. 

M.  de  Nancey,  ([ui  prenait  la  scène  au  sérieux,  re- 
gardait cet  attendrissement  de  Catherine  avec  un 
grand  étonnemsnt. 

—  Sais-tu  monter  à  cheval,  [letit  J  demanda  Ca- 
manda  Catherine. 

—  Oui,  madame. 

—  En  ce  cas,  viens  dans  mon  cabinet.  Je  vais  te 
remettre  un  message  ijuc  tu  porteras  à  Saint-Ger- 
main. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Vutrc  Majesté. 

—  Faites-lui  préparer  un  cheval,  Nancey. 
M.  de  Nancey  disparut. 

—  Allons,  enfant,  dit  Catherine. 

Et  elle  marcha  la  première.  Orthon  la  suivit. 

La  reine  mère  descendit  un  étage,  puis  elle  s'en- 
gagea dans  le  corridor  où  étaient  les  appartements  du 
roi  et  du  duc  d'Alençon.  gagna  l'escalier  tournant, 
descendit  encore  un  étage,  ouvrit  une  porte  qui 
aboutissait  à  une  galerie  circulaire  dont  nul,  ex- 
cepté le  roi  et  elle,  n'avait  la  clef,  lit  entrer  Or- 
thon, entra  ensuite,  et  tira  derrière  elle  la  porte. 
Celte  galerie  entourait  comme  un  rempart  certaines 
portions  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine 
mère.  C'était  comme  la  galerie  du  château  Saint- 
Ange  à  Rome  et  celle  du  palais  Pilti  à  Florence,  une 
retraite  ménagée  en  cas  de  danger. 

La  porte  tirée,  Catherine  se  trouva  enfermée  avec 
le  jeune  homme  dans  ce  corridor  obscur.  Tous  deux 
firent  une  vingtaine  de  pas,  Catherine  marchant  de- 
vant, Orthon  suivant  Catherine. 

Tout  à  coup,  Catherine  se  retourna,  et  Orthon  re- 
trouva sur  son  visage  la  même  expression  sombre 
qu'il  y  avait  vue  dix  minutes  auparavant.  Ses  yeux 
ronds,  comme  ceux  d'une  châtie  ou  d'une  panthère, 
semblaient  jeter  du  feu  dans  lobscurité. 
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—  Arrête!  dit-elle. 

Orthon  seutit  un  frisson  courir  dans  ses  épaules, 
un  froid  mortel,  pareil  à  un  manteau  de  glace,  tom- 
bait de  cette  voûte.  Le  parquet  semblait  morne, 
comme  le  couvercle  d'une  tombe.  Le  regard  de  Ca- 
therine était  aigu,  si  cela  peut  se  dire,  et  pénétrait 
dans  la  poitrine  du  jeune  homme. 

11  se  recula  en  se  rangeant  tout  tremblant  contre 
la  muraille. 

—  Où  est  le  billet  que  tu  étais  chargé  de  remet- 
tre au  roi  de  Navarre? 

—  Le  billet?  balbutia  Orthon. 

—  Oui,  ou  de  déposer  en  son  absence  derrière  le 
miroir? 

—  Moi,  madame,  dit  Orthon;  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire. 

—  Le  billet  que  de  Mouy  t'a  remis,  il  y  a  une 
heure,  derrière  le  jardin  de  l'Arbalète. 

—  Je  n'ai  pas  de  billet,  dit  Orthon,  Votre  Majesté 
se  trompe  bien  certainement. 

—  Tu  mens,  dit  Catherine,  donne  le  billet,  et  je 
tiens  la  promesse  que  je  t'ai  faite. 

—  Laquelle,  madame? 

—  Je  tenrichis. 

—  Je  n'ai  point  de  billet,  madame,  reprit  l'en- 
fant. 

Catherine  commença  un  grincement  de  dents  qui 
s'acheva  par  un  sourire. 

—  ^  eux-tu  me  le  donner,  dit-elle,  et  tu  auras 
mille  écus  d'or? 

—  Je  n'ai  pas  de  billet,  madame. 

—  Deux  mille  écus. 

— ■  Impossible.  Puisque  je  n'en  ai  pas,  je  ne  puis 
vous.le  donner. 

—  Dix  mille  écus,  Orthon. 

Orthon,  qui  voyait  la  colère  monter  comme  une 
marée  du  cœur  au  front  de  la  reine,  pensa  qu'il  n'a- 
vait qu'un  moyen  de  sauver  son  maître,  c'était  d'a- 
valer le  billet.  Il  porta  la  main  à  sa  poche.  Cathe- 
rine devina  son  intention  et  arrêta  sa  main. 

—  Allons,  enfant,  dit-elle  en  riant.  Bien,  tu  es 
fidèle.  Quand  les  rois  veulent  s'attacher  un  servi- 
teur, il  n'y  a  point  de  mal  qu'ils  s'assurent  si  c'est 
un  cœur  dévoué.  Je  sais  à  (luoi  m'en  tenir  sur  toi 
maintenant.  Tiens,  voici  ma  boiKse  comme  pre- 
mière récompense.  Va  porter  ce  billet  à  ton  maître, 
et  annonce-lui  qu'à  partir  d'aujourd'hui  tu  es  à 
mon  service.  Va,  tu  peux  sortir  sans  moi  par  la 
porte  qui  nous  a  donné  passage  :  elle  s'ouvre  en  de- 
dans. 

Et,  Catherine,  déposant  la  bourse  dans  la  main 
du  jeune  homme  stupéfait,  lit  quelques  pas  en  avant 
et  posa  sa  main  sur  le  mur. 

Cependant  le  jeune  homme  demeurait  debout  l'I 
hésitant.  11  ne  pouvait  croire  que  lu  dan^fr  (ju'il 
avait  senti  s'abattre  sur  sa  tète  se  fût  éloigné. 

-7- Allons,  ne  tremble  donc  pas  ainsi,  dit  Cathe- 
rine, net'ai-je  pas  dit  que  tu  étais  libre  île  t'en  al- 


ler, et  que,  si  tu  voulais  revenir,  ta  fortune  serait 
faite? 

—  Merci,  madame,  dit  Orthon.  Ainsi,  vous  me 
faites  grâce? 

—  Il  y  a  plus,  je  te  récompense;  tu  es  un  bon  por- 
teur de  billet  doux,  un  gentil  messager  d'amour, 
seulement,  tu  oublies  que  ton  maître  t'attend. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  le  jeune  homme  en  s'élan- 
çant  vers  la  porte. 

Mais  à  peine  eul-i!  fait  trois  pas  que  le  parquet 
manqua  sous  ses  pieds.  Il  trébucha,  étendît  les  deux 
mains,  poussa  un  horrible  cri,  et  disparut  abîmé 
dans  l'oubliette  du  Louvre,  dont  Catherine  venait 
de  pousser  le  ressort. 

—  Allons,  murmura  Catherine,  maintenant, 
grâce  à  la  ténacité  de  ce  drôle,  il  me  va  falloir  des- 
cendre cçnt  cinquante  marches. 

Catherine  rentra  chez  elle,  alluma  une  lanterne 
sourde,  revint  dans  le  corridor,  replaça  le  ressort, 
ouvrit  la  porte  d'un  escalier  à  vis  qui  semblait  s'en- 
foncer dans  les  entrailles  de  la  terre;  et,  pressée 
par  la  soif  insatiable  d'une  curiosité  qui  n'était  que 
le  ministre  de  sa  haine,  elle  parvint  à  une  porte  de 
fer  qui  s'ouvrait  en  retour  et  donnait  sur  le  fond 
de  l'oubliette. 

C'est  là  que,  sanglant,  bro\'é,  écrasé  par  une  chute 
de  cent  pieds,  mais  cependant  palpitant  encore,  gi- 
sait le  pauvre  Orthon.  Derrière  l'épaisseur  du  mur 
on  entendait  rouler  l'eau  de  la  Seine,  qu'une  infil- 
tration souterraine  amenait  jusqu'au  fond  de  l'esca- 
lier. 

Catherine  entra  dans  la  fosse  humide  et  nau- 
séabonde qui,  depuis  qu'elle  existait,  avait  dû  être 
témoin  de  bien  des  chutes  pareilles  à  celle  qu'elle 
venait  de  voir,  fouilla  le  corps,  saisit  la  lettre,  s'as- 
sura que  c'était  bien  celle  qu'elle  désirait  avoir,  re- 
poussa du  pied  le  cadavre,  appuya  le  pouce  sur  un 
ressort;  le  fond  bascula,  et  le  cadavre  glissant,  em- 
porté par  son  propre  poids,  disparut  dans  la  direc- 
tion de  la  rivière. 

Puis,  refermant  la  porte,  elle  remonta,  s'enferma 
dans  son  cabinet,  et  lut  le  billet  qui  était  conçu  en 
ces  termes  : 

((  Ce  soir,  à  dix  heures,  rue  de  l'Arbre-Sec,  hô- 
(I  tel  de  la  Belle-Étoile.  Si  vous  venez,  ne  répondez 
«  rien  ;  si  vous  ne  venez  pas,  dites  non  au  porteur. 

«  Dii  MoDY  DE  Saint-Phale.  » 

En  lisant  ce  billet,  il  n'y  avait  qu'un  sourire  sur 
les  lèvres  do  Catherine;  elle  songeait  seulement  à  la 
victoire  qu'elle  allait  remporter,  oubliant  complète- 
ment à  quel  prix  elle  aciielait  cette  victoire. 

Mais  aussi,  ([u'élait-ce  qu'Orthon?  In  cœur  fi- 
dèle, une  âme  dévouée,  un  enfant  jeune  et  beau; 
voilà  tout. 

Cela,  on  le  pense  bien,  ne  pouvait  pas  faire  pen- 
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cher  un  instant  le  plateau  de  cette  froide  balance 
où  se  pèsent  les  destinées  des  empires. 

Le  billet  lu,  Catherine  remonta  immédiatement 
chez  madame  de  Sauve  et  le  plaça  derrière  le  mi- 
roir. 

En  descendant,  elle  retrouva  à  l'entrée  du  corri- 
dor le  capitaine  des  gardes. 

—  Madame,  dit  M.  do  Nancey,  .selon  les  ordres 
qu'a  donnes  Votre  Majesté,  le  cheval  est  prêt. 

—  Mon  cher  baron,  dit  Catherine,  le  cheval  est 
inutile,  j'ai  fait  causer  ce  garçon,  et  il  est  véritable- 
ment trop  sot  pour  le  charger  de  l'emploi  i|ue  je  lui 
voulais  confier.  Je  le  prenais  pour  un  laquais,  et  c'é- 


tait tout  au  plus  un  palefrenier;  je  lui  ai  donné 
quelque  argent  et  l'ai  renvoyé  par  le  petit  guichet. 

—  -  Mais,  dit  M.  de  Nancey,  cette  commission  '! 

—  Cette  commission'.'  répéta  Catherine. 

—  Oui,  qu'il  devait  faire  à  Saint-Geriuain,  Votre 
Majesté  veut-elle  que  je  la  fasse,  ou  que  je  la  fasse 
faire  par  qucl(|u'un  de  mes  hommes? 

—  Non,  non,  dit  Catherine,  vous  et  vos  hommes 
aurez  ce  soir  autre  chose  à  faire. 

Et  Catherine  rentra  chez  elle,  espérant  bien  ce 
soir  tenir  entre  ses  mains  le  sort  de  ce  damné  roi  de 
Navarre. 


■  (*- 


■■■>     .• 


XV 


L'IlOTlLt.LEBIE   DE   LA   BELLE  -  ETOIl.i; 


eux  heures  après  Févéne- 
ment  que  nous  avons  ra- 
conti',  et  dont  nulle  trace 
n'était  resti'o  même  sur  la 
figure  de  Catherine,  ma- 
dame de  Sauve,  ayant  fini 
son  travail  chez  la  reine, 
remonta  dans  son  apparlc- 

ment;  derrière  elle  Henri  rentra,  et,  ayant  su  de 

Dariole    qu'Orthon  était  venu,   il  alla  droit  à   la 

glace  et  prit  le  billet. 

Il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  conçu  en  ces 

termes  : 

<(  Ce  soir,  à  dix  heures,  rue  de  rArlire-Sec,  hô- 
«  tel  de  la  Belle-Étoile;  si  vous  venez,  ne  répondez 
«  rien.  Si  vous  ne  venez  pas,  dites  .non  au  porteur. 

'I    Hk    MoUY   1)K   S.VIf(T-I'il.\LE.   » 


De  suscription,  il  n'y  en  avait  point. 

—  Henri  ne  manquera  pas  d'aller  au  rendez-vous, 
dit  Catherine,  car,  cùt-il  envie  de  n'y  point  aller,  il 
ne  trouvera  plus  niaintcnnnt  le  porteur  pour  lui 
dire  non. 

Sur  ce  point,  Catherine  ne  s'était  pas  trompée. 
Henri  s'informa  irOrllicui.  Dariole  lui  dit  iju'il  i-iail 
sorti  a\  cela  reine  mère  :  mais,  couuiic  il  trouva  le 
billet  à  sa  place,  et  (pi'il  savait  le  pauvre  enfant  in- 
capable de  trahison,  il  ne  c^mçut  aucune  inquié- 
tude. 

Il  dina  comme  de  coutume  à  la  table  du  roi.  (|ui 
railla  fort  Henri  sur  les  maladre.s.ses  cpi  il  avait  fai- 
tes dans  la  matinée  à  la  chasse  au  vol.  Henri  s'ex- 
cusa sur  ce  i|u'il  était  homme  de  montagne  et  non 
honune  de  la  plaine,  mais  il  promit  à  Charles  d'étu- 
dier la  volerie. 

Catherin''  fut  cliarmanle,  et.  en  se  levant  ik  \.< 
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ble,  pria  Marguerite  de  lui  tenir  compagnie  toute  la 
soirée. 

A  huit  heures,  Henri  prit  ih'ux  gentilshommes  et 
sortit  avec  eux  par  la  porte  Saint-Honoré.  fit  un 
long  détour,  rentra  par  la  tour  de  Bois,  passa  la 
Seine  au  bac  de  Nesle.  remonta  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  là  il  les  congédia,  comme  s'il  eût  été  en 
"'aventure  amoureuse.  Au  coin  de  la.rue  des  Mathu- 
rins,  il  trouva  un  homme  à  cheval  enveloppé  d'un 
manteau;  il  s'approcha  de  lui. 

—  .Mantes,  dit  l'homnie. 

—  Pau,  répondit  le  roi. 

L'homme  mit  aussitôt  pied  à  terre.  Henri  s'enve- 
loppa du  manteau  (jui  était  tout  crotté,  monta  sur 
le  cheval,  qui  était  tout  fumant,  revint  par  la  rue 
de  la  Harpe,  traversa  le  ]iont  Saint-Michel,  enlila 
la  rue  Barthélémy,  passa  de  nouveau  la  rivière  sur 
le  Pontaux-Meuniers,  descendit  les  quais,  prit  la 
rue  de  l'Arbrc-Sec.  et,  s'en  vint  heurter  à  la  porte 
de  maître  la  Huriére. 

La  Mole  était  dans  la  salle  que  nous  connaissons 
et  écrivait  une  longue  lettre  d'amour  à  qui  vous  sa- 
vez. 

Coconas  était  dans  la  cuisine  avec  la  llurière.  re- 
gardant tourner  six  perdreaux  et  discutant  avec  son 
ami  l'hùtelier  sur  le  degré  de  cuisson  auquel  il  était 
convenable  de  tirer  les  perdreaux  de  la  broche. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'Henri  frappa.  Grégoire 
alla  ouvrir  et  conduisit  le  cheval  à  l'écurie  tandis 
que  le  voyageur  entrait  en  faisant  résonner  ses  bot- 
tes sur  le  plancher,  comme  pour  réchauffer  ses 
pieds  engourdis. 

—  Lh  !  uiaiire  la  llurirre,  dit  la  Mule  tout  en 
écrivant,  voici  un  genlilli(ui)uio  (|ui  vous  demande. 

La  llurière  s'a\ança,  toisa  Jlenri  des  pieds  à  la 
tète,  et  comme  son  manteau  de  gros  drap  ne  lui 
inspirait  pas  une  grande  vénération  : 

—  Oui  êtes  vous?  dcuinnda-t-il  au  rui. 

—  Eh!  sang-dieu!  dit  Henri  montrant  la  Mole. 
monsieur  vient  de  vous  le  dire,  je  suis  un  gentil- 
homme de  Gascogne  ((ui  vient  à  Paris  pour  se  pro- 
duire à  la  cour. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Une  chambre  et  un  souper. 

—  Hum  !  fit  la  llurière,  avez-vous  un  laquais? 
C'était,  on  le  sait,  la  question  habituelle. 

—  Non,  répondit  llrnri;  mais  je  compte  bien  en 
prendre  un  dès  que  j'aurai  fait  fortune. 

—  Je  ne  loue  pas  de  chambre  de  maître  sans 
chambre  de  laquais,  dit  la  Hurière. 

— •  .Même  si  je  vous  offre  de  vous  payer  votre 
chambre  et  votre  .souper  un  noble  à  la  ro.^e,  quille 
à  faire  notre  prix  demain? 

—  Oh!  oh!  vous  êtes  bien  généreux,  mon  genlil- 
homme!  dit  la  Huriére  en  regardant  Henri  avec  d('- 
fiance. 

—  Non;  mais.  d:ins  la  croyance  qu(^  je  passerais 
la  soirée  cl  la  nuit  daiiî.  voire  hôtel,  que  m'avait 


fort  recommandé  un  seigneur  do  mon  pays,  qui 
l'habite,  j'ai  invité  un  ami  à  venir  souper  avec  moi. 
Avez-vous  du  bon  vin  d'.Vrbuis'! 

—  J'en  ai.  que  le  Béarnais  n'en  boit  pas  de  meil- 
leur. 

—  Bon,  je  le  paye  à  pari.  Ah!  justement,  voici 
mon  convive. 

Effectivement,  la  porte  venait  de  s'ouvrir  et  avait 
donné  passage  à  un  second  gentilhomme  de  quel- 
ques années  plus  âgé  que  le  premier,  traînant  à  son 
côté  une  immense  rapière. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  êtes  exact,  mon  jeune 
ami.  Pour  un  homme  qui  vient  de  faire  deux  cents 
lieues,  c'est  beau  d'arriver  à  la  minute. 

—  Est-ce  votre  convive?  demanda  la  Hurière. 

■ — Oui,  dit  le  premier  venu  en  allant  au  jeune 
homme  à  la  rapière  et  en  lui  serrant  la  main  ;  ser- 
vez-nous à  souper. 

—  Ici, 'ou  dans  votre  chambre? 

—  Où  vous  voudrez. 

—  Maître,  fit  la  Mole  en  appelant  la  Hurière,  dé- 
barrassez-nous de  ces  figures  de  huguenots;  nous 
ne  pourrions  pas.  devant  eux,  Coconas  et  moi.  dire 
un  mot  de  nos  affaires. 

—  Dressez  le  souper  dans  la  chambre  numéro  2, 
au  troisième,  dit  la  Hurière.  Montez,  messieurs, 
montez. 

Les  deux  voyageurs  suivirent  Grégoire,  qui  mar- 
cha devant  eux  en  les  éclairant. 

La  Mole  les  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent disparu;  et,  se  retournant  alors,  il  vit  Coconas, 
dont  la  tète  sortait  de  la  cuisine.  Deux  gros  yeux 
lixes  et  une  bouche  ouverte  donnaient  à  celle  tète 
un  air  d'i'lonneiuent  remarquable. 

La  Mole  s'approcha  de  lui. 

—  .Mordi  !  lui  dit  Coconas,  as-tu  vu? 

—  Quoi? 

—  Ces  deux  gentilshommes. 

—  Eh  bien? 

—  Je  jurerais  que  c'est... 

—  Oui? 

—  Mais...  le  roi  de  Navarre  et  l'homme  au  man- 
teau rouge. 

—  Jure  si  lu  veux,  mais  pas  trop  haut. 
— •  Tu  as  donc  reconnu  aussi? 

—  (Certainement. 

—  Que  viennent-ils  faire  ici? 

—  Tu  ne  devines  pas?  Quel(|ue  affaire  d'amou- 
ri'ltes. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  La  Mole,  j'aime  mieux  des  coups  d'épée  que 
ces  amourettes-là.  Je  voulais  jurer  tout  à  l'heure,  je 
parie  maintenant. 

—  Que  paries-tu'? 

—  Qu'il  s'agit  de  cpielque  conspiration. 

—  Bah!  lu  es  fou. 

—  Et  moi.  je  te  dis... 
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Il  vil  Coconas,  donl  l;i  tôle  soiiail  île  h  iiiisine.  —  f'icE  S3 


—  ic  te  tlis  que  s'ils  conspirent  cola  les  rof;nr(Je. 

—  Ali  !  c'est  vrai.  Au  l'ait,  dit  Coronas,  je  ne  suis 
plus  à  M.  (l'Alençon  ;  qu'ils  s'arrangent  comme  bon 
leur  semblera. 

Et,  comme  les  perdreaux  paraissaient  arrivés  au 
degré  de  cuissnn  où  les  aimait  Coconas,  le  Piéiiiou- 
tais,  qui  comptait  eu  l'aire  la  meilleure  portion  de 
son  dîner,  appela  maître  la  Hurière  pour  qu'il  les 
tirât  (le  la  broclie. 

Pendant  ce  temps,  llciiri  e.t  de  Moiiy  s'installaient 
dans  leur  chambre. 

—  Eli  bien  !  siie,  dit  de  Mouy  i|iiauil  Grégoire 
eut  drcssi'  la  table,  vous  ave/,  vu  Orlliou  ? 


—  Non;  mais  j'ai  eu  le  billet  qu'il  a  déposé  au 
miroir.  L'enfant  aura  pris  peur,  <à  ce  que  je  pré- 
sume; car  la  reine  Catlierine  est  venue  tandis  i]u'il 
était  là,  si  bien  ([u'il  s'en  est  alb-  sans  m'aliendre. 
J'ai  eu  un  instant  quelque  inquiétude,  car  Darinle 
m'a  dit  ipie  la  reine  mère  l'a  fait  longuement  cau- 
ser. 

—  t>li!  il  n'y  a  pas  de  danger,  le  drùle  est  adroit; 
et,  quoique  la  reine  mère  sache  son  métier,  il  lui 
donnera  du  fil  à  retordre,  j'en  suis  sur. 

—  El  vous,  de  Mouy,  l'avez-vous  revu?  demanda 
Henri. 

—  Non.  mais  je  le  rcvorrai  cosoir  :  à  minuit  il 
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doit  me  revenir  prendre  ici  avec  un  bnn  poitrinal  ; 
il  me  contera  cela  en  nous  en  nll.int. 

—  Et  l'homme  qui  était  au  coin  de  la  rue  des 
Maihurins? 

—  Quel  homme? 

—  L'homme  dont  j'ai  le  cheval  et  le  manteau-,  en 
ètes-vous  sûr? 

—  C'est  un  de  nos  plus  dévoués.  D'ailleurs,  il  ne 
connaît  pas  Votre  Majesté,  et  il  ignore  à  qui  il  a  eu 
affaire. 

—  Nous  pouvons  alors  causer  de  nos  alfa  ii  es  en 
toute  tranquillité. 

—  Sans  aucun  doute.  D'ailleurs  la  Mole  fait  le 
guet. 

—  A  merveille. 

—  Eh  bien!  sire,  que  dit  M.  d'.ilençon? 

—  M.  d'Alençon  ne  veut  plus  partir,  de  Mouy,  il 
s'est  expliqué  nettement  à  ce  sujet.  L'élection  du 
duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne  et  l'indisposition 
du  roi  ont  changé  tous  ses  desseins. 

— •  Ainsi,  c'est  lui  qui  a  fait  manquer  tout  notre 
plan? 

—  Oui. 

—  Il  nous  trahit,  alors'.' 

—  Pas  encore;  mais  il  nous  trahira  à  la  pre- 
mière occasion  qu'il  trouvera. 

—  Cœur  lâche,  esprit  perfide,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  répondu  aux  lettres  que  je  lui  ai  l'crites'.' 

—  Pour  avoir  des  preuves  et  n'en  pas  donnei . 
En  attendant,  tout  est  perdu,  n'est-ce  pas,  de 
.Mouy? . 

—  Au  contraire,  sire,  tout  est  gagné.  Vous  savez 
Lion  que  le  parti  tout  entier,  moins  la  fraction  du 
prince  de  Condé,  était  pour  vous,  et  ne  se  servait  du 
duc,  avec  lequel  il  avait  eu  l'air  de  se  mettre  en  re- 
lation, que  comme  d'une  sauvegarde.  Eh  bien!  de- 
puis le  jour  de  la  cérémonie,  j'ai  tout  relié,  tout 
rattaché  à  vous.  Cent  hommes  vous  suffisaient  pour 
fuir  a\ecle  duc  d'Alençon,  j'en  ai  levé  quinze  cents: 
dans  huit  jours  ils  seront  prêts,  échelonnés  sur  la 
route  de  Pau.  Ce  ne  sera  plus  une  fuite,  ce  sera  une 
retraite.  Quinze  cents  hommes  vous  suffiront-ils, 
sire,  et  vous  croirez-vous  en  sûreté  avec  une  ar- 
mée? 

Henri  sourit,  et  lui  frappant  sur  l'épaule  : 

—  Tu  sais,  de  Mouy,  lui  dit-il,  et  tu  es  seul  à  le 
savoir,  que  le  roi  de  Navarre  n'est  pas  de  son  natu- 
rel aussi  effrayé  qu'on  le  croit. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  je  le  sais,  sire,  et  j'espère 
qu'avant  qu'il  soit  longtemps  la  Fi^ince  tout  entière 
le  saura  comme  moi.  Mais,  quand  on  conspire,  il  faut 
réussir.  La  première  condition  de  la  niussite  est  la 
décision;  et,  pour  que  la  décision  soit  rapide,  fran- 
che, incisive,  il  faut  être  convaincu  (|u'on  n-ussira. 
Eh  hicn  !  sire,  (juels  .sont  les  jours  où  il  y  a  ciiasse? 

—  Tous  les  iiuit  ou  dix  jours,  soit  à  courre,  soit 
au  vol. 

—  Quand  a-t-on  chassé? 


—  Aujourd'hui  même. 

—  D'aujourd'hui  en  huit  ou  dix  jours,  on  chas- 
sera donc  encore? 

--  Sans  aucun  doute,  peut-être  même  avant. 

—  Ecoutez  ;  tout  me  semble  parfaitement  calme  : 
le  duc  d'Anjou  est  parti;  on  ne  pense  plus  à  lui.  Le 
roi  se  remet  de  jour  en  jour  de  son  indisposition. 
Les  persécutions  contre  nous  ont  h  peu  près  cessé. 
Faites  les  doux  yeux  à  la  reine  mère,  faites  les  doux 
yeux  à  M.  d'Alençon;  dites-lui  toujours  que  vous ue 
pouvez  partir  sans  lui  :  tâchez  qu'il  le  croie,  ce  qui 
est  plus  difficile. 

—  Sois  tranquille,  il  le  croira. 

—  Croyez-vous  qu'il  ait  si  grande  confiance  en 
vous  ? 

—  Non  pas.  Dieu  m'en  garde!  mais  il  croit  tout 
CL'  ijue  lui  dit  la  reine. 

~  Et  la  reine  nous  sert  franchement,  elli'.' 

—  Oh  !  j'en  ai  la  preuve.  D'ailleurs,  elle  e>t  uin- 
bilieuse,  et  cette  couronne  de  Navarre  absente  lui 
brûle  le  front. 

—  Eh  bien  !  trois  jours  avant  celte  chasse,  faites- 
moi  dire  où  elle  aura  lieu.  Si  c'est  à  Bondy,  à 
Saint-Germain  ou  à  Rambouillet,  ajoutez  que  vous 
êtes  prêt,  et,  quand  vous  verrez  M.  de  la  Mole  piquer 
devant  vous,  suivoz-le,  et  piquez  ferme.  Lne  fois 
hors  de  la  forêt,  si  la  reine  mère  veut  vous  avoir. 
il  faudra  qu'elle  coure  après  vous:  or,  ses  chevaux 
normands  ne  verront  pas  même,  je  l'espère,  les  fers 
de  nos  chevaux  barhes  et  de  nos  genels  d'Espagne. 

—  C'est  dit,  de  Mouy. 

—  Avez-vous  de  l'argent,  sire? 

Henri  fit  la  grimace  que  toute  «a  vie  il  lit  à  cette 
question. 

—  Pas  trop,  dit-il  ;  mais  je  crois  que  Margot  en  a. 

—  Eh  bien  !  soit  à  vous,  soit  à  elle,  emportez-en 
le  plus  que  vous  pourrez. 

—  Et  toi,  en  attendant,  (jue  vas-tu  faire? 

—  Après  m'être  occupé  des  affaires  de  Votre  Ma- 
jesté, assez  activement  comme  elle  le  voit.  Votre  Ma- 
jesté me  pefmettra-t-elle  de  m'occuper  un  peu  des 
miennes"' 

—  Fais,  de  Mouy,  fais;  mais  quelles  sont  tes  af- 
faires ? 

—  Écoutez,  sire.  Orthon  m'a  dit  (c'est  un  garçon 
fort  intelligent  que  je  recommande  à  Voire  Majesté); 
Orthon  ma  dit  hier  avoir  rencontré  près  de  l'Arse- 
nal ce  brigand  de  Maurevel,  qui  est  rétabli  grâce 
aux  soins  de  René,  et  ([ui  se  réchauffe  au  soleil 
comme  un  serpent  qu'il  est. 

—  Ah!  oui,  je  comprends,  dit  Henri. 

—  Ah  !  vous  comprenez,  bon...  Vous  serez  roi  un 
jour,  vous,  sire,  et,  si  vous  avez  (picbiue  vengeance 
du  genre  de  la  mienne  à  accomplir,  vous  l'accompli- 
rez en  roi.  .le  suis  un  soldat,  et  je  dois  me  venger 
en  soldat.  Donc,  quand  toutes  nos  petites  affaires 
seront  arrangées,  ce  qui  donnera  à  ce  brigand-là 
cin(|  ou  six  jours  encore  pour  se  remcllie,  j'irai  moi 
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aussi  faire  un  tour  du  côté  de  l'Arsenal,  et  je  le 
clouerai  au  gazon  de  (juntre  bons  coups  de  rapière, 
après  quoi  je  quitterai  Paris  le  cœur  moins  gros. 

—  Fais  tes  affaires,  mon  ami,  fais  tes  affaires, 
dit  le  Bi\irnais.  A  propos,  tu  es  content  de  la  Mole, 
n'est-ce  pas? 

—  Ah!  charmant  garçon  qui  vous  est  dévoué 
corps  et  âme,  sire,  et  sur  lequel  vous  pouvez  compter 
comme  sur  moi...  brave... 

—  Et  surtout  discret;  aussi  nous  suivra-t-il  en 
Navarre,  de  Mouy  :  une  fois  arrivés  là,  nous  cher- 
clierons  ce  que  nous  devons  faire  pour  le  récom- 
penser. 

Comme  Henri  achevait  ces  mots  avec  son  sourire 
narquois,  la  porte  s'ouvrit  ou  [ilutôt  s'enfonça,  et 
celui  dont  on  faisait  l'éloge  au  moment  même  parut, 
pâle  et  agité. 

—  Alerte,  sire,  cria-t-il,  alerte!  la  maison  est 
cernée. 

—  Cernée  !  s'écria  Henri  en  se  levant  ;  par  qui  ? 

—  Par  les  gardes  du  roi. 

— •  Oh!  oh!  dit  de  Mouy  en  tirant  ses  pistolets  de 
sa  ceinture,  bataille,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Ah!  oui,  dit  la  Mole,  il  s'agit  jjien  de  pistolets 
et  de  bataille,  que  voulez-vous  faire  contre  cin- 
(juante  hommes?  , 
.  —  11  a  raison,  dit  le  roi.  et  s'il  y  avait  quelque 
moyen  de  retraite... 

— ■  Il  y  en  a  un  qui  m'a  déjà  servi  à  moi,  et  si 
Votre  Majesté  veut  me  suivre... 

—  Et  de  Mouy? 

—  M.  de  Mouy  peut  nous  suivre  aussi,  s'il  veut; 
mais  il  faut  que  vous  vous  pressiez  tous  deux. 

On  entendit  des  pas  dans  l'escalier. 

—  Il  est  trop  tard!  dit  Henri. 

—  Ah  !  si  l'on  pouvait  seulement  les  occuper  pen- 
dant cinq  minutes,  s'écria  la  Molo,  je  répondrais  du 
roi. 

—  Alors,  répondez-en,  monsieur,  dit  de  Mouy, 
je  me  charge  de  les  occuper,  moi.  Allez,  sire,  allez. 

—  Mais  que  feras-tu? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  sire;  allez  toujours. 

Et  de  Mouy  commença  par  faire  disparaître  l'as- 
siette, la  serviette  et  le  verre  du  roi,  de  façon  qu'on 
pût  croire  qu'il  était  seul  à  table. 

—  Venez,  sire,  venez,  séçria  la  Mole  en  prenant 
le  roi  par  le  bras  et  l'entraînant  dans  l'escalier. 

—  De  Mouy!  mon  brave  de  Mouyl  s'écria  lli^nri 
en  tendant  la  main  au  jeuiu;  liomme. 

De  Mouy  baisa  cette  main,  poussa  Henri  hors  de 
la  chambre,  et  en  referma  derrière  lui  la  porte  au 
verrou. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  dit  Henri:  il  va  se 
faire  prendre,  lui,  tandis  que  nous  nous  sauverons, 
nous;  mais  qui  diable  peut  nous  avoir  trahis? 

—  Venez,  sire,  venez;  ils  montent,  ils  montent. 
En  effet,  la  lueur  des  llambeaux  commençait  à 

ramper  le  long  de  l'étroit  escalier,  tandis  qu'on  cri- 


tendait  au    bas  comme  une  espèce  de  cliquetis 
d'épée. 

—  Alerte,  sire!  alerte!  dit  la  Mole. 

Et,  guidant  le  roi  dans  l'obscurité,  il  lui  fit  mon- 
ter deux  étages,  poufea  la  porte  d'une  chambre, 
qu'il  referma  au  verrou,  et,  allant  ouvrir  la  fenêtre 
d'un  cabinet  : 

—  Sire,  dit-il,  Votre  Majesté  craint-elle  beaucoup 
les  excursions  sur  les  toits? 

—  Moi.  dit  Henri  ;  allons  donc,  un  chasseur  d"i- 
sards! 

—  Eh  bien  !  que  Votre  Majesté  me  suive  ;  je  con- 
nais le  chemin  et  vais  lui  servir  de  guide. 

—  Allez,  allez,  dit  Henri,  je  \'ous  suis. 

Et  la  Mole  enjamba  le  premier,  suivit  un  large 
rebord  faisant  gouttière,  au  bout  duquel  il  trouva 
une  vallée  formée  par  deux  toits  ;  sur  cette  vallée 
s'ouvrait  une  mansarde  sans  fenêtre  et  donnant  dans 
un  grenier  inhabité. 

—  Sire,  dit  la  Mole,  vous  voici  au  port. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Henri,  tant  mieux. 

Et  il  essuya  son  front  pâle  où  perlait  la  sueur. 

—  Maintenant,  dit  la  Mole,  les  choses  vont  aller 
toutes  seules;  le  grenier  donne  sur  l'escalier,  les- 
calier  aboutit  à  une  allée,  et  cette  allée  conduit  à  la 
rue.  J'ai  fait  le  même  chemin,  sire,  par  une  nuit 
bien  autrement  terrible  que  celle-ci. 

—  Allons,  allons,  dit  Henri,  en  avant!... 

La  Mole  se  glissa  le  premier  par  la  fenêtre  béante, 
gagna  la  porte  mal  fermée,  l'ouvrit,  se  trouva  en 
haut  d'un  escalier  tournant,  et  mettant  dans  la  main 
du  roi  la  corde  qui  servait  de  rampe  : 

—  Venez,  sire,  dit  il. 

Au  milieu  de  l'escalier,  Henri  s'arrêta  ;  il  était 
arrivé  devant  une  fenêtre  ;  cette  fenêtre  donnait  sur 
la  cour  de  l'hôtellerie  de  la  Belle-Étoile.  On  voyait 
dans  l'escalier  en  face  courir  des  soldats,  le*  uns 
portant  à  la  main  des  épées  et  les  autres  des  flam- 
beaux. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'un  groupe,  le  roi  de  Na- 
varre aptrçul  de  Mouy.  H  avait  rendu  son  épée  et 
descendait  tran(|uillement. 

—  Pauvre  garçon,  dit  Henri  ;  cœur  brave  et  dé- 
voué ! 

—  Ma  foi,  sire,  dit  la  Mole,  Votre  Majesté  remar- 
quera qu'il  a  l'air  fort  calme;  et,  tenez,  même  il 
rit!  H  faut  qu'il  médite  ((uelquebon  tour,  car,  vous 
le  savez,  il  rit  rarement. 

—  Et  ce  jeune  homme  qui  était  avec  vous? 

—  M.  de  Coconas?  demanda  la  Mole. 

—  Oui,  .M.  do  Coconas,  ijucst-il  dcAcnu? 

—  Oh!  sire,  je  ne  suis  point  inquiet  de  lui.  En 
apercevant  les  soldats,  il  ne  m'a  dit  qu'un  mot  : 

—  Risquons-nous  quelque  chose? 

—  La  tête,  lui  ai-je  répondu. 

—  Et  te  sauveras-tu,  toi? 

—  .le  l'espère. 

—  lilh  bien!  moi  aussi,  a-t-il  n-pondu.  Eije  vous 
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jure  qu'il  se  sauvera,  sire.  Quand  on  prendra  Co- 
conas,  je  vous  en  réponds,  c'est  qu'il  lui  conviendra 
de  se  laisser  prendre 

—  Alors,  dit  Henri,  tout  va  bien  ;  tMclions  de  re- 
gagner le  Louvre. 

—  Ah!  mon  Dieu,  lit  la  Mole,  rien  de  plus  facile, 
sire;  enveloppons-nous  de  nos  manteaux  et  sortons. 
La  rue  esi,  pleine  de  gens  accourus  au  bruit,  on 
nous  prendra  pour  des  curieux. 

En  effet,  Henri  cl  la  Mole  trouvèrent  la  porte  ou- 
verte, et  n'éprouvèrent  d'autre  difficulté  pour  sortir 
que  le  flot  populaire  qui  encombrait  la  rue. 

Cependant  tous  deux  parvinrent  à  se  glisser  par 
la  rue  d'.\veron  ;  mois,  arrivant  rue  des  Poulies,  ils 
virent,  traversant  la  place  Suint-dermain-l'Auxer- 
rois,  de  Mouy  et  son  escorte  Londuits  par  le  capi- 
taine des  gardes,  M.  de  Nancey. 


—  Ah  !  ah  !  dit  Henri,  on  le  conduit  au  Louvre, 
à  ce  qu'il  paraît.  Diable!  les  guichets  vont  être  fer- 
més... On  prendra  les  noms  de  tous  ceux  qui  ren- 
treront; et,  si  l'on  me  voit  rentrer  après  lui,  ce  sera 
une  probabilité  que  j'étais  avec  lui. 

—  Eh  bien!  mais,  sire,  dit  la  Mole,  rentrez  au 
Louvre  autrement  que  par  le  guichet. 

—  Comment,  diable!  veux-tu  que  j'y  rentre? 

—  Votre  Majesté  n'a-t-elle  point  la  fenêtre  de  la 
reine  de  Navarre? 

• —  Ventre-saint-gris!  monsieur  de  la  Mole,  dit 
Henri ,  vous  avez  raison.  Et  moi  qui  n'y  pensais 
pas!...  Mais,  comment  prévenir  la  reine'? 

—  Oh!  dit  la  Mole  en  s'inclinant  avec  une  res- 
pectueuse reconnaissance,  Votre  Majesté  lance  si 
bien  les  pierres!... 


.^.«SB«-«»*'»' 
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XVIII 


DF,   MOUY    I)K   SAINT -l'IIAI.i:. 


Cite  fois,  Catherine  avait  si 
bien  pris  ses  précautions, 
qu'elle  cro3'ait  être  sûre  de 
son  fait. 

En  conséquence .  vers 
dix  heures,  elle  avait  ren- 
voyé Marguerite,  bien  con- 
vaincue—  c'était  d'ailleurs 
la  vérité  —  que  la  reine  de  Navarre  innorait  ce  qui 
se  tramait  contre  son  mari,  et  elle  était  passée  chez 
le  roi,  le  priant  de  retarder  son  coucher. 

Intrigué  par  l'air  de  triomphe  qui.  malgré  sa  dis- 
simulation habituelle,  épan(wissait  le  visage  de  sa 
mère,  Charles  questionna  Catherine,  qui  lui  répon- 
dit seulement  ces  mots  : 

—  Je  ne  puis  dire  qu'une  cho.se  à  Votre  Majesté, 
c'est  que  ce  soir  elle  sera  délivrée  de  ses  deux  plus 
cruels  ennemis. 

Charles  fit  ce  mouvement  de  sourcil  d'un  homme 
qui  dit  en  lui-même  :  C'est  bien,  nous  allons  voir; 
et,  sifflant  son  grand  lévrier,  qui  vint  à  lui.  se  traî- 
nant sur  le  ventre  comme  un  serpent,  et  posa  sa  tète 
fine  et  intelligente  sur  le  genou  de  son  maître,  il 
a  (tendit. 

Au  boutde  quelques  minutes,  queCntherine  passa 
les  yeux  fixes  et  l'oreille  tendue,  on  entendit  un 
coup  de  pistolet  dans  la  cour  du  Lou\  re. 

—  Ou'est-ce  que  ce  bruit'.'  demanda  Charles  en 
fronçant  le  sourcil ,  tandis  que  le  lévrier  se  re- 
levait par  un  mouvement  brusque  en  redressant  ses 
oreilles. 

—  Rien,  dit  Catherine  ;  un  signal,  voilà  tout. 

—  Et  que  signifie  ce  signal'.' 

—  Il  signifie  qu'à  partir  de  ce  moment,  sire,  vo- 
tre unique,  votre  véritable  ennemi,  est  hors  de  vous 
nuire. 

—  Vient-on  de  tuer  un  homme?  demanda  Charles 
en  regardant  sa  mère  avec  cet  œil  de  maître  qui 
signifie  que  l'assassinat  et  la  grâce  sont  deux  attri- 
buts inhérents  à  la  puissance  royale. 

—  Non,  sire;  on  vient  seulement  d'en  arrêter 
deux. 

—  Oli  !  muiinura  Charles,  toujours  des  trames 
cachées,  toujours  des  complots  dont  le  roi  n'est  pas. 
Mort-diablo!  ma  mère,  je  suis  grand  garçon,  ce- 


pendant, assez  grand  garçon  pour  veiller  sur  moi- 
même,  et  n'ai  besoin  ni  de  lisiéras,  ni  de  bourre-, 
lets.  .41lez-vous-en  en  Pologne  avec  votre  fils  Henri 
si  vous  voulez  régner.  Mais  ici,  vous  avez  tort,  je 
vous  le  dis,  de  jouer  ce  jen-là. 

—  Mon  fils,  dit  Catherine,  c'est  la  dernière  fois 
que  je  me  mêle  de  vos  affaires.  Mais  c'était  une  en- 
treprise commencée  depuis  longtemps ,  dans  la- 
quelle vous  m'avez  toujours  donné  tort,  et  je  tenais 
à  cœur  de  ]]rou\cr  à  V  itre  .Miijesl<'  que  j'avais  rai- 
son. 

En  ce  moment,  plusieurs  hommes  s'arrêtèrent 
dans  le  vestibule,  et  l'on  entendit  se  poser  sur  la 
dalle  la  crosse  des  moiisipiels  d'une  petite  troupe. 

Presipic  aussitèjt,  M.  de  .Nancin  fit  demander  la 
permission  d'entrer  chez  le  roi . 

—  Qu'il  entre,  dit  vivement  Charles. 

M.  de  Nancey  entra,  salua  le  roi,  et,  se  tournant 
vers  Catherine  : 

—  Madame,  dit-il.  h'S  ordres  de  Votre  Majesté 
sont  exécutés  :  il  est  pris. 

—  Comment,  il?  s'i'cria  Catherine  fort  troublée; 
n'en  avez-\ous  pris  qu'un? 

—  Il  était  seul,  madame. 

—  Et  s'est-il  défendu? 

—  Non ,  il  soupait  tranquillement  dans  une 
chambre,  et  a  remis  son  épée  à  la  première  som- 
mation. 

—  Qui  cela?  demanda  le  roi. 

—  Vous  allez  voir,  dit  Catherine.  Faites  entrer 
le  prisonnier,  monsieur  de  Nancey. 

Cinq  minutes  après,  de  Mouy  fut  introduit. 

—  De  Mouy!  s'écria  le  roi  ;  et  qu'y  a-t-il  Jonc, 
monsieur? 

—  Eh!  sire,  dit  di'  Mouy  avec  une  tranquillité 
parfaite,  si  Votre  Majesté  m'en  accorde  la  permission, 
je  lui  ferai  la  même  demande. 

—  Au  lieu  de  faire  cette  demande  au  roi.  dit  Ca- 
therine, ayez  la  bunté,  M.  de  Miuiy.  d'apprendre  à 
mon  lils  quel  est  l'humme  qui  se  trouvait  dans  la 
chambre  du  roi  de  Navarre  certaine  nuit,  et  qui, 
cette  nuit-là,  en  résistant  aux  ordres  de  Sa  Majesté 
comme  un  rebelle  qu'il  est,  a  tué  deux  (wrdes  et 
blessé  M.  de  Maiirevel? 

—  En  effet,  dit  Charles  en  fronçant  le  sourcil, 
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sauriez-vnus  le  nom  de  cet  homme,  monsieur  de 
Mouy? 

—  Oui.  sire;  Votre  Majesté  désire-t-elle  le  con- 
naître ? 

—  Cela  me  ferait  plaisir,  je  l'avoue. 

—  El)  bien  I  sire,  il  s'appelait  de  Mouy  de  Saint- 
Phale. 

—  C'était  vous? 

—  Moi-même. 

Catherine,  étonnée  de  cette  audace,  recula  d'un 
pas  devant  le  jeune  homme. 

—  Et  comment,  dit  Charles  IX,  osâtes-vous  résis- 
ter aux  ordres  du  roi  ? 

—  D'abord,  sire,  j'ignorais  qu'il  y  eût  un  ordre 
de  Votre  Majesté;  puis,  je  n'ai  vu  qu'une  chose,  ou 
plutôt  qu'un  homme,  M.  de  Maurevel,  l'assassin  de 
mon  père  et  de  M.  l'amiral.  Je  me  suis  rappelé  alors 
qu'il  y  avait  un  an  et  demi,  dans  cette  même  cham- 
bre où  nous  sommes,  pendant  la  soirée  du  24  août. 
Votre  Majesté  m'avait  promis,  parlant  à  moi-même, 
de  nous  faire  justice  du  meurtrier;  or,  comme  il 
s'était  depuis  ce  temps  passé  de  graves  événements, 
j'ai  pensé  que  le  roi  avait  été  malgré  lui  détourné 
de  ses  désirs.  Et,  voyant  Maurevel  à  ma  portée,  j'ai 
cru  que  c'était  le  ciel  qui  me  l'envoyait.  Votre  Mn- 
jesté  sait  le  reste,  sire;  j'ai  frappé  sur  lui  comme 
sur  un  assassin  et  tiré  sur  ses  hommes  comme  sur 
des  bandits. 

Charles  ne  répondit  rien  ;  son  amitié  pour  Henri 
lui  avait  fait  voir  depuis  quelque  temps  bien  des 
choses  sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  où  il 
les  avait  envisagées  d'abord,  et  plus  d'une  fois  avec 
terreur. 

La  reine  mère,  à  pro|ios  de  la  Saint-Harthélemy, 
avait  enregistré  dans  sa  mémoire  des  propos  sortis 
de  la  bouche  de  son  fils,  et  qui  ressemblaient  à  des 
remords. 

—  Mais,  dit  Catherine,  que  veniez-vous  faire  à 
une  pareille  heure  chez  le  roi  de  Navarre. 

—  Ohl  répondit  de  Mouy.  c'est  toute  une  histoire 
bien  longue  à  raconter;  mais,  si  cependant  Sa  Ma- 
jesté a  la  patience  de  l'entendre... 

—  Oui,  dit  Charles,  parlez  donc,  je  le  veux. 

—  J'obéirai,  sire,  dit  de  Mouy  en  s'inclinant. 
Catherine  s'assit  en  fixant  sur  le  jeune  chef  un 

regard  inquiet. 

—  Nous  écoutons,  dit  (Charles.  Ici,  Actc'on. 

Le  chien  reprit  la  place  qu'il  occupait  avant  que 
le  prisonnier  n'eût  été  introduit. 

—  Sire,  (lit  do  Mouy.  j'étais  venu  chez  Sa  Majesté 
le  roi  de  Navarre  comme  député  de  nos  frères,  vos 
fidèles  sujets  de  la  religion. 

Catherine  fit  un  signe  à  Charles  IX. 

—  Soyez  tranquille,  ma  niére,  dit  rclui-(;i,  je  ne 
perds  pas  un  mut.  Continuez,  monsieur  de  Mouy, 
continuez  :  pourquoi  étiez-vous  venu  .' 

—  Pour  pri'vrnir  le  roi  de  Navarn,',  continua  de 
Mouy,  que  son  abjuration  lui  avait  fait  perdre  la 


confiance  du  parti  huguenot;  mais  que,  cependant, 
en  souvenir  de  son  pore,  Antoine  de  Bourbon,  et 
surtouten  mémoire  de  sa  mère,  la  courageuse  Jeanne 
d'AIbret,  dont  le  nom  est  cher  parmi  nous,  ceux  de 
la  religion  lui  devaient  cette  marque  de  déférence 
de  le  prier  de  se  désister  de  ses  droits  à  la  couronne 
de  Navarre. 

—  Que  dit-il?  s'écria  Catherine,  ne  pouvant,  mal- 
gré sa  puissance  sur  elle-même,  recevoir  sans  crier 
un  peu  le  coup  inattendu  qui  la  frappait. 

—  Ah  1  ah  !  fit  Charles;  mais  cette  couronne  de 
Navarre,  qu'on  fait  ainsi  sans  ma  permission  volti- 
ger sur  toutes  les  têtes,  il  me  semble  cependant 
qu'elle  m'appartient  un  peu. 

—  Les  huguenots,  sire,  reconnaissent  mieux  que 
personne  ce  principe  de  suzeraineté  que  le  roi  vient 
d'émettre.  Aussi  espéraient-ils  engager  Votre  Ma- 
jesté à  la  fixer  sur  une  tête  qui  lui  est  chère. 

—  A  moi  1  dit  Charles,  sur  une  tête  qui  m'est 
chère!  Mort-diable!  de  quelle  tête  voulez-vous  donc 
parler,  monsieur?  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  De  la  tète  de  M.  le  duc  d'Alençon. 
Catherine  devint  pâle  comme  la  mort,  et  dévora 

de  .Mouy  dun  regard  flamboyant. 

—  Et  mon  frère  d'Alençon  le  savait? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  il  acceptait  cette  couronne? 

—  Sauf  l'agrément  de  Votre  Majesté,  à  laquelle  il 
nous  renvoyait. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Charles,  en  effet,  c'est  une  cou- 
ronne qui  ira  à  merveille  à  notre  frère  d'Alençon. 
Et  moi  qui  n'y  avais  pas  songé  !  Merci,  de  Mouy, 
merci  1  Quand  vous  aurez  des  idées  semblables,  vous 
serez  le  bienvenu  au  Louvre. 

—  Sire,  vous  seriez  instruit  depuis  longtemps  de 
tout  ce  projet,  sans  cette  malheureuse  affaire  de  Mau- 
revel, qui  m'a  fait  craindre  d'être  tombé  dans  la 
disgrâce  de  Votre  Majesté. 

—  Oui,  mais,  fit  Catherine,  que  disait  Henri  de 
ce  projet? 

—  Le  roi  de  Navarre,  madame,  se  sounieltait 
au  désir  de  .ses  frères,  et  sa  renonciation  était 
prêle. 

—  En  cecE(s,  s'écria  Catherine,  cette  renonciation, 
vous  devez  l'avoir? 

—  En  effet,  madame,  dit  de  Mouy,  par  iiasard, 
je  l'ai  sur  moi,  signée  de  lui  et  datée. 

—  D'une  date  antérieure  à  la  scène  du  Louvre? 
dit  Catherine. 

—  Oui,  de  la  veille,  je  crois. 

El  M.  de  Mouy  lira  de  sa  poche  une  renonciation 
en  faveur  du  duc  d'Alençon,  écrite,  signée  de  la 
main  de  Henri,  et  portant  la  date  indiquée. 

—  Ma  foi  oui.  dit  Charles,  el  tout  est  bien  en 
règle. 

—  Et  que  demandait  Henri  en  échange  de  cette 
renonciation? 

—  Kien,  madame;  l'amitié  d^  roi  Charles,  nous 
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a-t-il  (lit.  le  di^ilommagerait  amplement  de  la  perte 
d'une  couronne. 

Catherine  mordit  ses  lèvres  de  colère  et  tordit  ses 
belles  mains. 

—  Tout  cola  est  parfaitement  exact,  de  Mouy, 
ajouta  le  roi. 

—  Alors,  reprit  la  reine  mère,  si  tout  était  arrêté 
entre  vous  et  le  roi  de  Navarre,  à  quelle  fin  l'entre- 
vue que  vous  avez  eue  ce  soir  avec  lui  '( 

—  Moi,  madame,  avec  le  roi  de  Navarre'.'  dit  de 
Mouy.  M.  de  Nancey,  qui  m'a  arrêté,  fera  fui  que 
j'étais  seul.  Votre  Majesté  peut  l'appeler. 

—  Monsieur  de  Nancey?  dit  le  roi. 
Le  capitaine  des  gardes  reiiarut. 

—  Monsieur  de  Nancey,  dit  vivement  Catherine, 
M.  de  Mouy  était-il  tout  à  fait  SBui  à  l'auberge  de  la 
Belle-Étoile'! 

—  Dans  la  chambre,  oui,  madame;  mais  dans 
i'a^ibergo,  non. 

—  Ah!  dit  Catherine,  quel  était  son  compa- 
gnon? 

—  Je  ne  sais  si  c'était  le  conipagnon  ile  M.  de 
Mouy,  madame;  mais  je  sais  qu'il  s'est  échappé  par 
une  porte  de  derrière,  après  avoir  conobé  sur  le 
carreau  deux  de  mes  gardes. 

—  Et  vous  avez  reeonnu  ce  gentilhomme,  sans 
doute  ï 

—  Non,  pas  moi,  mais  nies  gardes. 

—  Et  quel  était-jl'J  demanda  Charles  IX. 

—  M.  le  cointo  Annihal  do  Counnas. 

—  Annibal  de  Coconas!  répéta  le  rqj  assupibrl  et 
rêveur,  celui  (|ui  a  l'ait  un  si  terrible  massacre  des 
huguenots  pendant  la  Saint-Barlhéleinyî 

—  M.  de  Coconas,  gentilhomnio  de  M.  (l'Alençon, 
dit  M.  deNaneey. 

—  C'est  bien,  D'est  bien,  dit  Chéries  JX  ;  retirez- 
vous,  monsieur  de  Nancey,  et,  une  autre  jnis,  ^our 
xcnez-vous  d'une  chose... 

—  De  laquelle,  sire? 

—  C'est  que  vous  êtes  à  mon  service,  et  que  vous 
ne  devez  obéir  qu'à  moi. 

M.  de  Nancey  se  retira  à  reculons  en  saluant  res- 
pectueusement. 

De  Mouy  envoya  un  sourire  ironique  à  Cathe- 
rine. 

11  se  fit  un  silence  d'un  instant.  I,a  reine  tonlait 
les  ganses  de  sa  cordelière.  Charles  caressait  son 
chien. 

—  Mais,  quel  était  votre  but,  monsieur?  continua 
Charles.  Agissiez-vous  violemment'.' 

—  Contre  qui,  sire? 

—  Mais  contre  Henri,  contre  François  ou  contre 
moi. 

—  Sire,  nous  avions  la  renonciation  de  votre 
beau-frère,  l'agrément  de  votre  frère;  et,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  nous  étions  sur  le 
point  de  solliciter  l'autorisation  de  Votre  Majesté 
lursqu'est  arrivée  cette  fatale  affaire  du  Louvre. 


—  Eh  bien!  ma  mère,  dit  Charles,  je  ne  vois  au- 
cun mal  à  tout  cela.  Vous  étiez  dans  votre  droit, 
monsieur  de  Mouy,  en  demandant  un  roi.  Oui,  la 
Navarre  peut  être  et  doit  être  un  royaume  séparé. 
Il  y  a  plus,  ce  royaume  semble  fait  exprès  pour  do- 
ter mon  frère  d'Alençon,  qui  a  toujours  eu  si  grande 
envie  d'une  couronne,  que,  lorsque  nous  portons  la 
notre,  il  ne  peut  détourner  les  yeux  de  dessus  elle. 
La  seule  chose  qui  s'opposait  à  cette  intronisation, 
c'était  le  drqj|de  Henriot,  mais,  puisque  Ilenriot  y 
renonce  volontairement... 

—  Volontairement,  sire. 

—  Il  paraît  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  !  Monsieur 
de  Mouy,  vous  êtes  libre  de  retourner  vers  vos  frè- 
res, que  j'ai  châtiés...  un  peu  rudement,  peut-être; 
mais  ceci  pst  une  affaire  entre  moi  et  Dieu  :  et  dites- 
leur  que,  puisqu'ils  désirent  pour  roi  de  Navarre 
mon  frère  d'Alençon,  le  roi  de  France  se  rend  à 
leurs  désirs.  A  partir  de  ce  moment,  la  Navarre  est 
un  royaume,  et  son  souverain  s'appelle  François.  Je 
ne  demande  que  huit  jours  pour  que  mon  frère 
quitte  Paris  avec  l'éclat  et  la  pompe  qui  conviennent 
à  un  roi.  —  Allez,  monsieur  de  Mouy,  allez!... 
Monsieur  c)e  Nancey,  laissez  passer  M.  de  .Mouy,  il 
est  libre. 

—  Sire,  dit  de  Mouy  en  faisant  un  pas  en  avant. 
Votre  Majesté  permet-elleV 

—  Oui,  dit  le  roi. 

Et  il  tendit  la  main  au  jeune  huguenot. 

De  Mouy  mit  un  genou  en  terre  et  baisa  la  main 
du  roi. 

TT^  A  propos,  dit  Charles  en  le  retenant  au  mo- 
raei)t  oii  il  allait  se  relever,  ne  m'avieî-vous  pas  de- 
mandé justice  de  ce  brigand  de  Maurevel? 

-=  Oui,  sire. 

^  je  ne  sais  oîi  il  est,  pour  vous  la  faire,  car  il 
se  oeehe;  mais,  si  vous  la  rencontrez,  faites-vous 
justice  vous-même,  je  voua  y  autorise,  et  de  grand 
cœur. 

—  Ah  !  sire,  s'écria  de  Mouy,  voilà  qui  me  com- 
ble véritablement  ;  que  Votre  Majesté  s'en  rapporte 
à  moi  ;  je  ne  sais  non  plus  où  il  est.  mais  je  le  trou- 
verai, soyez  tranquille. 

Et  de  Mouy.  après  avoir  respectueusement  salué 
le  roi  Charles  et  la  reine  Catherine,  se  retira  sans 
que  les  gardes  qui  l'avaient  amené  missent  aucun 
empêchement  à  sa  sortie.  11  traversa  les  corridors, 
gagna  rapidement  le  guichet,  et.  une  fois  dehors, 
ne  fit  qu'un  bond  de  la  place  de  Saint-Cerniain- 
l'Auxcrrois  à  l'auberge  de  la  Belle -Étoile,  où  il  re- 
trouva son  cheval,  grâce  auquel,  trois  heures  après 
la  scène  que  nous  venons  de  raconter,  le  jeune 
homme  respirait  en  sùretc-  derrière  les  murailles  de 
Mantes. 

Catherine,  dévorant  sa  colère,  regagna  son  ap- 
parleiiunt.  d'où  elle  paï>ia  dans  celui  de  Margue- 
rite. 
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Elle  y  trouva  Henri  en  robe  He  chambre. 


Elle  y  trouva  Ilonri  en  robe  de  chambre  ot  ([ui  1       — Satan,  imirnuira-t-ello.  aide  uno  pauvre  rcino 
paraissait  prêt  à  se  mettre  au  lit.  I   pour  qui  Dien  ne  vent  pins  rien  faire! 
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M.  de  Nancey. 


XIX 


DEUX  TÊTES  POUB  UNE  I.OUROISNE. 


n'on  prie  M.  d'Alonnm  de 
me  vernir  voir,  avait  dit 
Charles  en  congédiant  sa 
iiuTe. 

M.  de  Nancey.  disposé, 
d'après  l'invitation  du  roi, 
;i    n'obéir  désormais  qu'à 
lui-même,    ne   fit  (]u'un 
bond  de  chez  Charles  chez  son  frère,  lui  transinot- 


tanl  sans  adoucissement  aucun  l'ordre  qu'il  venait 
lie  recevoir. 

Le  duc  d'Alençon  tressaillit  :  en  tout  temps,  il 
avait  tremblé  devant  Charles,  et  à  bien  plus  forte 
raison  encore  de|iuis  qu'il  s'était  fait,  en  conspirant, 
des  motifs  de  le  craindre,  il  ne  s'en  rendit  pas  moins 
près  de  son  frère  avec  un  empressement  calculé. 

('harles  était  debout  et  sifflait  entre  ses  dénis  un 
hallali  sur  pied. 


2      fui».  —  Imp.  ïimou  (latou  4  f.  tu«  d'KrtiulA,  I, 
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En  entrant,  le  duc  d'Alençon  surprit  dans  l'œil 
vitreux  de  Charles  un  de  ces  regards  envenimés  de 
haine  qu'il  conuaissait  si  bien. 

—  Votre  Majesté  m'a  fait  demander;  me  voici. 
sire,  dit-il.  Que  désire  de  moi  Votre  Majesté? 

—  Je  désire  vous  dire,  mon  bon  frère,  que,  pour 
récompenser  cette  grande  amitié  que  vous  me  por- 
tez, je  suis  décidé  à  faire  aujourd'hui  pour  vous  la 
chose  que  vous  désirez  le  plus. 

—  Pour  moi? 

—  Oui .  pour  vous.  Cherchez  dans  votre  esprit 
quelle  chose  vous  rêvez  depuis  quelque  temps  sans 
oser  me  la  demander:  et,  cette  chose,  je  vous  la 
donne. 

— •  Sire,  dit  François,  j'en  jure  à  mon  frère,  je 
ne  désire  rien  que  la  continuation  de  la  bonne  santé 
du  roi. 

—  Alors,  vous  devez  être  satisfait.  d'Alençon; 
l'indisi  osition  que  j'ai  éprouvée  à  l'époque  de  l'ar- 
rivée des  Polonais  est  passée.  J'ai  échappé,  grâce  à 
Ilenriot,  à  un  sanglier  furieux  qui  voulait  me  dé- 
coudre, et  je  me  porte  de  façon  à  n'avoir  rien  à  en- 
vier au  mieux  portant  de  mon  royaume  ;  vous  pou- 
viez donc,  sans  être  mauvais  frère,  désirer  autre 
chose  que  la  continuation  de  ma  santé,  qui  est  ex- 
cellente. 

—  Je  ne  désirais  rien,  sire. 

—  Si  fait,  si  fait,  François,  reprit  Charles  s'irapa- 
ticntant;  vous  désirez  la  couronne  de  Navarre,  puis- 
que vous  vous  êtes  entendu  avec  Henriot  et  de  Mouy; 
avec  le  premier  pour  qu'il  y  renonçât,  avec  le  se- 
cond pour  qu'il  vous  la  fît  avoir.  Eh  bien!  Henriol 
y  renonce!  de  Mouy  m'a  transmis  votre  demande, 
et  cette  couronne  que  vous  ambitionnez... 

—  Eh  bien?  demanda  d'Alençon  d'une  voix 
tremblante. 

—  Eh  bien  !  mort-diable!  elle  est  à  vous. 
h'Ali-nçon  pâlit  alïreusement :  puis,  tout  à  coup. 

le  sang  appelé  à  son  cueur,  qu'il  faillit  briser,  re- 
llua  vers  les  extrémités,  et  une  rougeur  ardente  lui 
brûla  les  joues  ;  la  faveur  que  lui  faisait  le  roi  le 
désespérait  en  un  pareil  moment. 

—  Mais,  sire,  reprit-il  tout  palpitant  d'émotion, 
et  rherchant  vainement  à  se  remettre,  je  n'ai  rien 
désiré  et  surtout  rien  demandii  de  pareil. 

—  C'est  possible,  dit  le  roi,  car  vous  êtes  fort  dis- 
cret, mon  frère;  mais  on  a  désiré,  on  a  demandé 
pour  vous,  mon  frère. 

—  Sire,  je  vous  jure  que  jamais... 

—  Ne  jurez  pas  Dieu. 

—  Mais,  sire,  vous  m'exilez  donc? 

—  Vous  appelez  ça  un  exil,  François?  Peste!  vou> 
êtes  diflicile...  (jir('S|H'rii'Z-voiis  ilcmc  de  mieux? 

D'Alençon  se  mordit  les  lèvres  de  désespoir. 

—  Ma  foi  '  continua  (iharles  en  affectant  la  Imui- 
homie,  je  vous  croyais  moins  |Jopulairc.  Frauçoi.s. 
et  surtout  près  des  liiigiienots;   mais  ils  vous  di' 
mandent,  il  faut  bien  que  je  m'avoue  à  uioi-mème 


que  je  me  trompais.  D'ailleurs,  je  ne  pouvais  rien 
désirer  de  mieux  que  d'avoir  un  homme  â  moi,  mon 
frère  qui  m'aime  et  qui  est  incapable  de  me  trahir, 
à  la  tête  d'un  parti  qui  depuis  trente  ans  nous  fait 
la  guerre.  Cela  va  tout  calmer  comme  par  enchan- 
tement, sans  compter  que  nous  serons  tous  rois 
dans  la  famille.  Il  n'y  aura  que  le  pauvre  Henriot 
qui  ne  sera  rien  que  mon  ami.  Mais  il  n'est  point 
ambitieux,  et  ce  titre,  que  personne  ne  réclame,  il 
le  prendra,  lui. 

—  Oh  !  sire,  vous  vous  trompez,  ce  titre,  je  le  ré- 
clame... ce  titre,  qui  donc  y  a  plus  de  droit  que 
moi?  Henri  n'est  que  votre  beau-frère  par  alliance; 
moi,  je  suis  votre  frère  par  le  sang  et  surtout  par  le 
cœur,..  Sire,  je  vous  en  supplie,  gardez-moi  près 
de  vous 

—  Non  pas,  non  pas,  François,  répondit  Char- 
les; ce  serait  faire  votre  malheur. 

—  Comment  cela? 

—  Pour  mille  raisons. 

—  Mais,  voyez  donc  un  peu,  sire,  si  vous  trouve- 
rez jamais  un  compagnon  si  fidèle  que  je  le  suis. 
Depuis  mon  enfance,  je  n'ai  jamais  quitté  Votre  Ma- 
jesli'. 

—  Je  le  sais  bien,  je  le  sais  bien,  et  quelquefois 
même  je  vous  aurais  voulu  plus  loin. 

—  Que  veut  dire  le  roi? 

—  Rien,  rien.... je  m'entends..  Oh!  que  vous 
aurez  de  belles  chasses  là-bas!  François,  que  je  vous 
porte  envie!  Savez- vous  qu'on  chasse  l'ours  dans  ces 
diables  de  montagnes  comme  on  chasse  ici  le  san- 
glier? Vous  allez  nous  entretenir  tous  de  peaux  ma- 
gnifiques. Cela  se  chasse  au  poignard,  vous  savez: 
on  attend  l'animal,  on  l'excite,  on  l'irrite;  il  mar- 
che au  chasseur,  et,  à  quatre  pas  de  lui,  il  se  dresse 
sur  ses  pattes  de  derrière.  C'est  à  ce  moment-lâ 
qu'on  lui  enfonce  l'acier  dans  le  cœur,  comme  Henri 
a  fait  pour  le  sanglier  à  la  dernière  chasse.  C'est 
dangereux;  mais  vous  êtes  brave.  François,  et  ce 
danger  sera  pour  vous  un  vrai  plaisir. 

—  Ah  !  Votre  Majesté  redouble  mes  chagrins,  car 
je  ne  chasserai  plus  avec  elle. 

—  Coib(puf  !  tant  mieux  !  dit  le  roi,  cela  ne  nous 
réussit  ni  â  l'un  ni  à  l'autre  de  chasser  ensemble. 

—  Que  veut  dire  Votre  .Majesté? 

—  Que  chasser  avec  moi  vous  cause  un  tel  plaisir 
et  vous  donne  une  telle  émotion,  que  vous,  qui  êtes 
l'adresse  en  personne,  que  vous  (|ui.  avec  la  pre- 
mière arquebuse  venue,  abattez  une  pie  à  cent  pas. 
vous  avez,  la  dernière  fois  que  nous  avons  chassé  de 
compagnie,  avi'c  votre  arme,  une  arme  qui  vous  est 
familière,  manqui'  â  vingt  pas  un  gros  sanglier  et 
cassé  par  contre  la  jambe  de  mon  meilleur  cheval. 
Mort-diable!  François,  cela  donne  à  songer,  savez- 
vous? 

—  Oh  !  sire,  pardonnez  â  l'émotion,  dit  d'Alen- 
çon devenu  livide. 

—  Ehl  oui,  reprit  Charles,  l'émotion,  je  le  sais 
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bien,  et  c'est  à  cause  de  cette  émotion,  que  j'ap- 
précie à  sa  juste  valeur,  que  je  vous  dis  :  —  Croyez- 
moi,  François,  mieux  vaut  ciiasser  loin  l'un  do  l'an- 
tre, surtout  quand  on  a  des  émotions  pareilles.  Rëlli'- 
cliissez  à  cela,  mon  frère,  non  pas  en  ma  présence, 
ma  présence  vous  trouble,  je  lu  vois,  mais  quand 
vous  serez  seul,  et  vous  conviendrez  que  j'ai  tout 
lieu  de  craindre  qu'à  une  nouvelle  chasse  une  autre 
émotion  vienne  à  vous  prendre,  car  alors,  il  n'y  a 
rien  qui  fasse  relever  la  main  comme  l'émotion,  car 
alors  vous  tueriez  le  cavalier  au  lieu  du  cheval,  le 
roi  au  lieu  de  la  bête.  Peste!  une  balle  placée  trop 
haut  ou  trop  bas,  cela  change  fort  la  face  d'un  gou- 
vernement, et  nous  en  avons  un  exemple  dans  no- 
tre famille.  Quand  Montgommery  a' tué  notre  père 
Henri  II  par  accident,  par  émotion  peut-être,  le  coup 
a  porté  notre  frère  François  II  sur  le  trône  et  notre 
père  Henri  à  Saint-Denis.  Il  faut  si  peu  de  chose  à 
Dieu  pour  faire  beaucoup. 

Le  duc  sentit  la  sueur  ruisseler  sur  son  front  pen- 
dant ce  choc  aussi  redoutable  qu'imprévu.  Il  était 
impossible  que  le  roi  dit  plus  clairement  à  son  frère 
qu'il  avait  tout  deviné.  Ciiarles,  voilant  sa  colère 
sous  une  ombre  de  plaisanterie,  était  peut-être  plus 
terrible  encore  que  s'il  eût  laissé  la  lave  haineuse 
qui  lui  dévorait  le  cœur  se  répandre  bouillante  au 
dehors;  sa  vengeance  paraissait  proportionnée  à  sa 
rancune.  A  mesure  que  l'une  s'aigrissait,  l'autre 
grandissait,  et,  pour  la  première  fois.  d'Alençon 
connut  le  remords,  ou  plutôt  le  regret  d'avoir  conçu 
un  crime  qui  n'avait  pas  réussi. 

Il  avait  soutenu  la  lutte  tant  qu'il  avait  pu,  mais, 
sous  ce  dernier  coup,  il  plia  la  tête,  et  Charles  vit 
poindre  dans  ses  yeux  cette  flamme  dévorante  qui, 
chez  les  êtres  d'une  nature  tomlre,  creuse  le  sillon 
par  où  jaillissent  les  larmes. 

Mais  d'Alençon  était  de  ceux-là  ((ui  ne  pleurent 
que  de  rage. 

Charles  tenait  fixé  sur  lui  son  ceil  de  vautour, 
aspirant  pour  ainsi  dire  chacune  des  sensations  cpii 
se  succédaient  dans  le  cieur  du  jeune  homme.  Et 
toutes  ces  sensations  lui  ajiparaissaient  aussi  prc'- 
cises,  grâce  à  cette  étude  approfondie  qu'il  avait  faite 
de  sa  famille,  que  si  le  cœur  du  duc  eût  été  un  li- 
vre ouvert. 

Il  le  laissa  ainsi  un  instant  écrasé,  immobile  et 
muet;  puis,  d'une  voix  tout  empreinte  de  haineu.sp 
fermeté  : 

—  Mon  frère,  dit-il,  nous  avons  dit  notre  résolu- 
tion, fit  notre  résolution  est  immuable:  vous  par- 
tirez. 

D'Alençon  fit  un  mouvement.  Charles  ne  parut 
pas  le  rcmanjuer  et  conlinua  ; 

—  Je  veux  que  la  Navarre  soit  lière  d'avoir  pour 
prince  un  frère  du  roi  de  France.  Or,  pouvoir,  hon- 
neur, vous  aurez  tout  ce  qui  convient  à  votre  nais- 
sance, connue  \  (lire  frère  Henri  l'a  eu,  et,  cunune  loi. 
ajoula-t-il  en  souriant,  vous  nie  bénirez  de  loin. 


Mais  n'importe,  les  bénédictions  ne  connaissent  pas 
la  distance. 

—  Sire... 

—  Acceptez,  ou  plutôt  résignejs-vous.  Une  fois  roi, 
on  vous  trouvera  une  femme  digne  d'un  fds  de 
France.  Qui  sait!  qui  vous  apportera  un  autre  trône 
peut-être. 

—  Mais,  dit  le  duc  d'Alençon.  Votre  Majesté  ou- 
iilie  son  bon  ami  Henri. 

—  Henri  !  mais  puisque  je  vous  ai  dit  qu'il  n'en 
voulait  pas,  du  trône  de  Navarre!  Puisque  je  vous 
ai  déjà  dit  qu'il  vous  l'abandonnait!  Henri  est  un 
joyeux  garçon  et  non  p.is  une  face  |iâle  comme 
vous.  H  veut  rire  et  s'amuser  à  son  aise,  et  non  sé- 
cher, comme  nous  sommes  condamnés  à  le  faire, 
nous,  sous"  des  couronnes. 

D'Alençon  poussa  un  soupir. 

—  Mais,  dit-il.  Votre  Majesté  m'ordonne  donc  de 
m' occuper... 

—  Non  pas,  non  pas.  Ne  vous  inquiétez  de  rien, 
François,  je  réglerai  tout  moi-même  :  repc^ez-vous 
sur  moi,  comme  sur  un  bon  frère.  El  maintenant, 
que  tout  est  convenu,  allez,  dites  ou  ne  dites  pas 
notre  entretien  à  vos  amis  :  je  veux  prendre  des  me- 
sures pour  que  la  chose  devienne  hient>"ii  publi(|ue. 
Allez,  François. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre.  Le  duc  salua  et  par- 
tit la  rage  dans  le  ca;ur. 

Il  brûlait  de  trouver  Henri  pour  causer  avec  lui 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer;  mais  il  ne  trmivji 
que  Catherine:  en  effet.  Henri  fuyait  l'entretien,  el 
la  reine  mère  le  rechereiiait. 

Le  duc.  en  voyant  Catherine,  l'tuuffa  aussiiêit  ses 
douleurs  et  essaya  de  sourire.  Moins  heureux  que 
Henri  d'Anjou,  ce  n'était  pas  une  mèie  qu'il  cher- 
chait dans  Catherine,  mais  simplement  une  alliée. 
11  commençait  donc  par  dissimuler  avec  elle.  car. 
pour  faire  de  bonnes  alliances,  il  faut  bien  se  trom- 
per un  peu  mutuellement. 

Il  aborda  dune  Catlierine  a\cc  un  visage  où  ne 
restait  plus  qu'une  h-gère  trace  d'in<|uié(ude. 

—  Eh  bien!  madame,  dit-il.  voilà  de  grandes 
nouvelles;  les savez-vous'f 

—  Je  sais  qu'il  s'agit  de  faire  un  roi  de  viiu>. 
monsieur. 

—  trcst  une  grande  bonté  de  la  jtari  de  mon 
frère,  madame. 

—  N'estre  pas? 

—  Et  je  suis  presque  tenté  de  croire  que  je  dois 
reporter  sur  vous  une  partie  de  ma  reconnaissance; 
car  iMilin.  si  c'était  vous  qui  lui  eussiez  donné  le 
conseil  de  me  faire  don  d'un  trône,  ce  trône,  c'e.'«l 
à  vous  que  je  le  devrais  :  quoique  j'a\oue  au  fond 
qu'il  ma  fait  peine  de  diqiouiller  ainsi  le  roi  de  Na- 
varre. 

—  Vous  aimez  fort  ilcnriol.  mou  lils.  à  ce  qu'il 
paraît'.' 
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—  Mais  oui  ;  depuis  quelque  temps  nous  nous 
sommes  intimement  liés. 

—  Croyez-vous  qu'il  vous  aime  autant  que  vous 
l'aimez  vous-même? 

—  Je  l'espère,  madame. 

—  C'est  édifiant  une  pareille  amitié,  savez-vous, 
surtout  entre  princes.  Les  amitiés  de  cour  passent 
pour  peu  solides,  mon  cher  François. 

—  Ma  mère,  songez  que  nous  sommes  non-seu- 
lement amis,  mais  encore  presque  frères. 

Catherine  sourit  d'un  étrange  sourire. 

—  Bon  !  dit-elle,  est-ce  qu'il  y  a  des  frères  entre 
rois  ' 

—  Oh  I  quant  è  cela,  nous  n'étions  rois  ni  l'un  ni 
l'autre,  ma  mère,  quand  nous  nous  sommes  liés 
ainsi  ;  nous  ne  devions  même  jamais  l'être  ;  voilà 
'pourquoi  nous  nous  aimions. 

—  Oui,  mais  les  choses  sont  bien  changées  à  cette 
heure. 

—  Comment,  bien  changées? 

—  Oui.  sans  doute;  qui  vous  dit  maintenant  que 
vous  ne  serez  pas  tous  deux  rois? 

Au  tressaillement  nerveux  du  duc,  à  la  rougeur 
qui  envahit  son  front,  Catherine  vit  que  le  coup 
lancé  par  elle  avait  porté  en  plein  cœur. 

—  Lui?  dit-il,  Henriot  roi  !  et  de  quel  royaume, 
ma  mère? 

—  D'un  des  plus  magnifiques  de  la  chrétienté, 
mon  fils. 

—  Ah  !  ma  mère,  fit  d'Alençon  en  pâlissant,  que 
dites-vous  donc  là? 

—  Ce  qu'une  bonne  mère  doit  dire  à  son  fils,  ce 
à  quoi  vous  avez  plus  d'une  fois  songé,  François. 

—  Moi?  dit  le  duc,  je  n'ai  songé  à  rien,  madame, 
je  vous  jure. 

—  Je  veux  bien  vous  croire;  car  votre  ami,  car 
votre  frère  Henri,  comme  vous  l'appelez,  est,  sous  sa 
franchise  apparente,  un  seigneur  fort  habile  et  fort 
rusé,  qui  garde  ses  secrets  mieux  que  vous  ne  gar- 
dez les  vôtres,  François.  Par  exemple,  vous  a-t-il  ja- 
mais dit  que  de  Mouy  fût  son  homme  d'affaires? 

Et,  en  disant  ces  mots,  Catherine  plongea  son  re- 
gard comme  un  stylet  dans  l'âme  de  François. 

Mais  celui-ci  n'avait  qu'une  vertu,  ou  plutôt  qu'un 
vice  :  la  dissimulation  ;  il  supporta  donc  parfaite- 
ment ce  regard. 

—  De  Mouy!  dit-il  avec  surprise,  et  comme  si  ce 
nom  était  prononcé  |)our  la  première  fois  devant 
lui  en  pareille  circonstance. 

—  Oui,  le  huguenot  de  Mouy  de  Saint-Pliale,  ce 
lui-là  même  qui  a  failli  tuer  M.  de  Maurevel,  et 
qui,  clandestinement  et  en  courant  la  France  et  la 
capitale  sous  des  habits  différents,  intrigue  et  lève 
une  armée  pour  soutenir  votre  frère  Henri  contre 
votre  famille! 

Catherine,  qui  ignorait  que,  sous  ce  rapport,  son 
fils  François  en  sût  autant  et  même  (ilus  qu'elle,  se 


leva  sur  ces  mots,  s'apprêtant  à  faire  une  majes- 
tueuse sortie. 
François  la  retint. 

—  Ma  mère,  dit-il,  encore  un  mot,  s'il  vous  plaît. 
Puisque  vous  daignez  m'initier  à  votre  politique, 
dites- moi  comment,  avec  de  si  faibles  ressources  et 
si  peu  connu  qu'il  est,  Henri  parviendrait-il  à  faire 
une  guerre  assez  sérieuse  pour  inquiéter  ma  fa- 
mille? 

—  Enfant,  dit  la  reine  en  souriant,  sachez  donc 
qu'il  est  soutenu  par  plus  de  trente  mille  hommes 
peut-être,  que,  le  jour  où  il  dira  un  mot,  ces  trente 
mille  hommes  apparaîtront  tout  à  coup  comme  s'ils 
sortaient  de  terre,  et  ces  trente  mille  hommes,  ce 
sont  des  huguenots,  songez-y,  c'est-à-dire  les  plus 
braves  soldats  du  monde.  Et  puis,  et  puis,  il  a  une 
protection  que  vous  n'avez  pas  su  ou  pas  voulu  vous 
concilier,  vous. 

—  Laquelle? 

—  Il  a  le  roi,  le  roi  qui  l'aime,  qui  le  pousse;  le 
roi  qui,  par  jalousie  contre  votre  frère  de  Pologne 
et  par  dépit  contre  vous,  cherche  autour  de  lui  des 
successeurs.  Seulement,  aveugle  que  vous  êtes,  si 
vous  ne  le  voyez  pas,  il  les  cherche  autre  part  que 
dans  sa  famille! 

—  Le  roi  I...  vous  croyez,  ma  mère? 

—  Ne  vous  êtes-vous  donc  pas  aperçu  qu'il  chérit 
Henriot,  son  Henriot? 

—  Si  fait,  ma  mère,  si  fait. 

—  Et  qu'il  en  est  payé  de  retour;  car  ce  même 
Henriot,  oubliant  que  son  beau-frère  le  voulait  ar- 
quebuser  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  se  couche 
à  plat  ventre  comme  un  chien  qui  lèche  la  main 
tient  il  a  été  battu. 

—  Oui,  oui,  murmura  François,  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, Henri  est  bien  humble  avec  mon  frère 
Charles. 

—  Ingénieux  à  lui  complaire  en  toute  chose. 

—  Au  point  que,  dépité  d'être  toujours  raillé  par 
le  roi  sur  son  ignorance  de  la  chasse  au  faucon,  il 
veut  se  mettre  à...  Si  bien  qu'hier  il  m'a  demandé, 
oui,  pas  plus  tard  qu'hier,  si  je  n'avais  point  quel- 
ques bons  livres  qui  traitassent  de  cet  art. 

-Attendez  donc,  dit  (Catherine,  dont  les  yeux 
(•tincelèrent  comme  si  une  idée  subite  lui  traversait 
l'esprit;  attendez  donc...  et  que  lui  avez- vous  ré- 
pondu? 

—  Que  je  chercherais  dans  ma  bibliothèque. 

—  Bien,  dit  Catherine,  bii'U,  il  faut  ipi'il  l'ait, 
ce  livre. 

—  Mais,  j'ai  cherché,  madame,  et  n'ai  rien  trouvé. 

—  Je  trouverai,  moi,  je  trouverai...  et  vous  lui 
donnerez  le  livre  comme  s'il  venait  de  vous. 

—  Et  qu'en  résultera-t-il? 

—  Avcz-vous  confiance  en  moi,  d'Alençon? 

—  Oui.  ma  mère. 

—  Yoiilez-viius  m'obr^ir  axeuglement  à  l'égard  de 


LA  REINE  MARGOT. 


101 


/POULET. 


Marguerite  se  g'.i>:-.\  par  le  passage  secret.  —  Page  102. 


Henri,  que  vinis  n'aimez  pas,  41101  que  vous  en  di- 
siez? 

D'Alençon  sourit. 

—  Et  que  ]c  (It'teslP,  moi,  continua  Catherine. 

—  Oui,  j'ûljc'irai. 

—  Après-demain,  venez  elicniier  le  livre  ici,  je 
vous  le  donnerai,  vous  le  porterez  à  Henri...  et... 

—  Ef.'... 

—  Laissez  Dieu,  la  Providence  ou  le  hasard,  faire 
le  reste. 

François  connaissait  assez  sa  mère  [lour  savoir 
qu'elle  ne  s'en  rapportait  point  d'habitude  à  Dieu,  à 


la  Providence  ou  au  hasard,  du  soin  de  sen-ir  se 
amitiés  ou  ses  haines;  mais  il  se  garda  d'ajouter  un 
seul  mot,  et.  saluant  eu  honnne  qui  accepte  la  com- 
mission d  mt  on  le  charge,  il  se  retira  chez  lui. 

—  Que  veut-elle  dire?  pensa  le  jeune  homme  en 
montant  l'escalier,  je  n'en  sais  rien.  Mais,  ce  qu'il  y 
a  de  clair  pour  moi  dans  tout  ceci,  c'est  qu'elle  agit 
contre  un  ennemi  commun.  Laissons-la  faire. 

rendant  ce  temps.  Marguerite,  par  rintermédiaire 
de  la  Mole,  recevait  une  lettre  de  de  Mouy.  Comme 
eu  politique  les  deux  illustres  conjoints  n'avaient 
point  de  secret,  elle  décacheta  celte  lettre  et  la  lut. 
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Sans  doute  cette  lettre  lui  parut  intéressante,  car 
I  à  l'instant  même  Marguerite,  profitant  de  l'obseu- 
rité  qui  commençait  à  descendre  le  long  des  murail- 
les du  Louvre,  se  glissa  dans  le  passage  secret, 
monta  l'escalier  tournant,  et,  après  avoir  regardé  de 
tous  côtés  avec  attention,  s'élanç»  rapide  comme 
une  ombre,  et  disparut  dans  l'anticliambre  du  roi 
de  Navarre, 

Cette  antichambre  n'était  plus  gardée  par  per- 
sonne depuis  la  disparition  d'Oitbon. 

Cette  disparition,  dont  nous  n'avons  point  parlé 
depuis  iLMnoment  où  le  lecteur  l'a  vue  s'opérer  d'une 
façon  si  tragique  pour  le  pauvre  Orilion,  avait  fort 
inquiété  Henri.  Il  s'en  était  ouvert  à  madame  de 
Sauve  et  à  sa  femme,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 
tait plus  instruite  ([ue  lui  ;  seulement,  madame  de 
Sauve  lui  avait  donné  (juebiues  renseignements  à  la 
suite  desquels  il  était  demeuré  parfaitement  clair  à 
l'esprit  de  Henri  que  le  pauvre  enfant  avait  été  vic- 
time de  ([uelque  machination  de  la  reine  mère,  et 
que  c'était  à  la  suite  de  cette  machination  qu'il 
avait  failli,  lui,  être  arrêté  avec  de  Moiiy  dans  l'au- 
berge de  la  Belle-Étoile. 

Un  autre  que  Henri  eût  gardé  le  silence,  car  il 
n'eût  rien  osé  dire;  mais  Henri  calculait  tout  :  il 
comprit  que  son  silence  le  trahirait;  d'ordinaire, 
on  ne  perd  pas  ainsi  un  de  ses  serviteurs,  un  de  ses 
confidents,  sans  s'informer  de  lui.  sansfaire  des  re- 
cherches. Henri  s'informa  donc,  rechercha  donc,  en 
présence  du  roi  et  de  la  reine  mère  elle-même;  il 
demanda  Orlhon  à  tout  le  monde,  depuis  la  senti- 
nelle qui  se  promenait  devant  le  guichet  du  Lou- 
vre jusqu'au  capitaine  des  gardes  qui  veillait  dans 
l'antichambre  du  roi;  mais  toute  demande  et  toute 
démarche  furent  inutiles;  et  Henri  parut  si  ostensi- 
blement affecté  de  cet  événement,  et  si  attaehé  au 
pauvre  serviteur  absent,  qu'il  déclara  qu'il  ne  le 
remplacerait  que  lorsqu'il  aurait  acquis  la  certitude 
qu'il  avait  disparu  pour  toujours. 

L'antichambre,  comme  nous  l'avons  dit.  était  dune 
vide  lorsque  Marguerite  se  présenta  chez  Henri. 

Si  légers  que  fussent  les  pas  de  la  reine,  Henri 
les  entendit  et  se  retourna. 

—  Vous,  madame',  s'iicria-t-il. 

■ —  Oui,  répondit  Marguerite.  Lisez  vite. 

Et  elle  lui  [irésenta  le  papier  tout  ouvert. 

11  contenait  ces  quelques  lignes  : 


«  Sire, 

«  ]je  moment  est  venu  de  mettre  notre  projet  de 
fuite  à  ex('Ciition.  Aprê.s-deuiain,  il  y  a  cha.sse  au  vol 
le  long  de  la  Seine,  depuis  Saint-Germain  jusqu'il 
Maisons,  c'est-à-dire  dans  toute  la  longueur  de  la 
forêt. 

«  Allez  à  cette  chasse,  quoique  ce  soil  une  chasse 
au  vol  ;  prenez  sous  votre  habit  une  bonii(>  chemise 
de  mailles;  ecigiiez  votre  nirillciire  ('péc,  montez  le 
plus  lin  cheval  de  votre  écurie. 


«  Vers  midi,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  chasse, 
et  quand  le  roi  sera  lancé  à  la  suite  du  faucon,  dé- 
robez-vous seul  si  vous  venez  seul,  avec  la  reine  de 
Navarre  si  la  reine  vous  suit. 

«  Cinquante  des  nôtres  seront  cachés  au  pavillon    j 
de  François  1",  dont  nous  avons  la  clef;  tout  le 
monde  ignorera  qu'ils  y  sont,  car  ils  y  sont  venus  de 
nuit  et  les  jalousies  en  seront  fermées. 

«  Vous  passerez  par  l'allée  des  Violettes,  au  bout 
lie  laquelle  je  veillerai;  à  droite  de  cette  allée,  dans 
une  petite  clairière,  seront  MM.  de  la  Mole  et  Co- 
conas  avec  deux  chevaux  de  main.  Ces  chevaux  frais 
seront  destinés  à  remplacer  le  vôtre  et  celui  de  Sa 
Majesté  la  reine  de  Navarre,  si  par  hasard  ils  étaient 
fatigués. 

«  Adieu,  sire;  soyez  prêt,  nous  le  serons.  »  ■ 

—  Vous  le  serez ,  dit  Marguerite ,  prononçant 
après  seize  cents  ans  les  mêmes  paroles  que  César 
avait  prononcées  sur  les  bords  du  Rubicon. 

—  Soit,  madame,  répondit  Henri,  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  démentirai. 

—  Allons,  sire,  devenez  un  héros;  ce  n'est  pas 
difficile;  vous  n'avez  qu'à  suivre  votre  route;  et  fai- 
tes-moi un  beau  trône,  dit  la  fille  de  Henri  II. 

Un  imperceptible  sourire  effleura  la  lèvre  fine  du 
Uéarnais.  11  baisa  la  main  de  Marguerite  et  sortit  le 
premier,  pour  explorer  le  passage,  tout  en  fredon- 
nant le  refrain  d'une  vieille  chanson  : 

Cil  qui  mieux  baUit  la  muraille, 
N'entra  point  dedans  le  chasteaii. 

La  précaution  n'était  pas  mauvaise  :  au  moment 
où  il  ouvrait  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher,  le 
iluc  d'Alençon  ouvrait  celle  de  son  antichambre;  il 
fit  de  la  main  un  signe  à  Marguerite;  puis,  tout 
haut  : 

—  Ah!  c'est  vous,  mon  frère,  dit-il,  soyez  le 
bienvenu. 

Au  signe  de  son  mari,  la  reine  avait  tout  compris 
et  s'était  jetée  dans  un  cabinet  de  toilette,  devant  la 
porte  duquel  pendait  une  épaisse  tapisserie. 

Le  duc  d'Alençon  entra  d'un  pas  craintif  et  en 
regardant  tout  autour  de  lui. 

—  Sommes-nous  seuls,  mon  frère?  demanila-t-il 
à  demi-voix. 

■ —  Parfaitement  seuls.  Qu'y  a-t-il  donc?  vous  pa- 
raissez tout  bouleversé. 

—  Il  y  a  que  nous  sommes  découverts,  Henri. 

—  Comment!  découverts? 

—  Oui,  de  Mouy  a  été  arrêté. 

—  Je  le  sais. 

—  Eli  bien  !  de  Mouy  a  tout  dit  au  roi. 

—  Qu'a-t-il  dit? 

—  Il  a  dit  que  je  désirais  le  trône  de  Navarre,  et 
que  je  conspirais  pour  l'oblcuir. 

—  Ah!  pécaïre!  dit  Henri,  de  soi  te  i|iievoiis  Miilà 
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compromis,  mon  pauvre  frère  !  Comment  nlors  n'è- 
tes-vous  pas  encore  arrêté? 

—  Je  n'en  sais  rien  iiioi-nièiiic:  le  roi  mu  n\lW 
en  faisant  semblant  de  m'olTrir  le  trône  de  Navarrr 
Il  espérait,  sans  doute,  me  tirer  un  aveu  ilu  cn'ur: 
mais  je  n"ai  rien  dit. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  venlie-saint-gris!  dit 
le  Béarnais;  tenons  ferme,  notre  vie  à  tous  les  deux 
en  dépend. 

—  Oui,  reprit  François,  le  cas  est  épineux  ;  voici 
pourquoi  je  suis  venu  vous  demander  votre  avis, 
mon  frère;  que  croyez-vous  que  je  doive  faire  :  fuir 
ou  rester? 

—  Vous  avez  vu  le  roi,  puisiiue  c'est  à  vous  qu'il 
a  parlé? 

—  Oui,  sans  doute. 

^  Eh  bien!  vous  avez  dû  lire  dans  sa  pensée! 
Suivez  votre  inspiration. 

—  J'aimerais  mieux  rester,  répondit  François. 
Si  maître  qu'il  fût  de  lui-même,  Henri   laissa 

échapper  un  mouvement  de  joie;  si  iiiiperceplilile 
que  fût  ce  mouvement.  François  le  surprit  au  pas- 
sage. 

—  Restez  alors,  dit  Henri. 

—  Mais  vous? 

—  Dame!  répondit  Henri,  si  vous  restez,  je  n'ai 
aucun  motif  de  m'en  aller,  moi  !  Je  ne  partais  ijue 
pour  vous  suivre,  par  dévouemi'ut.  [lour  ne  pas  quit- 
ter nn  frère  que  j'aime. 

—  Ainsi,  dit  d'.Mencon.  c'en  est  fait  de  tous  iius 


plans  :  vous  vous  abandonnez  sans  lutte  au  premier 
entraînement  de  la  mauvaise  fortune. 

—  Moi.  dit  Henri,  je  ne  n-garde  pas  comme  une 
mauvaise  fortune  de  demeurer  ici;  grâce  à  mon  ca- 
ractère insoucieux,  je  me  trouve  bien  partout. 

—  Eh  bien!  soit,  dit  d'.\lençon ,  n'en  parlons 
plus  ;  seulement,  si  vous  prenez  quelque  résolution 
nouvelle,  faites-la-moi  savoir. 

—  Corbleu  '  je  n'y  manquerai  pas,  croyez-le  bien, 
repondit  Henri.  N'esl-il  pas  convenu  que  nous  n'a- 
vons pas  de  secrets  l'un  [lour  l'autre'? 

D'Alençon  n'insista  point  davantage  et  se  re- 
tira tout  pensif,  car,  à  un  certain  moment,  il  avait 
cru  voir  trembler  la  tapisserie  du  cabinet  de  toilette. 

En  effet,  à  peine  d'Alençon  était-il  sorti,  que 
cette  tapisserie  se  souleva  et  que  Marguerite  re- 
parut. 

—  Que  pensez-vous  de  celte  visite?  demanda 
Henri. 

—  Qu'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  et  d'im- 
portant. 

—  Et  que  croyez- vous  qu'il  y  ait? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore  ;  mais  je  le  saurai. 

—  En  attendant? 

■ —  En  attendant,  ne  manquez  pas  de  venir  chez 
moi  demain  soir. 

—  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer,  madame!  dit 
Henri  en  baisant  galamment  la  main  de  sa  femme. 

Et.  avec  les  iiièiiies  précautions  qu'elle  en  était 
sortie,  Marguerite  rentra  chez  elle. 


XX 


Lli  l,lVHt,  nii  VÉNlilllli. 


le   (lui'  ( 
selon  l'iuv 

•ri ne  mèrr 


rente-six  heures  s'riaieui 
^■^    écouli'es  depuis  les  événe- 
ments que  nous  venons  île 
raconter.  Le  jour  conuiieii- 
(•ait  à  paraître,  mais  tout 
('lait  déjà  l'veilli'  au  i,ou- 
\ie,  comme  c'était  l'hahi- 
tude  les  jours  de  chasse, 
l'Alençou  se  rendit  chez  la   reine 
itation  qu  il  eu  avait  reçue. 
^  n'était  point  dans  sa  chambre  à 


coudier;  mais  elle  avait  ordonné  qu'on  le  fit  atten- 
dre s'il  venait. 

Au  bout  de  quelques  instants,  elle  .sortit  d'un 
labiiiei  secret  où  personne  n'entrait  qu'elle,  et  où 
elle  se  relirait  pour  faire  ses  opérations  chimi- 
([ues. 

Soit  par  la  porte  entrouverte,  soit  attachée  à  ses 
vêlements,  entra  en  même  temps  que  la  reine  mère 
l'odeur  pénétrante  d'un  acre  parfum,  et,  par  l'ou- 
verture de  la  piirie. d'Alençon  remarqua  unevapeur 
épaisse,  comme  celle  d  un  aromate  brûle,  qui  Ilot- 
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Je  n'aurai  garde  d'y  mantiuer,  madame  !  dit  Henri   —  Page  103. 


tait  en  blanc  nuage  dans  ce  laboratoire  que  quittait 
la  reine. 
Le  flur  ne  put  réprimer  un  regard  de  curiosité. 

—  Oui,  dit  Cath(3rine  de  Médicis,  oui.  j'ai  brûlé 
quelques  vieux  parcbemins.  et  ces  parchemins  exha- 
laient une  si  puante  odeur,  que  j'ai  jeté  du  genièvre 
sur  le  brasier  :  do  là  cette  odeur. 

DAh^nçon  s'inclina. 

—  Kh  bien  I  dit  Catherine  en  cachant  dans  les  lar- 
ges manches  de  sa  robe  de  chambre  ses  mains,  que 
de  légères  taches  d'un  jaune  rougeâtre  diapraient 
çà  et  là,  qu'avez-vous  de  nouveau  depuis  hier? 


—  Rien,  ma  mère. 

—  Avez-vous  revu  Henri  '? 

—  Oui. 

—  Il  refuse  toujours  de  partir? 

—  Absolument. 

—  Le  fourbe  ! 

—  Que  dites-vous,  madame? 

—  Je  dis  qu'il  part. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Alors,  il  nous  échappe? 

—  Oui,  dit  Callierine. 
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iSiiiiiiilipliiiiiiiiiiiii^^ 


-  Jo  tic  vous  coiii|iiciul5  piis,  ma  iiiùro. 


■ —  Ta  vous  I(!  laissoz  [i:irlir'? 

—  lNon-seul(Miicnt  je  le  laisse  (uirtir;  mois  j(3  vous 
dis  plus,  il  faut  (]u'il  parle! 

—  Jo  ne  vous  comprends  pas,  ma  mère. 

—  Kcoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire,  Fnin- 
rnis.  Un  médecin  très-habile,  le  même  ipii  m'a  re- 
mis le  livre  de  chasse  que  vous  allez  lui  porter,  m'a 
afiirmé  que  le  roi  de  Na\arre  était  sur  le  point  d'ê- 
tre atteint  d'une  maladie  de  consomptiim,  d'une  de 
CCS  maladies  (|ui  ne  pardonnent  pas  et  aii\(|uelles 
la  science  ne  peut  apportiT  aucun  l'emède.  (1r,  vous 
comprenez  que,  s'il  doit  mourir  d'un  mal  si  cruel, 


il  vaut  mieux  ipi'il  meure  loin  de  nous  ipic  sous 
nos  yeux,  à  la  cour. 

—  Eu  effet,  dit  le  due,  cela  nous  ferait  trop  Je 
peine. 

—  Et  surtout  à  votre  frère  Charles,  dit  Catherine: 
tandis  (|ue.  lorsque  Henri  mourra  après  lui  avoir 
desobéi,  le  roi  regardera  cette  ninrt  connue  une  pu- 
nition du  ciel. 

—  Vous  avez  raison,  ma  mère,  dit  François  aviv 
admiration,  il  faut  tpi'il  parte.  Mais,  ètes-vous  bien 
sûre  qu'il  partira'.' 

—  Toutes  ses  mesures  sont  prises.  Le  rendez- vous 


2      rarU  —  Inp.  Simon  Hkod  t  C'*,  roe  J'Erfurlh.  I, 
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est  dans  la  foriH  de  Sainl-Germain.  Cimjuanle  liii- 
giienots  doivent  lui  servir  d'escorte  jusqu'à  Fontai- 
nebleau, où  cinq  cents  autres  l'attendent. 

—  Eh!  dit  d'Alençon  avec  une  légère  liésitation 
et  une  pâleur  visible,  ma  sœur  Margot  part  avec 
lui? 

—  Oui.  répondit  Catherine,  c'est  convenu.  Mais, 
Ilcnri  mort,  Margot  revient  à  la  cour,  veuve  et 
libre. 

—  Et  Henri  mourra,  madame  ,  vous  en  êtes  cer- 
taine? 

—  Le  médecin  qui  m'a  remis  le  livre  en  question 
me  l'a  assuré,  du  moins. 

—  El  ce  livre,  où  est-il,  madame? 
Catherine  retourna  à  pas  lents  vers  le  cabinet 

mysti'rieux,  ouvrit  la  porte,  s'y  enfonça,  et  reparut 
un  instant  après,  le  livre  à  la  main. 

—  Le  voici,  dit-elle. 

D'Alençon  regarda  le  livre  que  lui  présentait  sa 
mère  avec  une  certaine  terreur. 

—  Qu'est-ce  que  ce  livre,  madame?  demanda  en 
frissonnant  le  duc. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  c'est  un  travail 
sur  l'art  d'élever  et  de  dresser  faucons,  tiercelets  et 
gerfauts,  fait  par  un  fort  savant  homme,  par  le  sei' 
gneur  Castruccio  Castracani.  tyran  de  Lucques. 

—  Et  que  dois -je  en  faire? 

—  Mais  le  porter  chez  votre  bon  ami  llenriot.  (|ui 
vous  l'a  demandé,  à  ce  que  vous  m'avez  dit.  lui  ou 
quelque  autre  pareil,  pour  s'instruire  dans  la  science 
de  la  volerie.  Comme  il  chasse  au  vol  aujounlliui 
avec  le  roi,  il  ne  manquera  pas  d'en  lire  quelques 
pages,  afin  de  prouver  au  roi  qu'il  suit  ses  conseils 
en  prenant  des  leçons.  Le  tout  est  de  le  remettre  à 
lui-même. 

—  Oh  !  je  n'oserai  pas,  dit  d'Alençon  en  frisson- 
nant. 

—  Pourquoi?  dit  Catherine;  c'est  un  livre  comme 
un  autre,  excepté  qu'il  a  été  si  longtemps  renfermé, 
que  les  pages  sont  collées  les  unes  aux  autres.  N'es- 
sayez donc  pas  de  le  lire,  vous,  François,  car  on  ne 
peut  le  lire  i[u'en  mouillant  son  doigt  et  en  poussant 
les  pages  feuille  à  feuille,  ce  ([ui  prend  beaucoup  de 
temps  et  donne  beaucoup  de  peine. 

—  Si  bien  (ju'il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  le  grand 
désir  de  s'instruire  qui  puisse  |)erdrc  ce  temps  et 
prendre  celle  peine?  dit  d'Alençon. 

—  .Justement.  mui\  lils.  vous  comprenez. 

—  Oh  !  dild'.\lençou,  voici  déjà  llenriot  dans  l.-i 
cour:  donnez,  madame,  donnez,  .le  vais  profiler  de 
son  absence  pour  porter  ce  livre  chez  lui  :  à  son  re- 
tour, il  le  trouvera. 

—  J'aimerais  mieux  que  vous  le  lui  donnassiez 
à  lui-même.  François;  ce  serait  plus  sûr. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'oserais  point,  llia- 
dame.  reprit  le  duc. 

—  Allez  donc:  mais,  au  iiioiiis,  p11.-17.-le  dans  un 
endroit  bien  apparent. 


—  Omert...  Y  a-t-il  incon\éiiient  à  ce  qu'il  soit 
ouvert  ; 

—  Non. 

—  Donnez  alors. 

D'Alençon  prit  d'une  main  tremblante  le  livre, 
que.  d'une  main  ferme,  Catherine  étendait  vers 
lui. 

—  Prenez,  prenez,  dit  Catherine,  il  n'y  a  pas  de 
danger,  puisque  j'y  touche;  d'ailleurs,  vous  avez  des 
gants. 

Celte  précaution  ne  suffit  pas  à  d'Alençon.  ijui 
envi'loppa  le  livre  dans  son  manteau. 

—  Hàtez-vous,  dit  Catherine,  liàtez-vous  I  d'un 
moment  à  l'autre,  Henri  peut  remonter. 

—  Vous  avez  raison,  madame;  j'\  vais. 

Et  le  duc  sortit  tout  chancelant  d'émotion. 

Nous  avons  introduit  plusieurs  fois  déjà  le  lecteur 
dans  l'appartement  du  roi  de  Navarre,  et  nous  l'a- 
vons fait  assister  aux  séances  qui  s'y  sont  jiasséos, 
joyeuses  ou  terribles,  selon  que  souriait  ou  mena- 
çait le  génie  protecteur  du  futur  roi  de  France. 

Mais  jamais  peut-être  les  murs  souillés  de  sang 
par  le  meurtre,  arrosés  de  vin  par  l'orgie,  embau- 
ini's  de  parfums  par  l'amour,  jamais  ce  coin  du  Lou- 
vre, enfin,  n'avait  vu  apparaître  un  visage  plus  pâle 
que  celui  du  duc  d'Alençon  ouvrant,  son  livre  à  la 
main,  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  du  roi  de 
Navarre. 

Et  cependant,  comme  s'y  attendait  le  duc.  per- 
sonne n'était  dans  cette  chambre  pour  interroger 
d'un  o.'il  curieux  ou  inquiet  l'action  (|u'il  allait  com- 
mettre. Les  premiers  rayons  «lu  jour  éclairaient  l'ap- 
partement ]iarfaitement  vide. 

K  la  muraille  pendait  toute  prête  cette  épée  ijue 
de  Mouy  avait  conseillé  à  Ib-nri  d'emporter.  Quel- 
ques chaînons  d'une  ceinture  de  mailles  étaient 
épars  sur  le  parquet,  l'ne  bourse  honnêtement  ar- 
rondie et  un  petit  poignard  étaient  posés  sur  un 
meuble,  et  des  cendres  b'gêres  et  fioilantes  encore 
dans  la  cheminée,  jointes  à  ces  autres  indices,  di- 
saient clairement  à  d'Alençon  que  le  roi  de  Navarre 
avait  endossé  une  chemise  de  mailles,  demandé  de 
l'argent  à  son  trésorier,  et  brûlé  des  papiers  com- 
promettants. 

—  .Ma  mère  ne  s'i'iait  pas  trompée,  dit  d'Alençon, 
le  fourbe  me  trahissait. 

Sans  doute  cette  conviction  donna  une  nouvelle 
force  au  jeune  homme,  car,  après  avoir  sondé  du 
regard  tous  les  coins  de  la  chambre,  après  avoir  sou- 
lev('  les  tapis.series  des  porlîêres,  après  qu'un  grand 
bruit  retentis.sanl  dans  les  cours  et  qu'un  grand  si- 
lence qui  ré'gnail  dans  l'appariemenl  lui  cul  prouvé 
qui-  piTsmine  ne  songeait  à  l'espionner,  il  tira  le  li- 
vre (le  dessous  .son  niaiili'au.  le  posa  rapidement  sur 
la  tabli'  où  était  la  bourse,  l'ado.-^-^ant  à  un  |iU|iiiro 
de  chêne  sculpté;  puis,  s'i-carlani  aussitôt,  il  allon- 
ge<)  le  bras,  et,  avec  une  hésitation  qui  trahissait  .-^cs 
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cra  nte?,  do  sa  main  gatitc-e  il  ouvrit  le  livre  à  l'en- 
droit (l'une  gravure  de  chasse. 

Le  livre  ouvert,  d'Aleneon  fit  aussitôt  trois  pas  en 
arriére,  et,  retirant  son  gant,  il  le  jeta  dans  le  bra- 
sier encore  ardent  qui  venait  de  dévorer  les  lettres, 
La  peau  souple  cria  sur  les  charbons,  se  tordit  et 
.s'étala  comme  le  cadavre  d'un  lar^'c  reptile,  puis  ne 
laissa  plus  bientôt  qu'un  résidu  noir  et  crispé. 

D'Alençon  demeura  jusqu'à  ce  que  la  flamme  eût 
entièrement  dévoré  le  gant;  puis  il  roula  le  man- 
teau qui  avait  enveloppé  le  livre,  le  jeta  sous  son 
bras,  et  regagna  vivement  sa  chambre.  Comme 
il  y  entrait,  le  cœur  tout  palpitant,  il  entendit  de» 
pas  dans  l'escalier  tournant,  et,  ne  doutant  plus 
que  ce  fût  Henri  qui  rentrait,  il  referma  vivement 
sa  porte. 

Puis  il  s'élança  vers  la  fenêtre;  mais  de  la  fenê- 
tre on  n'apercevait  qu'une  portion  de  la  cour  du 
Louvre.  Henri  n'était  point  dans  cette  portion  de  la 
cour,  et  sa  conviction  s'en  affermit  que  c'était  lui 
qui  venait  de  rentrer. 

Le  duc  s'assit,  ouvrit  un  livre  et  essaya  de  lire. 
C'était  une  histoire  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Heni'i  II,  et  pour  ia(iuelie,  quelques  jours 
après  son  avènement  au  trône,  il  avait  donné  privi- 
lège. 

Mais  l'esprit  du  duc  n'était  point  là;  ta  fièvre  de 
l'altente  brûlait  ses  artères.  Les  battements  do  ses 
tempes  retentissaient  jusqu'au  fond  de  son  cerveau; 
comme  on  voit  dans  un  rêve  ou  dans  une  extase  ma- 
gnéti([ue ,  il  semblait  à  François  qu'il  voyait  à  tra- 
vers les  murailles;  son  regard  plongeait  dans  la 
chambre  de  Henri,  malgn'  le  tri  [de  obstacle  qui  le 
séparait  de  lui. 

Pour  écarter  l'objet  terrible  qu'il  croyait  voir  avec 
les  yeux  de  la  pensée,  le  duc  essaya  de  fixer  la  sienne 
sur  autre  chose  que  sur  le  livre  terrible  ouvert  sur 
le  pupitre  de  bois  de  chêne  à  l'endroit  de  l'image; 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  prit  l'uneaprès  l'autre 
ses  armes,  l'un  après  l'autre  ses  joyaux,  qu'il  ar- 
penta cent  fois  le  même  sillon  du  parquet,  chaque 
dt'tail  de  cette  image,  que  le  duc  n'avait  qu'entri'vue 
cepeuilant,  lui  était  restée  dans  l'esprit.  C'était  un 
seigneur  à  cheval  qui.  remplissant  lui-même  l'office 
d'un  valet  de  fauconnerie,  lançait  le  leurre  en  rap- 
pelant le  faucon  et  en  courant  au  grand  galiqi  de 
son  cheval  dans  les  herbes  d'un  marécage.  Si  vio- 
lente ([ue  fut  la  voloiiiè  du  duc,  le  souvenir  triom- 
phait de  sa  volonté. 

Puis  ce  n'était  pas  seulement  ce  livre  qu'il  voyait, 
c'était  le  roi  de  Navarre  ,-;'ap[iroclianl  de  ce  livre, 
regardant  cette  imag(V  essayant  de  tourner  les  pa- 
ges, et,  empêché  par  l'obstach^  qu'elles  opiio.-aiciii, 
triomphant  de  l'obstacle  en  mouillant  son  ])ouce  et 
en  forçant  les  feuilh-ts  à  glisser. 

Et  à  celte  vue,  toute  fictive  et  tnule  fantastique 
qu'elle  ('tait.  d'.Mençon.  chancelant,  était  forc('  de 
s'appuyer  d'une  main  à  un  meuble,  tandis  que  de 


l'autre  il  couvrait  ses  yeux,  comme  si,  les  yeux  cou- 
verts, il  ne  voyait  pas  encore  mieux  le  spectacle 
qu'il  voulait  fuir.  ' 

Ce  spectacle  était  sa  propre  pensée. 

Tout  à  coup,  d'Âlençon  vit  Henri  qui  traversait 
la  cour  ;  celui-ci  s'arrêta  quelques  instants  devant 
des  hommes  ((ui  entassaient  sur  deux  mules  des  [iro- 
visions  de  chasse,  qui  n'étaient  autres  que  de  l'ar- 
gent et  des  effets  de  voyage;  puis,  ses  ordres  don- 
nés, il  coupa  diagonalement  la  cour,  et  s'aciftmina 
visiblement  vers  la  porte  d'entrée. 

D'Alençon  était  immobile  à  sa  place.  Ce  n'était 
donc  pas  Henri  qui  était  monté  par  l'escalier  secret? 
Toutes  ces  angoisses,  ([u'il  éprouvait  depuis  un  quart 
d'heure,  il  les  avait  donc  éprouvées  inutilement.  Ce 
qu'il  croyait  fini,  ou  près  de  finir,  était  donc  à  re- 
commencer. 

D'Âlençon  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre,  puis. 
tout  en  la  tenant  fermée,  il  alla  écouter  à  celle  du 
corridor.  Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper, 
c'était  bien  Henri.  D'Alençon  reconnut  son  pas  et 
jusqu'au  bruit  particulier  de  la  molette  de  ses  é["- 
rons. 

La  porte  de  l'appartement  de  Ih-nri  s'ouvrit  et  se 
referma. 

D'Alençon  rentra  chez  lui  et  tomba  sur  un  fau- 
teuil. 

—  Boni  se  dit-il,  voici  ce  i[ui  se  pas.se  à  celte 
heure  :  il  u  traversé  l'aniicbambre .  la  première 
pièce,  puis  il  est  parvenu  jusqu'à  la  chambre  à  cou- 
cher ;  arrivé  là,  il  aura  cherché  des  yeux  son  épce. 
puis  sa  bourse,  puis  son  poignard,  puis,  enfin,  il 
aura  trouvé  le  livre  tout  ouvert  sur  son  dressoir. 

—  Quel  est  ce  livre?  se  sera-t-il  demandé;  qui 
m'a  apporté  ce  livre? 

Puis  il  se  sera  rapproché,  aura  vu  cette  gravure 
représentant  un  cavalier  rappelant  son  faucon,  puis 
il  aura  voulu  lire,  puis  il  aura  ('.-isayé  de  tourner 
les  feuillets. 

UiKï  sueur  froide  passa  sur  le  fnmt  de  Fran- 
çois. 

—  Va-t-il  appeler?  dit-il.  Est-i"e  un  poison  d'un 
effet  soudain?  Non,  non.  sans  doute,  puisque  ma 
mère  m'a  dit  qu'il  devait  mourir  lentement  de  con- 
somption. 

Celte  pensée  le  rassura  un  peu. 

Dix  minutes  se  passèrent  ainsi,  siè(de  d'agonie  usé 
secondes  par  secondes,  et  chacune  de  ces  secondes 
fournissant  tout  ce  que  l'imagination  invente  de 
terreurs  insensées,  un  monde  do  visions. 

D'Alençon  n'y  put  tenir  davantage,  il  se  leva.  Ira- 
■  versa  son  anlichambre,  qui  commençait  à  so  rem- 
plir de  gentilshommes. 

—  Salut,  messieurs,  dit-il.  je  descends  chez  le 
roi. 

Et.  p(uir  tromper  sa  dévorante  inquiétude,  (wur 
préparer  un  alibi  peiit-t'tre,  d'Alenci^n  descendit  ef- 
feclivenienl  chez  son  frère.  Pourquoi  descendait-ilî 
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Il  l'ignornit...  Qu'avait-il  à  lui  dire?...  Rien!  Ce 
n'était  point  Charles  qu'il  cbereliait,  c'était  Henri 
qu'il  fuyait. 

Il  prit  le  petit  escalier  tournant  et  trouva  la  porte 
du  roi  entr'ouvcrte. 

Les  gardes  laissèrent  entrer  le  duc  sans  mettre 
aucun  empèclienient  à  son  passage  :  les  jours  de 
chasse,  il  n'y  avait  ni  étiquette  ni  consigne. 

François  traversa  successivement  lantichanibre, 
le  saliMi  et  la  chambre  à  coucher  sans  rencontrer 
personne;  enfin,  il  songeait  que  Charles  était  sans 
doute  dans  son  cabinet  des  armes,  et  poussa  la  porte 
qui  donnait  de  la  chambre  à  coucher  dans  le  ca- 
binet. 

Charles  était  assis  devant  une  table,  dans  un  grand 
fauteuil  sculpté  à  dossier  aigu;  il  tournait  le  dos  à 
la  porte  par  laquelle  était  entré  François. 

il  paraissait  plongé  dans  une  occupation  qui  le 
dominait. 

Le  duc  s'approcha  sur  la  pointe  du  jiied  ;  Charles 
lisait. 

—  Pardieul  s'écria-t-il  tout  à  coup,  voilà  un  li- 
vre admirable.  J'en  avais  bien  entendu  parler, 
mais  je  n'avais  pas  cru  quMl  existât  en  France. 

D'Alençnn  tendit  l'oreille  et  fit  un  pas  encore. 

—  Maudites  feuilles,  dit  le  roi  en  portant  son 
pouce  à  ses  lèvres  et  en  pesant  sur  le  livre  pour  sé- 
parer la  page  qu'il  avait  lue  de  celle  qu'il  voulait 
lire,  on  dirait  qu'on  en  a  collé  les  feuillets  pour 
dérober  aux  regards  des  hommes  les  merveilles 
qu'il  renferme. 

D'.Mençon  fit  un  bond  en  avant. 
Ce  livre,  sur  lequel  Charles  l'tait  courbé,  c'était 
celui  (|u'il  avait  déposé  chez  Henri! 
Un  cri  sourd  lui  échappa. 

—  Ah  !  c'est  vous,  d'Alençon?.  dit  Charles,  soyez 
le  bienvenu,  et  venez  voir  le  plus  beau  livre  de 


vénerie  qui  soit  jamais  sorti  do  la  plume  d'un 
homme. 

Le  premier  mouvement  de  d'Alençon  fut  d'arra- 
cher le  livre  des  mains  de  son  frère  ;  mais  une  pen- 
sée infernale  le  cloua  à  sa  place,  un  sourire  effrayant 
passa  sur  ses  lèvres  bièmies,  il  passa  la  main  sur 
ses  yeux  comme  un  homme  ébloui. 

Puis,  revenant  peu  à  peu  à  lui,  mais  sans  faire  un 
pas  en  avant  ni  en  arrière  : 

—  Sire,  demanda  d'Alençon,  comment  donc  ce 
livre  se  trouve-t-il  entre  les  mains  de  Votre  Ma- 
jesté? 

—  Rien  de  plus  simple.  Ce  malin,  je  suis  monté 
chez  Ilenriot  pour  voir  s'il  était  prêt;  il  n'était  déjà 
plus  chez  lui;  sans  doute,  il  courait  les  chenils  et  les 
écuries;  mais,  à  sa  place,  j'ai  trouvé  ce  trésor  que 
j'ai  descendu  ici  pour  le  lire  tout  à  mon  aise. 

Et  le  roi  porta  encore  une  fois  son  pouce  à 
ses  lèvres,  et  une  fois  encore  fît  tourner  la  page  re- 
belle. 

—  Sire,  balbutia  d'Alençon,  dont  les  cheveux  se 
hérissèrent  et  qui  se  sentit  saisir  par  tout  le  corps 
d'une  angoisse  terrible,  sire,  je  venais  pour  vous 
dire... 

—  Laissez-moi  achever  ce  chapitre,  François,  dit 
Charles,  et  ensuite  vous  me  direz  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Voilà  cinquante  pages  que  je  lis,  c'est-à- 
dire  que  je  dévore. 

—  Il  a  goûté  vingt-cinq  fois  le  poison,  pensa 
François.  .Mon  frère  est  mort! 

Alors  il  pensa  qu'il  y  avait  un  Dieu  au  ciel  qui 
n'était  peut-être  point  le  hasard. 

François  essuya  de  sa  main  tremblante  la  froide 
rosée  qui  dégouttait  sur  son  front,  et  attendit  silen- 
cieux, comme  le  lui  avait  ordonné  son  frère,  que  le 
chapitre  fût  achevé. 
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Charles  lisait  toujours. 


\XI 


I.A  OIIASSE  AU  VOI,. 


liarlcs  lisait  toujours.  Dans 
sa  furiositt',  il  d(.'vorait  los 
pages;  et  chaque  page,  nous 
'mvuiis  ilil,  soit  à  cause  ilo 
iiiimiiiiti'  à  laquelle  elles 
avaient  litt;  longtemps  ex- 
8|î\  posées,  soit  pour  tout  au- 
treiuolif.ndiii'iailà  la(iage 
suivante.  D'Aleuçon  consiiiérait  truii  toil  liagaiil  ce 


terrible  sppcladc,  dunl  il  cntrev(iyail<eui  iedénoi'l- 
mcnt. 

—  Oli  !  luurnnira-i-il.  que  \a-iil  donc  se  passer 
ici?  Comnicnt!  ji'  parlirais,  je  m'exilerais,  j'irais 
cherclicr  un  irtme  iuingiii.iire.  tandis  que  |lonri.  à 
la  première  nouvelle  de  la  maladie  de  Charles,  re- 
viendrait dans  tpielque  ville  foric  à  vingt  lieues  de 
la  capitale,  guellant  celle  proie  ipie  le  has;ird  nous 
livre,  et  pourrait  d'une  seule  enjambée  cire  dans  la 
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capitale;  de  sorte  que,  avant  que  le  roi  de  Pologne  eût 
seulement  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon 
frère,  la  dynastie  serait  déjà  changée  :  c'est  impos- 
sible ! 

C'étaient  ces  pensées  qui  avaient  dominé  le  pre- 
mier sentiment  d'horreur  involontaire  qui  pous- 
sait François  à  arrêter  Charles.  C'était  cette  fata- 
lité persévérante  qui  semblait  garder  Henri  et  pour- 
suivre les  Valois,  contre  laquelle  le  duc  allait  encore 
essayer  une  fois  de  réagir. 

En  un  instant,  tout  son  plan  venait  de  changer  à 
l'égard  de  Henri.  C'était  Charles  et  non  Henri  qui 
avait  lu  le  livre  empoisonné  ;  Henri  devait  partir, 
mais  partir  condamné.  Du  moment  où  la  fatalité  ve- 
nait de  le  sauver  encore  une  fois,  il  fallait  que  Henri 
restât  ;  car  Henri  était  moins  à  craindre  prisonnier 
à  Vincennes  ou  à  la  Bastille,  que  le  roi  de  Navarre 
à  la  tète  de  trente  mille  hommes. 

Le  duc  d'Alençon  laissa  donc  Charles  achever  son 
chapitre  ;  et  lorsque  le  roi  releva  la  tète  : 

—  Mon  frère,  lui  dit-il,  j'ai  attendu  parce  que 
Votre  Majesté  l'a  ordonné;  mais  c'était  à  mon  grand 
regret,  parce  que  j'avais  des  choses  de  la  plus  haute 
importance  à  vous  dire. 

—  Ali!  au  diable!  dit  Charles,  dont  les  joues  pâles 
s'empourpraient  peu  à  peu,  soit  qu'il  eût  mis  une 
trop  grande  ardeur  à  sa  lecture,  soit  que  le  poison 
commençât  à  agir;  au  diable!  si  tu  viens  encore  nie 
parier  de  la  môme  chose.  Tu  partiras  comme  est 
parti  le  roi  de  Pologne.  Je  me  suis  débarrassé  de 
lui,  je  me  débarrasserai  de  toi,  et  plus  un  mot  là- 
dessus. 

—  Aussi,  mon  frère,  dit  François,  ce  n'est  point 
de  mon  départ  que  je  veux  vous  entretenir,  mais  de 
celui  d'un  autre.  Votre  Majesté  m'a  atteint  dans 
mon  sentiment  le  plus  profond  et  le  plus  délicat, 
qui  est  mon  dévouement  pour  elle  comme  frère,  ma 
fidélité  comme  sujet,  et  je  tiens  à  lui  prouver  que 
je  ne  suis  pas  un  traître,  moi. 

—  Allons,  dit  Charles  en  s'accoudant  sur  le  livre, 
en  croisant  ses  jambes  l'une  sur  l'autre,  et  en  regar- 
dant d'Alençon  en  homme  (|iii  fait  contre  ses  habi- 
tudes provision  de  patience,  allons,  quelque  bruit 
nouveau,  quelque  accusation  matinale'ï 

—  Non,  sire.  Une  certitude,  un  complot  que  ma 
ridicule  délicatesse  m'avait  seule  empêché  de  vous 
révéler. 

—  Un  complot,  dit  Charles.  Voyons  le  complot. 

—  Sire,  dit  François,  tandis  que  Votre  Majesté 
chassera  au  vol  auprès  de  la  rivière  et  dans  la  plaine 
du  Vesinet,  le  rni  de  Navarre  gagiieni  la  forêt  de 
Saint-Germain,  une  troupe  d  amis  l'attendent  dans 
cette  forêt  et  il  doit  fuir  avec  eux. 

—  Ah  !  je  le  savais  bien,  dit  Charles.  Encore  une 
bonne  calomnie  contre  mon  (kiiivii'  Hcnrint.  Mi  r:\'. 
en  finirez-vous  avec  lui'? 

—  Votre  Majesté'  n'aura  pas  besoin  d'atleiidie 
longtemps  au  moins  pour  s'assurer  si  ce  que  j'ai 


l'honneur  île  lui  dire  est  ou  non  une  calomnie. 

—  Et  comment  cela? 

—  Parce  que  ce  soir  notre  beau-frère  sera  parti. 
Charles  se  leva. 

—  Écoutez,  dit-il,  je  veux  bien,  une  dernière 
fois  encore,  avoir  l'air  de  croire  à  vos  intentions; 
mais,  je  vous  en  avertis,  toi  et  ma  mère,  cette  fois, 
c'est  la  dernière. 

Puis,  haussant  la  voix  : 

—  Qu'on  appelle  le  roi  de  Navarre,  ajouta-t-il. 
Un  garde  fit  un  mouvement  pour  obéir;  mais 

François  l'arrêta  d'un  signe. 

—  Mauvais  moyen,  mon  frère,  dit-il;  de  cette  fa- 
çon vous  n'apprendrez  rien.  Henri  niera,  donnera 
un  signal ,  ses  complices  seront  avertis  et  disparaî- 
tront; puis  ma  mère  et  moi  nous  serons  accusés  non- 
seulement  d'être  des  visionnaires,  mais  encore  des 
calomniateurs. 

—  (Jue  demandez-vous  donc  alors? 

—  Qu'au  nom  de  notre  fraternité,  Votre  Majesté 
m'écoute;  qu'au  nom  de  mon  dévouement  qu'elle 
va  reconnaître,  elle  ne  brusque  rien.  Faites  en  sorte, 
sire,  que  le  véritable  coupable,  que  celui  qui,  de- 
puis deux  ans,  trahit  d'intention  Votre  Majesté,  en 
attendant  qu'il  la  trahisse  de  fait,  soit  enfin  reconnu 
coupable  par  une  épreuve  infaillible,  et  puni  comme 
il  le  mérite. 

Charles  ne  répondit  point  ;  il  alla  à  une  fenêtre 
et  l'ouvrit  :  le  sang  envahissait  son  cerveau. 
Enfin,  se  retournant  vivement  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  que  feriez-vous? Parlez,  Fran- 
çois. 

—  Sire,  dit  d'Alençon,  je  ferais  cerner  la  forêt 
de  Saint-Germain  par  trois  détachements  de  clie- 
vau-légers,  qui,  à  une  heure  convenue,  ;i  onze  heu- 
res par  exemple,  se  mettraient  en  marche  et  rabat- 
traient tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  forêt  sur  le  pa- 
villon de  François  I",  que  j'aurais,  comme  par  ha- 
sard, désigné  pour  l'endroit  du  rendez-vous  du  dî- 
ner. Puis,  quand,  tout  en  ayant  l'air  de  suivre  mon 
faucon,  je  verrais  Henri  s'éloigner,  je  piquerais  au 
rendez-vous,  où  il  se  trouvera  pris  avec  tous  ses 
complices. 

—  L'idée  est  bonne,  dit  le  roi  ;  qu'on  fasse  venir 
mon  capitaine  des  gardes. 

D'Alençon  tira  de  son  pourpoint  un  sifflet  d'ar- 
gent pendu  à  une  chaîne  d'or  et  siflla. 

M.  de  Nancey  parut. 

Charles  all;i  à  lui  et  lui  donna  ses  ordres  à  voix 
basse. 

Pendant  ce  temps,  son  grand  lévrier  Actéon  n\ait 
saisi  une  proie  qu'il  roulait  par  la  chambre  et  dé- 
chirait à  belles  dents  avec  mille  bonds  folâtres. 

Charles  se  retourna,  et  poussa  un  juron  terrible. 
Cette  lU'oie,  (]ue  s'était  faite  Actéon,  c'était  ce  pré- 
cieiix  livre  de  vénerie,  dont  il  n'existait,  comme 
miiis  l'avons  dit,  (jue  trois  exemplaires  au  monde. 

Le  châtiment  fut  égal  au  crime;  Charles  saisit  un 
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fouet,  la  lanière  sifllantc  enveloppa  l'animal  il'un 
triple  nœud.  Actéon  jeta  un  cri  et  disparut  sous  une 
table  couverle  d'un  immense  tapis  qui  lui  servait 
de  retraite. 

Charles  ramassa  le  livre  et  vit  avec  joie  qu'il  n'y 
manquait  qu'un  feuillet;  et,  encore,  ce  feuillet  n'é- 
tait-il pas  une  page  do  texte,  mais  une  gravure. 

Il  le  plaça  avec  soin  sur  un  rayon  où  Actéon  ne 
pouvait  atteindre.  D'Alençon  le  regardait  faire  avec 
inquiétude.  1!  eût  voulu  fort  que  ce  livre,  mainte- 
nant qu'il  avait  rempli  sa  terrible  mission,  sortît 
des  mains  de  Charles. 

Six  heures  sonnèrent. 

C'était  l'heure  à  laquelle  le  roi  devait  descendre 
dans  la  cour  encombrée  de  chevaux  richement  ca- 
paraçonnés, d'hommes  et  de  femmes  ricliement  \è- 
tus.  Les  veneurs  tenaient  sur  leurs  poings  leurs  fau- 
cons chaperonnés;  quel(]ues  piqueurs  avaient  des 
cors  en  écharpe  au  cas  où  le  roi,  fatigué  de  la  chasse 
au  vol.  comme  cela  lui  arrivait  quelquefois,  vou- 
drait courre  un  daim  ou  un  chevreuil. 

Le  roi  descendit,  et,  en.  descendant,  ferma  la 
porte  de  son  cabinet  des  armes.  D'Alençon  suivait 
chacun  de  ses  mouvements  d'un  ardent  regard  et 
lui  vit  mettre  la  clef  dans  sa  poche. 

En  descendant  l'escalier,  ils'arrôta,  porta  la  main 
à  son  front. 

Les  jambes  du  duc  d'Alençon  tremblaient  non 
moins  que  celles  du  roi. 

—  En  effet,  balhiitia-t-il,  il  me  semble  i|ue  le 
temps  esta  l'orage. 

—  A  l'orage  au  mois  de  janvier,  dit  Charles,  vous 
êtes  fou  !  Non,  j'ai  des  vertiges,  ma  peau  est  sèche; 
je  suis  faible,  voilà  tout. 

Puis  à  demi-voix  : 

—  Ils  me  tueront,  continua-t-il,  avec  leur  haine 
et  leurs  complots. 

Mais,  en  mettant  le  pied  dans  la  cour,  l'air  frais 
du  matin,  les  cris  des  chasseurs,  les  saints  bruyants 
de  cent  personnes  rassemblées,  produisirent  sur 
Charles  leur  effet  ordinaire. 

Il  respira  libre  et  joyeux. 

Son  premier  regard  avait  été  poureherchcr  Henri. 
Henri  était  prés  de  Marguerite.  Ces  deux  excellents 
époux  semblaient  ne  se  pouvoir  quitter,  tant  ils 
s'aimaient. 

En  apercevant  Charles.  Henri  fit  bondir  son  che- 
val, et,  en  trois  courbettes  de  l'animal,  fut  près  de 
son  beau-frère. 

—  Ab!  alil  dit  (liiarles,  vous  êtes  monté  en  cou- 
reur de  daim,  llenriot.  Vous  savez  cependant  que 
c'est  une  chasse  au  vol  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui. 

Puis,  sans  attendre  la  répon.se  : 

—  Partons,  messieurs,  partons,  il  faut  que  nous 
so\onsen  chasse  à  neuf  heures!  dit  le  roi  le  sour- 
cil froncé  et  avec  une  intonation  de  voix  presque 
menaçante. 


Catherine  regardait  tout  cela  par  une  fenêtre  du 
Lou\re.  Un  rideau  soulevé  donnait  passage  à  sa  tète 
pâle  et  voili'c,  tout  le  corps  vêtu  de  noir  disparais- 
sait dans  la  pénombre. 

Sur  l'ordre  de  Ciiarles.  toute  cette  foule  dorée, 
brodée,  parfumée,  le  roi  en  tête,  s'allongea  pour 
passer  à  travers  les  guichets  et  roula  comme  une 
avalanche  sur  la  route  de  Saint-Germain,  au  milieu 
des  cris  du  peuple,  quisaluait  le  jeune  roi,  soucieux 
et  pensif,  sur  son  cheval  plus  blanc  que  la  neige. 

—  Que  vous  a-t-il  dit?  demanda  Marguerite  à 
Henri. 

—  Il  m'a  félicité  sur  la  finesse  de  mon  cheval. 

—  Voilà  tout? 

—  Voilà  tout, 

—  il  sait  quelque  chose,  alors? 

—  J'en  ai  peur. 

—  Soyons  prudents. 

Henri  éfîlaira  son  visage  d'un  ilc  ces  fins  sourires 
qui  lui  étaient  haliituels,  et  qui  voulaient  dire,  pour 
Marguerite  surtout;  Soyez  tranquille,  ma  mie. 

Quant  à  Catherine,  à  peine  tout  ce  corti'ge  avait- 
il  quitté  la  cour  du  Louvre  qu'elle  avait  laissé  re- 
tomber son  rideau . 

Mais  elle  n'avait  point  laissé  échapper  une  chose. 
c'était  la  pâleur  de  Henri,  c'étaient  ses  tressailbv 
ments  nerveux,  c'étaient  ses  conférences  à  voix 
basse  avec  Marguerite. 

Henri  était  pâle  parce  que,  n'ayant  pas  le  cou- 
rage sanguin,  son  sang,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces où  sa  vie  était  mise  en  jeu,  au  lieu  de  lui  mon- 
ter au  cerveau  comme  il  arrive  ordinairement,  lui 
relluaitaucœur. 

Il  cproiivait  des  tressaillements  nerveux,  parce 
que  la  façon  dont  l'avait  reçu  Charles,  si  différente 
de  l'accueil  habituel  qu'il  lui  faisait,  l'avait  vive- 
ment impressionné. 

Enfin,  il  avait  conféré  avec  Marguerite,  parce 
que,  ainsi  fjuo  nous  le  savons,  le  mari  et  la  fcirire 
avaient  fait,  sous  le  rapport  de  la  politique,  une  al- 
liance offensive  et  défensive. 

Mais  Catherine  avait  interprété-  les  choses  tout  au- 
trement. 

—  Cette  fois,  inurmura-t-elle  avec  son  sourire 
florentin,  je  crois  qu'il  en  tient,  ce  cher  llenriot. 

Puis,  pour  s'assurer  du  fait,  après  avoir  attendu 
un  quart  d'heure  pour  donner  le  temps  à  toute  la 
chasse  de  quitter  Paris,  elle  sortit  de  son  apparte- 
ment, suivit  le  corridor,  monta  le  petit  escalier  toui- 
llant, et,  à  laide  de  sa  double  clef,  ouvrit  l'appar- 
tement du  roi  de  Navarre. 

Mais  ce  fut  inutilement  que  par  tout  cet  appartc- 
iiienl  elle  chercha  le  livre.  Ce  fut  inutilement  que 
partout  .«on  regard  ardent  passa  des  tables  aux  dres- 
soirs, des  dressoirs  aux  rayons,  des  rayons  aux  ar- 
moires; nulle  part  elle  n'aperçut  lo  livre  qu'elle 
cherchait. 
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Chacun  était  denicuic  i  sa  place,  les  yeux  lixés  sur  le  fugilil  et  le  poursuivant.  —  Pace  11  i. 


■ —  D'Aleneon  Taura  dt'jà  pnlevr  .  dit-ollo  ;  c'est 
priiflcnl. 

Kt  L'Ile  (losrcndit  chez  elle,  presque  certaine,  cette 
fois,  (|ue  son  projet  avait  réussi. 

Cependant  le  roi  poursuivait  sa  route  vers  Saint- 
Germain,  011  il  arriva  après  uue  lietire  et  demie  de 
Course  rapide  ;  on  ne  monta  n)'"me  pas  au  vieux 
cliàleau,  qui  s'élevait  sombre  et  majestueux  au  mi- 
lieu (les  maisons  éparscs  sur  la  montagne.  On  tra- 
versa le  pont  de  bois  situé  à  cette  ('poque  en  face  de 
l'arbre  ipi'aujminriiiii  encore  on  appelle  le  cliène 
de  Sull} .  Puis  on  lit  signe  aux  bar(]ues  pavoisécs 


qui  suivaient  la  cliasse,  pour  donner  la  facilité  au 
roi  et  aux  gens  de  sa  suite  de  traverser  la  rivière, 
de  se  mettre  en  mouvement. 

A  rinstani  même,  toute  cette  joyeuse  jeunesse, 
animée  d'inii'rètssi  divers,  se  mit  en  marclie,  le  roi 
en  tète,  sur  cette  magniliipie  prairie  ipii  pend  du 
sommet  boisi'  de  Saint-Germain,  et  (|ui  [irit  soudain 
l'aspect  d'une  grande  tapisserie  à  personnages  dia- 
prés de  mille  coiileurs.  et  dont  la  rivière  écumante 
sur  sa  rive  simulait  la  frange  argentée. 

En  avant  du  roi,  toiij'iurs  sur  son  cheval  blanc 
et  tenant  son  faucon  favori  au  poing,  marchaient 
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A  ce  cri,  Ions  les  coiirtisniis  atcounii'cnt    —  I'aci  111.' 


les  vak'ts  de  vénerie  vôtus  de  jusliuicorps  veil^  cl 
eliiiussés  de  grosses  boites,  qui,  iiuiinlenant  de  la 
Miix  une  demi-douzaine  di'  i  hiens  grilïdiis.  l'al- 
laiout  les  roseaux  qui  garnissaiiMit  la  riviiTi'. 

En  ce  moment,  le  soleil,  caelié  jusque-là  deiiiére 
les  nuages,  sortit  tout  à  coup  du  sonilire  océan  où 
il  s'i'tail  plongé,  lîn  rayon  de  soleil  l'daira  de  sa  lu- 
mière tout  cet  or,  tous  ces  joyaux,  tous  ces  yeux  ar- 
dents, et  de  toute  cette  lumière  il  faisait  un  torrent 
de  feu. 

Alors,  cl  coniuics'il  n'eût  allendu  que  ce  iiioment 
[lour  ([u'un  lieau  soleil  éclairât  sa  défaite,  un  lieron 


s'ckva  du  M'in  des  r<iseau\  en  pons>ant  un  cri  pro- 
longé et  [ilaintif. 

—  llaw  !  Iiaw  !  ciia  Charles  en  dccluipcrniin.iiit 
son  faucon  et  en  le  lançant  après  le  fugitif. 

—  Haw!  liaw!  crièrent  tnules  les  \oi\  pour  en- 
courager l'oiseau. 

Le  faucon,  un  instant  élduui  par  la  lumière, 
tourna  sur  lui-même,  décrivant  un  cercle  >ans  av;in- 
eer  ni  reculer;  puis,  tout  à  coup,  il  aperçut  le  hé- 
ron et  prit  son  vol  Mir  lui  à  lire-d'ailes. 

Cependant  le  hc'roii.  qui  s'était,  en  oi>eau  pru- 
dent, levé  à  plus  de  cent  [las  des  \alels  de  vénerie. 


2       h*  —  lup.  SimoDlliroii  «C*.  rwrirtirtii.l.  *^ 


•  1 


114 


LA  REIiNE  MARGOT. 


avait,  pendanl  que  le  loi  Jécliaijer'innait  son  fau- 
con et  que  celui-ci  s'était  liabitué  à  la  luuiière.  ga- 
gné de  l'espace,  ou  plutôt  de  la  hauteur.  11  en  ré- 
sulta ([ue.  lorsque  son  ennemi  l'aperçut,  il  était  déjà 
à  plus  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur,  et  que.  ayant 
trouvé  dans  les  zones  élevées  l'air  nécessaire  à  ses 
puissantes  ailes,  il  monlait  rapidement. 

—  Haw  !  haw  !  Bec-de-Fer,  cria  Charles,  encou- 
rageant'son  faucon,  prouve-nous  que  tu  es  de  race. 
Haw! haw ! 

Comme  s'il  eût  entendu  cet  encouragement,  le 
noble  animal  partit,  semblable  à  une  llèche,  parcou- 
rant une  ligne  diagonale  qui  devait  alioutir  à  la  li- 
gne verticale  qu'adoptait  le  h('ron.  lequel  montait 
toujours  comme  s'il  eût  voulu  disparaître  dans  l'é- 
ther. 

—  Ahl  double  couard!  cria  (iliarles  comme  si  le 
fugitif  eût  pu  l'entendre,  en  mettant  son  cheval  au 
galop  et  en  suivant  la  chasse  outatll  qu'il  était  en 
lui.  la  tète  renversée  en  arrière  pour  ne  pas  perdre 
un  instant  de  vue  les  deux  oiseau*.  Ah!  double 
couard,  tU  fuis.  Mons  BeC-de-Fer  est  de  race;  at- 
tends! attends!  Haw!  Bec-de-Fer.  linu  ! 

En  elTet,  la  lutte  fut  curieuse  ;  le?  déUX  oiseaux  se 
rapprochaient  l'un  de  l'autre,  ou  plutôt  le  fttucou  se 
rapprochait  du  héi'oh.  La  seule  question  était  de  sa- 
\oir  lequel  d.itis  Celte  preffliOfe  Bltaquë consiprveralt 
le  dessus. 

La  peUr  eui  île  meilieurei»  aile»  que  le  coUrage. 
Le  faucon,  etfipuilé  par  soti  vol,  passa  sous  le  ventre 
du  héron  qu'il  eût  dû  doiflitler.  Le  héron  prolita  de 
sa  supériorité  et  lui  allongea  un  Cdlip  de  son  long 
bec. 

Le  faucon,  (t»ppé  tîômiiié  tl'un  eoup  lîe  poignard, 
lit  trois  tours  surlill^inêliie,  comme  étourdi,  et.  un 
instant,  on  duieruit'e  i|u'il  allait  redescendre.  Mais. 
comme  un  guerrier  blessé  qui  se  relève  plus  terri- 
ble, il  jeta  une  espèce  iJe  cri  aigU  et  menaçant  et 
reprit  son  vol  êUr  le  ttéfntl. 

[.e  héron  avait  pfrôlilé  de  son  avantage,  et.  chan- 
geant la  direction  ile.Miu  vol.  il  avnil  fait  un  coude 
vers  la  forêt,  essayant  cette  fois  de  gagner  île  l'es- 
pace et  d'échapper  par  la  di--lance  nu  lieu  d'échap- 
per par  la  hauteur. 

Mais  le  faucon  élail  un  animai  de  nolile  raci'  ijui 
avait  un  coup  d'œil  de  ;,'erfaut,  11  répéta  la  même 
manœuvre,  piqua  diagonalemeiit  sur  le  héron,  qui 
jeta  deux  ou  trois  cris  de  détresse  et  essaya  de  mon- 
ter perjiendiculairement  comme  il  l'avait  fait  une 
preniii're  fois.  Au  bout  de  quelque?  secondes  de 
celte  double  lutte,  les  deux  oiseaux  semblèrent  sur 
le  [loint  de  disparaître  dans  les  nuages.  Le  héron 
n'était  pas  plus  gros  ipTune  'alouette,  et  le  faucon 
>i'iiililait  un  point  noir  i|ui.  à  cbaipuMUSIanl,  de\e- 
nait  [ilus  imperccptilde. 

l.liarles  ni  la  cour  ne  suivaient  plus  les  deux  oi- 
seaux. (Chacun  é'ioit  demeuré  ù  sa  place,  les  yeux 
fixés  sur  le  fugitif  et  le  poursuivant. 


—  Bravo!  bravo!  Bec-de-Fer!  cria  tout  à  coup 
Charles.  Voyez,  voyez,  messieurs,  il  a  le  dessus! 
Haw  !  haw  ! 

—  Ma  foi,  j'a\oue  que  je  ne  vois  plu?  ni  l'un  ni 
l'autre,  dit  Henri. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  Marguerite. 

—  Oui,  mais  si  tu  ne  les  vois  plus.  Henriot.  tu 
peux  les  entendre  encore,  dit  Charles.  —  le  héron, 
du  moins.  Entends-tu?  entends-tu?  il  demande 
grâce! 

En  effet,  deux  ou  trois  cris  plaintifs  et  qu'une 
oreille  exercée  pouvait  seule  saisir,  descendirent  du 
ciel  sur  la  terre. 

—  Ecoule,  écoute,  cria  Charles,  et  tu  vas  les  voir 
descendre  plus  vite  qu'ils  ne  sont  montés. 

Eli  effet,  comme  le  roi  prononçait  ces  mots, 
les  deU\  oiseaux  commencèrent  à  reparaître.  C'é- 
taient deux  points  noirs  seulement,  mais  à  la  diffé- 
retice  de  grosseur  de  ce?  deux  points,  il  était  facile 
de  Voir  cepetldaiit  que  le  faucon  avait  le  dessus. 

—  Voyez!  voyez'  cria  Charles...  Bec^de-Fer  le 
tient. 

En  effet,  le  liéron,  dominé  par  l'oiseau  de  proie. 
n'essay&it  même  plus  de  se  défendre.  11  descendait 
rapidement  incessamment  frappé  par  le  faucon  et 
ne  ré[iondant  que  par  se?  cris;  tout  à  coup,  il  replia 
ses  ailes  et  se  laissa  tomber  comme  une  piei're;  mais 
son  adversaire  en  fit  antntlt,  et,  lorsque  le  fugitif 
Voulut  reprendre  sotl  voL  UO  dernier  coup  de  bec 
l'élendit  :  il  Pofitlïiua  sa  chute  en  tournoyant  sur 
lui-même,  et,  au  inomeot  où  il  touchait  la  terre,  le 
faucon  s'abattit  sur  lui,  poussant  un  rri  de  \icloire 
qui  couvrit  le  cri  de  défaite  du  vaincu. 

—  Au  faucon  !  au  faUcon  !  cria  Charles.  Et  il  lança 
son  cheval  aU  galop  dans  la  direction  de  l'endroit 
où  les  deus  oiseaux  s'étaient  abattus. 

Mais,  loUl  à  coup,  Il  arrêta  court  sa  monture,  jeta 
un  cri  lui-même,  lâcha  la  bride  et  s'accrocha  d'une 
main  à  la  crinière  de  son  cheval,  tandis  que  de  son 
autre  inain  il  saisit  son  estomac  commes'il  eût  voulu 
déchirer  ses  entrailles. 

A  ce  cri.  tous  les  courtisans  accoururent. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  dit  Charles  le  vi- 
sage enflammé  et  l'œil  hagard;  mais  il  vient  de  nie 
sembler  qu'on  nie  passait  un  fer  rouge  m  travers  l'es- 
tomac.  .Mlons.  allons,  ce  n'est  rien. 

El  Charles  remit  son  cheval  au  galop. 
D'Alençon  pâlit. 

—  Qu'v  a-t-il  donc  eiu'ore  de  nouveau  ?  demanda 
Henri  à  Marguerite. 

—  Je  n'en  sais  rien,  ré|ioudit  celle-ci  :  mais  VoUS 
avez  vu?  mon  frère  était  pourpre. 

—  Cl'  n'est  cependant  pas  son  liahilude .  dit 
Henri. 

Le>  l'oiiriisanss'entre-regardèrent  etuuucs  et  sui- 
virent le  roi. 
On  arriva  h  l'endroH  nft  les  deux  oiseaux  s'étaient 
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abattus.  Le  faucon  rongeait  déjà  la  cervelle  du  hé- 
ron. . 

Kn  airivanl,  (lliarlos  sauta  à  Ims  ilé  son  clignai 
pour  voir  le  combat  Je  [ilui<  prés. 

Mais,  en  toucliant  la  terre,  il  iut  obligé  île  se  tenir 
à  la  selle;  la  terre  tournait  soits  lui.  Il  i-prouva  une 
violente  envie  de  doruiir. 

—  Mon  frère!  mon  frère!  s"écria  Marguerite, 
qu'avez-vous? 

—  J'ai,  dit  Cballes.  j'ai  ce  que  duta\oir  l'orcic, 
quand  elle  eut  avalé  ses  charbons  ardents:  j'ai  que 
je  brûle,  et  i[u'il  me  semblé  que  mon  iialeine  est  de 
flamme. 

En  même  temps,  Charles  poussa  son  souille  au 
dehors,  et  parut  étonné  de  tle  pas  voir  sortir  du  feil 
de  ses  lèvres. 

Cependant,  on  avait  repris  et  rechaperonné  le 
faucon,  et  tout  le  monde  s'était  rassemblé  autour  de 
Charles. 

—  Eh  bien  !  eii  bien!  que  veut  dire  cela'.'  (Jjrps 


du  Christ!  ce  ti'est  rien,  ou,  si  c'est  quelque  chose, 
c'est  le  soleil  qui  nie  casse  la  tète  et  me  crève  les    j 
\t'ux.  .\llons.   allons,  eu  chasse,  messieurs.  Voici 
toute  une  conqiagnie  de  haliebrands.  Lâchez  tout  ! 
lâchez  tout!  Corbieof!  nous  alluns  nous  amuser!        i 
On  dcchaperonna  en  effet  et  on  lâi-ha  à  l'instant    j 
même  cimi  ou  six  faucons,  i|ui  s'élancèrent  dans  la    • 
<lirection  du  gibier,  Iniidis  (pie  inute  la  chasse,  le 
loi  iMi  li'te,  regagnait  les  liurds  de  la  rivière,  | 

-  Kh  bien!  que  dites-v(jus.  madame?  demamla    J 
Henri  à  Marguerite, 

—  Que  le  moment  est  hou.  dit  Marguerite,  et  que, 
si  le  lui  ne  se  retnurue  pas,  nous  pouvons  d'ici  ga- 
gner la  forêt  facili'iiieMt. 

Henri  appela  le  valet  de  vénerie  qui  portait  le 
héron;  et,  tandis  que  l'avalanche  bruyante  et  durée 
roulait  le  long  du  talus  (jui  fait  aujourd'hui  la  ter-    i 
rasse,  il  resta  seul  en  arrière  comme  s'il  examinait 
le  cadavre  du  vaincu.  ' 
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'était  une  belle  chose  que 
la  chasse  à  l'oiseau  faite  par 
des  t'ois  (|Uand  les  rois 
étaient  presque  des  denii- 
dieox  et  que  la  chasse  (^tail 
non-sculenient  un  loisir, 
mais  un  an, 
r,Tiiii.v,..-...irww  'iwi'  »•         N('anmoins,  ii(mi~iIc\iiUs 

quitter  ce  spectacle  rnyal  pour  péiu'lrei'  dans  un 
endroit  de  la  forêt,  où  tous  les  acteurs  de  la  scène 
que  nous  venons  de  raconter  vont  nous  rejoindre 
bientAt. 

.\  droite  de  l'allée  des  Vicdi'ttes,  longue  ari'ade  de 
feuillage,  retraite  moussue,  où.  parnu  les  lavandes 
et  les  bruyères,  un  lièvre  impiiet  lève  do  temps  en 
temps  les  oreilles,  tandis  (pie  le  daim  errant  lève 
sa  tète  chargée  de  bois,  ouvre  les  naseau\  el  ('Cdiiie, 
est  une  clairière  as.sez  éloign('e  [lourque  de  la  route 
on  ne  la  voie  pas  ;  mais  pas  assez  pour  (pie  de  cette 
clairière  on  ne  voie  pas  la  mute. 

\u  milieu  do  celte  clairière,  deux  lidinmes  cou- 
chés sur  l'herbe,  ayant  sous  eux  un  mantiMU  de 
voyage,  à  leur  cijté  une  longue  épée,  et  auprès  doux 


chacun  un  mousipieton  ii  glleule  cmis^c.  (ju  cm  ap- 
pelait alors  un  poilrinal.  ressemblaient  de  l'iin,  par 
l'élégance  de  leur  costume,  à  «es  joyeux  devjseurs 
(lu  l»(ryinci(in  :  de  |oès.  par  la  menace  de  leurs 
armes,  à  ces  b.'iiidits  des  bois  ipie.  cent  an>  plus 
lard,  Salv;ii(ir  Uosa  peignit  d'apn'-s  nature  dans  ses 
pa\saj;es, 

l.un  (relis  l'iail  «ppuvesur  un  gelnui  el  sur  une 
main,  et  ccoiitail  comioc  un  de  (•(■>  lièMX's  ou  île  ces 
daims  d(Uil  nous  avons  parli'tdUlà  l'heure, 

—  Il  me  semble,  dit  colui-ci.  que  la  chasse  /était 
singulièii'iiieiit  lapproclK'c  de  noUs  loill  à  l'heure. 
J'ai  enlendu  jii-;i|u'aii\  cris  des  veneurs  (MH'nura- 
^'cant  le  faucon. 

—  r,t  inainteiiant,  dil  1  autre,  (pii  paraissait  al- 
lendre  les  év('nements  avec  beaucoup  plus  de  piiilo- 
stipiiic  ipie  son  camarade,  maintenant,  je  n'entends 
plus  rien  :  il  faut  qu'il-  se  soient  (•loigni's,..  Je  I  a- 
vais  bien  dit  (pie  c'était  un  in;iu\ais  endroit  jioiir 
l'observation,  thi  n'i>sl  pas  vu.  c'est  vrai,  mais  on 
ne  voit  pas. 

—  I)ue  diable!  mon  cher  \iinii>al,  dil  le  premier 
des  interlocuteur.-,  il  fallait  bien  mciue  qucli|iK.'  («rt 
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nos  deux  chevaux  à  nous,  puis  nos  deux  chevaux  de 
main,  puis  ces  deux  mules  si  chargées  que  je  ne 
sais  pas  comment  elles  feront  pour  nous  suivre.  Or, 
je  ne  connais  que  ces  vieux  hêtres  et  ces  chênes  sé- 
culaires qui  puissent  se  charger  convenablement  de 
cette  difficile  besogne.  J'oserais  donc  dire  que,  loin 
de  blâmer  comme  toi  M.  de  Mouy,  je  reconnais,  dans 
tous  les  préparatifs  de  cette  entreprise  qu'il  a  dirigée, 
le  sens  profond  d'un  véritable  conspirateur. 

—  Bon!  dit  le  second  gentilhomme  dans  lequel 
notre  lecteur  a  déjà  bien  certainement  reconnu  Co- 
conas,  bon!  voilà  le  mot  lâché,  je  l'attendais.  Je  t'y 
prends.  Nous  conspirons  donc?... 

—  Nous  ne  conspirons  pas,  nous  servons  le  roi  et 
la  reine. 

—  Qui  conspirent,  ce  qui  revient  exactement  au 
même  pour  nous. 

—  Coconas,  je  te  l'ai  dit,  reprit  la  Mole,  je  ne  te 
force  pas  le  moins  du  monde  à  me  suivre  dans  cette 
aventure  qu'un  sentiment  particulier  que  tu  ne  par- 
tages pas,  que  tu  ne  peux  partager,  me  fait  seul  en- 
treprendre. 

—  Eh  !  mordi!  qui  est-ce  donc  qui  dit  que  tu  me 
forces?  D'abord,  je  ne  sache  pas  un  homme  qui 
pourrait  forcer  Coconas  à  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas 
faire;  mais  crois-tu  que  je  te  laisserai  aller  sans 
te  suivre,  surtout  quand  je  vois  que  tu  vas  au  dia- 
ble? 

—  Annibal!  Annibal!  dit  la  Mole,  je  crois  que 
j'aperçois  là-bas  sa  blanche  haquenée.  Oh  !  c'est 
(■trange  comme,  rien  que  de  penser  qu'elle  vient, 
mon  cœur  bat. 

—  Eh  bien!  c'est  drùle,  dit  Coconas  en  bâillant, 
le  cœur  ne  nie  bat  pas  du  tout,  à  moi. 

—  Ce  n'était  pas  elle,  dit  la  Mole.  Qu'est-il  donc 
arrivé?  c'était  pour  midi,  ce  me  semble. 

—  Il  est  arrivé  qu'il  n'est  point  midi,  dit  Coco- 
nas, voilà  tout,  et  que  nous  avons  encore  le  temps 
de  faire  un  somme,  à  ce  qu'il  paraît. 

Et,  sur  cette  conviction,  Coconas  s'étendit  sur  son 
manteau  en  homme  qui  va  joindre  le  précepte  aux 
paroles  ;  mais,  comme  son  oreille  touchait  la  terre, 
il  demeura  le  doigt  levé  et  faisant  signe  à  la  Mole 
de  se  taire. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  celui-ci. 

—  Silence!  cette  fois,  j'entends  quelque  chose  et 
je  ne  me  trompe  pas. 

—  C'est  singulier,  j'ai  beau  écouter,  je  n'entends 
rien,  moi. 

—  Tu  n'entends  rien  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien!  dit  Cocona»  en  se  soulevant  ei  eu 
posant  la  main  sur  le  bras  de  la  Mole,  regarde  ce 
daim. 

—  Où? 

— -  Là-bas. 

Et  Coconas  mondii  du  doigt  ratiiinal  à  la  Mule. 

—  Eh  bien  ? 


—  Eh  bien  !  tu  vas  voir. 

La  Mole  regarda  l'animal.  La  tète  inclinée  comme 
s'il  s'apprêtait  à  brouter,  il  écoutait  immobile.  Dieji- 
tôt,  il  releva  son  front  chargé  de  bois  superbes,  et 
tendit  l'oreille  du  côté  d'où  sans  doute  venait  le 
bruit  ;  puis,  tout  à  coup,  sans  cause  apparente,  il 
partit  rapide  comme  l'éclair. 

—  Oh  !  oh  !  dit  la  Mole,  je  crois  que  tu  as  raison, 
car  voilà  le  daim  qui  s'enfuit. 

—  Donc,  puisqu'il  s'enfuit,  dit  Coconas,  c'est  qu'il 
entend  ce  que  tu  n'entends  pas. 

En  effet,  un  bruit  sourd  et  à  peine  perceptible 
frémissait  vaguement  dans  l'herbe  :  pour  des  oreilles 
moins  exercées,  c'eût  été  le  vent;  pour  des  cavaliers, 
c'était  un  galop  lointain  de  chevaux. 

La  Mole  fut  sur  pieds  en  un  moment. 

—  Les  voici,  dit-il,  alerte! 

Coconas  se  leva,  mais  plus  tranquillement;  la  vi- 
vacité du  Piémontais  semblait  être  passée  dans  le 
cœur  de  la  Mole,  tandis  qu'au  contraire  l'insou- 
ciance de  celui-ci  semblait  à  son  tour  s'être  empa- 
rée de  son  ami.  C'est  que  l'un,  dans  cette  circon- 
stance, agissait  d'enthousiasme,  et  l'autre  à  contre- 
cœur. 

Bientôt  un  bruit  égal  et  cadencé  frappa  l'oreille 
des  deux  amis;  le  hennissement  d'un  cheval  fit  dres- 
ser l'oreille  aux  chevaux  qu'ils  tenaient  prêts  à  dix 
pas  d'eux,  et  dans  l'allée  passa,  comme  une  ombre 
blanche,  une  femme  qui,  se  tournant  de  leur  côté, 
fit  un  signe  étrange  et  disparut. 

—  La  reine  !  s'écrièrent-ils  ensemble. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  Coconas. 

—  Elle  a  fait  ainsi  avec  le  bras,  dit  la  Mole;  ce 
qui  signifie  :  Tout  à  l'heure... 

—  Elle  a  fait  ainsi,  dit  Coconas,  ce  qui  signifie  : 
Partez... 

—  Ce  signe  répond  à  :  AUendez-moi. 

—  Ce  signe  répond  à  :  Sauvez-vous. 

—  Eh  bien!  dit  la  Mole,  agissons  chacun  selon 
notre  conviction.  Pars,  je  resterai. 

Coconas  haussa  les  épaules  et  se  recoucha. 

Au  même  instant,  en  sens  inverse  du  chemin 
qu'avait  suivi  la  reine,  mais  par  la  même  allée, 
passa,  bride  abattue,  une  troupe  de  cavaliers  (|ue 
les  deux  amis  reconnurent  pour  des  protestants  ar- 
dents, presque  furieux.  Leurs  chevaux  bondissaient 
comme  ces  sauterelles  dont  parle  Job  :  ils  parurent 
et  disparurent. 

—  Peste!  cela  devient  grave,  dit  Coconas  en  se 
relevant.  Allons  au  pavillon  de  François  l'■^ 

—  Au  contraire,  n'y  allons  pas!  dit  la  Mole.  Si 
nous  sommes  découverts,  c'est  sur  ce  pavillon  que 
se  portera  d'abord  l'attention  du  roi!  puisque  c'était 
là  le  rendez-vous  général. 

—  Cette  fois,  tu  peux  bien  a\oir  raison,  groui- 
inela  Coconas. 

Coconas  n'avait  pas  prononcé  ces  paroles,  qu'un 
cavalier  passa  comme  l'éclair  au  milieu  des  arbres, 
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et,  franchissant  fossés,  buissons,  barrières,  arriva 
près  des  deux  gentilshommes,  il  tenait  un  [lisioii'l 
de  ciiaque  main  et  guidait  des  genoux  seulement 
son  che\al  dans  cette  eourse  furieuse. 

—  M.  de  Mûuy  !  s'écria  Cofonas  inquiet  et  devenu 
plus  alerte  maintenant  que  la  Mole.  M.  de  Mon\ 
fuyant!  On  se  sauve  donc' 

—  Eh!  vite!  vite!  cria  le  huguenot,  détalez,  tout 
est  perdu!  J'ai  fait  un  détour  pour  vous  le  dire.  En 
route  ! 

Et,  comme  il  n'avait  pas  cessé  de  courir  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  il  était  déjà  loin  quand  elles 
furent  achevées,  et,  par  conséquent,  lorsque  la  Mole 
et  Coconas  en  saisirent  complt-tement  le  sens. 

—  Et  la  reine?  cria  la  Mole. 

Mais  la  voix  du  jeune  homme  se  perdit  dans  l'e,';- 
pace;  de  Mouy  était  déjà  à  une  trop  grande  distance 
pour  l'entendre,  et  surtout  pour  lui  répondre. 

Coconas  eut  bientôt  pris  son  parti.  Tandis  ipie  la 
.Mole  restait  immobile  et  suivait  des  yeux  de  Mouv . 
qui  disparaissait  entre  les  branches  qui  s'ouvraient 
devant  lui  et  se  refermaient  sur  lui,  il  courut  aux 
chevaux,  les  amena,  sauta  sur  le  sien,  jeta  la  bride 
de  l'autre  aux  mains  de  la  Mole  et  s'apprêta  à  pi- 
quer. 

—  Allons,  allons!  dit-il.  je  ré|)éterai  ce  (|u'a  dit 
M.  de  Mouy  :  En  roule  !  Et  M.  de  .Mouy  est  un  mon- 
sieur qui  parle  bien.  En  route,  eu  roule,  la  Mole! 

,  —  Un  instant,  dit  la  .Mole;  nous  sommes  venus  ici 
pour  quelque  chose. 

—  .\  moins  que  ce  ne  soit  pour  nous  faire  pendre, 
répondit  Coconas,  je  te  conseille  de  ne  pas  perdre  de 
temps.  ,Ie  devine  ;  tu  vas  l'aire  de  la  rhétori(|ue.  [la- 
raphraser  le  mot  fuir;  parler  d'Horace  qui  jeta  son 
bouclier,  et  d'Épaminondas  qu'on  rapporta  sur  le 
sien;  moi,  je  dirai  un  seul  mot  ;  Où  fuit  M.  île  Mmiy 
de  Saint-Phale,  lnul  le  monde  peut  fuir. 

—  M.  de  Mouy  de  Sainl-I'liale,  dit  la  .Mole,  n'est 
pas  chargé  d'enlever  la  reine  Marguerite,  M.  deMnux 
de  Saint-Phale  n'aime  pas  la  reine  Marguerit(\ 

—  Mordi  !  et  il  fait  bien.,  si  cet  amour  de\;iii  lui 
faire  faire  tles  sottises  pareilles  à  celle  que  je  le  vois 
méditer.  Que  cinq  cent  mille  diables  d'enfer  enlè- 
vent l'amour  qui  peut  coûter  la  tète  à  deux  braves 
gentilshommes!  Corne  de  bieuf!  comme  dit  le  roi 
Charles,  nous  conspiriuis.  mon  ciier:  et,  (juand  on 
conspire  mal,  il  faut  se  bien  sauver.  En  selle,  en 
selle,  la  Mole  ! 

—  Sauve-toi,  mon  cher,  je  ne  t'en  enipêche  pas, 
et  même  je  t'y  invite.  Ta  \ie  est  plus  précieuse  que 
la  mienne.  Défends  donc  ta  vie. 

-- 11  faut  me  dire  :  Coconas,  faisons-nous  pendre 
ensemble;  et  non  me  dire  :  Coconas,  sauve-toi  tout 
seul. 

—  Bah!  uion  ami,  répondit  la  Mole,  le  corde,  est 
faite  pour  les  manants,  et  non  pour  des  gentilshoni- 
n\es  comme  nous. 

—  .le  commence  à  croire,  dit  Cocona>  a\ec  im 


soupii',  que  la  précaution  que  j'ai  pri^i'  n'e-t  pas 
mauvai.se, 

—  Laquelle? 

—  De  me  faire  un  ami  du  bourreau. 

—  Tu  es  sinistre,  mon  cher  Coconas. 

—  Mais,  enlin,  qui'  faisons-nous?  s'écria  celui-ci 
impatienté. 

—  .Nous  allons  retrouver  la  reine. 

—  Où  cela  '! 

—  .le  n'en  sais  rien...  Retrouver  le  roi. 

—  Où  cela  ? 

—  .le  n'en  sais  rien...  mais  nous  les  retrouverons, 
et  nous  ferons  à  nous  deux  ce  que  cinquante  per- 
sonnes n'ont  pu  ou  n'ont  osé  faire. 

—  Tu  me  prends |iar  ramour-pro|ire,  Hyacinthe: 
c'est  mauvais  signe. 

—  Eh  bien!  voyons,  à  cheval  et  parlons. 

—  C'est  bien  heureux! 

La  Mole  se  retuurna  pour  prendre  le  pommeau  de 
la  .selle;  mais,  au  moment  où  il  mettait  le  pied  à 
l'étrier,  une  voix  impérieuse  se  fit  entendre. 

—  Halte-là!  rendez-vous  !  dit  la  voix. 

En  même  temps,  une  figure  d'homme  parut  der- 
rière un  cliène,  [mis  une  autre,  puis  trente  :  r'i-- 
taient  des  chevau-légers,  qui,  devenus  fantassins, 
s'étaient  glissés  à  plat-ventre  dans  les  bruyères  i-t 
fouillaient  le  bi.is. 

—  (Mi'esi-ce  i(ue  ji-  l'ai  dit  ?  nuirnuira  Cnco- 
nas. 

Une  espèce  de  rugissement  sourd  fut  la  réponse 
de  la  Mole. 

Les  che\au-légeis  étaient  encore  à  trente  pas  des 
deux  amis. 

—  Voyons,  (iiutinua  le  l'iémonlais  parlant  tout 
liaul  au  lieutenant  des  ciievau-légers  et  tout  bas  à 
la  .Mide;  messieurs,  qu'y  a-l-il? 

Le  lieutenant  ordonna  de  eoncber  en  joue  les 
deux  amis. 

Coconas  continua  tout  bas  ; 

—  En  selle!  la  Mole,  il  en  est  temps  encore  : 
saule  à  clieval,  comme  je  t'ai  vu  cent  fois,  et  par- 
lons. 

Puis,  >e  retournant  vers  les  chevau-légers  ; 

—  Eh  !  (pie  diable,  messieurs,  ne  tirez  pas.  vous 
pourriez  tuer  des  amis. 

Puis,  à  la  Mole  : 

—  A  travers  les  arbres,  on  tire  mal;  ils  tireront 
et  nous  manqueront. 

—  Impossible!  dit  la  Mole;  nous  ne  pouvons  em- 
mener avec  nous  le  che\al  de  Marguerite  et  les  deux 
muU»s;  ce  cheval  et  ces  deux  mules  la  compromet- 
traii-nt,  tandis  (|ue;  par  mes  réponses,  j'éloignerai 
tout  soupçon.  Pars,  mon  ami,  pars! 

—  Messieurs,  dit  Coconas  en  tirant  son  t'piV  et  en 
l'élevant  en  l'air,  messieurs,  nous  ^omnies  tout  ren- 
dus! 

Les  chevau- légei>  ndexèrent  leur<  niousijuc- 
tons. 
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—  Mai-;  d'abord,  pourquoi  faut-il  (|ue  nous  nous 
rendions'.' 

—  Vous  le  demanderez  au  roi  de  Navarre. 

—  Quel  crime  avons-nous  commis? 

—  M.  d'Alençon  vous  le  dira. 

Coconas  et  la  Mole  se  regardèrent  :  le  nom  de  leur 
ennemi  en  un  pareil  moment  était  peu  fait  pour  les 
rassurer. 

Cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fit  résistance. 
Coconas  fut  invité  à  descendre  de  cheval,  manœu- 
vre qu'il  exécuta  sans  observation.  Puis,  tous  deux 
furent  placés  au  centre  des  chevau-légers,  et  l'on 
prit  la  route  du  pavillon  de  François  I*''. 

—  Tu  voulais  voir  le  pavillon  de  François  I"  ? 
dit  Coconas  à  la  Mole  en  apercevant,  à  travers  les 
arbres,  les  murs  d'une  charmante  fabrique  gothique, 
eb  bien!  il  parait  que  tu  le  verras. 

La  Mole  ne  répondit  rien  et  lendit  seulement  la 
main  à  Coconas. 

A  cùté  de  ce  charmant  pavillon  bâti  du  temps  de 
Louis  XII,  et  qu'on  appelait  le  pavillon  de  Fran- 
çois 1",  parce  que  celui-ci  le  choisissait  toujours  pour 
ses  rendez-vous  de  chasse,  était  une  espèce  de  hutte 
élevée  pour  les  piqueurs  et  qui  disparaissait  en  quel- 
que sorte  siius  les  mousquets  et  sous  les  hallebardes 
et  les  épées  reluisantes,  couiioe  une  taupinière  sous 
une  moisson  blanchissante. 

C'était  dans  cette  hutte  qu'avaient  été  conduits 
les  prisonniers. 

Maintenant,  éclairons  la  situation  fort  nuageuse, 
pour  les  deux  amis  surtout,  en  racontant  ce  qui  s'é» 
tait  passé. 

Les  gentilshommes  protestants  s'étaient  r('unis, 
comme  la  chose  avait  été  convenue,  dans  le  pavil- 
lon de  François  l'',  dont,  un  le  sait,  do  Mouy  s'était 
procuré  la  clef. 

Maîtres  de  la  forêt,  à  ce  qu'ils  croyaient  du  moins, 
ils  avaient  pos('  par-ci  par-là  quelques  sentinelles, 
que  les  chevau-légers.  moyennant  un  changement 
d'écharpcs  blanches  en  écharpes  rouges,  précaution 
due  au  zèle  ingénieux  de  M.  de  Nancey,  avaient 
enlevées  sans  coup  férir,  par  une  surprise  vigou- 
reuse. 

Les  chevau-légers  avaient  continué  leur  battue, 
cernant  le  [lavillon;  mais  de  Mouy,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  attendait  le  roi  au  bout  de  l'allée 
(les  Violettes,  avait  vu  ces  écharpes  rouges  inarcliaiit 
à  pas  de  loup.  et.  dès  ce  moment,  les  écharpes  mu- 
ges lui  avaient  paru  suspectes.  Il  s'était  donc  jeté  de 
côté  pour  n'être  point  vu,  et  avait  remaniué  qui'  le 
vaste  cercle  se  retrécis.sait  do  manière  à  battre  la  fo- 
rêt et  à  envelopper  le  lieu  du  rentlez-v(]us. 

Puis,  en  même  temps,  au  fonil  du  l'allée  princi- 
pale, il  avait  vu  poindre  les  aigrettes  blanches  et 
briller  les  arquebuses  de  la  piwtU'  iln  roi.  Enfin,  il 


avait  reconnu  le  roi  lui-même,  tandis  que.  du  enté' 
opposé,  il  avait  aperçu  le  roi  de  Navarre. 

.\lurs,  il  avait  coupé  l'air  en  croix  avec  son  cha- 
peau, ce  qui  était  le  signal  convenu  pour  dire  que 
tout  était  perdu. 

A  ce  signal,  le  roi  avait  rebroussé  chemin  et  avait 
disparu. 

Aussi tùt,  de  .Mouy,  enfonçant  les  deux  larges  mo- 
lettes de  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval, 
avait  pris  la  fuite,  et,  tout  en  fuyant,  avait  jeté  les 
paroles  d'avertissement  que  nous  avons  dites,  à  la 
Mole  et  à  Coconas. 

Ur,  le  roi,  qui  s'était  aperçu  delà  disparition  de 
Henri  et  de  Marguerite,  arrivait  escorté  de  M.  d'A- 
lençon pour  les  voir  sortir  tous  deux  de  la  hutte  où 
il  avait  dit  de  renfermer  tout  ce  qui  se  trouverait 
non-seulement  dans  le  pavillon,  mais  encore  dans 
la  forêt. 

D'Alençon,  plein  de  confiance,  galopait  près  du 
roi,  dont  les  douleurs  aiguës  augmentaient  la  mau- 
vaise humeur.  Deux  ou  trois  fois,  il  avait  failli  .s'é- 
vanouir, et  une  fois  il  avait  vomi  jusqu'au  sang. 

—  Allons,  allons!  dit  le  roi  en  arrivant,  dépê- 
chons-nous ;  j'ai  hâte  de  rentrer  au  Louvre  :  tirez- 
moi  tous  ces  parpaillots  du  terrier,  c'est  aujourd'hui 
saint  Biaise,  cousin  de  saint  Barthélémy. 

A  ces  paroles  du  roi,  toute  cette  fourmilière  de 
piques  et  d'arquebuses  se  mit  en  mouvement,  et  l'on 
força  les  huguenots,  arrêtés  soit  dans  la  forêt,  soit, 
dans  le  pa\  illon.  à  sortir  l'un  après  l'autre  de  la  ca- 
bane. 

Mais  de  roi  de  Navarre,  de  Marguerite  et  de  de 
Mouy,  point. 

—  Eh  bienl  dit  le  roi,  où  est  Henri,  où  est  Mar- 
got? Vous  me  les  avez  promis,  d'Alençon,  et,  cor- 
bœuf!  il  faut  qu'on  me  les  trouve. 

—  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre?  dit  M.  de  Nan  • 
cey,  nous  ne  les  avons  pas  môme  aperçus,  sire. 

—  Mais  les  voilà,  dit  madame  de  Nevers. 

En  effet,  à  ce  moment  même,  à  l'extrémité  d'une 
allée  qui  donnait  sur  la  rivière,  parurent  Henri  et 
Margot,  tous  deux  calmes  comme  s'il  ne  se  fût  agi 
de  rien;  tous  deux  le  faucon  au  poing  et  amoureu- 
sementserrés  avec  tant  d'art,  que  leurs  chevaux,  tout 
en  galopant,  non  moins  unis  qu'eux,  semblaient  se 
caresser  l'un  l'autre  des  naseaux. 

Ce  fut  alors  que  d'Alençon  furieux  lit  fouiller  les 
environs  et  que  l'on  trouva  la  Moh'  ci  (Coconas  sous 
leur  berceau  de  lierre. 

Eux  aussi  firent  leur  entrée  dans  le  cercle  que 
formaient  les  gardes,  avec  un  fraternel  enlacement. 
Seulement,  comme  ils  n'étaient  point  rois,  ils  n'a- 
vaient pu  se  donner  si  bonne  contenance  qiu-  Henri 
et  Marguerite  :  la  Mide  ('Init  trop  pâle.  Coconas  élnil 
troj)  rouge. 
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e  spectacle  qui  l'rojipa  les 
deux  jeunes  gens  en  en- 
trant dans  le  cercle  fut  de 
ceux  qu'on  n'oublie  jamais, 
ne  les  eût-on  vus  qu'une 
seule  fois  et  un  seul  in- 
stant, 
i^  Charles  IX  avait,  connue 
nous  l'avons  dit,  regardé  dédier  tous  les  gentils- 
hommes enfermés  dans  la  hutte  des  piqueurs  et  ex- 
traits l'un  après  l'autre  par  ses  gardes. 

Lui  et  d'Âlençon  suivaient  chaque  mouvement 
d'un  œil  avide,  s'atlendanf  »  voir  sortir  le  roi  de 
Navarre  à  son  tour. 

Leur  attente  avait  été  trompée. 
Mniscen'élait  point  assez,  il  fallait  savoir  ce  qu'ils 
étaient  devenus. 

Aussi,  quand  au  bout  de  rallée  on  vit  apparaître 
les  deux  jeunes  époux,  d'Alençon  pâlit,  Charles  sen- 
tit son  cœur  se  dilater  ;  car  instinctivement  il  dési- 
rait que  tout  ce  que  son  fn-re  l'avait  forcé  de  faire 
retombât  sur  lui. 

—  Il  échappera  encore!  murmura  François  t-ii 
pâlissant. 

En  ce  moment,  le  roi  fut  saisi  de  douleurs  d'en- 
trailles si  violentes,  qu'il  lâcha  la  bride,  saisit  ses 
flancs  des  deux  mains  et  poussa  des  cris  comme  un 
homme  en  délire. 

Henri  s'approcha  avec  empressement;  mais,  pen- 
dant le  temps  qu'il  avait  mis  à  parcourir  les  deux 
cents  pas  (jui  le  S('paraient  de  son  frère,  Charles  l'iait 
d(^jà  remis. 

—  D'où  venez-vous,  monsieur'.'  dit  le  roi  avec 
une  dureli'  di"  voi\  qui  émut  Margunite. 

—  Mais...  delà  chasse,  mon  frère,  reprit-elle. 

—  La  chasse  était  au  bord  de  la  rivière  et  nim 
dans  la  forèl. 

--  Mon  faucon  s'ist  emporté  sur  un  faisan,  sire. 
au  moment  où  nous  l'iions  restés  en  arrièi'e  pour 
voir  le  héron. 

—  Fa  où  est  le  faisan? 

—  Le  voici;  un  beau  coq,  n'esi-cc  pus'.' 

lit  Henri,  de  sim  air  le  plus  inudccnl,  présenta  â 
Charles  son  aisciui  de  pourprr.  d'azur  l'i  d'or. 

— ■  Ah!  ah!  dit  Charles;  et,  ce  f.iisim  pris,  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  p<is  rejoint? 


—  Parce  qu'il  avait  diligo  ^ou  \ul  \ersleparc, 
sire;  de  sorte  que,  lorsque  nous  sommes  descendus 
sur  le  bord  de  la  rivière,  nous  ^ous  avons  vu  une 
demi-lieue  en  avant  de  nous,  remontani  dcqà  vers 
la  forêt  ;  alors  nous  nous  sommes  mis  à  galoper  sur 
vos  traces,  car,  étant  de  la  chasse  de  Votre  Majesté, 
nous  n'avons  pas  voulu  la  perdre. 

—  Et  tous  ces  gentilshommes,  reprit  Charles, 
étaient-ils  invités  aussi'.' 

—  Quels  gentilshommes'/  répcjndit  Henri  en  je- 
tant un  regard  circulaire  et  interrogateur  autour  de 
lui. 

—  Eh!  vos  huguenots,  pardieu!  dit  Charles; 
dans  tous  les  cas.  si  (|uelqu"un  les  a  invités,  ce  n'est 
pas  moi. 

—  Non.  sire,  répondit  Henri,  maise'est  peut-être 
M.  d'Alcncon. 

—  M.  d'Alençon!  connueni  cela  ! 

—  Moi  !  lit  le  duc. 

—  Eh!  oui,  mon  frère,  reprit  Charles,  n'avez- 
vous  pas  annoncé  hier  que  vous  étiez  roi  de  .Na- 
varre'? Eh  bien!  les  liugur'nols,  qui  vous  ont 
demandé  pour  roi,  viennent  vous  remercier,  vous, 
d'avoir  accepté  la  couronne,  et  le  roi  de  l'avoir  don- 
née. N'est-ce  pas,  messieurs'? 

—  Oui  !  oui  I  crièrent  vingt  voi\  :  vive  le  due  d'A- 
lençon! vive  le  roi  Charles! 

—  .le  ne  suis  pas  le  roi  des  huguenots,  dit  Fran^ 
Cois  pâlissant  de  colère  ;  puis,  jelanl  à  la  dérobée  un 
regard  ■^iir  Charles:  El  j'espère  bien,  ajouia-t-il,  ne 
ri''lre  jamais! 

—  N'importe!  dit  Charles,  vous  sjuirez.  Henri, 
que  je  trouve  tout  cela  étrange. 

—  Sin-,  dil  le  roi  île  Navarre  avec  fermeté,  on 
dirait.  Uieu  me  paidniiue.  ipie  je  subis  un  interro- 
gatoire. 

—  Et  si  je  vous  disais  que  je  vous  interroge,  que 
répondriez-vons"? 

—  Que  je  suis  roi  comme  vous,  sire,  dil  fière- 
ment Henri,  car  ce  n'est  pas  la  couronne,  mais  U 
naissance  qui  fait  la  royauté,  et  que  je  répondrai  à 
mon  frère  et  à  mon  ami.  mais  jamais  à  mon  juge. 

—  .le  Voudrais  bien  savoir,  cependant,  murmura 
Charles,  â  quoi  m'en  tenir  une  fois  ilans  ma  vie. 

—  Qu'on  amène  M.  de  Mou\.  dil  d'Alençon.  tous 
le  saui-eï.  M.  de  Jloiiy  doit  *tre  pris. 
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—  M.  (11?  Muuy  l'st-il  pnrnii  les  prisonniers?  de- 
manda le  roi. 

ilenri  eut.  un  moment  d'imiuir'tude  et  écliang(?a 
un  regard  avec  Marguerite;  mais  re  moment  fut  de 
courte  durée. 

Aucune  voix  ne  répondit. 

—  M.  de  Mûuy  n'est  point  parmi  les  prisonniers, 
dit  M.  de  Xaneey  ;  quelques-uns  de  nos  hommes 
croient  l'avoir  vu,  mais  aucun  n'en  est  sûr. 

l)'.\!ençon  murmura  un  blasphème. 

—  Eh  I  dit  Marguerite  en  montrant  la  Mole  et  Go- 
conas,  qui  avaient  entendu  tout  le  dialogue,  et  sur 
rintelligence  desquels  elle  croyait  pouvoir  compter, 
sire,  voici  deux  gentilshommes  de  M.  d'.Mençon.  in- 
terrogez-les, ils  répondront. 

Le  duc  sentit  le  coup. 

—  Je  les  ai  fait  arrêter  justement  pour  prouver 
qu'ils  ne  sont  point  à  moi,  dit  le  duc. 

Le  roi  regarda  les  deux  amis  et  tressaillit  en  re- 
voyant la  Mole. 

—  Oh  !  oh  1  encore  ce  PrûveU(;al.  dit-il. 
t'oconas  salua  gracieusement. 

—  (Jue  faisiez-vous  quand  on  vous  a  arrêtés?  dit 
le  roi. 

—  Sire.  ni)us  devisions  de  faits  de  gueire  et  d'a- 
mour. 

>   — A   cheval!   armés    jusqu'aux  dents!   prêts  à 
fuir! 

—  Non  pas.  sire,  dit  l'-oconas,  et  Votre  .Majesté  est 
mal  renseignée.  .Nous  étions  couchés  sous  l'ombre 
d'un  liêlre...  sub  legmine  fagï. 

—  Ah  !  vous  étiez  couchés  sous  l'ombre  d"un  hê- 
tre? 

—  Et  nous  eussions  même  pu  fuir,  si  nous  avions 
cruavoir  en  quelque  façon  encouru  la  colère  de  Votre 
Majesté'.  —  Voyons,  messieurs,  sur  votre  parole  de 
soldats,  dit  Coconas  en  se  retournant  vers  les  che- 
vau-légors;  croyez-vous  que,  si  nous  l'eussions 
voulu,  nous  pouvions  nous  échapper? 

—  Le  fait  est,  dit  le  lieutenant,  que  ces  messieurs 
n'ont  pas  fait  un  mouvement  pour  fuir. 

—  Parce  que  leurs  chevaux  étaient  loin,  dit  le 
duc  d'Alençon. 

—  .l'en  demande  humblement  pardon  à  monsei- 
gneur, dit  Coconas,  mais  j'avais  le  mien  entre  les 
jambes,  cl  mon  ami  le  comte  Lérac  de  ki  Mole  te- 
nait le  sien  par  la  bride. 

—  Est-ce  vriii,  messieurs?  dit  le  loi. 

—  C'est  vrai,  sire,  répondit  le  lieutenant.  .M.  de 
Coconas.  en  nous  apercevant. est  mêmedescemludii 
sien. 

Coconas  grimaça  un  sourirtï  qui  siguiliail  ;  — 
Vous  voyez  bien,  sire! 

—  Mais  ces  chevaux  de  main,  mais  ces  mules, 
mais  ces  coffres  dont  elles  sont  chargées?  demanda 
François. 

—  Eh  bien  '  'lit  Coconas.  est-i  r  qui'  UnUS  bulliuie< 


des  valets  d'écurie?  faites  chercher  le  palefrenier 
qui  les  gardait. 

—  11  n'y  est  pas,  dit  le  duc  furieux. 

—  Alors,  c'est  qu'il  aura  pris  peur  et  se  sera 
sauvé,  reprit  Coconas;  on  ne  peut  pas  demander  à 
un  manant  d'avoir  le  calme  d'un  gentilhomme. 

—  Toujours  le  même  système,  dit  d'Alençon  en 
grinçant  des  dents.  Heureusement,  sire,  je  vous  ai 
prévenu  que  ces  messieur^s  depuis  quelques  jours 
n'étaient  plus  à  mon  service. 

—  Moi,  dit  Coconas.  j'aurais  le  malheur  de  ne 
plus  appartenir  à  Votre  Altesse"?... 

—  Eh!  morbleu!  monsieur,  vous  le  savez  mieux 
que  personne,  puisque  vous  m'avez  donné  votre  dé- 
mission dans  une  lettre  assez  inqiertinente  que  j'ai 
conservée,  Dieu  merci,  et  que,  par  bonheur,  j'ai  sur 
moi. 

—  Oh!  dit  Coconas,  j'espérais  que  Votre  Altesse 
m'avait  pardonné  une  lettre  écrite  dans  un  premier 
mouvement  de  mauvaise  humeur.  J'avais  appris  que 
Votre  Altesse  avait  voulu,  dans  un  corridor  du  Lou- 
vre, étrangler  mon  ami  la  Mole. 

—  Eh  bien!  interrompit  le  roi,  que  dit-il  donc? 

—  J'avais  cru  que  Votre  Altesse  était  seule,  con- 
tinua ingénument  la  Mole.  Mais  depuis  que  j'ai  su 
que  trois  autres  personnes... 

—  Silence!  dit  Charles,  nous  sommes  suffisam- 
ment renseignés.  —  Henri,  dit- il  au  roi  de  Navarre, 
votre  parole  de  ne  pas  fuir? 

—  Je  la  donne  à  Votre  Majesti',  sire. 

—  Retournez  à  Paris  avec  M.  de  Nancey  et  pre- 
nez les  arrêts  dans  votre  chambre.  —  Vous,  mes- 
sieurs, continua-t-il  en  s'adressant  aux  deux  gen- 
tilshommes, rendez  \os  épées. 

La  Mole  regarda  Marguerite.  Elle  sourit.  Aussitùt 
la  Mole  remit  son  épée  au  capitaine  rpii  était  le  [dus 
proche  de  lui. 

Coconas  en  fit  autant. 

—  Et  M.  de  Mouy,  l'a-t-on  reirmné?  demanda  le 
roi. 

—  Non,  sire,  dit  M.  de  Nancey.  mi  il  n'i'tait  pas 
dans  la  forêt,  ou  il  s'est  sauvé. 

—  Tant  pis,  dit  le  roi.  Pictomnons.  J'ai  froid,  je 
suis  ébloui. 

—  Sire,  c'est  la  colère  sans  doute,  dit  François. 

—  Oui,  peut-être.  Mes  yeux  vacillent.  Où  sont 
donc  les  |)risonniers?  Je  n'y  vois  plus.  Est-ce  donc 
déjà  la  nuit?  Oh  !  misi'ricorde  !  je  brûle  !...  A  moi  ! 
à  moi! 

Et  le  iiialheureuN  mi,  làclianl  la  bride  de  son 
cheval,  l'tendaiit  lesbias,  tomba  en  arrière,  soutenu 
par  les  courtisans  (qKuivanti's  de  cette  seconde  atta- 
(]ue. 

François,  à  ICcarl,  essuvait  la  sueur  de  son  front, 
car  lui  seul  connaissait  la  caii<e  du  mal  qui  tortu- 
rait son  frère. 

l>e  l'aiilre  cùlc.   le  rni  di'  .Na\arre,  déjà  sous  la 
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garde  de  M.  de  Naiieey,  considciiiit  toute  eelfe  scène 
avec  un  élonnement  croissant. 

—  Eh!  pIi!  murmiira-t-il  avec  cette  prodigieuse 
intuition  qui  par  moments  faisait  de  lui  un  iiomme 
illuminé  pour  ainsi  dire,  si  j'allais  me  trouver  lien- 
roux  d'avoir  éU'  arrèti'  dans  ma  l'uiteV 

11  regarda  Margot,  dont  les  grands  yeux,  dilatés 
par  la  surpri.'ïe,  se  re]iorlaienl  di'  lui  au  roi  et  liu 
roi  à  lui. 

Celte  fois,  le  roi  était  sans  connaissance,  (ni  lit 
approcher  une  civière  sur  laquelle  on  rélendii.  On 
le  recouvrit  d'un  manteau,  qu'un  des  cavaliers  di-- 


taclia  de  ses  épaules,  et  le  cortège  reprit  tranquille- 
ment la  route  de  Paris,  d'où  l'on  avait  vu  partir  le 
matin  des  conspirateurs  allègres  et  un  roi  joyeux, 
et  où  l'on  voyait  rentrer  un  roi  niorihond  entouré 
de  rclieiles  prisonniers, 

Marguerite,  ijui  dans  tout  cela  n'avait  perdu  ni 
sa  liberté  de  corps,  ni  sa  liberté  d'esprit,  iU  un  der- 
nier signe  d'intelligence  à  son  mari,  puis  elle  passa 
si  près  de  la  .Mole,  que  celui-ci  put  recueillir  ces 
deux  mots  grecs  qu'elle  Iais,sa  tomber  : 

—  Me  tkuli\ 

C'e.st-à-tlire  :  —  Ne  cntins  rien. 
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—  Que  t'a-t-elle  dit?  demanda  Coconas. 

—  Elle  m'a  dit  dp  no  rien  craindre,  répondit  la 
Mole. 

—  Tant  jjis.  murmura  le  Piémontais.  tant  pis, 
eela  veut  dire  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  nous. 
Toutes  les  fois  que  ce  mot-là  ni"a  été  adressé  en  ma- 
nière d'encouragement,  j'ai  reçu  à  l'instant  même 
soit  une  balle  quelque  part,  soit  un  coup  d'épée  dans 
le  corps,  soit  un  pot  de  (leurs  sur  la  tète.  Ne  crains 
rien,  soit  en  hébreu,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  soit 
en  français,  a  toujours  signifu'  pour  moi  :  Gare  là- 
dessoiis! 

—  En  route,  messieurs!  dit  le  lieutenant  des 
cbevau-légers. 

—  Et,  sans  indiscrétion,  monsieur,  demanda  Co- 
conas. où  nous  mène-t-on? 

—  A  Vincennes,  je  crois,  dit  le  lieutenant. 

—  J'aimerais  mieux  aller  ailleurs,  dit  Coconas; 
mais,  enfin,  on  ne  va  pas  toujours  où  l'on  veut. 

Pendant  la  route,  le  roi  était  revenu  de  son  éva<- 
nouissement  et  avait  repris  quelque  force.  .\  Nan- 
terre.  il  avait  même  vnulu  monter  à  cheval,  mais 
on  l'en  avait  empêché, 

—  Faites  prévenir  maître  Ambroise  Paré,  dit 
Charles  en  arrivant  au  l^ôuvre. 

Il  descendit  de  sa  litière,  monta  l'escalier,  appuyé 
au  bras  de  Ta'vannes,  et  il  gagna  son  appartement, 
où  il  défendit  que  personne  le  suivît. 

Tout  le  monde  remarqua  qu'il  ëtait  fort  grave  ; 
pendant  toute  la  roule,  il  avait  profondément  rélli'- 
chi,  n'adressant  la  parole  à  personne,  et  ne  n'occu- 
pant plus  ni  de  la  conspiration  ni  des  conspirateurs. 
Il  était  évident  que  ce  qui  le  préoccupait,  c'était  sa 
maladie. 

.Maladie  si  subite,  «i  étrange,  si  aigut*,  et  dont 
quelques  symptômes  étaient  les  nièraes  que  les 
symptômes  qu'on  avait  remarqués  chez  son  frère 
François  II  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Aussi  la  défense  faite  à  qui  que  ce  fût,  excepté 
maître  Paré,  d'entrer  chez  le  roi,  n'étonna-t-eile 
personne.  La  misanthropie,  on  le  savait,  était  le 
fond  du  caractère  du  prince. 

Charles  entra  dans  sa  chambre  à  coucher,  s'assit 
sur  une  espèce  de  chaise  longue,  appuya  sa  tète  sur 
des  coussins,  et,  réfléchissant  que  maître  Ambroi.^e 
Paré  pourrait  n'être  pas  chez  lui  et  tarder  à  venir, 
il  voulut  utiliser  le  temps  de  l'attente. 

En  conséquence,  il  frajipa  dans  ses  mains;  un 
garde  parut. 

—  Prévenez  le  roi  de  Navarre  <|ue  je  veux  lui 
parler,  dit  Charles. 

Le  garde  .s'inclina  et  obéit. 

Charles  renversa  sa  tète  en  arrière,  une  lourdeur 
effroyable  de  cerveau  lui  laissait  à  peine  la  faculté 
de  lier  ses  id('es  les  unes  aux  autres,  une  espèce  de 
nuage  sanglant  flottait  devant  ses  yeux;  sa  bouche 
était  aride,  et  il  avait  déj;i,  san<  l'ianclier  .«a  soif, 
vidé  tonte  une  carafe  d'eau. 


Au  milieu  de  cette  somnolence,  la  porte  se  rou- 
vrit, et  Henri  parut  ;  M.  de  Nancey  le  suivait  par 
derrière,  mais  il  s'arrêta  ilans  l'antichambre. 

Le  roi  de  Navarre  attendit  que  la  porte  fût  refer- 
mée derrière  lui. 

Alors  il  s'avança. 

—  Sire,  dit-il.  \ous  m'a\ez  l.iil  deniander,  me 
voici . 

Le  roi  tressaillit  à  cette  voix,  et  fit  le  mouvement 
machinal  d'étendre  la  main. 

—  Sire,  dit  Henri  en  laissant  ses  deux  mains  pen- 
dre à  ses  côtés,  Votre  Majesté  oublie  que  je  ne  suis 
plus  son  frère,  mais  son  prisonnier. 

—  Ah  !  ah!  c'est  vrai,  dit  Charles;  merci  de  me 
l'avoir  rappelé.  II  y  a  plus,  il  me  souvient  que  vous 
m'avez  promis,  lorsque  nous  serions  en  tète  à  tête, 
de  me  répondre  franchement. 

—  Je  suis  prêt  à  tenir  cette  promesse.  Interrogez, 
sire. 

La  roi  versa  de  l'eau  froide  dans  sa  main,  et  posa 
sa  main  sur  son  front. 

—  Qu'y  B't-il  de  vrai  dans  l'accusation  du  duc 
d'Alençon?  Voyons,  répondex,  Henri. 

-^  La  moitié  seulement;  c'était  M.  d'Alencon  qui 
devait  fuir  et  moi  qui  devais  raccompagner. 

—  Et  pourquoi  deviez-vous  l'accompagner.'  de- 
manda Charles;  êteg-vous  donc  mécontent  de  moi. 
Henri  T 

—  Non.  sire,  au  contraire^  je  n'ai  qu'à  me  louer 
de  Votre  Majesté;  et  Dieu,  qui  lit  dans  les  coeurs^ 
voit  dans  le  mien  quelle  profonde  affection  je  porte 
à  mon  frère  et  à  mon  roi . 

—  Il  me  semble,  dit  Charles,  qu'il  n'est  point 
dans  la  nature  de  fuir  les  gens  que  l'on  aime  et  qui 
nous  aiment! 

—  Aussi,  dit  Henri,  je  ne  fuyais  pas  ceux  qui 
m'aiment,  je  fuyais  ceux  qui  me  détestent.  Votre 
Majesté  me  permet-elle  de  lui  parler  à  coeur  ou- 
vert '! 

—  Parle)!,  monsieur. 

—  Ceux  qui  me  détestent  ici,  sire,  c'est  M.  d'A- 
lencon et  la  reine  mère. 

—  M.  d'Alencon,  je  ne  dis  pas,  reprit  Charles, 
mais  la  reine  mère  vous  comble  d'attenti  ins. 

—  C'est  justement  pour  cela  que  je  me  défie 
d'elle,  sire.  Et  bien  m'en  a  pris  de  m'en  défier. 

—  D'elle? 

—  D'elle  nu  (je  ceux  qui  l'entourent.  Vous  savez 
que  le  iiiallieur  des  rois,  sire,  n'est  pas  toujours 
d'être  trop  mal,  mais  trop  bien  servis. 

—  Expliquez-vous  :  c'est  un  engagement  pris  do 
votre  part  de  tout  me  dire. 

—  Et  Votre  Majesté  voit  que  je  l'accomplis. 

—  Continuez. 

—  Votre  Majesté  m'aime,  m'a-t-elle  dit'f 

—  C'est-à-dire  (|u«  je  vous  aimais  avant  votre 
irnhisim,  Ilenriol. 

—  Supposez  que  vous  m'aimei  toujours,  sire. 
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—  Soit! 

—  Si  vous  m'aimez,  vous  (Ipvpz  dc-siriT  i|U('  je 
vive,  n'est-ce  pas? 

—  J'aurais  été  désespéré  qu'il  t'arrivât  malheur. 

—  Eli  bien  1  sin\  deux  fois  Votre  Majesté  a  bien 
manqué  de  tomber  dans  le  ib\<fs[)oir! 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  car  deux  fois  la  Pruvidence  seule  m'a 
sauvé  la  vie.  Il  est  vrai  que  la  seconde  fois  la  Provi- 
dence avait  pris  les  traits  de  Votre  Majesli'. 

—  Et,  la  première  fois,  quelle  marque  avait-elle 
prise? 

—  Celle  d'un  iHimnié  qui  serait  bien  étonné  de 
se  voir  confondu  avec  elle,  de  René.  ((ui.  vous.  sire, 
vous  m'avez  sauvé'  du  fer. 

Charles  fronça  le  sourcil,  car  il  se  rappelait  la 
nuit  où  il  avait  emniené'  Ilenriot  rue  des  Barres. 

—  Et  René?  dit-il. 

—  René  m'a  sauvé  du  poi.sun. 

—  Peste!  tu  as  de  la  eiinnce,  Henriol,  dit  le  roi 
en  essayant  un  sourire  dont  une  vive  douleur  fit 
une  contraction  nerveuse.  Ce  uest  (las  là  son  état. 

—  [)n\\  miracles  m'ont  donc  sauvé,  sire.  In  mi- 
racle de  lu  pari  du  l'Iorentin,  un  miracle  de  bonté 
de  votre  part.  Eh  bien!  je  l'avoue  à  Votre  Majesté, 
j'ai  peur  que  le  ciel  ne  se  la>isi'  lio  l'aire  des  miracles, 
et  j'ai  voulu  fuir  en  raison  de  cet  axiome  :  .\ide-toi, 
le  ciel  t'aidera. 

—  Pourquoi  ne  m'as-lii  pas  dit  cela  plos  tôt. 
Henri  ? 

—  Eu  vous  disant  ces  méme^  p:irôles  liier.  j  éijiis 
un  dénonciateui'. 

—  Et  en  me  les  disant  aujourd'hui  ! 

—  .aujourd'hui,  c'est  autre  chose;  je  suis  acciisé 
et  me  défends. 

—  Es-tu  sûr  de  celte  première  lenlniive  Himi- 
riot? 

—  Aussi  sûr  que  de  la  seconde. 

—  El  l'on  a  tenté  de  t'pm|iiiis(inner? 

—  On  l'a  tente. 

—  Avec  (]uoi? 

—  Avec  de  l'opiui. 

—  Et  comment  empoisonne-t-on  avrc  de  l'upial? 

—  Dame!  sire,  demandez  à  Rem*;  on  empoisonne 
bien  avec  des  gants... 

Charles  fronça  le  .sdiircil;  |iui>.  pi-ii  ;i  |iihi.  sa  li- 
gure se  dérida. 

—  Oui,  oui,  dit-il  comiuo  s'il  se  parlait  à  lui- 
nu'Mue,  c'est  dans  la  naluie  des  (■■lr''s  créés  de  fuir  la 
mort.  Pourquoi  donc  l'intellipenco  ne  ferait-elle  pas 
ce  que  fait  l'instinct? 

—  Eh  bien!  sire,  demanda  Henri,  Votre  MajcMé 
est-elle  contente  de  nia  franchise,  el  croii-eli.'  (|iie 
je  lui  aie  tout  dit? 

—  (lui.  llenri'it,  diii.  et  lu  es  un  brave  gari;iin. 
Et  lu  crois  alors  que  ceux  i|ui  l'en  voulnienl  ne  se 


.sont  point  lassés,  que  de  nouvelles  lentati\es  au- 
raient été  faites? 

—  Sire,  tous  les  soirs,  je  m'étonne  de  me  trou- 
ver encore  vivant. 

—  C'est  parce  qu'on  sait  que  je  t'aime,  vois-tu, 
Ilenriot,  qu'ils  veulent  le  tuer.  .Mais,  sois  tranquille; 
ils  seront  punis  de  leur  mauvais  vouloir.  En  atten- 
dant, tu  es  libre. 

—  f.ibre  de  quitter  Paris,  sire?  demanda  le  rui. 

—  Non  pas.  tu  sais  bien  qu'il  m'est  impossible 
de  me  passer  de  toi.  Eh!  mille  noms  d'un  diable! 
il  faut  bien  que  j'aie  quelqu'un  qui  m'aime.        ^^ 

—  Alors,  sire,  si  Votre  Majesté  me,  (,'arde  prte 
d'elle,  qu'elle  veuille  bien  m'accorder  uiie  <!,t!\ci>.., 

—  Laquelle?  ^ 

—  C'est  de  ne  |ioint  me  rejjarder  à  tilr«  (l'ami, 
mais  à  titre  de  prisonnier. 

—  Comment,  de  prisonnier? 

—  Eh!  uui  Votre  Majesti'  ne  voit-elle  pas  que 
c'est  son  amitié  ijui  me  perd? 

—  El  tu  aimes  mieux  ma  haine? 

—  Une  haine  apparente,  sire.  Cette  haine  nie 
sauvera  :  tant  qu'on  nn'  croira  en  di.sgràce.  on  aura 
moins  hâte  de  me  voir  mort. 

—  Ilenriot,  dil  Charles,  je  ne  sais  pas  ce  que  tu 
désires  ;  je  ne  sais  pas  quel  est  ton  but  ;  mais,  si  tes 
désirs  ne  s'accomplissent  point,  si  tu  manques  le 
but  que  tu  te  proposes,  je  serai  bien  étonné. 

—  Je  puis  donc  compier  sur  la  sévérité  du  roi? 

—  Oui. 

—  Alors,  je  suis  plus  tranquille.  —  Maintenant, 
qu'ordonne  Votre  Majesté? 

—  Rentre  chez  toi,  Henriot.  Moi,  je  suis  souf- 
frant, je  vais  voir  mes  chiens  et  me  mettre  au  lit. 

—  Sire,  dil  Henri,  Votre  Majesté  aurait  dû  faire 
venir  un  médecin,  son  indisposition  d'aujourd'hui 
est  peut-être- plus  grave  qu'elle  ne  pense, 

—  J'ai  fait  prévenir  maître  .\mbroise  Paré.  Hen- 
riot. 

—  Aloi's,  je  m'éloigne  plus  tranquille. 

—  Sur  mon  ,^me,  dil  le  roi,  je  crois  que  de  toute 
ma  famille  tu  es  le  seul  qui  m'aime  véritablement. 

—  Est-ce  bien  votre  opinion,  sire? 

—  Foi  de  gentilhomme! 

—  Eh  bien  !  recomioandez-moi  à  M.  de  Nancey 
comme  un  homme  k  qui  votre  colère  ne  donne  pas 
un  mois  à  vivre  :  c'est  le  moyen  que  je  vous  aime 
longlem[is, 

—  .M.  de  Naneey!  cria  Charles, 
Le  capitaine  des  gardes  entra. 

—  Je  remets  le  plus  grand  coupable  du  royaume 
entre  vos  mains,  continua  le  roi.  vous  m'en  répon- 
dez sur  votre  tèie. 

Et  Henri,  la  mine  conslerniV.  >ortil  derrière  M.  de 
\ancev. 


— »ç>-Ç« 
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ACTKON. 


Iiarles,  resté  seul,  s'étonna 
lie  n'avoir  pas  vu  paraître 
l'un  ou  l'autre  de  ses  deux 
fidèles  ;  ses  deux  fidèles 
étaient  sa  nourrice  Made- 
leine et  son  lévrier  Aetéon. 
—  La  nourrice  sera  al- 
lée chanter  ses  psaumes 
chez  queliiuo  huguenot  de  sa  connaissance,  se  dit-il, 
et  Aetéon  me  boude  encore  du  coup  de  fouet  que  je 
lui  ai  donné  ce  matin. 

En  effet,  Charles  prit  une  bougie  et  passa  chez  la 
bonne  femme.  La  bonne  femme  n'était  pas  chez  elle. 
Une  porte  de  l'appartement  de  Madeleine  donnait, 
on  se  le  rappelle,  dans  le  cabinet  des  armes.  Il  s'ap- 
procha de  cette  porte. 

Mais,  dans  le  trajet ,  une  de  ces  crises  qu'il  avait 
déjà  éprouvées,  et  qui  semblaient  s'abattre  sur  lui 
tout  à  coup,  le  reprit.  Le  roi  souffrait  comme  si  l'on 
eût  fouillé  ses  entrailles  avec  un  fer  rouge.  Une  soif 
inextinguible  le  dévorait,  il  vil  une  lasse  de  lait 
sur  une  table,  l'avala  d'un  trait,  et  se  sentit  un  peu 
calmé. 

Alors,  il  reprit  la  bougie,  qu'il  avait  posée  sur  un 
meuble,  et  entra  dans  le  cabinet. 

A  son  grand  étonnement,  Acté'on  ne  \iul  pas  au- 
devant  de  lui.  L'avait-on  enfermé?  En  ce  cas,  il  sen- 
tirait que  son  maître  est  re\enu  de  la  chasse,  et 
hurlerait. 

('harles  appela,  sil'lla;  rien  ne  parut, 
il  lit  quatre  pas  en  avant;  et,  comme  la  lumière 
de  la  bougie  parvenait  jusqu'à  l'angle  liu  cabinet,  il 
aperçut  dans  cet  angle  une  masse  inerte  ('tendue  sur 
le  carreau. 
—  Holà!  Aetéon!  holà  !  dit  Ciiaries. 
Et  il  siffla  de  nouveau. 
Le  chien  ne  bougea  [loini. 
(Iharies  courut  à  lui  et  le  loucha  ;  le  pauvre  ani- 
mal était  roide  et  froid.   De  s;i  gueule,  contiactée 
par  la  douleur,  quelques  goulles  de  liel  éiaii'nt  tom- 
bées, mêlées  à  une  bave  écunieuse  et  sanglante.  Le 
chien  avait  trouvé  dans  le  cahinei  une  harrclle  de 
sou  maitre.  et  il  avait  voulu  mourir  en  appuvaul  sa 
tête  sur  cet  objet  (|ui  lui  représenlail  un  ami. 
A  ce  spectacle,  qui  lui  fit  oublier  ses  propres  dou- 


leurs et  lui  rendit  toute  son  énergie,  la  colère  bouil- 
lonna dans  les  veines  de  Charles,  il  voulut  crier; 
mais,  enchaînés  qu'ils  sont  dans  leurs  grandeurs, 
les  rois  ne  sont  pas  libres  de  ce  premier  mouvement 
que  tout  homme  fait  tourner  au  profit  de  sa  passion 
ou  de  sa  défense.  Charles  réfléchit  qu'il  }  avait  là 
quelque  trahi.son,  et  se  tut. 

Alors,  il  s'agenouilla  devant  son  chien,  et  exa- 
mina le  cadavre  d'un  œil  expert.  L'œil  était  vitreux, 
la  langue  rouge  et  criblée  de  pustules.  C'était  une 
étrange  maladie,  et  qui  fit  fri.ssonner  Charles. 

Le  roi  remit  ses  gants,  qu'il  avait  ôtés  et  passés 
à  sa  ceinture,  souleva  la  lèvre  livide  du  chien  pour 
examiner  les  dents,  et  aperçut  dans  les  interstices 
quelques  fragments  blanchâtres  accrochés  aux  poin- 
tes des  crocs  aigus. 

Il  détacha  ce-  fragments,  el  reconnut  que  c'était 
du  papier. 

Près  de  ce  papier,  l'enflure  éuiii  plus  violente,  les 
gencives  étaient  tuméfiées  ei  la  |ieau  était  rongée 
comme  par  du  \itriol. 

('.harles  regarda  allentivemenl  autour  de  lui.  Sur 
le  lapis  gisaient  deux  ou  trois  parcelles  de  papier 
semblable  à  celui  ([u'il  avait  déjà  reconnu  dans  la 
bouche  du  chien.  L'une  de  ces  parcelles,  plus  large 
que  les  autres,  offrait  des  traces  d'un  dessin  sur 
bois. 

Les  cheveux  de  Charles  se  hérissèrent  sur  sa  tète, 
il  reconnut  un  fragment  de  celle  image  représen- 
tant un  seigneur  chassani  au  vol,  el  quActi'on  a\ait 
arrachée  de  son  livre  de  chasse. 

—  Ah!  dit-il  en  pâlissant,  le  livre  était  empoi- 
sonné. 

Puis  loin  à  coup  lappehuil  .ses  somenirs  : 

—  Mille  tlémons!  s'écria-t-il,  j'ai  touché  chaque 
page  de  mon  doigt,  el,  à  chaque  page,  j'ai  porto 
mon  doigt  à  ma  bouche  pour  le  mouiller,  (les  i-va- 
noui,<seinents,  ces  douleurs,  ces  vomissements  !,..  Je 
suis  mort! 

Charles  demeura  un  in>tanl  immobile  .sous  le 
poids  de  cette  effroyable  idée.  Puis,  se  relevant  avec 
un  rugi.ssemeni  sourd,  il  ■i'i'Ianea  vers  i.i  porii'  de 
son  (  abinei. 

—  Mailri>  Hené!  cria-t-il.  maître  Uené  leKIoren- 
liii!  ciu'on  coMiv  au  pont  Saint-Michel,  el  (|u'on  me 
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l'amène;  dans  dix  minutes,  il  faut  qu'il  soit  ici.  Qup 
l'un  de  vous  monte  à  cheval  et  prenne  un  cheval  de 
main  pour  être  plus  tôt  de  retour.  Quant  à  maître 
Ambroise  Paré,  s'il  vient,  vous  le  ferez  attendre. 

Un  garde  partit  tout  courant  pour  obéir  à  l'ordre 
donné. 

—  Oh  !  murmura  Charles,  quand  je  devrais  faire 
donner  la  torture  à  tout  le  monde,  je  saurai  qui  a 
donné  ce  livre  à  Ilenriot. 

Et,  la  sueur  au  front,  les  mains  crispées,  la  poi- 
trine haletante,  Charles  demeura  les  yeux  fixés  sur 
le  cadavre  de  son  chien. 

Dix  minutes  après,  le  Florentin  heurta  timide- 
ment, et  non  sans  inquiétude,  à  la  porte  du  roi.  Il 
est  de  certaines  consciences  pour  lesquelles  le  ciel 
n'est  jamais  pur. 

—  Entrez,  dit  Charles. 

Le  parfumeur  parut.  Charles  marcha  à  lui  Tair 
impérieux  et  la  lèvre  crispée. 

—  Votre  Majesté  m'a  fait  demander?  dit  René 
tout  tremblant. 

—  Oui.  Vous  êtes  habile  chimiste,  n'est-ce  pasV 

—  Sire... 

—  Et  vous  savez  tout  ce  que  savent  les  plus  ha- 
biles médecins? 

—  Votre  Majesté  exagère. 

—  Non;  ma  mère  me  Va  dit.  D'ailleurs,  j'ai  con- 
fiance en  vous,  et  j'ai  mieux  aimé  vous  consulter, 
vous,  que  tout  autre.  Tenez,  conlinua-t-il  en  démas- 
quant le  cadavre  du  chien,  regardez,  je  vous  prie, 
ce  que  cet  animal  a  entre  les  dents,  et  dites-moi  de 
quoi  il  est  mort? 

Pendant  que  liené,  la  bougie  à  la  inaiii,  se  bais- 
sait jusqu'à  terre  autant  pour  dissimuler  son  émotion 
que  pour  obéir  au  roi,  Cliarles,  debout,  les  \oux 
fixés  sur  cet  homme,  attendait  avec  une  impatience 
facile  à  comprendre  la  parole  qui  devait  être  sa  sen- 
tence de  mort  ou  son  gage  de  salut. 

René  tira  une  espèce  de  scalpel  de  sa  iiocjic,  l'ou- 
vrit, et,  du  bout  do  la  pointe,  détacha  de  la  gueule 
du  lévrier  les  parcelles  de  papier  adhérentes  à  ses 
gencives,  et  regarda  longtemps  et  avec  atlenlion  le 
fiel  et  le  sang  que  distillait  chaque  plaii'. 

—  Sire,  dit-il  en  tremblant,  voilà  de  bien  tristes 
symptômes. 

Charles  sentit  un  frisson  glacé  courir  dans  ses 
veines  et  pénétrer  justpi'à  son  c  vur. 

—  Oui,  dit-il.  ce  chien  a  été  empoisonné,  n  t>t- 
ce  pas? 

—  .l'en  ai  peur.  sire. 

—  Et  avec  quel  genre  lie  poi.son? 

—  Avec  un  poison  minéral,  à  ce  (iiie  ji' 
pose. 

—  l'ourriez-vous  actpiérir  la  certitude  qu'il 
cmpoisonni'? 

—  Oui.  sans  doute,  en  l'ouvrant  et  en  e\iniiinant 
l'eslomac. 

—  Ouvrez-le;  je  veux  ne  conserver  aucun  doute. 


SU|i- 


a  elc 


—  Il  faudrait  appeler  quelqu'un  pour  m'aider. 

—  Je  vous  aiderai,  moi,  dit  Charles. 

—  Vous,  sire! 

—  Oui,  moi.  Et,  s'il  est  empoisonné,  quels  symp- 
tômes trouverons-nous  ? 

—  Des  rougeurs  et  des  herborisations  dans  l'esto- 
mac. 

—  Allons,  dit  Charles,  à  l'œuvre! 
René,  d'un  coup  de  scalpel,  ouvrit  la  poitrine  du 

lévrier,  et  l'écarta  avec  force  de  S3S  deux  mains, 
tandis  que  Charles,  un  genou  en  terre ,  éclairait 
d'une  main  crispée  et  tremblante. 

—  Voyez,  sire,  dit  René,  voyez,  \oici  des  traces 
évidentes.  Ces  rougeurs  sont  celles  que  je  vous  ai 
prédites;  quant  à  ces  veines  sanguinolentes,  qui 
semblent  les  racines  d'une  plante,  c'est  ce  que  je 
désignais  sous  le  nom  d'herborisations.  Je  trouve  ici 
tout  ce  que  je  cherchais. 

—  Ainsi,  le  chien  est  empoisonné? 

—  Oui,  sire. 

—  Avec  un  poison  minéral? 

—  Selon  toute  probabilité. 

—  Et  ([n'éprouverait  un  homme  qui.  par  nic- 
garde,  aurait  a\alé  de  ce  même  poison? 

—  Une  grande  douleur  de  tète,  des  brûlure»  in- 
térieures, conmie  s'il  eùtavalédes charbons  ardents; 
des  douleurs  d'entrailles,  des  vomissements. 

—  Et  aurait-il  soif?  demanda  Charles. 

—  Une  soif  inextinguible. 

—  C'est  bien  cela,  c'est  bien  cda,  murmura  le 
roi. 

—  Sire,  je  i-berclie  eu  vain  le  but  de  toute»  ces 
demandes. 

—  A  quoi  bon  le  ciien-lier?  Vous  n'avez  pas  be- 
soin de  le  savoir.  Rcpumiez  à  nos  questions,  voilà 
tout. 

—  Que  Votre  Majesté  m'interroge. 

—  Quel  est  le  contre-poison  à  administrer  à  un 
homme  qui  aurait  a\  ah-  la  même  substance  que  mon 
chien? 

René  réiléchit  un  in?tanl. 

—  H  y  a  plusieurs  poisons  mim^raux.  dit-il  :  je 
voudrais  bien,  avant  de  n'pondre  savoir  duquel  il  1 
s'agit.  Votre  Majesté  a-t-clle  quelque  idée  de  la  fa-  i 
(•on  dont  son  chien  a  été  empoisonné? 

—  Oui,  dit  Charles  ;  il  a  mangé  une  feuille  d'un 
li\re. 

—  Une  feuille  d'un  livre? 

—  Oui. 

—  Et  Votre  Maje^li^  a-l-elle  ce  livre? 

—  Le  voilà,  dit  Cliarles  en  prenant  le  manuscrit 
de  ciuisse  sur  le  ravon  où  il  l'avait  placé  et  en  le 
m(]nlranl  à  Rem-. 

René  fit  un  mouvement  de  surprise  qui  n'èt-liappa 
point  au  roi. 

—  11  a  mangé  une  feuille  de  ce  livre?  balbutia 
Ren.'. 

—  Celle-ci. 
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Et  Charles  montra  la  feuille  Joeliiree. 

—  Permettez-vous  que  j'en  déeliire  une  autre, 
sire? 

—  Faites. 

René  déchira  une  IV'uille,  I  uppruclia  de  la  bou- 
gie. Le  papier  prit  feu,  el  une  forte  odeur  alliacée 
se  répandit  dans  le  cabinet. 

—  Il  a  été  empoisonné  avec  une  mixture  d'arse- 
nic, dit-il. 

—  Vous  en  êtes  sûr'.' 

—  Comme  si  je  l'avais  pi'é|iarée  iiini-iiiiuiic. 

—  Et  le  contre-poison'.'... 
René  secoua  la  tête. 

—  Comment,  dit  Charles  d'und  voix  raui|ue.  vous 
ne  connaissez  pas  de  remède'.' 

—  Le  meilleur  et  le  plus  efficace  sont  des  blancs 
d'ipufs  battus  dans  du  lait;  mais... 

—  Mais...  quoi'.' 

—  Mais  il  faudrait  qu'il  fût  administré  aussitôt, 
sans  cela... 

—  Sans  cela  '! 

—  Sire,  c'est  un  poison  terrible,  reprit  encore 
une  fijis  René. 

—  Il  ne  tue  pas  tout  de  suite .  cependant'/  dit 
Charles. 

—  Non,  mais  il  tue  sûrement,  [leu  iuqiorle  le 
temps  qu'on  mette  à  mourir,  et,  quelquefois  même, 
c'est  un  calcul. 

Charles  s'appuya  sur  la  table  de  marbre. 

—  Maintenant,  dit-il  en  posant  la  main  sui'  l'é- 
paule de  René,  vous  connaissez  ce  livre'? 

—  Moi.  sire!  dit  René  en  pâlissant. 

—  Oui.  vous;  en  l'apercevant,  vous  nous  êtes 
trahi. 

—  Sire,  je  vous  jure... 

—  René,  dit  Charles,  écoutez  bien  ceci  :  \ous 
avez  empoisonné  la  reine  di'  Navarre  avec  des  gants; 
Nous  avez  empoisonné  le  prince  de  Porcian  avec  la 
fumée  d'une  lampe:  vous  avez  essayé  d'empoisonner 
M.  de  Condé  a\ec  une  pomme  de  senteur.  René,  je 
vous  ferai  enlever  la  chair  lambeau  pai'  lambeau 
avec  une  tenaille  rougie  si  vous  ne  me  dites  pas  à 
qui  appartenait  ce  livre. 

Le  Florentin  vit  qu'il  n'y  avait  [la?  ;i  [ilaisiiuler 
avec  la  colère  de  Charles  IX.  et  résniul  de  p;i\er 
d'audace. 

—  Et,  si  je  dis  la  vérité,  sire,  qui  me  g.iranlira 
que  je  ne  serai  pas  puni  plus  crunllemenl  encore 
que  si  je  me  tais'.' 

—  Moi. 

—  Medonnerez-vous  \utri'  parole  ro>ale? 

—  Foi  de  gentilhomme,  vous  aurez  la  >ie  saine, 
lit  le  roi. 

—  En  ce  ras,  ce  line  ni  ap[iaitieiil,  dii-il. 

—  .\  vous'(  lit  Charles  en  se  reculant  et  en  regar- 
dant l'empoisonneur  d'un  œil  égaré. 

-  Oui,  à  moi. 

-  Et  comment  est-il  sorti  de  vos  mains'! 


—  (i'est  Sa  Majesté  )d  reine  nière  c(ui  l'a  pris  chez 
moi. 

^-  La  reine  mère!  s'écria  Charles. 

--  Oui. 

• —  Mais  dans  quel  but'? 

—  Dans  le  but,  je  crois,  de  le  faire  poi  1er  au  roi 
de  Navarre,  qui  avait  demandé  au  duc  d'Alen- 
çon  un  livre  de  ce  genre  pour  étudier  la  chasse  au 

V(d. 

—  Oli  !  s'écria  Charles,  c'est  cela:  je  tiens  luut. 
Ce  livre,  on  effet,  était  chez  Ilenricit.  Il  y  a  une  des- 
tinée, et  je  la  subis. 

En  ce  moment.  Charles  fui  |iris  d'une  toux  sèche 
et  violente,  à  laquelle  succéda  une  nouvelle  dnuleur 
d'entrailles.  11  poussa  deux  ou  trois  cris  étouffés,  et 
se  renversa  sur  sa  chaise. 

—  Qu'avez-vous.  sire'?  demanda  René  d'une  voix 
épouvantée. 

—  Rien,  dit  Charles;  ^enli'iaciil,  j'ai  suif,  ili.n- 
nez-moi  à  boire. 

René  emplit  un  verre  d'eau  et  le  présenta  d'une 
main  tremblante  à  Charles,  qui  l'avala  d'un  seul 
trait. 

—  Maintenant,  dit  Charles  prenant  une  plume  el 
la  trempant  dans  l'encre,  écrivez  sur  ce  livre. 

— •  Que  faut-il  que  j'écrive? 
— •  Ce  que  je  vais  vous  dicter  : 

"  Ce  manUel  de  chasse  au  vol  a  été  donné  par 
moi  à  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis.  )i 

René  prit  la  plume  et  écrivii. 

—  Et  niaintenant,  signez. 
Le  Florentin  signa. 

—  Vous  m'avez  promis  la  vie  saine,  dit  le  parfu- 
meur. 

—  El,  de  mou  côte,  je  vous  tiendrai  parole. 

—  Mais,  dit  René,  du  côté  de  la  reine  mère? 

—  Oh!  de  ce  côté,  dit  Charles,  cela  ne  me  r'- 
garde  plus;  si  on  vous  attaque,  défendez-vous. 

—  Sire,  puis-je  quitter  la  France  (puind  je  croi- 
rai ma  vie  menacée? 

—  Je  vous  répondrai  à  cela  dans  quinze  jour>. 
Mais,  en  attendant... 

Charles  posa,  en  troncani  le  -inurcil.  son  doigt  sir 
ses  lèvres  livides. 

—  Oh? soyez  tranquille,  sire. 

El.  trop  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
le  Floienlin  s'inclina  et  sortit. 

Iieirière  lui,  la  nourrice  apparut  à  la  porte  de  sa 
chambre. 

—  Ou'\  a-t-il  donc,  mon  Chariot?  dii-elle. 

—  Nourrice,  il  y  a  que  j'ai  marche  dans  la  rosée, 
et  (luecela  m'a  fait  mal. 

—  En  effet,  tu  es  bien  pâle,  mon  Cliarlol. 

—  (/est  que  je  suis  bien  faible.  Donne-moi  le  bras, 
nourrice,  pour  aller  jusc|u'ii  mou  lit. 

La  nourrice  s'avança  vivement.  Charles  s'appuyn 
sur  elle  et  gagna  sa  chambre. 
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—  Maintenant,  dit  Cliarles,  je  me  mettrai  au  lit 
tout  seul. 

—  Et  si  maître  Ambioise  Pan'  vieiU'? 

—  Tu  lui  diras  (|ue  je  vais  mieux  et  (|ue  je  n"ai 
plus  besoin  de  lui. 

—  Mais,  en  attendant,  que  prendras-tu  ? 

—  Obi  une  médecine  bien  simple.  dit-(;harles. 


des  blanes  d'œufs  battus  dans  du  lait.  \  propos, 
nourrice,  continua-t-il.  ce  pauvre  .\ctéon  est  mort. 
Il  faudra,  demain  matin,  le  faire  enterrer  dans  un 
coin  du  jardin  du  Louvre.  C'était  un  de  mes  meil- 
leurs amis...  .le  lui  ferai  faire  un  tombeau...  si  j'en 
ei  le  temps. 


-««S^tg**^  -^ 
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LK  dois  I>E  VINCENSES. 


iusi  i)uo  l'ordi'penaMiil  eié 
lionne  parCliarles  IX ,  Henri 
lut  ciinduit  le  même  soir 
au  bois  de  Vincenne.''.  (l'est 
ainsi  qu'on  appelait,  à  celte 
époque,  letaiiieux  ciiàleau 
iloMi  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'iiui  ([u'un  didiris. 
fragment  colossal  qui  sullil  à  dnruiei'  une  idée  de  sa 
grandeur  passée. 

Le  voyage  se  lit  en  litière.  Quatre  gardes  nuir- 
chaient  de  chaque  côlé.  M.  de  Nanrey.  porlein  de 
l'ordre  qui  devait  ouvrir  à  Henri  les  porte?  dp  In  pti- 
son  protectrice,  nuircbait  le  premier. 

A  la  poterne  du  donjon,  ou  .--'arrêtai  M.  de 
Nancey  descendit  de  cheval,  ouvrit  la  portière  ler- 
mée  à  cadenas,  et  iuvit;i  respectueusement  le  roi  à 
descendre. 

Henri  obéit  sans  l'aiie  hi  uioimlre  ubseivjiijiin. 
Toute  demeure  lui  seuildail  plus  sûre  que  le  Louvre, 
et  dix  portes  se  feruiaut  sur  lui  se  fermaient  en 
même  temps  entre  lui  et  Catherine  de  Médicis. 

Le  prisonnier  royal  traversa  le  pont-levis  cutre 
deux  soldats,  franchit  les  tniis  portes  du  bas  du  don- 
jon et  les  trois  portes  du  bas  de  l'escalier:  puis,  tou- 
jours précédé  de  M.  de  Nance> .  il  monta  un  éta^^e. 
Arrivé  lii,  le.capilaine  des  gardes,  vouint  qu'il  s'ap- 
prêtait à  monter  encore.  lui  dit  : 

—  .Monseigneur,  arrêtez-vous  la. 

—  Ah!  ah!  ah!  dit  Henri  eu  s'.-uiètaut.  il  |Kiiaii 
qu'on  me  fait  les  honneurs  du  premier  étage. 

—  Sire,  répondit  M.  de  Nancoy,  on  vous  traite  en 
tète  counuiui'e. 

—  Diable!  diable!  se  dit  Henri,  deux  ou  trois 


étages  de  plus  ne  m'auraient  aucunement  humilie. 
Je  serai  trop  bien  ici  :  on  se  doutera  de  quebpie 
chose. 

—  Votre  .Majesté  \eut-elle  me  suivie?  dit  M.  de 
Nance\ . 

•^  Ventre-sainl-gris  '  dit  le  roi  de  .N'avaire.  vous 
.saveï  bien,  monsieur.  (|u"il  ne  s'agit  point  ici  de  ce 
(|ue  je  veux  (m  de  ce  que  je  ne  veux  pas;  mais  de 
ce  ((U'ordonne  mon  frère  Charles.  ()rdonne-t-il  que 
je  \ollS  sui\e? 

—  Oui.  >ire. 

—  Kli  ce  cas,  je  vous  suis,  monsieur. 

(lu  s'engagea  dans  une  esi>èce  de  corridor  à  l'ex- 
ifiiliiité  diupiel  on  se  trouva  dans  une  salle  assez 
\asl(V  aux  murs  sombres  et  d'un  aspect  parfnilenieiil 
lugubre. 

Henri  regîll'da  autour  de  lui  avec  un  regard  qui 
n'était  pas  exempt  d'inquiétude. 

—  (lii  sommes-nous?  dit-il. 

—  Nous  traversons  la  >.ille  de  la  question,  mon- 
seigneur. 

—  Ah!  ah!  lit  le  roi. 

Kt  il  regarda  pius  attentivement. 

H  y  avait  un  peu  de  tout  dans  cette  chambre  ;  des 
brocs  et  des  che\aleis  pour  la  (juestion  de  l'eau,  des 
coins  et  des  maillets  pour  la  question  des  brode- 
quins, eu  outre,  lies  sièges  de  pierres  destinés  au& 
malheureux  i|ui  attendaient  la  tortun-  faisaient  à 
peu  près  le  tour  de  la  salle,  et  au-dessus  de  cei  sii-- 
gcs,  à  ces  sièges  oux-mèuies.  au  pied  de  ces  sièges, 
étaient  des  anneaux  de  fer  scellés  dans  le  mur,  s«ns 
autre  sunètrieque  celle  de  l'art  tortionnaire.  Mais 
leur   proximité    des  sii-ges    indii|uait   asi^e»   qu'ils 
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étaient  lit  ["Hir  iUlrn.lrr  li'-  nn'iiilirc,-  Je  rcii\  i|iii 
seraient  il^^i!^. 

Henri  contiiiuii  mih  cliciniii  sans  diiv  iiiii'  \y,\- 
rolc,  mais  ne  [uTilant  pas  un  dotaii  Ae  tmit  nt  a|i- 
pareil  hideux,  qui  écrivait,  pour  ainsi  dire.  i'Iiis- 
toire  de  la  douleur  sur  les  murailles. 

Cette  attention  à  ri'iiardei'  autiiiii'  de  lui  lit 
qu'Henri  ne  rej^arda  |i(pint  à  ses  jiieds  et  tridnielia. 

—  Eh  1  dit-il,  i|u"('si-ee  donc  que  rclu'f 

Et  il  montrait  une  espèce  de  sillon  creusi'  sur  la 
dalle  humide  qui  faisait  le  (dancher. 

—  C'est  la  gouttière^  sire. 


—  Il  pleiil  dune  ici'J 

—  (Hii.  sire,  du  sauf;. 

—  .\li".  ah  !  dit  Henri,  fort  hien.  E>t-ce  ([ue  nous 
n'arriverons  pas  hieiilôl  à  ma  chanilire'? 

—  Si  fait,  monseigneur,  non.;  v  sommes,  dit  une 
omhre  qui  se  de.ssinait  dans  l'obscurité,  et  qui  deve- 
nait, à  mesure  iju'oM  >"approehail  il'elle.  plus  visi- 
hle  et  pins  palpahle. 

Henri,  qui  cnnait  avoir  reconnu  la  voix.  Ht  quel- 
((ues  pas  et  reconnut  la  fijture. 

—  Tiens!  c'est  vous,  Beaulieu,  dit-il.  el  i)uo  dia- 
Idi'  faites-vous  ici^ 
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—  Sire,  ji!  viens  de  recevoir  nm  noininnliitn  an 
gouvernement  (Je  la  forteresse  de  Vineeiiui's. 

—  Eh  bien  !  mon  elier  ami,  votre  début  vous  l'ait 
honneur;  un  roi  pour  prisonnier,  co  n'est  point 
mal. 

—  Pardon,  sire,  re[int  lieaulieu;  mais,  avant 
vous,  j'ai  déjà  reeu  deux  gentilshommes. 

—  Lesquels'f  Ali  !  pardon,  je  commets  [leut-èlre 
une  indiscn'tion.  Pans  ce  cas,  prenons  ipie  je  n'ai 
rien  dit. 

—  Monseigneur,  on  ne  m'a  pas  reconunanili'  le 
secret.  Co  sont  MM.  de  la  Jlole  et  de  Coconas. 


—  Ali  !  c'est  vrai,  je  les  ai  vu  arri^ter.  ces  pauvres 
gentilshommes;  et  commeni  supportenl-ils  ce  mal- 
heur? 

—  D'une  laçon  tout  opposée  ;  l'un  est  gai.  l'autre 
est  triste;  l'un  chante,  l'autre  gi'mit. 

—  Kl  le((uel  gémit'? 

—  M.  de  la  Mole,  sire. 

—  Ma  foi,  dit  Henri,  je  comprends  plutôt  celui 
>|ui  gé'uiit  que  celui  qui  chante.  D'après  ce  que  j'en 
vois,  la  prison  n'est  pas  une  chose  bien  goie.  El  à 
quel  ('tage  sont-ils  logés? 

—  Toiil  en  haut,  au  quairiérae. 


2        Pifls  —  iBip.  Siicûli  Ilsfoii  4  C".  ruf  J'trrurlh.  1 
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Ilonii  poussa  un  soupir.  C'est  là  qu'il  eût  voulu 
être. 

—  AUous,  monsieur  de  Beaulieu.  dit  Heuri,  ayez 
la  bonté  de  m'indiquer  ma  chambre,  j'ai  hâte  de 
m'y  voir,  étant  très-fatigué  de  la  journée  que  je 
viens  de  passer. 

—  Voici,  monseigneur,  dit  Beaulieu  montrant  à 
Henri  uno  porte  tout  ouverte. 

—  Numéro  2,  dit  Henri  ;  et  pourquoi  pas  le  nu- 
méro 1  ? 

—  Parce  qu'il  est  retenu,  monseigneur. 

—  Ah!  ah  1  il  jinrait  alors  que  vous  attendez  un 
prisonnier  de  meilleure  noblesse  que  moi? 

—  Je  n'ai  pas  dit.  monseigneur,  que  ce  fût  un 
[irisonnier. 

—  Et  qui  est-ce  donc? 

—  Que  monseigneur  n'insiste  point,  car  je  serais 
forcé  de  manquer,  en  gardant  le  silence,  à  l'obéis- 

'■    sauce  i|ue  je  lui  dois. 

—  Ah  I  c'est  autre  chose,  dit  Henri. 
Kt  il  devint  plus  pensif  encore  qu'il  n'i'lait;  ce 

numéro  1  l'intriguait  visiblement. 

Au  reste,  le  gouverneur  ne  démentit  pas  sa  poli- 
tesse première.  Avec  mille  précautions  oratoires,  il 
installa  Henri  dans  sa  chambre;  lui  fu  toutes  ses  ex- 
cuses des  commodités  qui  pouvaient  lui  manquer, 
plaça  deux  soldats  à  sa  porte  et  sortit. 

—  Maintenant,  dit  le  gouverneur  s'adressant  au 
guiclietier,  passons  aux  autres. 

I.i'  guichetier  marcha  devant.  On  reprit  le  même 
chemin  (ju'on  venait  de  faire,  on  traversa  la  salle 
de  la  question,  on  franchit  le  corridor,  l'on  arriva 
à  l'escalier;  et,  toujours  suivant  son  guide.  M.  de 
Beaulieu  monta  trois  étages. 

En  arrivant  au  haut  de  ces  trois  étages,  qui,  y 
compris  le  premier,  en  faisaient  quatre,  le  guiche- 
tier ouvrit  successivement  trois  portes  ornées  cha- 
cune de  deux  serrures  et  de  trois  énormes  verrous. 

Il  touchait  à  peine  à  la  troisième  porte  que  l'on 
entendit  une  voix  joyeuse  qui  s'écriait  : 

—  Eh!  mordi  !  ouvrez  donc,  quand  ce  ne  serait 
que  pflur  donner  de  l'air.  Votre  poêle  est  tellement 
clinud,  i]u'on  étouffe  ici. 

Et  Coconas.  qu'à  son  juron  favori  le  lecteur  a  di'jà 
reconnu  sans  doute,  ne  fit  qu'un  bond  de  l'endroit 
où  il  l'tail  ius(|u'à  la  porte. 

—  Un  instant,  mon  gentilliommo,  dit  le  guiche- 
tier, je  ne  viens  pas  pour  vous  faire  sortir,  je  viens 
pour  entrer,  et  M.  le  gouverneur  me  suit. 

—  M.  le  gouverneur!  dit  Coconas.  et  que  vient-il 
faire? 

—  Vous  visiter. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  qu'il  me  fait,  ré- 
pondit Coconas,  que  M.  le  gouverneur  soit  le  bien- 
venu. 

.M.  de  Beaulieu  entra  cffecilvenicnl  et  comprima 
au.ssitêit  le  sourire  c<irdial  de  (ioconas  par  une  de 
ces  politesses  glaciales  qui  sont  piopres  aux  gouver- 


neurs de  forteresses,  aux  geôliers  et  aux  bourreaux. 

—  Avez-vous  de  l'argent,  monsieur?  demanda- 
t-il  au  prisonnier. 

—  Moi?  dit  Coconas,  pasunécu. 

—  Des  bijoux? 

—  J'ai  une  bague. 

—  Voulez-\ous  permettre  que  je  vous  fouille? 

■ —  Mordi  1  s'écria  Coconas  rougissant  de  colère, 
bien  vous  prend  d'être  en  prison  et  moi  aussi  1 

—  Il  faut  tout  souffrir  pour  le  service  du  roi. 

—  Mais,  dit  le  Piémontais,  les  honnêtes  gens  qui 
dévalisent  sur  le  pont  Neuf  sont  donc,  comme  vous, 
au  service  du  roi?  Mordi!  j'étais  bien  injuste,  mon- 
sieur, car,  jusqu'à  présent,  je  les  avais  pris  pour 
des  voleurs. 

—  Monsieur,  je  vous  salue,  dit  Beaulieu,  Geô- 
lier, enfermez  monsieur. 

Le  gouverneur  s'en  alla,  emportant  la  bague  de 
Coconas,  laquelle  était  une  fort  belle  émeraude  que 
madame  de  Nevers  lui  avait  donnée  pour  lui  rappe- 
ler la  couleur  de  ses  yeux. 

—  A  l'autre,  dit-il  en  sortant. 

On  traversa  une  chambre  vide,  et  le  jeu  des  trois 
portes,  des  six  serrures  et  des  neuf  verrous  recom- 
mença. 

La  dernière  porte  s'ouvrit,  et  un  soupir  fut  le  pre- 
mier bruit  qui  frappa  les  \  isiteurs. 

La  chambre  était  plus  lugubre  encore  d'aspect 
que  celle  d'où  M.  de  Beaulieu  venait  de  sortir.  Oua- 
tre  meurtrières  longues  et  étroites,  qui  allaient  en 
diminuant  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  éclairaient 
faiblement  ce  triste  séjour.  De  plus,  des  barreaux 
de  fer,  croisés  avec  assez  d'art  pour  que  la  vue  fût 
sans  cesse  arrêtée  par  une  ligne  opaque,  empêchaient 
que  par  les  meurtrières  le  prisonnier  pût  même  voir 
le  ciel. 

Des  filets  ogiviques  partaient  de  chaque  angle  de 
la  salle  et  allaient  se  réunir  au  milieu  du  plafond, 
où  ils  s'épanouissaient  en  rosace. 

La  Mole  était  assis  dans  un  coin,  et,  malgré  la  vi- 
site et  les  visiteurs,  il  resta  comme  s'il  n'eût  rien 
entendu. 

Le  gouverneur  s'arrêta  sur  le  seuil,  et  regarda 
un  instant  le  prisonnier,  qui  ilemeurait  iuunobile, 
la  tête  dans  ses  mains. 

—  Bonsoir,  monsieur  de  la  Mole,  dit  Beaulieu. 
Le  jeune  homme  leva  lentement  la  li'ie. 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit-il. 

—  Monsieur,  continua  le  gouverneur,  je  viens 
vous  fouiller. 

—  C'est  inutile,  dit  la  Mole,  je  vais  vous  remet- 
tre tout  ce  que  j'ai. 

—  Ou'avcz-vous? 

—  Trois  cents  ccus  environ,  ces  bijoux,  ces  ba- 
gues. 

—  Donnez,  monsieur,  dit  le  gouverneur. 

—  Voici. 
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La  Mole  retourna  ses  poches,  (l('garnit  ses  doigts, 
ei  iiriaclM  l'agrafe  de  son  eliapeau. 

—  N'avez-vous  rien  de  plus? 

—  Non,  pas  que  je  saclie. 

—  Et  ee  cordon  de  soie  serré  à  votre  cou.  que 
p(irte  t-il!  demanda  le  gouverneur. 

—  Monsieur,  ce  n'est  point  un  joyau,  c'est  une 
relique. 

—  Donnez. 

—  Comment  1  vous  exigez... 

—  J'ai  ordre  de  ne  vous  laisser  (jue  vos  vcte- 
nients,  et  une  relique  n'est  point  un  vètemcnl. 

La  Mole  fit  un  mouvement  de  colère,  (jui,  au  mi- 
lieu du  calme  douloureux  et  digne  (jui  le  distin- 
guait, parut  plus  effrayant  encore  à  ces  gens  habi- 
tués aux  rudes  émotions. 

Mais  il  se  remit  presque  au.ssiti'it. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit-il,  et  vous  allez  avoir 
ce  ([ue  vous  demandez. 

Alors,  se  détournant  comme  pour  .s'approcher  de 
la  lumière,  il  détacha  la  prétendue  relique,  laquelle 
n'était  autre  qu'un  médaillon  rontenant  un  portrait 
qu'il  tira  du  médaillon  et  qu'il  porta  à  ses  lèvres. 
.Mais,  après  ra\oir  baisé  à  [)lusieuis  reprises,  il  fei- 
gnit de  le  laisser  tomber,  et,  appuyant  violemment 
dessus  le  talon  de  sa  botte,  il  l'écrasa  en  mille  mor- 
ceaux. 

—  Monsieur!...  dit  le  gouverneur. 

Kt  il  se  baissa  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas  .sau- 
ver de  la  destruction  l'objet  inconnu  que  la  Mole 
voulait  lui  dérober;'mais  la  miniature  ('tait  lilli'ra- 
lemenl  en  poussière. 

—  Le  roi  voulait  avoir  ce  joyau,  dit  la  Mole;  mais 
il  n'avait  aucun  droit  sur  le  portrait  qu'il  renfer- 
mait. Mainlenanl,  voici  le  mi'daillon.  vous  le  pou- 
vez prendre. 

—  Monsieur,  dit  Deaulieu.  ji;  me  plaindiai  au 
roi. 

Et,  sans  prendre  congé  du  prisonnier  par  une 
seule  parole,  il  se  relira  si  courroucé,  (ju'il  laissa 
au  guichetier  le  soin  de  fermer  les  portes,  sans  pn''- 
sider  à  leur  fermeture. 

Le  geôlier  lit  (inebjues  pas  pour  sortir,  et  voyant 
que  M.  d(!  Ccaulieu  descendait  d('jà  les  premières 
marches  de  l'escalier  : 

—  Ma  foi!  monsieur,  dit-il  (mi  se  i-eiourMant,  bien 
m'en  a  pris  de  vous  inviter  à  nie  donner  tout  <le 
suite  les  cent  écus  moyennant  les(|uels  je  consens  à 
vous  laisser  parler  à  votre  conqiagnon  ;  car,  si  vcius 
ni'  lue  les  aviez  [las  donnés,  le  gou\  l'rnenient  vous  les 
eût  pris  avec  les  trois  cents  autres,  et  ma  conscienee 
ne  me  permettrait  plus  de  rien  faire  [inur  vous; 
mais  j'ai  ('lé  payé  d'avance,  je  vous  ai  promis  (pie 
vous  verriez  votre  camarade...  venez...  un  liduiiète 
homme  n'a  (pie  sa  [lamle...  Seulenienl.  si  cela  est 


possible,  autant  pour  vous  (pie  pour  moi.  ne  causez 
pas  politifiue. 

La  Mole  sortit  ik  sa  chambre  et  se  trouva  en  face 
de  Coconas,  qui  arpentait  les  dalles  de  la  chambre 
du  milieu. 

Les  deux  amis  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

Le  guichetier  fit  semblant  de  s'essuyer  le  coin  de 
l'œil,  et  S((rtit  pdur  veiller  à  ce  qu'on  ne  surprit 
pas  les  prisonniers,  ou  plut(Jt  à  ce  qu'on  ne  le  sur- 
prît pas  lui-même. 

—  Ah!  te  voilà,  dit  Coconas;  eh  bien!  cet  affreux 
gouverneur  t'a  fait  sa  visite? 

—  Comme  à  toi,  je  pn'sume. 

—  Et  il  t'a  tout  pris? 

—  Comme  à  toi  aussi . 

—  Oli  !  moi,  je  n'a\ais  pas  grand'chose,  une  ba- 
gue d'Henriette,  voilà  tout. 

—  Et  de  l'argent  compiant? 

— ■  J'avais  donné  tout  ce  (|ue  j'en  possédais  à  ce 
brave  homme  de  guichetier  |i(]ur  qu'il  nous  procu- 
rât celte  entrevue. 

• —  Ah  I  ah  !  dit  la  M((le.  il  paraît  iju  il  reçoit  des 
deux  mains. 

—  Tu  l'as  donc  pau'  aussi,  toi? 

—  Je  lui  ai  donni'  cent  ('cus. 

—  Tanl  mieux  (|iie  notre  guichetier  soit  un  mi- 
sérable. 

—  Sans  doute,  op  en  fera  tout  ce  qu'on  voudra 
avec  de  rarg(mt,  ei.  il  faut  l'espérer,  l'argent  ne 
nous  manquera  point. 

—  Maintenant,  comprends-tu  ce  qui  nous  arrive? 

—  Parfaitement...  Nous  avons  ét('  trahis. 

—  Par  cet  exi-crable  due  d'Alen(;on.  J'avais  Lien 
raison  de  vouloir  lui  tordre  le  cou.  moi. 

—  El  crois-tu  (pie  notre  affaire  est  grave? 

—  J'en  ni  peur. 

—  Ainsi  il  y  a  à  craindre...  la  question. 

—  Je  ne  te  cache  pas  (pie  j'y  ai  ib'jà  songé. 

—  Que  diras-iii,  si  on  en  vient  là? 

—  Et  toi? 

—  Moi,  je  garderai  le  silence,  n'pondil  la  Mole 
avec  une  rougeur  f('brile. 

—  Tu  te  tairas?  s't'cria  Coconas. 

—  (lui,  si  j'en  ai  la  force. 

—  i;ii  bien  !  mni,  dit  Coconas.  si  on  me  fait  cette 
infamie,  je  te  garantis  que  je  dirai  bien  des  cliosos. 

—  .Mais  ipielles  choses?  demanda  vivement  la 
Mole. 

—  Oh!  sois  tranquille,  de  ces  choses  qui  em\>è- 
chePiiit  pendant  (piebiue  temps  M.  d'Alenijon  de 
dormir. 

La  Mole  allait  repli.pier  busqué  le  geôlier,  qui 
sans  doute  avait  entendu  (pieb|ue  bruil.  accouriil. 
poussa  chacun  des  deux  amis  dans  sa  chambre  el 
I   referma  la  porte  sur  lui. 
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LA  FIGURE   UE   CIRE 


cpiiis  luiit  jours,  Cliarlcs 
était  clouo  dnns  son  lit  par 
une  fièvre  de  langueur  en- 
trecoupée par  des  accès  vio- 
lents qui  ressemblaient  à 
(les  attaques  d'épilepsie. 
Pendant  ces  accès,  il  pous- 
sait parfois  des  hurlements 
qu'écoutaient  avec  clTriii  les  yardcs  qui  veillaient 
dans  son  antichambre,  et  que  répétaient  dans  leurs 
profondeurs  les  échos  du  vieux  Louvre,  éveillés  de- 
puis quelque  temps  par  tant  de  bruits  sinistres. 
Puis,  ces  accès  passés,  écrasé  de  fatigue,  l'œil  éteint. 
il  se  laissait  aller  aux  bras  de  sa  nourrice  avec  des 
silences  qui  tenaient  à  la  fois  du  mépris  et  de  la 
terreur. 

Dire  ce  que,  chacun  de  son  côté,  sans  se  commu- 
niquer leurs  sensations,  car  la  mère  et  son  fils  se 
fuyaient  plutôt  qu'ils  ne  se  cherchaient  ;  dire  ce  que 
Catherine  de  Médieis  et  le  duc  d'Alençon  remuaient 
de  pensées  sinistre^  au  fond  de  leur  ca:'ur,  ce  serait 
vouloir  peindre  ce  fourmillement  hideux  qu'on  voit 
grouiller  au  fond  d'un  nid  de  vipères. 

Henri  avait  été  enfermé  dans  sa  chambre;  et,  sur 
sa  propre  recommandation  à  Charles,  personne  n'a- 
vait obtenu  la  permission  de  le  voir,  pas  même  Mar- 
guerite. C'était,  aux  yeux  de  tous,  une  disgrâce 
complète.  Catherine  et  d'Alençon  respiraient,  le 
croyant  perdu,  et  Henri  buvait  et  mangeait  plus 
tranquillement,  s' espérant  oublié. 

A  la  cour,  nul  ne  soupçonnait  la  cause  de  la  ma- 
ladie du  roi.  Maître  Âmbroise  Paré  et  Mazille,  son 
collègue,  avaient  reconnu  une  inllanimation  d'esto- 
mac, se  trompant  de  la  cause  au  résultat,  voilà 
tout.  Us  avaient,  en  conséquence,  prescrit  un  régime 
adouci-ssant  qui  ne  pouvait  qu'aider  au  breuvage 
particulier  indiqué  par  René,  que  Charles  recevait 
trois  fois  par  jour  de  la  main  de  sa  nourrice,  et  qui 
faisait  sa  seule  nourriture. 

La  Mole  et  Coconas  ('laient  à  Vineennes,  au  secret 
le  plus  rigoureux.  Marguerite  et  madame  de  Nevers 
avaient  fait  dix  tentatives  pour  arriver  jusqu'à  eux, 
ou  tout  au  iiiiiins  pciur  leur  faire  passer  un  hiUet.  et 
n'y  étaient  point  [larvenues. 
Un  matin,  au  milieu  des  éternelles  alternatives 


de  bien  et  de  mal  qu'il  éprouvait,  Charles  se  sentit 
un  peu  mieux,  et  voulut  qu'on  laissât  entrer  toute 
la  cour.  qui.  comme  d'hahilude,  (juoique  le  lever 
n'eût  plus  lieu,  se  présentait  tous  les  matins  pour 
le  lever.  Les  portes  furent  donc  ouvertes,  et  l'on  put 
reconnaître,  à  la  palourde  ses  joues,  au  jaunisse- 
ment de  son  front  d'ivoire,  à  la  tlamnie  fébrile  qui 
jaillissait  de  ses  yeux  caves  et  entourés  d'un  cercle 
de  bistre,  quels  effroyables  ravages  avait  faits  sur 
le  jeune  monarque  la  maladie  inconnue  dont  il  était 
atteint. 

La  chambre  royale  fut  bientôt  pleine  de  courti- 
sans curieux  et  intéressés. 

Catherine,  d'Alençon  et  Marguerite,  furent  avertis 
que  le  roi  recevait. 

Tous  trois  entrèrent  à  peu  d'intervalle  l'un  de 
l'autre,  Catlierine  calme,  d'Alençon  souriant,  Mar- 
guerite abattue. 

Catherine  s'assit  au  chevet  du  lit  de  son  fds,  sans 
remarquer  le  regard  avec  lequel  celui-ci  l'avait  vue 
s'approcher. 

M.  d'Alençon  se  plaça  aux  pieds,  et  se  tint  de- 
bout. 

Marguerite  s'appuya  à  un  meuble,  et.  voyant  le 
front  pâle,  le  visage  amaigri  et  l'œil  enfoncé  de  son 
frère,  elle  ne  put  retenir  un  soupir  et  une  larme. 

Charles,  auquel  rien  n'échappait,  vit  cette  larme, 
entendit  ce  soupir,  et,  de  la  tête,  fit  un  signe  imper- 
ceptible à  Marguerite. 

Ce  signe,  si  imperceptible  qu'il  fût,  éclaira  le  vi- 
sage de  la  pauvre  reine  de  Navarre,  à  qui  Henri  n'a- 
vait eu  le  temps  de  rien  dire,  ou  peut-être  même 
n'avait  voulu  rien  dire.  Elle  craignait  pour  son  mari, 
elle  tremblait  pour  son  amant. 

Pour  elle-même,  elle  ne  redoutait  rien  ;  elle  con- 
naissait trop  bien  la  Mole,  et  savait  qu'elle  pouvait 
compter  sur  lui. 

—  Kh  bien  !  mon  cher  lils,  dit  Catherine,  com- 
ment vous  trouvez-vous? 

—  Mieux,  ma  mère,  mieux. 

—  Et  que  disent  vos  médecins? 

—  Mes  médecins?  ah!  ce  sont  de  grands  doc- 
teurs, ma  mère,  dit  Charles  en  ('clalant  de  rire, 
et  j'ai  un  suprêuie  plaisir,  je  l'avoue,  à  les  enlen- 
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—  Nourrice,  lionric-moi  à  boire 


lire  disculcr  sur  nvii  ni;il;i(iii\  Nouitico.  (loiini^-iiKii 
à  boire. 

La  nuurrice apporta  à  Cliarics  une  lasse  dosa  po- 
tion ordinaire. 

—  El  que  vous  font-ils  prendre,  mon  fils? 

—  Oh  I  madame,  qui  connait  quejipu^  elio.<e  à 
leurs  pri'parations?  répondit  le  roi  on  avalant  vive- 
ment le  breuvage. 

—  Ce  qu'il  faudrait  à  mon  lYrre,  ilii  l'rançois.  ce 
serait  de  [inuvoir  se  lever  el  pirudre  le  beau  soleil; 
la  chasse.  i|iril  aime  tant.  lui  ferait  urand  bien. 

—  Oui,  dit  Charles  avee  un  sourire  dont  il  fut 


impossible  au  due  de  deviner  rexprossion  :  oepon- 
dant,  la  dernière  m"a  fait  granil  mal. 

C.barles  avait  dit  ces  mots  d'une  façon  si  étrange, 
que  la  conversation,  à  laquelle  les  assistants  no  s'é- 
taient pas  un  instant  mèb-s.  en  resta  là.  Puis,  il  fit 
un  (lelit  signe  de  tète.  Les  courtisans  compriiTnt 
que  la  récoptiim  était  achevée,  et  se  retirèrent  les 
uns  après  les  autres. 

D'.Ueneon  lit  un  mouvement  pour  s'approcher  de 
son  frère,  mais  un  sentiment  iuli  rieur  l'arrêta.  11 
î^alua  et  sortit. 

.Marguerite  se  jeta  sur  la  main  décharnée  que  son 
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frère  lui  (endoit.  la  >erra  et  la  haisa,  et  sortit  à  son 
tour. 

• —  Bonne  Margot  I  murmura  Charles. 

Catherine  seule  resta,  conservant  sa  place  au  che- 
vet (lu  lit.  Charles,  en  se  trouvant  en  tête  à  tète 
avec  elle,  se  recula  vers  la  ruelle  avec  le  même  sen- 
timent de  terreur  qui  fait  qu'on  recule  devant  un 
serpent. 

C"e.<t  que  Charles,  instruit  par  les  aveux  de  René, 
puis,  |ieut-être  mieux  encore,  par  le  silence  et  la 
méditation,  n'avait  plus  même  le  bonheur  de  dou- 
ter. 

M  savait  parfaitement  à  qui  et  à  quoi  attribuer  sa 
mon. 

.\ussi,  lorsque  Catherine  se  raiiproclia  du  lit  et 
allongea  vers  son  fils  une  main  froide  comme  son 
regard,  celui-ci  frissonna  et  eut  peur. 

—  Vous  demeurez,  madame?  lui  dit-il. 

—  Oui.  mon  fils,  répondit  Catherine;  j'ai  à  vous 
entretenir  de  choses  importantes. 

—  Parlez,  madame,  dit  Charles  en  se  reculant 
encore. 

—  Sire,  dit  la  reine,  je  \ous  ai  enleiulu  alTiriner 
tout  à  l'heure  que  vos  médecins  étaient  de  grands 
docteurs... 

—  Et  je  l'affirme  encore,  madame. 

—  Cependant,  qu'ont-ils  fait  depuis  que  vous  êtes 
malade? 

—  Rien,  c'est  vrai...  mais,  si  \ous  aviez  entimlu 
ce  qu'ils  ont  dit...  en  vérité,  madame,  on  voudrait 
être  malade  rien  que  pour  entendre  de  si  savantes 
dissertations. 

—  Eh  bien!  moi.  mon  fils,  voulez-vuus  que  je  vous 
dise  une  chose? 

—  Comment  doncl  dites,  ma  mère. 

—  Eh  bien  !  je  soupçonne  (|ue  tous  ces  grands 
docteurs  ne  connaissent  rien  à  votre  maladie! 

—  Vraiment,  madame  ! 

—  Qu'ils  voient  peut-être  un  résultat,  mais  que 
la  cause  leur  échappe. 

—  C'est  possible,  dit  Charles,  ne  comprenant  pas 
où  sa  mère  en  voulait  venir. 

—  De  sorte  qu'ils  traitent  le  symptôme  au  lieu  de 
traiter  le  mal. 

—  Sur  mon  âme!  re[>rit  Charles  l'iunné,  je  crois 
que  \ous  avez  raison,  ma  mère. 

—  Eh  bien!  moi,  mon  fils,  dit  Catherine,  comme 
il  ne  convient  ni  à  mon  copur  ni  au  bien  de  rÉtat 
que  vous  soyez  malade  si  longtemps,  attendu  i|ue  le 
moral  pourrait  finir  par  s'affecter  chez  vous,  j'ai  las- 
scmblé  les  plus  savants  docteurs. 

—  En  art  médiwil.  madami'? 

—  Non.  dans  un  art  plus  profond,  dans  l'art  (jui 
piTMii'l  nnn-si'ulenient  de  lire  dans  les  corps,  mais 
encore  dans  les  cœurs. 

—  Ah  !  le  bel  art,  madame,  lit  Charles,  et  qu'on 
a  raison  de  ne  pas  l'enseigner  aux  rois!  El  vos  rc- 
clierclies  ont  eu  un  résultat?  continua-l-il. 


—  Oui. 

—  Lequel? 

—  Celui  que  j'espérais;  et  j'apporte  à  Votre  Ma- 
jesté le  remède  qui  doit  guérir  son  corps  et  son  es- 
prit. 

Charles  frissonna.  Il  crut  que  sa  mère,  trouvant 
qu'il  vivrait  longtemps  encore,  avait  résolu  d'ache- 
ver sciemment  ce  qu'elle  avait  commencé  sans  le 
savoir. 

—  Et  où  est-il,  ce  remède?  dit  Charles  en  se  sou- 
levant sur  un  coude  et  en  regardant  sa  mère. 

—  11  est  dans  le  mal  même,  répondit  Cathe- 
rine. 

—  Alors,  où  est  le  mal  ? 

—  Ecoutez-moi,  mon  fils,  dit  Catherine.  Avoz- 
\ous  entendu  dire  parfois  qu'il  est  des  ennemis  se- 
crets dont  la  vengeance  à  dist^ce  assassine  la  vic- 
time? 

—  Par  le  fer  ou  par  le  poison?  demanda  Charles 
sans  perdre  un  instant  de  vue  la  physionomie  im- 
passible de  sa  mère. 

—  Non.  par  des  moyens  bien  autrement  sûrs, 
bien  autrement  terribles,  dit  Catherine. 

—  Expliquez-vous. 

—  Mon  fils,  demanda  la  Elorentine,  avez-vnus  foi 
aux  pratiques  de  la  cabale  et  de  la  magie? 

Charles  comprima  un  sourire  de  mépris  et  d'in- 
crédulité. 

—  Beaucoup,  dit-il. 

—  Eh  bien!  dit  vivement  Catherine,  de  là  vien- 
nent vos  souffrances,  l'n  ennemi  de  Votre  Majesté, 
qui  n'eût  point  osé  vous  attaquer  en  face,  a  conspiré 
dans  l'ombre.  Il  a  dirigé  contre  la  personne  de  Vo- 
tre Majesté  une  conspiration  d'autant  plus  terri- 
ble, qu'il  n'avait  pas  de  complices,  et  que  les  fils 
mystérieux  de  celte  conspiration  étaient  insaisissa- 
bles. 

—  Ma  foi  non  !  dit  Charles  révolté  par  tant  d'as- 
tuce. 

—  Cherchez  bien,  mon  fils,  dit  Catherine,  rap- 
pelez-vous certains  projets  d'évasion  qui  devaient 
assurer  l'impunité  au  meurtrier, 

• — Au  meurtrier!  s'écria  Charles,  au  meurtrier! 
dites-vous;  on  a  donc  essayi-  de  me  tuer,  ma  mère? 

l/(eil  chatoyant  de  (^atiiorine  roula  hypocritement 
sous  sa  paupière  plissée, 

—  Oui,  mon  fils:  vous  en  douiez,  peut-être,  vous; 
mais,  moi,  j'en  ai  acquis  la  certitude. 

—  Je  ne  iloule  jamais  de  ce  que  vous  me  dites, 
ic'pondit  anièieiiient  le  roi.  Et  cumment  a-i-on  es- 
sayé de  me  tuer?  je  suis  curieux  de  le  savoir. 

—  Par  la  magie,  mon  lils. 

—  Expli(jUez-vous,  madame,  dit  Charles  ramené 
par  le  d('goùt  à  snn  n'ile  doliservateur. 

—  Si  ce  conspirateur  que  je  veux  désigner  —  et 
que  Votre  Majesté  a  déjà  désigné  du  fond  du  cœur 
—  ayant  tout  dispiiS('  pour  ses  batteries,  étant  sûr 
du  succès,  eût  réussi  à  s'es(iuiver,  nul  peut-être 
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n'eût  pi'iu'tré  la  cause  des  soufrnuices  de  Votre  Ma- 
jesté; niiiis  lieureusemenl,  sire,  votre  frère  veillait 
sur  vous. 

—  Quel  frère?  demanda  Charles. 

—  Votre  frère  d'Alein  un. 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai  ;  j'oublie  toujours  que  j'ai 
un  frère,  uiurnmra  Charles  en  riant  avec,  amertume. 
Et  vous  dites  donc,  madame? 

—  Qu'il  a  heureusement  révélé  le  côté  niati'riel 
de  la  conspiration  à  Votre  Majesté.  Mais,  tandis  qu'il 
ne  cherchait,  lui,  enfant  inexpérimenté,  que  les  tra- 
ces d'un  complot  ordinaire,  ((ue  les  preuves  d'une 
escapade  de  jeune  homme,  je  cherchais,  moi,  des 
preuves  d'une  action  bien  plus  imporlante;  car  je 
connais  la  portée  de  l'esprit  du  coupable. 

—  Ah  çà  !  mais,  ma  mère,  on  dirait  que  vous 
parlez  du  roi  de  Navarre,  dit  Charles  voulant  voir 
jusqu'où  irait  cette  dissimulation  florentine. 

Catherine  baissa  hypocritement  les  yeux. 

—  Je  l'ai  fait  arrêter,  ce  me  semble,  et  conduire 
à  Vincennes  pour  l'escapade  en  question,  continua 
le  roi;  serait-il  donc  encore  plus  coupable  que  je 
ne  le  soupçonne? 

—  Sentez-vous  la  fièvre  qui  vous  dévore?  de- 
manda Catherine. 

—  Oui,  certes,  madame,  dit  Charles  en  fronçant 
le  sourcil. 

—  Sentez-vous  la  chaleur  brûlante  qui  ronge  vo- 
tre cœur  et  vos  entrailles? 

—  Oui,  madame,  répondit  Charles  en  s'assom- 
brissant  de  plus  en  plus. 

—  Et  les  douleurs  aiguës  de  tète  qui  passent  par 
vos  yeux  pour  arriver  à  votre  cerveau,  comme  au- 
tant do  coups  de  flèche? 

—  Oui,  oui,  madame;  oh  1  je  sens  bien  tout  cela! 
Oh  I  vous  savez  bien  décrire  mon  mal  ! 

—  Eh  bien!  cela  est  tout  simple,  dit  la  Floren- 
tine; regardez... 

Et  elle  tira  de  dessous  son  manteau  un  objet 
qu'elle  présenta  au  roi. 

Celait  une  figurine  de  cire  jaunâtre,  haute  de 
six  pouces  à  peu  près.  Cette  figurine  était  vêtue  d'a- 
bord d'une  robe  étoilée  d'or,  en  cire,  comme  la  11- 
gurine  ;  puis,  d'un  manteau  royal  de  même  ma- 
tière. 

—  Eh  bien  !  demanda  Charles,  qu'est-ce  que  celte 
[lelite  statue? 

—  Voyez  ce  qu'elle  a  sur  la  tèle.  dit  ("atheiiiie. 

—  Une  couronne,  répondit  Charles. 

—  Et  au  cœur? 

—  l'no  aiguille. 
--  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  sire,  vous  reconnaissez-vous? 

—  Moi? 

—  Oui,  vous,  avec  votre  coiir(inn('.  avec  votre 
manteau? 

—  Et  iiui  ilone  a  fait  celle  ligure  f  dit  Charles. 


(|ue  cette  comédie  fatiguait:  le  rui  de  Navarre,  sans 
doute? 

—  Non  pas,  sire. 

—  Non  pas!...  Alors,  je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Je  dis  non,  reprit  Catherine,  parce  que  Votre 
Majesté  pourrait  tenir  au  fait  exact,  .l'aurais  dit  oui 
si  Votre  Majesté  m'eût  posé  la  demande  d'une  autre 
façon . 

Charles  ne  répondit  pas.  Il  essayait  de  pénétrer 
toutes  les  pensées  de  cette  àme  ténébreuse,  qui  se 
refermait  sans  cesse  devant  lui  au  moment  où  il  se 
croyait  tout  prêt  à  y  lire. 

—  Sire,  continua  Catherine,  cette  statue  a  été 
trouvée,  par  les  soins  de  votre  procureur  général 
Laguesle,  au  logis  de  l'homme  i|ui.  le  jour  de  la 
chasse  au  vol,  tenait  un  cheval  de  main  tout  [in't 
pour  le  roi  de  Navarre. 

—  Chez  M.  de  la  Mole?  dit  Charles. 

—  Chez  lui-même;  et,  s'il  vous  plaît,  regardez 
encore  cette  aiguille  d'acier  qui  perce  le  conir.  et 
voyez  quelle  lettre  est  écrite  sur  l'étiquette  quelle 
porte. 

—  Je  vois  un  M,  dit  Charles. 

—  C'est-à-dire  mort  :  c'est  la  formule  inagi(|uo. . 
sire.  L'inventeur  écrit  ainsi  son  voni  sur  la  plaie 
même  qu'il  creuse.  S'il  eût  voulu  frapper  de  folie, 
comme  le  duc  deBretagne  fit  pour  le  roi  Charles  VI. 
il  eût  enfoncé  l'épingle  dans  la  tête,  et  eût  mis  un  F 
au  lieu  d'un  M. 

—  Ainsi,  dit  Charles  l.\.  à  votre  avis,  madame. 
celui  qui  en  veut  à  mes  jours  c'est  M.  de  la  Mole? 

—  Oui,  comme  le  poignard  en  veut  au  cœur:  oui. 
mais  derrière  le  poignard  il  y  a  le  bras  qui  le  pousse. 

—  Et  voilà  toute  la  cause  du  mal  dont  je  suis  at- 
teint :  le  jour  où  le  charme  sera  détruit  le  mal 
cessera?  Mais  comment  s'y  prendre?  demanda  Char- 
les; vous  le  savez,  vous,  ma  bonne  mère;  mais  moi, 
tout  au  contraire  de  vous,  qui  vous  en  êtes  occupée 
toute  votre  vie,  je  .suis  fort  ignorant  en  cabale  et  en 
magie. 

—  La  mort  de  l'inventeur  rompt  le  charme,  voilà 
tout.  Le  jour  où  le  charme  sera  détruit,  le  mal  ces- 
sera, dit  Calherine. 

—  Vraiment?  dit  Charles  d'un  air  étonné. 
^  Comnienl,  vous  ne  savez  pas  cela? 

—  Itamel  je  ne  suis  [las  sorcier,  dit  le  roi. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  dit  Calherine.  Votre  Ma- 
jesté' est  convaincue.  n'est-C(>  pas? 

—  Cerlainenienl. 

—  La  conviction  \a  chas.ser  l'inquiéiudr'? 

—  Coniplélemenl. 

—  Ce  n'est  point  par  complaisance  que  vuus  le 
dites? 

—  Non  pas.  uia  mère:  c'i'sl  ilu  fond  de  num 
conir. 

Le  vi,<age  de  Catherine  se  dérida. 

—  Iiieu  soit  loué!  s'écria-t-elle.  Ooinnie  si  elle  eût 
cru  en  Pieu. 
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—  Dieu  soit  lom'l  reprit  ironiquement  Charles. 


—  Oui.  hicii  Miil  l(iui>  1  rojiiit  iriiniciiionionl  C.liMi- 
les.  Je  sais  maintenant  comme  vous  à  qui  attiiliucr 
l'i'tat  nù  jp  1110  trouve,  et.  par  consi'fini'nl .  (pii 
)mnir. 

—  Kt  nous  iiiminin.'",. 

—  M.  (le  la  Mdii':  n'avez-voiis  pas  ilil  i|imI  l'Iait 
II'  coupaliii'"; 

—  J"ai  liil  c|n'il  l'tait  rinstniiiicnt. 

—  Eli  liii'ii!  (lit  Charlrs,  M.  tl.'  la  Ulcili'  (raliurd  ; 
r'esl  le  plus  iiH|"irtaiit.  Tuutes  eus  crises  iloiil  je  suis 
atteint  peuvent  faire  iiaitre  autour  de  nous  de  dan- 
gereux soupçons.  Il  est  urf,'ent  que  la  lumière  se 


fasse,  l't  quà  l'irlat  (]ue  jettera  eeltr  liimiére  la  vé- 
rité se  découvre. 

—  Ainsi,  M.  de  la  Moleï... 

—  Me  va  admirablement  comme  coupable,  je  l'ac- 
ce|ili!  donc.  Commençons  |iar  lui  (Taliiiid;  et.  s'il  y 
a  un  complice,  il  parlera. 

—  Oui,  murmura  Catlierine;  s'ii  ne  |iarle  pas, 
on  le  fera  jiarler.  Nous  avons  des  moyens  infailli- 
bles pour  cela. 

l'uis  tout  liant  en  se  lc\ant  : 

—  Vous  permellex  donc,  sire,  que  l'instruction 
commence? 
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Il  aperçut  Marguerite  (|ui  soulevait  la  l.i|ii»serie. 


—  Je  le  désire,  madame,  répondit  (.'.liarics.  cl  le 
plus  tôt  sera  le  mieux. 

Catherine  serra  la  main  du  son  lils  sans  compren- 
dre le  tressaillement  nerveux  qui  agita  eelte  main 
en  serrant  la  sienne,  et  .sortit  sans  entendre  le  rire 
sardonique  du  roi  et  la  snurde  et  terrible  impréca- 
tion i[ui  sui\it  ce  rire. 

I.e  roi  se  demandait  s'il  n  y  a\ait  pas  danger  à 
laisser  aller  ainsi  celle  femme,  qui.  en  qucliiues 
heures,  ferait  peut-être  tant  de  besogne  (|u'il  n'y 
aurait  plus  moyen  d'y  ivim^litM'. 

Mn  ce  moment,  comme  il  regardait  la  portière  re- 


tumhaiit  derrière  Catherine,  il  entendit  un  léger 
froissement  derrière  lui,  et.  se  retournant,  il  aper- 
çut Marguerite  qui  soulevait  la  tapisserie  retombant 
devant  le  corridor  (pii  conduisait  chez  sa  nourrice. 
Marguerite,  dont  la  pâleur,  les  yeux  hagards  et 
la  poitrine  oppressée  décelaient  la  plus  vinlenle 
cmolion  : 

—  Oh!  sire,  sire!  s'ccria  Mari;uerile  en  se  préci- 
pitant vers  le  lit  de  S'MI  frère,  vous  savez  bien  i|u"elle 
nient! 

—  Qui.  clic?  demanda  f.harlcs. 

—  Ecoulez.  Charles  :  cerlct;,  c'est  terrible  d  accu- 


2      hri)  —  Isr.  iiBM  Hiiu  t C",  im «Ithrib, I, 
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ser  sa  mère  ;  mais  je  me  suis  doutée  qu'elle  reste- 
rait près  de  vous  pour  les  poursuivre  encore.  Mais, 
sur  ma  vie,  sur  la  vôtre,  sur  notre  ànie  à  tous  les 
deux,  je  vous  dis  qu'elle  ment  ! 

—  Les  poursuivre! ...  Qui  poursuit-elle? 

Tous  les  deux  parlaient  bas  par  instinct  ;  on  eiit 
dit  qu'ils  avaient  peur  de  s'entendre  eux-mêmes. 

—  Henri  d'abord,  votre  Henriot,  qui  vous  aime, 
qui  vous  est  dévoué  plus  que  personne  au  monde. 

—  Tu  le  crois,  Margot?  dit  Charles. 

—  Oh!  sire,  j'en  suis  sûre. 

—  Eh  bien  !  moi  aussi,  dit  Charles. 

—  Alors,  si  vous  en  êtes  sûr,  mon  frère,  dit  Mar- 
guerite étonnée,  pourquoi  l'avez-vous  fait  arrêter  et 
conduire  à  Vincennes? 

—  Parce  qu'il  me  l'a  demandé  lui-même. 

—  Il  vous  l'a  demandé,  sire!... 

—  Oui,  il  a  de  singulières  idées,  Henriot.  Peut- 
être  se  trompe-t-il,  peut-être  a-t-il  raison;  mais 
enfin,  une  de  ses  idées,  c'est  qu'il  est  plus  en  sûreté 
dans  ma  disgrâce  que  dans  ma  faveur,  loin  de  moi 
que  près  de  moi,  à  Vincennes  qu'au  Louvre. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  .Marguerite.  Et  il  est  en 
sûreté  alors? 

—  Dame  !  aussi  en  sûreté  que  peut  l'être  un 
homme  dont  Beaulieu  me  répond  sur  sa  tête. 

—  Oh!  merci,  mon  frère;  voilà  pour  Henri, 
mais... 

—  Mais  quoi?  demanda  Charles. 

—  Mais  il  y  a  une  autre  personne,  sire,  à  laquelle 
j'ai  tort  de  m'intéresser  peut-être,  mais  à  laquelle  je 
m'intéresse  enfin... 

—  Et  quelle  est  cette  personne? 

—  Sire,  épargnez-moi...  j'oserais  à  peine  le  nom- 
mer à  mon  frère,  et  n'ose  le  nommer  à  mon  roi . 

—  M.  delà  Mole,  n'est-ce  pas?  dit  Charles. 

—  Hélas  !  dit  Marguerite,  vous  avez  voulu  le  tuer 
une  fois,  sire,  et  il  n'a  échappé  que  par  miracle  à 
votre  vengeance  royale. 

—  Et  cela,  Marguerite,  quand  il  était  coupable 
d'un  seul  crime;  mais,  maintenant  qu'il  en  a  com- 
mis deux... 

—  Sire,  il  n'est  pas  coupable  du  second. 

—  Mais,  dit  Charles,  n'as-tu  pas  entendu  ce  (ju'a 
dit  notre  bonne  mère,  pauvre  Margot? 

—  Oh  !  je  vous  ai  déjà  dit,  Charles,  reprit  Mar- 
guerite en  baissant  la  voix,  je  vous  ai  déjà  dit 
qu'elle  mentait. 

—  Vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'il,  existe  une 
figure  de  cire  qui  a  été  saisie  chez  M.  de  la  Mole? 

—  Si  fait,  mon  frère,  je  le  suis.  ■ 

—  Que  celte  figure  est  percée  au  cœur  par  une 
aiguille,  et  que  l'aiguille  ([ui  la  blesse  ainsi  porte 
une  petite  bannière  avec  un  M? 

—  Je  le  sais  encore. 

—  Que  cette  ligure  a  un  manteau  royal  sur  les 
épaules  et  une  couronne  royale  sur  la  tête? 

—  Je  sais  tout  cela. 


—  Eh  bien!  qu'avez-vous  à  dire? 

—  J'ai  à  dire  que  cette  petite  figure  qui  porte  un 
manteau  royal  sur  les  épaules  et  une  couronne 
royale  sur  la  tête  est  la  représentation  d'une  femme, 
et  non  d'un  homuie. 

—  Bah!  dit  Charles;  et  cette  aiguille  qui  lui  perce 
le  cœur? 

—  C'était  un  charme  pour  se  faire  aimer  de  cette 
femme,  et  non  un  maléfice  pour  faire  mourir  un 
homme. 

—  Mais  cette  lettre  M? 

—  Elle  ne  veut  pas  dire  ;  mort,  comme  l'a  dit  la 
reine  mère. 

—  Que  veut-elle  donc  dire,  alors?  demanda 
Charles. 

—  Elle  veut  dire...  elle  veut  dire  le  nom  de  la 
femme  que  M.  de  la  Mole  aimait. 

—  Et  cette  femme  se  nomme? 

—  Cette  femme  se  nomme  Marguerite .  mon 
frère,  dit  la  reine  de  Navarre  en  tombant  à  genoux 
devant  le  lit  du  roi,  en  prenant  sa  main  dans  les 
deux  siennes,  et  en  appuyant  son  visage  baigné  de 
larmes  sur  cette  main. 

—  Ma  sojur,  silence!  dit  Charles  en  promenant 
autour  de  lui  un  regard  étincelant  sous  un  sourcil 
froncé;  car,  de  même  que  vous  avez  entendu,  vous, 
on  pourrait  vous  entendre  à  votre  tour. 

—  Oh!  que  m'importe!  dit  Marguerite  en  rele- 
vant la  tète,  et  que  le  monde  entier  n'est-il  là  pour 
m'écouter!  devant  le  monde  entier,  je  déclarerais 
qu'il  est  infâme  d'abuser  de  l'amour  d'un  gentil- 
homme pour  souiller  sa  réputation  d'un  soupçon 
d'assassinat. 

—  Margot,  si  je  te  disais  que  je  sais  aussi  bien 
que  toi  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas? 

—  Mon  frère  I 

—  Si  je  te  disais  que  M.  de  la  Mole  est  innocent? 

—  Vous  le  .<avfz?... 

—  Si  je  te  disais  que  je  connais  le  vrai  coupable? 

—  Le  vrai  coupable!  s'écria  Marguerite;  mais  il 
y  a  donc  eu  un  crime  commis? 

—  Oui.  Volontaire  ou  involontaire,  il  y  a  eu  un 
crime  commis. 

—  Sur  vous? 

—  Sur  moi. 

—  Impossible. 

—  Impossible?...  Hegarde-moi,  .Margot. 

La  jcunt;  femme  regarda  son  frère  et  frissonna  en 
le  voyant  si  pâle. 

—  Margot,  je  n'ai  pas  trois  mois  à  vivre,  dit 
Charles. 

—  Vous,  mon  frère!  Toi,  mon  Charles!  s'écria- 
t-elle. 

—  MargoU  je  suis  empoisonné. 
Marguerite  jeta  un  cri. 

—  Tais-toi  donc,  dit  Charles;  il  faut  qu'on  croie 
que  je  meurs  par  magie. 

—  Et  vous  connaissez  le  coupable? 
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—  Je  le  connais. 

—  Voiis  avez  dit  que  ce  n'est  pas  la  Mole. 

—  Non,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Ce  n'est  pas  lli'nii  non  plus,  certaini'iiKuU.  — 
Grand  Dieu  !  serait-ce?... 

—  Qui? 

—  Mon  frère...  d'Alençon?...  murmura  Marque-, 
rite. 

—  l'eut-ètre. 

—  Ou  bien,  ou  liien...  Marguerite  baissa  la  voix 
connue  épouvantée  elle-même  de  ce  fpi'i'lle  allait 
(lin;;  ou  bien...  notre  nicre? 

Cliarles  se  lut. 

Marguerite  le  re»;ai(la  ,  lut  dans  son  regard  tout 
ce  ([u'elle  y  cliercliail.  et  tumlia  toujours  à  genoux 
et  demi-renver.sée  sur  un  fauteuil. 

—  Oli  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!  inurmiira-l-elle, 
c'est  impossible  ! 

—  Impossible!  dit  Charles  avec  un  rire  strident  ; 
il  est  fàclnnix  que  licui'  ne  soit  pas  ici,  il  te  racon- 
terait mon  liistoire. 

—  Lui,  Hcn('? 

—  Oui.  Il  te  raconterait,  par  exem|de,  qu'une 
femme  à  la(|iielle  il  n'ose  rien  refuser  a  l'té  lui  de- 
mander un  li\re  de  cinsse  enfoui  dans  sa  bibliollic- 
que;  ipi'un  poison  subtil  a  ét(''  versé  sur  cbaqne  page 
de  ce  livre  ;  que  le  poison,  destiné  à  quelqu'un,  je 
ne  sais  à  qui,  est  tombé,  par  un  caprice  du  hasard, 
ou  par  un  chàtimeiit  du  ciel,  sur  une  autre  peisonne 
que  celle  ;i  (|ui  il  était  destiné.  Mais,  en  rahsence 
de  René,  si  tu  veux  voir  le  livre,  il  est  là.  dans  nion 
cabinet,  et,  écrit  de  la  main  du  f'Iorentin,  tu  M'vias 
que  ce  livre,  qui  contient  dans  ses  feuilles  la  mort 
de  vingt  personnes  l'ucore.  a  ('t('  donni'  de  sa  main 
à  .sa  conqialrioïc 


—  .Silence,  Charles,  à  ton  tour,  silence!  dit  Mar- 
guerite. 

—  Tu  vois  bien,  maintenant,  qu'il  faut  qu'on 
croie  (jue  je  meurs  par  magie. 

—  Mais  c'est  inique!  mais  c'est  affreux!  Grâce! 
grâce!  vous  savez  bien  qu'il  est  innocent. 

—  Oui,  je  le  sais;  mais  il  faut  qu'on  le  croie  cou- 
pable. Souffre  donc  la  mort  de  ton  amant  ;  c'est 
peu  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison  de  France. 
Je  souffre  bien  la  mort  pour  ipie  le  .secret  meure 
avec  moi. 

.Margneiite  courba  la  tète,  comprenant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  faire  pour  .sau\er  la  Mole  du  côté  du  roi, 
et  se  relira  toute  pleurante  et  n'ayant  plus  il'e.spoir 
qu'en  ses  jiropres  ressources. 

Pendant  ce  temps,  comme  l'avait  prévu  Charles. 
Catherine  ne  perdait  pas  une  minute,  et  elle  écri- 
vait an  procureur  géni'ral  Laguesle  une  lettre  dont 
l'histoire  a  conservé  jus(prau  moindre  mot.  et  r|ui 
jette  sur  toute  celle  affaire  de  sanglantes  Im'iirs. 

«  Monsieur  le  procureur. 

«  Ce  soir,  on  me  dit  [lour  certain  que  la  ilole  a 
«  fait  le  sacrili'ge.  lui  sou  logis.  :'i  Paris,  on  a  trouvé 
u  b(>aucoup  de  méchantes  choses,  comme  des  livres 
«  et  des  papi(M's.  Je  vous  prie  d'appeler  le  premier 
«  pré'sident  et  d'instruire  au  plus  vile  l'affaire  de  la 
«  ligure  de  ciri'  à  laquelle  ils  ont  donné  un  coup  au 
Il  cii'ur.  et  ce.  contre  le  roi  1 1 1. 

'(  Catmertne.  )• 
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LES  BOUCLIERS  INVISIBLES. 


e  lendemain  du  jour  où  Ca-  i 
llierine  avait  écrit  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire,  le  gou- 
verneur entra  chez  Cocona? 
avec  un  aiipareil  îles  plus 
imposants  :  il  se  composait 
lie  deux  hallebardiers  et  de 
quatre  robes  noires. 
Coconas  était  invité  à  descendre  dans  une  salle  nù 
le  procureur  Laguesie  et  deux  juges  l'attendaient 
])our  l'interroger,  selon  les  instructions  de  Cathe- 
rine. 

Pendant  les  huit  jours  qu'il  avait  passéscn  prison, 
Cofonas  avait  beaucoup  ri'lléchi  ;  sans  compter  que 
chaque  jour  la  Mole  et  lui,  réunis  un  instant  par  les 
soins  de  leur  geôlier,  qui,  sans  leur  rien  dire,  leur 
avait  fait  cette  surprise  que,  selon  toute  probabilité, 
ils  ne  devaient  pas  à  sa  seule  philanthropie;  sans 
compter,  disons-nous,  que  la  Mole  et  lui  s'étaient" 
recordés  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  et 
qui  était  une  négation  absolue;  il  était  donc  persuadé 
qu'avec  un  peu  d'adresse  son  affaire  prendrait  la 
meilleure  tournure;  les  charges  n'étaient  pas  plus 
fortes  pour  eux  que  pour  les  autres.  Henri  et  Mar- 
guerite n'avaient  fait  aucune  tentative  de  fuite,  ils 
ne  pouvaient  donc  être  compromis  dans  une  affaire 
où  les  principaux  coupables  étaient  libres.  Coconas 
ignorait  que  Henri  habitât  le  même  château  que 
lui,  et  la  complaisance  de  son  geôlier  lui  apprenait 
qu'au-dessus  de  sa  tète  planaient  des  protections  qu'il 
appelait  ses  boucliers  invisibles. 

,lusque-là  les  interrogatoires  avaient  porté  sur  les 
desseins  du  roi  de  Navarre,  sur  les  projets  de  fuite 
et  sur  la  part  que  les  deux  amis  devaient  prendre 
à  celte  fuite.  \  tous  ces  interrogatoires,  Coconas 
avait  constamment  répondu  d'une  façon  plus  que 
vague  et  beaucoup  plus  qu'adruite;  il  s'apprêtait 
encore  à  répondre  de  la  même  façon,  et  d'avance  il 
avait  préparé  toutes  ses  petites  reparties,  lorsqu'il 
s'aperçut  tout  à  coup  que  l'interrogatoire  avait 
changé  d'objet. 

Il  s'agissait  d'une  ou  de  plusieurs  visites  faites  à 
Ilené,  d'une  ou  plusieurs  ligures  de  cire  faites  à 
l'instigation  de  la  Mole. 
Coconas,  tout  préparé  qu'il  était,  crut  remarquer 


que  l'accusation  perdait  beaucoup  de  son  intensité, 
puisqu'il  ne  s'agissait  plus,  au  lieu  d'avoir  trahi  un 
roi,  que  d'avoir  fait  une  statue  de  reine;  encore 
cette  statue  élait-elle  haute  de  huit  à  dix  pouces  tout 
au  plus. 

Il  répondit  donc  fort  gaiement  que  ni  lui  ni  son 
ami  ne  jouaient  plus  depuis  longtemps  à  la  poupée, 
et  remarqua  avec  plaisir  que  plusieurs  fois  ses  ré- 
ponses avaient  eu  le  privilège  de  faire  sourire  les 
juges. 

On  n'avait  pas  encore  dit  en  vers:  J'ai  ri,  me  voilà 
désarmé;  mais  cela  s'était  déjà  beaucoup  dit  en 
prose.  Et  Coconas  crut  avoir  à  moitié  désarmé  ses 
juges  parce  qu'ils  avaient  souri. 

Son  interrogatoire  terminé,  il  remonta  donc  dans 
sa -chambre,  si  chantant,  si  bruj'ant,  que  la  Mole, 
pour  qui  il  faisait  tout  ce  tapage,  dut  en  tirer  les 
plus  heureuses  conséquences. 

On  le  lit  descendre  à  son  tour.  La  Mole,  comme 
Coconas,  vit  avec  iHonnement  l'accusation  aban- 
donner sa  première  voie  et  entrer  dans  une  voie 
nouvelle.  On  l'interrogea  sur  ses  visites  à  René.  Il 
répondit  qu'il  avait  été  chez  le  Florentin  une  fois 
seulement.  On  lui  demanda  si,  cette  fois,  il  ne  lui 
avait  pas  commandé  une  figure  de  cire.  Il  répondit 
que  René  lui  avait  montré  cette  figure  toute  faite. 
On  lui  demanda  si  cette  figure  ne  représentait  pas 
un  homme.  11  répondit  qu'elle  représentait  une 
femme.  On  lui  demanda  si  le  charme  n'avait  point 
pour  but  de  faire  mourir  cet  homme.  Il  répondit  que 
le  but  de  ce  charme  était  de  se  faire  aimer  de  cette 
femme. 

Ces  questions  furent  faites,  tournées  et  retournées 
de  cent  façons  différentes  ;  mais  à  toutes  ces  ques- 
tions, sous  quelques  faces  qu'elles  lui  fussent  pré- 
.seiilées,  la  Mole  lit  constamment  les  niêuies  ré- 
ponses. 

Les  juges  se  regardèrent  avec  une  sorte  d'indé- 
cision, ne  saciiant  trop  que  dire  ni  que  faire  devant 
une  pareille  sinqdicili',  lorsqu'un  billet  apporté  au 
priii'urcur  gi'Ui'ral  trancha  la  difliculli'. 

Il  était  ciincu  en  ces  termes  : 


(I  Si  l'accu^ 


e  me,  riTiiin  !•/.  ii  la  qui 


>liiin. 


«  C.  » 
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\.i'  procureur  mit  le  billot  dans  s.i  poclie,  sourit 
à  la  Mole,  et  le  congédia  poliment.  I.a  Mole  rentra 
dans  .son  cachot  presque  aussi  rassuré,  sinon  pres- 
que aussi  joyeux  (|ue  Coronas. 

—  .le  crois  qui^  tout  va  bien,  dit-il. 

l'ne  heure  après,  il  entendit  des  pas  et  vit  un  bil- 
let (|ui  se  glissait  sous  la  porte,  sans  voir  quelle  main 
lui  dciunait  le  mouvement.  U  le  prit,  tout  en  pen- 
sant ijne  la  dépèche  venait,  selon  toute  probabilité, 
du  guichetier. 

Kn  voyant  ce  billet,  un  espoir  presque  aussi  dou- 
loureux qu'une  d('replion  lui  était  venu  au  co'ur  : 


il  espérait  que  ce  billet  était  de  Marguerite,  dont  il 
n'avait  eu  aucune  nouvelle  depuis  qu'il  était  pris.in- 
nier.  11  s'en  saisit  tout  tremblant.  F.'éerilure  faillit 
li^  faire  mourir  de  joie. 

«  (lourage,  disait  le  billet,  je  veille,  v 

—  Ali!  si  elle  veille,  s'écria  la  Mole  en  couvraul 
de  baisers  ce  papier  qu'avait  touché  une  main  si 
chère,  si  elle  veille,  je  suis  s;uivé!... 

U  faut,  [lour  i|ue  la  Mole  comprenne  ce  billet  el 
pour  qu'il  ait  foi  avec  Coconas  dans  ce  que  le  Piiv 
montais  appelait  ses  boiidUrs  iniisibles.  que  nous 
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ramenions  le  lecteur  à  cette  petite  maison,  à  cette  1 
riianibre  où  tant  de  scènes  d'un  bonheur  enivrant, 
où  tant  de  parfums  à  peine  évaporés,  où  tant  de  doux 
souvenirs,  devenus  depuis  des  angoisses,  brisaient 
le  cœur  d'une  femme  à  demi  renversée  sur  des  cous- 
sins de  velours. 

—  Être  reine,  être  forte,  être  jeune,  être  riche, 
être  belle,  et  souffrir  ce  que  je  souffre  !  s'écriait  cette 
femme:  oh!  c'est  impossible! 

Puis,  dans  son  agitation,  elle  se  levait,  marchait, 
s'arrêtait  tout  à  coup,  appuyait  son  front  brûlant 
contre  quelque  marbre  glacé,  se  relevait  pâle  et 
le  visage  couvert  de  larmes,  se  tordait  les  bras 
avec  des  cris,  et  retombait  brisée  sur  quelque  fau- 
teuil. 

Tout  à  coup,  la  tapisserie  qui  séparait  l'apparte- 
ment de  la  rue  Cloche-Percée  de  l'appartement  de 
la  rue  Tiïon  se  souleva  ;  un  frémissement  soye\ix 
effleura  la  boiserie,  et  la  duchesse  de  Nevers  ap- 
parut. 

—  Oh  !  s'écria  Marguerite,  c'est  toi  !  .\vec  quelle 
impatience  je  l'attendais!  Eh  bien!  quelles  nou- 
velles? 

—  Mauvaises,  mauvaises,  ma  pauvre  amie.  Ca- 
therine pousse  elle-même  l'instruction,  et,  en  ce 
moment  encore,  elle  est  à  Vincennes. 

—  Et  René? 

—  Il  est  arrêté. 

—  Avant  que  lu  aies  pu  lui  parler? 

—  Oui. 

—  Et  nos  chers  prisonniers? 

—  J'ai  de  leurs  nouvelles. 

—  Par  le  guichetier? 

—  Toujours. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  ils  communiquent  chaque  jour  en- 
semble. .\vant-liipr.  on  les  a  fouillés.  La  Mole  a  brisé 
ton  portrait  plutôt  que  de  le  livrer. 

—  Ce  cher  la  Mole! 

—  Annibal  a  ri  au  nez  des  inquisiteurs. 

—  Bon  Annibal  !  Mais  après? 

—  On  les  a  interrogés  ce  matin  sur  la  fuite  du 
roi,  sur  ses  projets  île  rébellion  en  Navarre,  et  ils 
n'ont  rien  dit. 

—  Oh  !  je  savais  bien  iju'ils  garderaient  le  silmce: 
mais  ce  silence  les  lue  aussi  bien  ((ue  s'ils  par- 
laient. 

—  Oui.  mais  nous  les  sauvons,  nous. 

—  Tu  as  donc  ponsé'  ;'i  notre  entreprise? 

—  .le  ne  me  suis  occupée  que  de  cela  depuis  hier. 

—  Eh  bien? 

—  .le  viens  de  c(mclure  avec  Beaulieu.  Ah!  ma 
chère  reine,  quel  homme  difficib!  et  cupide!  Cela 
contera  la  \ie  d'un  homme  et  trois  cent  mille  écus. 

—  Tu  dis  (ju'il  est  difficile  et  cupide...  et.  ce- 
pendant, il  ni'  dem.'indi'  que  la  vie  d'un  liomnie  et 
trois  cent  mille  écus...  Mais  c'est  pour  rien  I 


—  Pour  rien...  trois  cent  mille  écus!...  Mais  tous 
tes  joyaux  et  tous  les  miens  n'y  suffiraient  pas. 

—  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne.  Le  roi  de  Navarre 
payera,  le  duc  d'Alençon  payera,  mon  frère  Charles 
payera,  ou  sinon... 

—  Allons  !  lu  raisonnes  comme  une  folle.  Je  les 
ai,  les  trois  cent  mille  écus. 

—  Toi? 

—  Oui,  moi. 

—  Et  comment  te  les  es-tu  procurés? 

—  Ah  !  voilà  ! 

—  C'est  un  secret? 

—  Pourtout  le  monde,  excepté  pour  toi. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Marguerite  souriante  au 
milieu  de  ses  larmes,  les  aurais-tu  volés? 

—  Tu  en  jugeras. 

—  Voyons. 

—  Tu  le  rappelles  cet  horrible  Nantouillel? 

—  Le  richard,  l'usurier? 

—  Si  tu  veux. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  tant  il  y  a  qu'un  jour  en  voyant  pas- 
ser certaine  femme  blonde,  aux  yeux  verts,  coiffée 
de  trois  rubis  posés  l'un  au  front,  les  deux  autres 
aux  tempes,  coiffure  qui  lui  va  si  bien,  et  ignorant 
que  cette  femme  était  une  duchesse,  ce  richard,  cet 
usurier  s'écria  : 

«  Pour  trois  baisers  à  la  place  de  ces  trois  rubis. 
je  ferais  naître  trois  diamants  de  cent  mille  écus 
chacun.  » 

—  Eh  bien  !  Henriette? 

—  Eh  bien  !  ma  chère,  les  diamants  sont  éclos  et 
vendus. 

—  Oh!  Henriette!  Henriette!  murmura  Margue- 
rite. 

—  Tiens!  s'écria  la  duchesse  avec  un  accent  d'im- 
pudeur naïf  et  sublime  à  la  fois,  qui  résume  et  le 
siècle  et  la  femme,  tiens!  j'aime  Annibal,  moi! 

—  C'est  vrai,  dit  Marguerite  en  souriant  et  en 
rougi.s.sant  tout  à  la  fois,  tu  l'aimes  beaucoup,  tu 
l'aimes  trop,  même. 

Et  cependant  elle  lui  serra  la  main. 

—  Donc,  continua  Henriette,  grâce  à  nos  trois 
diamants,  les  cent  mille  t'cus  et  l'homme  sont  prêts. 

—  l/hiimine?  quel  homme? 

—  L'homme  h  tuer.  Tu  oublies  qu'il  faut  tuer  un 
homme. 

—  Et  lu  as  tnmvé  l'Iiomme  qu'il  le  fallait? 
-—  Pnrfaileineiil. 

—  Au  même  prix?  demanda  en  souriant  Margue- 
rite. 

—  Au  même  prix,  j'en  eus.-;e  iruuvé  mille,  ré- 
pondit Henriette.  Nnn.  non;  moyennant  (  inq  cents 
écus,  tout  bdunement, 

—  Pour  cinq  cents  écus,  tu  as  trouvé  un  homme 
(|ui  a  consenti  à  .^e  faire  tuer? 

—  Queveux-lu.  il  faut  bien  vivre. 

—  Ma   chère  amie,   je   ne  le  comprends  plus. 
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Voyons,  parle  clairement;  les  énigmes  prennent 
trop  de  temps  à  deviner  dans  la  situation  où  nous 
nous  trouvons. 

—  Eii  bien  !  écoute  :  le  geôlier  au(|ucl  est  eonliée 
la  garde  de  la  Mole  et  de  Cocnnas  est  un  ancien 
soldat  qui  sait  ce  que  c'est  qu'une  blessure;  il  veut 
bien  aider  à  sauver  nos  amis,  mais  il  ne  veut  pas 
perdre  sa  place.  Un  coup  de  poignard  adroitement 
placé  fera  l'affaire;  nous  lui  donncruns  une  récom- 
pense, et  l'État  un  dédommagement.  De  celte  façon, 
le  brave  boinme  recevra  des  deux  mains,  et  aura 
renouvelé  la  fable  du  pélican. 

—  Mais,  dit  Marguerite,  un  coup  de  poignard... 

—  Sois  tranquille,  c'est  Aunibal  qui  le  donnera. 

—  Au  fait,  dit  en  riant  Marguerite,  il  a  donné 
trois  coups  tant  d'épée  que  de  poignard  à  la  Mole, 
et  la  Mole  n'en  est  pas  mort;  il  y  a  donc  tout  lieu 
d'espérer. 

—  Méchante!  tu  mériterais  que  j'en  restasse  là. 

—  Oh!  non;  non,  au  contraire,  dis-moi  le  reste, 
je  t'en  supplie.  Comment  les  sauverons -nous, 
voyons  '! 

—  Eh  bien  !  voici  l'affaire  ;  la  chapelle  est  le  seul 
lieu  du  château  où  puissent  pénétrer  les  femmes  qui 
ne  sont  point  prisonnières.  Cn  nous  fait  cacher  der- 
rière l'autel  :  sous  la  mippe  de  l'autel,  ils  trouvent 
deux  poignards.  La  porte  delà  sacristii'  est  ouverte 
d'avance  ;  Coconas  frappe  son  geôlier  qui  tombe  et 
fait  semblant  d'être  mort  ;  nous  apparaissons,  nous 

I  jetons  chacune  un  manteau  sur  les  épaules  de  nos 
j  amis  ;  nous  fuyons  avec  eux  [lar  la  petite  iiortc  de  la 
I  sacristie,  et,  comme  nous  avons  le  mol  d'ordre,  nous 
sortons  sans  empêchement. 

—  Et  une  fois  sortis  ? 

—  Deux  chevaux  les  attendent  à  la  porte;  ils  sau- 
tent dessus,  quittent  rile-de-France  et  gagnent  la 
Lorraine,  d'où  de  tenais  en  tem|is  ils  reviennent  in- 
cognito. 

—  Oh  !  tu  me  rends  la  vie,  dit  Marguerite.  Ainsi, 
nous  les  sauverons? 

—  J'en  répondrais  presque. 

—  El  cela  bientôt'.' 

—  Dame  !  dans  trois  ou  ([uatre  jours  ;  Beaulieu 
nous  préviendra. 

Mais,  si  l'on  te  reciuinail  dans  h's  l'iivirons  de 
Vincennes,  cela  peut  faire  du  tort  à  notie  prcjei. 


—  Comment  veux-tu  que  l'on  me  reconnaisse  f 
Je  sors  eu  religieuse  avec  une  coiffe,  grâce  à  la- 
quelle on  ne  me  voit  pas  même  le  bout  du  nez. 

—  C'est  que  nous  ne  pouvons  prendre  trop  de 
précautions. 

—  Je  le  sais  bien,  mordi!  comme  dirait  le  pau- 
vre Annibal. 

—  Et  le  rui  de  Navarre,  t'en  es-tu  inforim-e"; 

—  Je  n'ai  eu  garde  il'y  manquer. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  il  n'a  jamais  été  si  joyeux,  à  ce  qu'il 
paraît;  il  rit,  il  chante,  il  fait  bonne  chère,  et  ne 
demande  ([u'une  chose,  c'est  d'être  bien  gardé. 

—  Il  a  raison.  El  ma  mère? 

—  Je  le  l'ai  dit,  elle  pousse  tant  ([u'elle  peut  le 
procès. 

—  Oui,  mais  elle  ne  se  doute  de  rien  relative- 
ment à  nous'.' 

—  Comment  voudrais-tu  quClIc  ^e  doutât  de 
quelque  chose'.'  Tous  ceux  qui  sont  du  secret  ont  in- 
térêt à  le  garder.  —  Ah  !  j'ai  su  ([u'elIc  avait  fait 
dire  aux  juges  de  Paris  de  se  tenir  prêts. 

—  Agissons  vile,  Henrieite.  .'^i  nos  pauvres  caji- 
tifs  changeaient  de  prison,  tout  serait  à  reconuuen- 
cer. 

—  Sois  tranquille,  je  désire  autant  que  toi  les 
voir  dehors. 

—  Ohl  oui,  je  le  sais  bien,  et  merci,  merci  cent 
fois  de  ce  que  tu  fais  pour  en  arriver  là. 

—  Adieu,  Marguerite,  adieu!  Je  me  remets  en 
campagne. 

—  Et  tu  es  sûre  de  Beaulieu? 

—  Je  l'espère. 

—  Du  guichetier? 
-  Il  a  promis. 

—  Des  chevaux? 

—  Ils  seront  les  meilleurs  de  l'écurie  du  duc  de 
Nevers. 

—  Je  t'ador(\  Henriette. 

Et  Marguerite  se  jeta  au  cuu  de  son  amie,  après 
quoi  les  deux  femmes  se  séparèrent,  se  lu'onieltant 
de  se  revoir  le  lendemain,  et  tous  les  jours  ;iu  même 
lieu  et  à  la  môme  heure. 

C'étaient  ces  deux  créatures  charmantes  et  dé- 
vouées que  Cocmias  appelait  a\ec  une  si  saine  raison 
ses  boucliers  invisibles. 
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h  bien!  mon  brave  ami,  ibt 
Coconas  à  la  Mole  lorsque 
les  deux  roni|iagnons  se 
retrouvèrent  ensemble  à  la 
suite  de  l'interrogatoire  où . 
pour  la  première  fois,  il 
avait  été  question  de  la  11- 
fjnre  de  eire.  il  me  semble 
que  toul  niarclie  à  ravir,  et  que  nous  ne  larderons 


pas  à  ôlre  abandonnés  des  jufjes.  ce  (|ui  est  un  dia- 
gnostic tout  opposé  à  relui  de  l'abandon  des  méde- 
cins; car.  lorsi|ue  le  médecin  abandonne  le  malade, 
c'est  qu'il  ne  peut  plus  le  sauver;  mais,  toul  au  con- 
traire, quand  le  jugi'  abandonne  l'accuse,  c'est  qu'il 
perd  l'espoir  de  lui  faire  couper  la  tète. 

—  Oui,  dit  la  Mole;  il  me  semble  même  qu'à  cette 
politesse,  à  cette  facilité  des  geùliers,  à  rélasiicilc" 
des  portes,  je  reconnais  nos  nobles  amies;  mais  je 
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—  Monsieur  m'appelle?  ilit  le  geôlier.  —  Vu.r.  14G. 


nf  reconnais  pas  M.  ileBi^mlien,  à  et' qup  l'on  m'a- 
vait (lil,  ilii  imiiiis. 

—  .le  le  lorunnais  bien,  luui,  ilil  Cocunas,  scnlo- 
menl,  cela  foiitera  ciier;  mais,  bast!  l'iint"  est  |)rin- 
cfis.<e,  l'autre  est  reine,  elles  sont  riches  toutes 
deux,  et  jamais  elles  n'auront  occasion  de  l'aire  si 
bon  emploi  de  leur  arj,'ont.  Maintenant,  rccapilu- 
lons  bien  notre  leçon  :  on  nous  mène  à  la  eliapelle; 
on  nous  laisse  là  sous  la  f^anle  de  notre  nuiclietier; 
nous  trouvons  à  l'endroit  iiidiiiui'  chacun  un  poi- 
fjnard  ;  je  praliipic  un  trou  dans  le  ventre  df  notre 
ffuide,.. 


—  (ili!  uun  pas  dans  le  ventre,  tu  lui  volerai^  ■:i'> 
cinq  cents  écus;  dans  le  bras. 

—  Ah  1  oui.  dans  le  bras,  ce  serait  b'  perdre,  pau- 
vre cher  homme!  on  verrait  bien  qu'il  y  a  mis  di' 
la  complaisance,  et  moi  aus-si.  Non,  non.  dans  h" 
côté  droit,  en  {»lissant  adroitement  le  lonir  dt>#  eû- 
tes :  c'est  un  coup  vraisemblable  et  innocent. 

—  Allons,  va  pour  celui-là;  ensuite... 

—  Ensuite,  tu  harriiades  la  grande  porir  aviv 
des  bancs  tandis  (]ue  nos  deux  prince.s.<es  s'clanci-nt 
de  l'anlel  où  clli-s  snul  cachi-es  et  qu'ilcnrieiie  ou- 
vre la  petite  porte.  Ah'  mu  foi!  je  I  aime  aujour- 


*2       hTls.  —  lop.  itlBOT  Dl^B  4  C'*,  r«f  d'Erfurlk,  1. 


>( 


146 


LA  REINE  MARGOT. 


d'hui,  Henriette,  il  faut  quelle  m'ait  fait  quelque 
infidélité  pour  que  cela  me  reprenne  ainsi. 

—  Et  puis,  dit  la  Mole  avec  celte  voix  frémissante 
qui  passe  comme  une  musique  à  travers  les  lèvres, 
et  puis  nous  gagnons  les  bois.  Un  bon  baiser  donné 
à  chacun  de  nous  nous  fait  joyeux  et  forts.  Nous 
vois-tu,  Annibal.  penchcssur  nos  chevaux  rapides  et 
le  cœur  doucement  oppressé  !  Oh  1  la  bonne  chose 
que  la  peur!  La  peur  en  plein  air  lorsqu'on  a  sa 
bonne  épée  nue  au  liane  :  lorsqu'on  crie  liourra  au 
coursier  qu'on  aiguillonne  de  l'éperon,  et  qui  à 
chaque  hourra  bondit  et  vole  ! 

—  Oui.  dit  Coconas.  mais  la  peur  entre  quatre 
murs,  qu'en  dis-tu,  la  Mole?  Moi.  je  puis  en  parler, 
car  j'ai  éprouvé  quelque  chose  comme  cela.  Quand 
ce  visage  blême  de  Beaulieu  est  entré  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ma  chambre,  derrière  lui  dans 
l'ombre  brillaient  des  pertuisanes  et  retentissait 
un  sinistre  bruit  de  fer  heurté  contre  du  fer.  Je  lo 
jure  que  j'ai  pensé  tout  aussitôt  au  iluc  d'Alençon. 
et  que  je  m'attendais  à  voir  apparaître  sa  laide  face 
entre  deux  vilaines  tètes  de  haljebardiers.  J'ai  «'té 
trompé,  et  ce  fut  ma  seule  consolation;  mais  je  n'ai 
pas  tout  perdu,  la  nuit  venue,  j'en  ai  rêvé. 

—  Ainsi,  dit  la  Mole,  qui  suivait  sa  pensée  sou- 
riante sans  accompagner  son  ami  dans  les  excur- 
sions que  faisait  la  sienne  aux  champs  du  fantasti- 
que, ainsi  elles  ont  tout  prévu,  même  le  lieu  de  notre 
retraite.  Nous  allons  en  Lorraine,  cher  ami.  En  vé- 
rité, j'eusse  mieux  aimé  aller  en  Navarre  ;  en  Na- 
varre, j'étais  chez  elle,  mais  la  Navarre  est  trop  loin. 
Nancy  vaut  mieux;  d'ailleurs,  là,  nous  ne  serons 
qu'à  quatre-vingts  lieues  de  Paris.  Sais-tu  un  regret 
que  j'emporte,  Annibal,  en  sortant  d'ici? 

—  Ah  !  ma  foi  non...  par  exemple.  Quanta  moi. 
j'avoue  que  j'y  laisse  tous  les  miens. 

—  Eh  bien  !  c'est  de  ne  pouvoir  emmener  avec 
nous  le  digne  geôlier,  au  lieu  de... 

—  Mais  il  ne  voudrait  pas.  dit  Coconas,  il  y  per- 
drait trop  :  songe  donc,  cinq  cents  écus  de  nous, 
une  récompense  du  gouvernement ,  de  l'avance- 
ment peut-être;  comme  il  va  vivre  heureux,  ce  gail- 
lard-là ,  quand  je  l'aurai  tué....  Mais,  qu'as-tu 
donc? 

—  Rien!  Une  idée  qui  me  passe  par  l'esprit. 

—  Elle  n'est  pas  drôle,  à  ce  qu'il  paraît,  car  tu 
pâlis  affreusement. 

—  C'est  que  je  me  demande  pouri|uoi  un  nous 
mènerait  à  la  chapelle. 

—  Tiens!  dit  Coconas,  pour  faire  nos  pâques. 
Voilà  le  moment,  ce  me  semble. 

—  Mais,  dit  la  Mole,  on  ne  conduit  à  la  chapelle 
(|ue  les  condamnés  à  mort  ou  les  torturés. 

—  01)  !  oh  1  fit  Coconas  en  pâlissant  légèremciii 
à  son  tour,  ceci  mérite  attention.  Interrogeons  sur 
ce  point  le  brave  homme  que  je  dois  éventrcr  in- 
cessamment. Eh!  porte-clefs,  mon  ami! 

—  Monsieur  m'appelle?  dit  le  geôlier,  (|ui  fai- 


sait le  guet  sur  les  premières  marches  de  l'esca- 
lier. 

—  Oui,  viens  çà. 

—  Me  voici . 

—  Il  est  convenu  que  c'est  de  la  chapelle  que 
nous  nous  sauverons,  n'est-ce  pas? 

—  Chut  !  dit  le  porte-clefs  en  regardant  avec  ef- 
froi autour  de  lui. 

—  .'^ois  tranquille,  personne  ne  nous  écoute. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  de  la  chapelle. 

—  On  nous  y  conduira  donc  à  la  chapelle? 

—  Sans  doute,  c'est  l'usage. 

—  C'est  l'usage? 

—  Oui.  après  toute  condamnation  à  mort,  c'est 
l'usage  de  permettre  que  le  condamné  passe  la  nuit 
dans  la  chapelle. 

Coconas  et  la  Mole  tressaillirent  et  se  regardèrent 
en  même  temps. 

—  Vous  croyez  donc  que  nous  serons  comlamnés 
à  mort? 

—  Sans  doute...  mais  vous  aussi,  vous  le  croyez. 

—  Comment!  nous  aussi?  dit  la  Mole. 

—  Certainement...  si  vous  ne  le  croyiez  pas.  vous 
n'auriez  pas  tout  préparé  pour  votre  fuite. 

—  Sais-tu  que  c'est  plein  de  sens,  ce  qu'il  dit  là  ! 
fit  Coconas  à  la  Mole. 

—  Oui...  ce  que  je  sais  aussi,  maintenant  du 
moins,  c'est  que  nous  jouons  gros  jeu.  à  ce  qu'il 
paraît. 

—  Et  moi  donc!  dit  le  guichetier,  crovez-vnus 
que  je  ne  ris(|ue  rien?...  Si.  dans  un  moment  d'é- 
motion, monsieur  allait  se  tromper  de  cùti'  !... 

—  Et  mordi  1  je  voudrais  être  à  ta  place,  dit  len- 
tement Coconas,  et  ne  pas  avoir  affaire  à  d'autres 
mains  qu'à  cette  main,  à  d'autre  feripie  celui  qui 
te  touchera. 

—  Condamnés  à  mort!  murmura  la  Mole,  mais 
c'est  impossible  ! 

—  Impossible!  dit  naïvement  le  guichetier,  et 
pourquoi? 

—  Chut!  (lit  Coconas.  je  crois  i|ue  l'on  ouvre  la 
porte  d'en  bas. 

—  En  effet,  reprit  vivement  le  geôlier,  rentrez. 
messieurs,  rentrez! 

—  Et  ([uand  croyez-vous  que  le  jugement  ait 
lieu?  demanda  la  .Mole. 

—  Demain  au  plus  tard.  Mais,  soyez  tranquil- 
les, les  personnes  (|ui  doivent  être  pré\enues  Ip 
seront. 

—  Alors,  embrassons-nous  et  faisons  nos  adieux 
à  ces  murs. 

Les  deux  amis  se  jetèrent  dans  les  br;i>  I  iiii  de 
l'autre,  l't  rentrèrent  chacun  dans  sa  chaiulirc,  la 
Mule  sou|iiraiit.  Coconas  chanioiiuanl. 

Il  ne  se  pa.«sa  rien  do  nouveau  jusqu'à  sept  heu- 
res du  soir.  La  nuit  descendit  sombre  et  pluvieuse 
sur  le  donjon  de  Vincennes.  une  vraie  nuit  d'éva- 
sion. On  apporta  le  repas  du  soir  de  Coconas,  lequel 
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soupa  avec  son  appétit  ordinaire,  tout  en  sonjçeant 
au  plaisir  ([u'il  aurait  à  être  mouillé  par  cette  pluie 
qui  fouettait  les  murailles,  et  déjà  il  se  préparait  à 
s'endormir  au  nuirmure  sourd  et  monotone  du 
vent,  quand  il  lui  sembla  «[ue  ce  vent,  qu'il  écoutait 
parfois  avec,  un  sentiment  de  mélancolie  qu'il  n'a- 
vait jamais  é|ir(Hivé  aviint  qu'il  fût  en  prison,  sif- 
llait  plus  étranyeiiientque  d'habitude  sous  toutes  les 
portes,  et  que  le  poêle  ronllait  avec  plus  de  rage  qu'à 
l'ordinaire.  Ce  pliénomène  avait  lieu  chaque  fois 
qu'on  ouvrait  un  des  cachots  de  l'étage  supérieur  l't 
surtout  celui  d'en  face.  C'est  à  ce  bruit  qu'Annibiil 
reconnais.sait  toujours  que  le  geôlier  allait  venir, 
attendu  que  ce  bruit  indiquait  qu'il  sortait  de  chez 
la  Mule. 

Cependant,  cette  fois  Coconas  demeura  inutile- 
ment le  cou  tendu  et  l'oreille  au  guet. 

Le  temps  s'écoula,  personne  ne  vint. 

—  C'est  étrange!  dit  Coconas,  on  a  ouvert  chez  la 
Mole  et  l'on  n'ouvre  pas  chez  moi.  La  Mole  aurait-il 
appelé?  serait-il  malade?  ([ue  veut  dire  cela? 

Tout  est  soupçon  et  inquiétude,  comme  tout  est 
joie  et  espoir  pour  un  firisonnier. 

Une  demi-heure  s'écoula,  puis  une  heure,  puis 
une  heure  et  demie. 

Coconas  commençait  à  s'endormir  de  dépit,  (|uuiid 
le  bruit  de  la  serrure  le  fit  bondir. 

—  Oh!  oh!  dit-il,  est-ce  déjà  l'heure  du  drpavt 
et  va-t-on  nous  coiuluire  à  la  chapelle  sans  être 
condamnés'.'  Mordi  !  ce  serait  un  plaisir  de  fuir 
par  une  nuit  pareille,  il  fait  noir  comme  dans  un 
four;  pourvu  que  les  chevaux  ne  soient  point  aveu- 
gles ! 

11  se  prépaniit  à  ([uestionner  gaiement  le  porte- 
clefs ,  quanil.il  vit  celui-ci  appliquer  son  doigt 
sur  ses  lèvres  en  roulant  de  gros  yeux  très-élo- 
quents. 

En  effet,  derrière  le  geôlier,  on  entendait  du  bruit 
et  l'on  apercevait  des  ombres. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  l'obscurité,  il  distingua 
deux  casques  sur  chacun  desquels  la  chandelle  fu- 
meuse envoya  une  paillette  d'or. 

—  Olil  (di  !  deiu;inda-t-il  à  demi-voix,  qu'est-ce 
que  c'est  qui'  cri  appnrcil  sinistre?  où  allons-nnus 
donc? 

Le  geôlier  ne  répondit  que  par  un  soupir  qui  res- 
semblait fort  à  un  gi'niissemcnt. 

—  Mordi!  murmura  Coconas,  quelle  [leste  d'exis- 
tence, toujours  des  extrêmes,  jamais  de  terre  ferme; 
on  barbote  dans  cent  pieds  d'eau  ou  l'on  plane  au- 
dessus  d(^s  luia.^es.  [i;is  de  milieu,  —  Voyons,  où 
allons-niuis? 

—  Suivez  les  hallebardiers,  monsieur,  dit  une 
voix  grasseyante,  qui  lit  connaître  à  Coconas  ((ue 
les  soldiits  ([u'il  avait  entrevus  ('talent  accompagnés 
d'un  liuissier  (|iielcoii(|ue. 

—  Et  M.  de  la  Moh',  deiiuuida  le  Piémontais.  m'i 
est-il?  que  devient-il? 


—  Suivez  les  hallebardiers,  répéta  la  même  voix 
grasseyante  sur  le  même  ton. 

Il  fallait  obéir.  Coconas  .surtit  de  sa  chambre,  et 
aperçut  l'homme  noir  dont  la  voix  lui  avait  été  si 
désagréable.  C'était  un  petit  greffier  bossu,  et  qui, 
.sans  doute,  s'était  fait  homme  de  robe  pour  qu'on 
ne  s'aperçût  point  i|u'il  "tait  bancal  en  même 
temps. 

Il  descendit  lentement  l'e.scalier  en  spirale.  Au 
premier  étage,  les  gardes  s'arrêtèrent. 

■ —  C'est  beaucoup  desi'endre.  murmura  Coconas. 
mais  pas  encori'  assez. 

La  porte  s'ouvrit,  (loionas avait  un  regard  de  1\ nx 
et  un  llair  de  limier,  il  llaira  des  juges,  et  vit  dans 
l'ombre  une  silhouette  d'homme  aux  bras  nus  qui 
lui  fit  monter  la  sueur  au  front.  11  n'en  prit  pas 
moins  la  mine  la  plus  souriante,  pencha  la  lête  à 
gauche,  selon  le  code  des  grands  airs  à  la  mode  à 
cette  époque,  et.  le  poing  sur  la  hanche,  entra  dans 
la  .salle. 

On  leva  une  tapis.serie.  et  Coc(mas  aperçut  effec- 
tivement des  juges  et  des  grefliers. 

A  quelques  pas  de  ces  juges  et  de  ces  greffiers,  la 
Mole  était  assis  sur  un  banc. 

Coconas  fut  conduit  devant  le  tribunal.  Arrivé  en 
face  des  juges,  Coconas  s'arrêta,  salua  la  Mole  d'un 
signe  de  tète  et  d'un  sourire,  puis  il  attendit. 

—  Comment  vous  nommez-vous,  monsieur?  lui 
demanda  le  président. 

—  Marc-Annibal  de  Coconas,  répondit  le  gentd- 
himime  avec  une  grâce  parfaite,  comte  de  .Montpan- 
tier.  Chenaux  et  autres  lieux:  mais,  on  connaît  nos 
qualités,  je  présume. 

—  Où  êtes  vous  né? 

—  A  Saint-Colomban,  près  de  Suze. 

—  Quel  âge  avez- vous? 

—  Vingt-sept  ans  et  trois  mois. 

—  Bien  .  dit  le  président. 

—  Il  parait  que  cela  lui  fait  plaisir,  nuirnuira 
Coconas. 

—  Maintenant,  dit  le  président  après  un  niuujvnt 
de  silence  qui  donna  au  grellier  le  temps  d'i'crire 
les  réponses  de  l'accusé,  (|uel  était  voirc  but  en  ipiit- 
tant  la  maison  de  M.  d'Alençon? 

—  De  me  réunir  à  M.  de  la  Mole,  mon  ami.  que 
voilà,  et  (|ui.  lorsque  je  la  quittai,  moi.  l'avait  déjà 
<|uittée  depuis  ([uelques  jours. 

—  Que  faisiez-vous  à  la  chasse,  où  vous  fuies  ar- 
rêté? 

—  Mais.  ré|iondit  Coconas...  je  chassais. 

—  Le  roi  était  aussi  à  cette  chasse,  et  il  y  ressen- 
tit les  premières  atteintes  du  mal  dont  il  souffre  en 
ce  moment. 

—  Quant  à  ceci,  je  n'étais  pas  près  du  roi.  et  je 
ne  puis  rien  dire.  J'ignorais  même  qu'il  fût  atteint 
d'un  mal  iiuidconque. 

Les  juges  se  regardèrent  avec  un  sourire  d'incré- 
dulité. 
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—  Ah  !  vnus  l'ignoriez?  dit  le  président. 

—  Oui.  monsieur,  et  j'en  suis  fâché.  Qiiui(jue  le 
roi  de  France  ne  soit  pas  mon  roi.  j'ai  beaucoup  de 
sympathie  pour  lui. 

—  Vraiment'.'    . 

—  Parole  d'honneur  !  Ce  n'est  pas  comme  pour 
son  frère  le  duc  d'Alençon.  Cclui-h'i.  je  l'avoue... 

• —  Il  n"  s'agit  point  ici  du  duc  d'Alençnn.  mon- 
sieur, mais  de  Sa  .Majesté. 

—  Eh  bien  !  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  son  très- 
humble  serviteur,  répondit  Coconas  en  se  dandinant 
avec  une  adorable  indolence. 

—  Si  vous  êtes  en  effet  son  serviteur,  comme 
vous  le  prétendez,  monsieur,  voulez-vous  nous  dire 
ce  que  vous  savez  d'une  certaine  statue  magique? 

—  Ah  !  bon  I  nous  revenons  à  l'histoire  Je  la  sta- 
tue, à  ce  qu'il  parait. 

—  Oui,  monsieur;  cela  vous  déplait-il? 

—  Non  point,  au  contraire;  j'aime  mieux  cela. 
Allez. 

—  Pourquoi  cette  statue  se  trouvait-elle  chez 
M.  de  la  Mule? 

—  Chez  M.  de  la  Mole,  cette  statue'.'  Chez  René, 
vous  voulez  dire. 

—  Vous  reconnaissez  donc  qu'elle  existe'.' 

—  Dame!  si  on  me  la  montre. 

—  La  voici.  Est-ce  celle  que  vous  connaissez'. 

—  Très-bien . 

—  Creflier,  dit  le  président,  écrivez  que  l'accusé 
reconnaît  la  statue  pour  l'avoir  vue  chez  M.  de  la 
Mole. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  Coconas,  ne  confondons 
point  :  pour  l'avoir  vue  chez  René. 

—  Chez  René,  soltl  Quel  jour'.' 

—  Le  seul  joui-  iiù  nous  y  avons  été.  M.  de  la  Mole 
et  moi. 

—  Vous  avouez  dune  ([lie  vous  avez  ('té  chez  René 
avec  M.  de  la  Mule .' 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  je  m'en  .-■uis  jamais  caché'? 

—  Greffier,  écrivez  que  l'accusé  avoue  avoir  été 
chez  René  pour  faire  des  conjurations. 

—  Ilulà,  lié!  tout  beau,  tout  beau,  monsieur  le 
pri'sident.  Modérez  votre  enthousiasme,  je  vous  prie: 
je  n"ai  [las  dit  un  mol  de  cela. 

—  Vous  niez  que  vous  ayez  été  chez  René  pour 
faire  des  conjurations? 

—  Je  le  nie.  La  conjuration  s'est  faite  |iar  acci- 
dent, mais  sans  préuK'ditatiun. 

—  Mais  elle  a  eu  lieu' 

—  Je  ne  puis  nier  qu'il  se  suil  lait  qurjcinc  iliuse 
cpii  ressemblait  à  un  charme. 

—  Greffier,  écrivez  que  l'accusé  avoue  ipi'il  s'est 
fait  chez  René  un  charme  cuutre  la  vie  du  roi. 

—  Comment',  contre  la  vie  du  roi  1  C'est  un  in 
fàine  mensuii},'e.  Il  ne  s'est  jamais  fait  di'  charmes 
contre  la  vie  du  roi. 

—  Vous  le  \oyez,  messiiMiiN.  du  la  Mole. 

—  Silence!  lit  le  présidi'iii  ;   puis,  ^e  ictoumant 


vers  le  greffier  :  Contre  la  vie  du  roi.  continua-t-il. 
Y  êtes-vous? 

—  Mais  non,  mais  non,  dit  Coconas.  D'ailleurs, 
la  statue  n'est  pas  une  statue  d'homme,  mais  de 
femme. 

—  Eh  bien!  messieurs,  que  vous  avais-je  dit?  re- 
prit la  Mole. 

—  Monsieur  île  la  Mule,  dit  le  président,  répon- 
dez quand  nous  vous  interrogerons;  mais  n'inter- 
rompez point  l'interrogatoire  des  autres. 

—  Ainsi,  vous  dites  que  c'est  une  femme? 

—  Sans  doute,  je  le  dis. 

—  Pourquoi  alors  a-t-elle  une  couronne  et  un 
manteau  royal? 

—  Pardieu  !  dit  Coconas,  c'est  bien  simple;  parce 
que  c'était.. 

La  Mole  se  leva  et  mit  un  doigt  sur  sa  bouche. 

—  C'est  juste,  dit  Coconas;  qu'allais-je  donc  ra- 
conter, moi,  comme  si  cela  regardait  ces  mes- 
sieurs! 

—  Vous  persistez  à  dire  que  cette  statue  est  une 
statue  de  femme? 

—  Oui.  certainement,  je  persiste. 

—  Et  vous  refusez  de  dire  quelle  est  celte  femme? 

—  Une  femme  de  mon  pays,  dit  la  Mole,  que  j'ai- 
mais et  dont  je  voulais  être  aimé. 

—  Ce  n'est  pas  vous  qu'on  interroge,  monsieur 
de  la  Mole,  s'écria  le  président,  taisez-vous  donc,  où 
l'on  vous  bâillonnera. 

—  ...  Bâillonnera,  dit  Coconas;  comment  dites- 
vous  cela,  monsieur  de  la  robe  noire?  On  hi'iillon- 
nera  mon  ami,  un  gentilhomme!  Allons  donc! 

—  Faites  entrer  René,  dit  le  procureur  général 
Laguesle. 

—  Oui,  faites  entrer  René,  dit  Coconas,  faites; 
nous  allons  voir  un  peu  qui  a  raison  ici,  de  vous 
trois  ou  de  nous  deux. 

René  entra  pâle,  vieilli,  presque  méconnaissable 
pour  les  deux  amis;  courbé  sous  le  poids  du  crime 
qu'il  allait  comnietlrc,  bien  plus  ipie  de  ceux  qu'il 
avait  commis. 

—  Maître  René,  dit  le  juge.  reeonnaisscz-\ou.-  les 
deux  accusés  ici  présents? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  René  d'une  voix  que 
trahissait  son  émotion. 

—  Pour  les  avoir  vus  où? 

—  En  plusieurs  lieux,  et  notamment  chez  moi. 

—  Combien  de  fois  ont-ils  l'té  chez  vous? 

—  ('ne  seule. 

.\  mesure  que  René  parlait,  la  ligure  de  Coconas 
s'épanouissait.  Le  visage  de  la  Mole,  au  contraire, 
demeurait  grave  comme  .s'il  avait  eu  un  pressenti- 
ment. 

Et  .i  quelle  occasion  unt-ils  l'ii'  chez  vous? 

René  sembla  liéviier  un  munieni. 

—  Pfiur  me  luiiiiiialidei  nue  li"ure  de  cire,  dit-il. 


—       <-' 
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—  Reconnaissez-vous  les  deuT  accusés?  —  Pacb  148. 


—  Piiidon,  |i:iriliiii.  niaitic  Pii'iii'.  ilit  Cocon;is, 
vous  laites  iim^  [iciili'  (ureiir. 

—  Silence!  dit  le  présiilonl;  [mis,  se  ielomn;int 
vers  ReiK'.;  Cette  ligui'ino.  coiUiniia-t-il.  est-elle  une 
figure  d'homme  ou  de  femme'.' 

—  D'IiiMiiinc,  n'|i(iiidil  Roui'. 

Cocon;is  linudit  coninie  s'il  eût  reçu  uue  comiiio- 
tion  élcetri(iue. 

—  IV|i()uini(''.  dil-il. 

—  It'liiiinnic.  r('pi't:i  liené.  uini>  d'uiu'  \oi\  si 
fyibli!,  t\\l':\  peiiii'  le  presideiil  l'enleudit. 

—  Et  [iQurquoi  eelto  statue  d'homme  a-l-elle  un 


manteau  sur  les  épaules  et  une  eouronue  sur  la 
t^'le? 

—  Parce  que  celle  statue  représente  un  roi.  dit 
René. 

—  Infâme  menteur!  cria  Coconas  exaspéré. 

—  Tais-toi.  Coconas.  lais-tni.  interrompit  la  Mole; 
laisse  dire  cet  houime.  chacun  est  maître  de  perdre 
son  âme. 

—  Mais  non  pas  le  corps  des  autres,  mordi  '. 

—  Et  que  voulait  dire  celle  aiguille  d'at  ier  <|ue 
1.1  slalite  avait  dans  le  civur.  a\cc  la  lellre  M  i-crile 
sur  une  petile  bannière'.' 
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—  L'aiguille  simulait  IVpée  ou  le  poignarti.  la 
lettre  M  veut  dire  mort. 

Coconas  fit  un  mouvement  pour  l'trangler  lîcné. 
quatre  gardes  le  retinrent. 

—  C'est  bien,  dit  le  procureur  Laguesle.  le  tri- 
bunal est  suftisamment  renseigne.  Reconduisez  les 
prisonniers  dans  les  chambres  d'attente. 

—  Mais,  s'écriait  Coconas.  il  est  impossible  tle 
s'entendre  accuser  de  pareilles  cboses  sans  [iro- 
tester. 

—  Protestez,  monsieur,  on  ne  vous  en  empêche 
pas.  Gardes,  vous  avez  entendu. 

Les  gardes  s'em|)arèrent  des  deux  accusés,  et  les 
firent  sortir,  la  Mole  par  une  porte.  Coconas  [lai- 
l'autre. 

Puis  te  procureur  lit  signe  à  cet  lioiiinie  que  Co- 
conas avait  aperçu  dans  l'ombre  et  lui  dit  : 


—  Ne  vous  éloignez  pas,  maitre.  vous  aurez  de  la 
besogne  cette  nuit. 

—  Par  lequel  comniencerai-je,  monsieur'?  de- 
manda rJKuume  en  nieltaut  respectueusement  le 
bonnet  à  la  main. 

—  Par  celui-ci,  dit  le  président  en  montrant  la 
.Mole,  qu'on'  apercevait  encore  comme  une  ombre 
entre  les  deux  gardes;  puis  s'approchant  de  René, 
qui  était  resté  debout  cl  tremblant  en  attendant  à 
son  tour  qu'on  le  reconduisit  au  Cliàtelet,  où  il  était 
enfermé  : 

—  Bien,  monsieur,  lui  dit-il,  soyez  tranquille,  la 
reine  et  le  roi  sauront  que  c'est  à  vous  qu'ils  auront 
ilù  de  connaître  la  Vf'riti'. 

.Mais,  au  lieu  de  lui  rendre  de  la  force,  celte  pro- 
messe parut  atterrer  René,  et  il  ne  répondit  qu'en 
pou.ssant  un  profond  soupir. 


XXIX 


LA   TORTURK   HU   BRODE0UI^ 


e  fut  seulomeiil  lorsqu'on 
l'eut  reconduit  dans  son 
uouvean  cachot,  et  (|u'on 
eut  ri'fermé  la  porte  der- 
rière lui,  que  Coconas, 
abandonné  à  lui-même  et 
J'\  cessant  d'être  soutenu  pai' 
fjyi'?iI>viri'ivt;\XfM\i'; '-^     1^   jnite  avec  les  juges  et 

par  sa  colère  contre  René,  commença  la  série  de  ses 
tristes  réllexions. 

—  Il  me  semble,  se  dit-il  à  lui-même,  i|ue  cela 
tourne  au  plus  mal,  et  qu'il  serait  teuqis  d'aller  un 
peu  à  la  (diapellc.  .le  nie  délie  des  condaninalioiis  à 
mort;  car,  incontestablement,  on  s'()cciipe  de  nous 
condamner  à  mort  à  cette  heure,  .le  me  (b'Ile  sur- 
tout dos  condamnations  à  mort  qui  se  pronotK cni 
dans  le  huis  clos  d'un  chàteau-fort  devant  îles  ligu- 
res aussi  laidi's  rjue  toutes  ces  ligures  qui  m'entou- 
raient. 

On  veut  sérieusement  nous  couper  la  ti''tr.  hum! 
luim!...  Je  reviens  donc  à  ce  (pic  je  di>ais  il  serait 
temps  d'aller  à  la  cbapidle. 

Ces  mots,  prononces  à   demi-voix,  fiirenl  suivi.- 


d'uu  silence,  et  ce  silence  fut  interrompu  par  un 
cri  sourd,  étouffe,  lugubre,  et  qui  n'avait  rien  d'hu- 
main; ce  cri  sembla  percer  la  muraille  éjiaisse-et 
\  int  vibier  sur  le  fer  île  ses  barreaux. 

Coconas  frissonna  malgré  lui  ;  et.  cependant,  c'é- 
tait un  homme  si  brave,  que  chez  lui  la  valeur  res- 
semblait à  l'iustinrt  des  bêtes  féroces.  (Coconas  de- 
meura immobile  à  l'endroit  où  il  a\ait  entendu  la 
plaiuli',  doutant  qu'oui'  pareille  plainte  pût  être 
prononcée  par  un  êire  humain,  et  la  prenant  pour 
le  gi'inissemeut  du  xeiildans  lesarbres.  ou  pour  un 
de  ces  mille  bruits  de  la  nuit  qui  semblent  descen- 
dre ou  monlei  des  deux  mondes  inconnus  entre  les- 
quels tourne  notre  monde;  alors  une  seconde  |)laintc. 
plus  douloureuse,  plus  profonde,  plus  poignante  en- 
core que  la  première,  parvint  à  Coconas,  et.  cette 
fois,  non-seulement  il -distingua  bien  posiiiveiiient 
rex[U'ession  de  la  douleur  dans  la  voix  humaine, 
mais  encore  il  crut  reconnaitre  dans  cette  voix  celle 
de  la  Mole. 

A  celte  voix,  le  Piénionlais  oublia  qu'il  c'tail  re- 
tenu par  deux  iiortes,  par  Imis  grilles  et  par  une 
iiMirailb'  l'paisse  de  douze  pieds;  il  s'élança  de  tout 
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son  poids  contre  rotle  niurailli'  cMimiiu'  iiinii'  In  ren- 
verser el  voler  au  secours  de  l;i  victime  en  s'i-ci-iant  : 

—  On  égorge  donc  quelqu'un  ici?  —  Mais  il  ren- 
contra sur  son  cliemin  le  mur  auquel  il  n'avait  pas 
pensé,  et  il  tomba  froiss(''  du  rlioc  contre  un  banc 
de  pierre  sur  U'i|uol  il  s'affaissa. 

Ce  fut  tout. 

—  Oh!  ils  l'ont  tué.  niurmura-t-il,  c'est  abomi- 
nable; mais  c'est  qu'on  ne  peut  le  défendre  ici... 
rien,  [las  d'armes. 

Il  étendit  li's  mains  autour  de  lui. 

—  .4h!  cet  anneau  de  fer,  s'écria-til,  je  l'arra- 
cherai, et  malheur  à  qui  m'approchera  ! 

Coconas  se  releva,  saisit  l'anneau  de  fer.  et.  d'une 
première  secousse,  l'i'branla  si  violemment,  qu'il 
était  évident  qu'avec  deux  secousses  pareilles  il  le 
descellerait. 

Mais  .soudain  la  porte  s'ouvrit,  el  une  lumière 
produite  par  deux  torches  envahit  le  cachot. 

—  Venez,  monsieur,  dit  la  même  voix  gras- 
seyante qui  lui  avait  été  déjà  si  particulièrement 
d(''sagréable,  et  qui,  pour  se  faire  entendre  cette  fois 
trois  étages  au-<le.ssous,  nu  lui  parut  pas  avoir  acquis 
le  charme  qui  lui  manquait,  venez,  monsieur,  la 
cour  vous  attend . 

—  Bon  !  dit  Coconas  lâchant  son  anneau,  c'est 
mon  arrêt  que  je  vais  entendre,  n'est-ce  pas'! 

—  Oui,  monsi(iur. 

—  Oh  1  je  respire,  marchons!  dit-il. 

Et  il  suivit  l'huissier,  qui  marchait  devant  lui  de 
son  pas  compassé  et  tenant  sa  baguette  noire. 

Maigri'  la  satisfaction  qu'il  avait  témoignée  dans 
un  premier  mouvement,  Coconas  jetait,  tout  en  mar- 
chant, un  regard  inquiet  à  droite  et  à  gauche,  de- 
vant et  derrière. 

—  Oh!  oh'  murmura-t-il,  je  n'aperçois  pas  mon 
digne  geôlier,  j'avoue  que  sa  présence  me  manque. 

On  entra  dans  la  salle  que  venaient  de  quitter  les 
juges  et  où  demeurait  seul  debout  un  homme  que 
Coconas  reconnut  pour  b^  procureur  général,  qui 
avait  plusieurs  fois,  dans,  le  cours  de  l'interroga- 
toire, porii'  la  parole,  et  toujours  avec  une  aniniii- 
silé  facile  à  reconnaître. 

En  effet,  c'était  celui  à  qui  Catherine,  tantôt  par 
lettre,  tantôt  de  vi\e  voix,  avait  particulièreuienl 
recnmmandi'  le  procès. 

Un  rideau  levé  laissait  \oir  le  fond  de  cette  cham- 
bre, et  celte  chambre,  dont  les  profondeurs  se  per- 
daient dans  l'obscurité,  avait,  dans  ses  parties  l'ctai- 
rées,  un  aspect  si  terrible,  que  Coconas  sentit  que 
les  jambes  lui  man(|uaieni  et  s'écria  ; 

—  Oh  !  mon  Dieu! 

Ce  n'était  pas  sans  cause  que  Coconas  avait  pousse' 
ce  cri  di'  terreur. 

liC  spectacle  était  en  effet  des  plus  lugubres.  La 
salle,  cachée  pendant  l'interrogatoire  par  ce  rideau, 
ijui  ('tait  levé  mainti'nant,  apparaissait  comme  le  ves- 
tibule do  l'enfer. 


.\u  preiiiier  plan,  on  voyait  un  chevalet  de  bois 
garjii  de  cordes,  de  poulies  et  d'autres  accessoires 
tortionnaires.  Plus  loin  llambait  un  brasier  qui  re- 
flétait ses  lueurs  rougeàtres  sur  tous  les  objets  envi- 
ronnants, cl  qui  assombrissait  encore  la  silhouette 
de  ceux  (|ui  se  trouvaient  entre  Coconas  et  lui.  Con- 
tre une  des  colonnes  qui  soutenaient  la  voûte,  un 
homme,  immobile  comme  une  statue,  se  tenait  de- 
bout une  corde  à  la  main.  On  eût  dit  ijuil  était  de  la 
même  |iierre  que  la  colonne  à  la(juelle  il  adiiérait. 
Sur  les  murs,  au-dessus  des  bancs  degrés,  entre  des 
anneaux  de  fer,  pendaient  des  chaînes  et  reluisaient 
des  lamés. 

—  Oh  !  murmura  Coconas,  la  salle  de  la  torture 
toute  préjian'c  et  qui  semble  ne  plus  attendre  que 
le  patient!  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  A  genoux,  Marc-Annibal  de  Coconas,  dit  une 
voix  qui  fit  relever  la  tète  du  gentilhomme,  à  ge- 
noux pour  entendre  l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu 
contre  vous  1 

C'étaient  de  ce.s  invitations  contre  lesquelles 
toute  la  personne  d'Annibal  réagissait  instmcti- 
vement. 

Mais,  comme  elle  était  en  train  de  réagir,  deux 
hommes  appuyèrent  leurs  mains  sur  son  épaule 
d'une  façon  si  inattendue,  et  surtout  si  pesante.  (|u"il 
tomba  les  deux  genoux  sur  la  dalle. 

La  voix  continua  : 

'(  Arrêt  rendu  par  la  rour.séani  au  donjon  deVin- 
«  cennes,  contre  Marc-Annibal  de  Coconas,  atteint 
'(  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majosté,  de  tenta- 
«  tive  d'empoisnnniMiKMit.  de  sortilège  el  de  magie 
«  contre  la  personne  du  roi,  du  crime  de  conspira- 
'(  tion  contre  la  s(\ret(''  de  l'Étal,  comme  aussi  pour 
j  avoir  entraîné,  par  ses  pernicieux  conseil--,  un 
■1  prince  du  sang  à  la  rébellion...  » 

A  chacune  de  ces  imputations.  Coconas  avait  ho- 
ché la  tête  en  battant  la  mesure  comme  font  les  éco- 
liers indociles. 

IjC  juge  continua  : 

Il  En  consi'quence  de  ipioi,  sera  ledit  Man'-.\n- 
(I  nibal  de  Coconas,  conduit  di'  la  prison  à  la  place 
«  Saint-.lean  en  Grève,  pour  v  être  décapité;  ses 
0  biens  .seront  conlis(iués.  ses  hautes  futaies  coupées 
«  à  la  hauteur  de  six  pieds,  ses  châteaux  ruines,  el 
«  en  l'air  un  poteau  planté  avec  une  plaque  de  rui- 
(t  \  re  qui  conslaleia  le  crime  el  le  i-liàtiliiellt...  " 

—  l'cmr  ma  tête,  dit  Coconas,  je  crois  bien  qu'on 
la  iranchera,  car  elle  est  en  France  el  fort  aventurée 
même.  Quant  â  mes  bois  de  baille  futaie,  el  quant 
à  mes  châteaux,  je  délie  toutes  li's  scies  el  toutes 
les  pioches  du  royaume  trè.s-rhrélien  de  mordre  de- 
dans. 

—  Silence!  fil  le  juge. 
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—  ]l  me  sera  f.iii  quelque  chose  encore  .ipri's  la  dccapilalion ? 


Et  il  continua  : 

(  De  plus,  sera  ledit  Coconas...  » 

—  Comment  1  interrompit  Coconas,  il  me  sera  fait 
quelque  rliose  encore  après  la  décapitation?  oh  1  oh  ! 
celle-là  me  parait  bien  sévère. 

—  Non,  monsieur,  dit  le  juge  :  avant... 
Et  il  reprit  : 

«  Et  sera  de  plus  ledit  Coconas.  avant  rex('ruli(in 
«  du  jugement,  appliipié  à  la  question  extraordi 
«  naire,  qui  est  des  dix  coins...  » 


Coconas  liuiidii,  Inuiliiiyanl  le  juije  (Tun  regard 
étincelant. 

—  Et  pourquoi  faire?  s'écria-l-ii  ne  irouvani  pas 
d'autres  mots  que  celte  naïveté  pour  exprimer  la 
foule  des  pensées  qui  venaient  de  surgir  dans  son 
e.sprit. 

En  effet,  cette  torture  était  puur  Cociinas  le  ren- 
versement couqilet  de  si's  espérances;  il  ne  serait 
conduit  à  la  chapelle  qu'après  la  torture,  el  de  celle 
torture  on  en  mourait  souvent:  on  en  mourait  d'au- 
laTil  mieux  ipidn  c'Iail  plus  liravr  il  plus  fort,  c;ir 
al(ir<  on   tr'^rdait  ouniu'  une  hiclicii'  d'avouer; 
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Coconas  fnl  l'ciiversé. 


et.  liinl  iin'dii  n'inniinit  (lus.  In  lorUiiv  CDiiliiiii.iit;  et  Acroutiimé  aux  colères  ilos  victimes,  colères  i|ui' 

iion-sculemciit  coiitiniiiiit,  mais  reilmiliiail  ili'  furce.       hi  soulïniîice  calnie  en  les  cliangeaiit  en  larmes,  le 

Le  juge  se  dispensa  de  répondre  à  Coconas.  la     juge  inipassible  ne  lit  qu'un  seul  geste, 
suite  do  l'arrêt  répondant  pour  lui  :  seulement,  il  Coconas.  saisi  par  les  pieds  et  par  lese(uiules.  fi.l 

continua  ;  renversé,  emporté,  couché  et  attaché  sur  le  lit  de  la 

(piesiion  a\ ant  d'avoir  pu  regarder  même  ceux  qui 

«  Min  de  li'  fur,  it  d'aNouer  .ses  complices,  coui-   I  lui  faisaient  cette  \iolence. 
«  plols  et  inachinatioiis  dans  le  détail.  »  |       — Misérables  !  hurlait  Coconas.  secouant,  dans  un 

paroxysme  de  fureur,  le  lit  et  les  tn'teaux  de  uia- 

—  Mordi!  s'écria  Coconas,  voilà  ce  que  j'appelle  nière  à  faire  reculer  les  tourmenteui-s  eux-mêmes: 
une  infamie;  voilà  ce  ipie  j'appelle  iiien  plus  ipi'unc  uiisérahlcs!  turturez-moi.  brise/.-moi.  mettez-moi  en 
infamie,  voilà  ce  que  j'appelle  une  làcheiil  ,  morceaux,  vous  ne  sa.irez  rien,  je  vous  le  jure!  .KW. 


■  Imp,  MiiitfU  (ijMiii  A  t",  rueillrluilh,  t. 
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vous  croyez  i|ue  c'est  avec  des  morceaux  de  bois  et 
avec  des  morceaux  de  fer  qu'où  fait  parler  un  gen- 
tiliionime  de  mon  notii  !  Allez,  allez,  je  vous  en 
défie  ! 

^=-  Préiiarez-\ous  à  écrire,  grefiier,  dit  le  juge. 

—  Oui.  j)ri'|iaie-toi  !  hurla  Coconas.  et.  si  tu  écris 
tout  ce  i|ue  je  vais  vous  dire  à  tous,  infâmes  bour- 
reaux, tu  auras  de  l'ouvrage.  Écris,  écris! 

—  Voulez-vous  faire  des  révélations'!  dit  le  juge 
de  sa  même  voix  calme. 

—  Rien,  pas  un  mot.  allez  au  diable  1 

—  Vous  rélléchirez,  monsieur,  pendant  les  pré- 
paratifs. Allons,  maître,  ajustez  les  bottines  à  mon- 
sieur, 

A  ces  mots,  rhomme  qui  était  resté  debout  et  iiu- 
uiobile  jusque-là;  les  cordes  à  la  main,  se  détacha 
de  la  colonne,  et,  d'un  pas  lent,  s'approcha  de  Co- 
conas, qui  se  retourna  de  son  côté  pour  lui  faire  la 
grimace. 

C'était  maître  Caboche,  le  bourreau  de  la  prévôté 
de  Paris. 

Un  douloureux  étonnement  se  peignît  sur  les 
traits  de  Coconas,  qui,  au  lieu  de  crier  et  de  s'agi- 
ter, demeura  imniubile  et  ne  pouvant  détacher  ses 
yeux  du  visage  de  cet  ami  oublié  qui  reparaissait  en 
un  pareil  moment. 

Caboche,  sans  qu'un  seul  muscle  de  son  visage 
fût  agité,  sans  qu'il  parût  avoir  jamais  vu  Coconas 
autre  part  que  sur  le  chevalet,  lui  introduisit  deux 
planches  entre  les  jambes ,  lui  plaça  deux  autres 
planches  pareilles  en  dehors  des  jaml)es.  et  ficela  le 
tout  a\ec  la  corde  qu'il  tenait  à  la  main. 

C'était  cet  appareil  qu'on  appelait  les  brode- 
quins. 

Pour  la  question  ordinaire,  on  enfonçait  six  coins 
entre  les  deux  planches,  qui.  en  s'écartant.  broyaient 
les  chairs. 

Pour  la  question  extraordinaire,  on  enfonçait  dix 
coins,  et  alors  les  planches,  non-seulement  broyaient 
les  chairs,  mais  faisaient  éclater  les  os. 

L'opération  préliminaire  terminée,  maître  Cabo- 
che introduisit  l'extrémité  du  coin  entre  les  deux 
planches;  puis,  son  maillet  à  la  main,  agenouillé 
sur  un  seul  genou,  il  regarda  le  juge. 

—  \oulez-vous  parler'!  demanda  celui-ci. 

—  Non.  répondit  résolument  Coconas.  quoiqu'il 
sentît  la  sueur  perler  sur  son  front  et  ses  cheveux 
se  dres.ser  sur  sa  tète. 

—  En  ce  cas,  allez,  dit  le  juge;  premier  coin  de 
l'ordinaire. 

(laboche  le\ason  bras  arme  d'un  lourd  maillet  et 
asséna  un  coup  tiTiilile  sur  le  coin,  qui  renilil  un 
son  mal. 

Le  chevalet  trembla. 

Coconas  ne  laissa  point  eciiaiiper  une  plainte  à 
ce  premier  coin.  qui.  d'ordinaire,  faisait  gémir  les 
plus  résolus. 

Il  y  eut  même  plus  ;  la  se'ile  expressiou  qui  se 


peignit  sur  son  visage  fut  celle  d'un  indicible  éton- 
nement. Il  regarda  avec  des  \cu\  stupéfaits  Cabo- 
che, qui,  le  bras  levé,  à  demi  retourné  vers  le  juge, 
s'apprêtait  à  redoubler. 

—  Quelle  était  votre  intention  en  vous  cachant 
dans  la  forêt'!  demanda  le  juge. 

—  De  nous  asseoir  à  l'ombre,  répondit  Coco- 
nas. 

—  Allez,  dit  le  juge. 

Caboche  appliqua  un  second  niiip.  ijui  résonna 
Comme  le  premier. 

.Mais,  pas  plus  qu'au  premier  coup,  Coconas  ne 
sourcilla,  et  son  œil  continua  de  regarder  le  bour- 
reau avec  la  même  expression. 

Le  juge  fronça  le  sourcil. 

—  Voilà  un  chrétien  bien  dur,  miiruiura-t-il;  le 
coin  est-il  entré  jusqu'au  bout,  maître? 

Caboche  se  baissa  comme  pour  examiner;  mais, 
en  se  baissant,  il  dit  tout  bas  à  Coconas  ; 

—  Mais  criez  donc,  malheureux! 
Puis,  se  relevant  : 

—  Jusqu'au  bout,  monsieur,  dit-il. 

—  Second  coin  de  l'ordinaire,  reprit  froidement 
le  juge. 

Les  quatre  mots  de  (Caboche  expliquaient  tout  à 
Coconas.  Le  digne  bourreau  venait  de  rendre  à  son 
ami  le  plus  grand  service  qui  se  puisse  rendre  de 
bourreau  à  gentilhomme. 

Il  lui  épargnait  plus  que  la  douleur,  il  lui  eiiai- 
gnait  la  honte  des  aveux,  en  lui  enfonçant  entre  les 
jambes  des  coins  de  cuir  élastiques,  dont  la  partie 
supérieure  était  seulement  garnie  de  bois,  au  lien 
de  lui  enfoncer  des  coins  en  chêne.  De  plus,  il 
lui  laissait  toute  sa  force  pour  faire  face  à  léclia- 
faud. 

—  Ah!  brave,  brave  Cahoche,  murmura  Coco- 
nas, sois  tranquille,  va,  je  vais  crier,  puisque  tu  me 
le  commandes,  et.  si  tu  n'es  pas  content,  tu  seras 
difficile. 

Pendant  ce  temps,  Caboche  avait  introduit  entre 
les  planches  l'extrémité  d'un  coin  plus  gru.^  encore 
que  le  premier. 

—  Allez,  dit  le  juge. 

A  ce  mot,  Caboche  frappa  comme  s'il  se  fût  agi 
de  di'molir  d'un  seul  couji  le  donjon  de  Vinccnnes. 

—  Ah  !  ah  !  hou  !  Iiou  !  cria  Cuconas  sur  les  into- 
nations les  plus  variées.  Mille  tonnerres!  \ous  me 
brisez  les  os.  prenez  donc  ganle  ! 

—  Ah  !  dit  le  juge  en  souriant,  le  second  fait  son 
(îffet  ;  cela  m'étonnait  aussi. 

Coconas  respira  comme  un  soul'llul  de  foige. 

—  Que  faisiez- vous  donc  dans  la  forêt"!  répéta  le 
juge. 

—  Kh  !  mordieu!  je  vous  l'ai  dij-i  dit.  je  prenais 
le  frais. 

—  Allez,  dit  le  jU're. 

—  Avouez,  lui  gli>sa  C.ibocho  à  Imeillo. 

—  Quoi'! 


"'"<^,o^^ 
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—  Toui  cf  que  vou^  voudrez,  mais  avouez  quel- 
i|ue  chose. 

Et  il  donna  le  second  e(io|i  iinn  moins  liii'ti  appli- 
i|ué  que  le  premier. 

Coeonas  pensa  s'étrangler  à  force  de  crier. 

—  Oh!  là  là!  dit-il.  Que  désirez-vous  savoir, 
monsieur;  par  ordre  de  qui  j'étais  dans  le  hois"? 

—  Oui.  monsieur. 

—  J'y  étais  par  ordre  de  M.  d'Alençou. 

—  Écrivez,  dit  le  juge. 

—  Si  j'ai  commis  un  crime  en  tendant  un  piège 
au  roi  de  Navarre,  continua  Coeonas,  je  n'étais  qu'un 
instrument,  monsieur,  et  j'oliéissais  à  mon  maître. 

Le  greffier  se  mit  à  écrire. 

—  Oh  '  lu  m'as  dénoncé,  face  blême,  muriinira  le 
patient,  attends,  attends. 

Et  il  raconta  les  visites  de  l'rancois  au  roi  de  Ma- 
\arre,  les  entrevues  entre  de  .Mou\  et  .\l.  d'Alençim, 
l'histoire  du  manteau  rouge,  le  tout  en  hurlant  par 
réminiscence  et  en  se  faisant  ajouter  de  temps  en 
temps  un  coup  de  marteau. 

Enfin,  il  donna  tant  de  renseignements  précis, 
véridiques,  incontestables,  terribles,  contre  .\I.  le 
iluc  d'Aleneon;  il  fit  si  bien  paraître  ne  les  accor- 
der qu'à  la  violence  des  douleurs;  il  grimaça,  ru- 
git, se  plaignit  si  naturellement,  et  sur  tant  d'into- 
nations différentes,  que  le  juge  lui-même  finit  par 
s'effaroucher  d'avoir  à  enregistrer  des  détails  si 
compromettants  pour  un  fils  de  France. 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  disait  (laboche, 
voici  un  gcntilhumme  à  qui  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  les  choses  à  deux  fois  et  qui  l'ait  bonne  mesure 
au  greffier,  .lésus-Dieu  !  que  serait-ce  donc,  si.  au 
lieu  d'être  de  cuir,  les  coins  étaient  de  boisi 

Aussi  tlt-on  grâce  à  Coeonas  du  dernier  coin  de 
l'extraordinaire;  mais,  sans  compter  celui-là,  i\ 
avait  eu  affaire  à  neuf  autres,  ce  qui  suffisait  parfai- 
tement à  lui  mettre  les  jambes  en  liDuillie. 

Le  juge  fit  valoir  à  Coeonas  la  douceur  (|u'il  lui 
accordait  en  faveur  de  ses  aveux  et  se  relira. 

Le  patii-nt  resta  seul  avec  Caboche. 

—  Eh  bien!  lui  demanda  celui-ci.  comment  al- 
lons-nous, mon  gentilbnnimc'.' 

—  Ah  !  mon  ami  !  mon  brave  ami.  mon  cher  Ca- 
boche! dit  Coeonas,  sois  certain  que  je  serai  recon  • 
naissant  toule  ma  vie  de  ce  que  tu  viens  de  faire 
pour  moi. 

—  Peste!  vous  avez  raison,  monsieur,  car,  si  on 
savait  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  c'est  moi  qui  pren- 
drais votre  place  sur  ce  clipvalet,  et  on  ne  me  mé- 
nagerait point,  moi.  comme  je  vous  ai  mi'iiagé. 

—  Mais  comment  as-tu  eu  l'ingénieu.sc  idée?... 

—  Voilà,  dit  Caboche  tout  en  entortillant  les  jam- 
bes do  Coeonas  dans  les  linges  ensanglantés  :  j'ai  su 
q\ie  vous  étiez  arrêti',  j'ai  su  ([u'on  faisait  votre  pro- 
cès, .j'ai  su  que  la  reine  Catherine  voulait  votre 


mort;  j'ai  deviné  qu'on  vous  donnerait  la  question, 
et  j'ai  pris  mes  précautions  en  conséquence. 

—  Au  risque  de  ce  qui  pouvait  arriver? 

—  .Monsieur,  dit  Caboche,  vous  êtes  le  seul  gen- 
tiliiomme  qui  m'ait  donné  la  main,  et  l'on  a  de  la 
mémoire  et  un  cœur,  tout  bourreau  qu'on  est,  et 
peut-être  même  parce  qu'on  est  bourreau.  Vous  ver- 
rez demain  coiiune  je  ferai  proprement  ma  be- 
.sogne. 

—  Demain?  dit  Coeonas. 

—  Sans  doute,  demain. 

—  Quelle  be.-^ogne? 
Caboche  regarda  Coeonas  avec  stupéfaction. 

—  Comment,  quelle  be.^ogne?  avez -vous  donc  ou- 
blié l'arrêt? 

—  Ah  !  oui,  en  effet,  l'arrêt,  dit  Coeonas;  je  l'a- 
\ais  oublii'. 

Le  fait  est  que  Coeonas  ne  l'avait  point  oublie, 
mais  qu'il  n'y  pensait  pas. 

Ce  à  quoi  il  pensait,  c'était  à  la  chapelle,  au  cou- 
teau caché  sous  la  nappe  sacrée,  à  Henriette  et  à  la 
reine,  à  la  [lorte  de  la  sacristie  et  aux  deux  chevaux 
attendant  à  la  lisière  de  la  forêt;  ce  à  quoi  il  pen- 
sait, c'était  à  la  liberté,  c'était  à  la  course  en  plein 
air.  c'était  à  la  sécurité  au  delà  des  frontières  de 
France. 

—  Maintenant,  dit  Caboche,  il  s'agit  de  vous 
faire  passer  adroitement  du  chevjlet  sur  la  litière. 
N'oubliez  pas  que  pour  tout  le  monde,  et  même  pour 
mes  valets,  vous  avez  les  jambes  brisées,  et  qu'à 
chaque  mouvement  vous  devez  pousser  un  cri.  ' 

—  Aie!  fit  Coeonas  rien  qu'en  voyant  les  deux 
valets  approcher  de  lui  la  litière. 

—  Allons!  allons!  un  peu  de  courage,  dit  Cabo-  1 
che  ;  si  vous  criez  déjà,  que  direz-vous  donc  tout  à  | 
l'heure!  i 

—  Mon  cher  Caboche,  dit  Coeonas,  ne  me  laissez 
pas  toucher,  je  vous  en  supplie,  par  vos  estimables 
acolvtes;  peut-ê'tre  n'auraient-ils  pas  la  main  aussi 
légère  que  vous. 

—  Posez  la  litière  près  du  chevalet,  dit  maître 
Caboche. 

Les  deux  valets  obéirent.  Maître  Caboche  prit  Co- 
eonas dans  ses  bras  comme  il  aurait  fait  d'un  en- 
fant, et  le  déposa  couché  sur  le  brancard:  mais, 
malgré  toutes  ces  précautions,  Coeonas  poussa  des 
cris  leroces.  ! 

Le  brave  guii'hetier  apparut  alors  avec  une  lan- 
terne. 

—  A  la  chapelle,  dit-il. 

Et  les  porteurs  de  Coeonas  se  mirent  en  route 
après  que  Cocouas  eut  donné  à  Caboche  une  seconde    ■ 
poignée  de  main. 

La  première  avoît  trop  bien  réussi  au  Piémontais  I 
pour  qu'il  fil  désormais  le  difficile.  i 
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I.A    CHAI'KI.I.R. 


e  lugubre  cortège  traversa 
flans  le  plus  profond  silence 
les  deux  ponts-levis  du 
donjon  et  la  grande  cour 
du  cliâteau  qui  mène  à  la 
chapelle,  et  aux  vitraux  de 
laquelle  une  pâle  lumière 
■.colorait  les  figures  livides 
des  apôtres  en  robes  rouges. 

Coconas  aspirait  avidement  l'air  de  la  nuit,  quoi- 
que cet  air  fût  tout  chargé  de  pluie.  Il  regardait 
l'obscurité  profonde  et  s"a[i[daudissait  de  ce  que 
toutes  ces  circonstances  étaient  propices  à  .sa  fuite 
et  à  celle  de  son  compagnon. 

Il  lui  fallut  toute  sa  volonté,  toute  sa  prudence, 
toute  sa  puissance  sur  lui-même,  pour  ne  pas  .sauter 
en  bas  de  la  litière,  dès  que,  porii'  dans  la  chapelle. 
il  aperçut  dans  le  chœur,  et,  à  trois  pas  de  l'autel. 
une  masse  gisante  dans  un  grand  manteau  blanc. 
C'était  la  Mole. 

Les  deux  soldais  i[ui  accompagnaient  la  litière 
s'étaient  arrêt('s  en  dehors  de  la  porte. 

—  Puisqu'on  nous  fait  cette  suprême  gnice  de 
nous  réunir  encore  une  fois-,  dit  Coconas  .ilanguis- 
.sant  sa  voix,  portez-moi  près  de  mon  ami. 

Les  porteurs  n"a\aient  aucun  ordre  conlraiie,  ils 
ne  firent  donc  aucune  difficulté  d'accorder  la  de- 
mande de  Coconas. 

La  Mole  était  sombre  et  pâle,  sa  tête  était  appuyée 
au  marbre  de  la  muraille;  ses  cheveux  noirs,  liaignés 
d'une  sueur  abondante,  qui  donnait  à  son  visage  la 
mate  pâleur  de  l'ivoire,  semblaient  avoir  conservé 
leur  roideur  après  s'être  hérissés  sur  sa  tète. 

Sur  un  signe  du  porte-clefs,  les  deux  \alets  s'i'- 
loignèrent  iiour  aller  cherciier  le  prêtre  que  de- 
manda Coconas. 

C'était  le  signal  cuincnu. 
Coconas  les  suivait  do  \r\i\  avec  anxii'iti;  mais 
il  n't'Iait  pas  le  seul  dciiil  le  regard  ardent  l'iail  li\i' 
sur  eux.  A  peine  eurent-ils  disparu,  que  di'ux  fem- 
mes s'élancèrent  de  derrière  l'autel  et  lirenl  irrup- 
tion dans  le  chonir  avec  des  frémisscmenls  de  joie 
qui  les  pri'ci'daient,  agitant  l'air  comme  un  sdufde 
chaud  et  bruyanl  picrède  l'oragi'. 

Marguerite  se  précipita  ver.--  la  .Muli'  ci  le  >;n?ii 
dans  ses  bras. 


La  Mole  poussa  un  cri  terrible,  un  de  ces  cris 
comme  en  avait  entendu  Coconas  dans  son  cachot 
et  qui  avaient  failli  le  rendre  fou. 

—  Mon  Dieu  '.  qu'y  a-t-il  donc,  la  Mole?  dit  Mar- 
guerite se  reculant  d'effroi. 

La  Mole  poussa  un  gémissement  profond  et  porta 
ses  mains  à  ses  yeux  comme  pour  ne  pas  voir  Mar- 
guerite. 

Marguerite  fut  iqiouvaiilée  plus  encore  de  ce  si- 
lence et  de  ce  geste  que  du  cri  de  douleur  qu'avait 
poussé  la  Mole. 

—  Oh!  s"écria-t-elle.  qu'as-tu  donc?  lu  es  tout 
en  sang. 

Coconas,  qui  s'était  élancé  vers  l'autel,  (|ui  avait 
pris  le  poignard,  qui  tenait  Henriette  enlacée,  .se 
retourna. 

—  Lève-toi  donc,  disait  Marguerite,  lève-toi  donc. 
je  t'en  supplie!  tu  vois  bien  cpti'  le  moment  est 
\enu. 

Un  sourire  effraj'ant  de  tristesse  passa  sur  les  lè- 
vres blêmes  de  la  Mole,  (pii  semidaii  ne  plus  devoir    . 
sourire.  1 

—  Chère  reine!  dit  le  jeune  homme,  vous  aviez 
compté  sans  Catherine,  et,  par  conséquent,  sans  un 
irime.  ,j'ai  subi  la  question,  mes  os  sont  rompus, 
tout  mon  corps  n'est  qu'une  plaie,  et  le  mouvement 
que  je  fais  eu  ce  moment  pour  appuyer  mes  lèvres 
sur  \'otre  front  me  cause  des  douleurs  pires  que  la 
'mort. 

Lt,  eu  effet,  avec  elToil  et  tout  pâlissant,  la  .Mole 
appuya  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  reine. 

—  La  question  !  s'écria  Coconas.  mais,  moi  aussi, 
je  l'ai  subie;  mais  le  bourreau  n'a-t-il  donc  pas  fait 
pour  toi  ce  qu'il  a  fait  pour  mui? 

Kt  Coconas  raconta  tout. 

—  Ah  !  dit  la  Mole,  cela  se  comprend  :  lu  lui  as 
donné  la  main  le  jour  de  noire  visite;  moi,  j'ai  ou- 
blii'  (|ue  tous  les  hommes  sont  frères,  j'ai  fait  le  di-- 
liaigneux.  hicii  iin'  punit  de  mmi  orgiii'il.  merci  à 
liieu! 

I.;i  Mille  joignit  le<  main,--. 

Coconas  et  les  deux  fi'mmes  (•changèrent  un  re- 
i;anl  d'indicible  terieiii . 

—  Alliins.  allons,  dit  le  geêilier.  tpii  a\ait  l'Uijus- 
i|u'à  la  (lorte  pour  écouler  et  (|ui  était  revenu,  al- 
lons, ne  perdez  pas  de  leuq^.  cher  monsieur  de  Cn- 
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Kt  la  Mole  tomba. 


conaâ;  mon  coup  de  dagiu',  et  arrangez-moi  i-i'la  l'n 
digne  gentiUioniiiie,  ear  ils  vont  \enir. 

Marguerite  s'était  agenouillée  prés  de  la  Mole 
pareille  à  ces  figures  de  inaibre  cnurbirs  sur  nu 
tombeau,  près  du  simulaire  de  celui  (]u'il  renferini'. 

—  Allons,  ami,  dit  Coconas,  du  courage!  je  suis 
fort,  je  t'emporterai,  je  le  placerai  sur  ton  cheval, 
je  te  tiendrai  même  devant  moi  si  lu  ne  peux  le 
soutenir  sur  la  selle,  mais  partons,  partons;  tu  en- 
tends bien  ce  ipie  nous  dit  ce  i)rave  bomme,  il  s'o- 
''it  de  la  vie. 


La  Mole  lit  un  effort  surlmniain.  un  effoil  su- 
blime. 

j        —  C'est  \rai,  il  s'agit  de  la  vie.  dil-il, 

I       Et  il  essava  de  >ç  soulever. 

Anuibal  le  prit  sous  les  bras  ei  le  dres,-.a  doltoui, 
La  Mole,  pendant  ce  temps,  n'avait  fait  entendre 
qu'une  espèce  de  rugissomeni  sourd  ;  mais  au  mo- 
ment où  lloconasie  làcbail  pour  aller  au  guiclieiier, 
et  lorsi|ue  le  patient  ne  fui  plus  soutenu  (pie  |iar  le 
bras  des  deux  femmes,  ses  jambes  plièrent,  et.  nial- 
gré  les  efforts  de  Marguerite  en  larmes,  il  lombo 
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comme  une  masse,  et  le  cri  déchirant  qu'il  ne  put 
reti'nir  fit  retentir  la  cliapelle  d'un  écho  lugubre 
qui  vibra  longtemps  sous  ses  voûtes. 

—  Vous  voyez,  dit  la  Mole  avec  un  accent  de  dé- 
tresse, vous  voyez,  ma  reine  laissez-moi  donc, 
ahandonnez-moi  donc  avec  un  dernier  adieu  de 
vous.  Je  n'ai  point  parlé,  Marguerite,  votre  secret 
est  donc  demeuré  enveloppé  dans  mon  amour,  et 
mourra  tout  entier  avec  moi.  Adieu,  ma  reine, 
adieu... 

Marguerite,  presque  inanimée  elle-même,  entoura 
de  ses  bras  cette  tète  charmante,  et  y  imprima  un 
baiser  presque  religieux. 

—  Toi,  .\nnibal.  dit  la  Mole,  toi  que  les  dou- 
leurs ont  épargné,  toi  qui  es  jeune  encore  et  qui 
peux  vivre,  fuis,  fuis,  mon  aini.  donne-moi  cette 
consùlalinn  suprême  de  le  savoir  en  liberté. 

—  L'heure  passe,  cria  le  geôlier,  allons,  hâtez- 
vous. 

Henriette  essayait  d'entraîner  doucement  .\nni- 
bal,  tandis  que  Marguerite  à  genoux  devant  la  Mole. 
les  cheveux  épars  et  les  yeux  ruisselants,  semblait 
une  Madeleine. 

—  Fuis,  Annibal,  reprit  la  .Mole,  fuis,  ne  donne 
pas  à  nos  ennemis  le  joyeux  spectacle  de  la  mort  de 
deux  innocents. 

Coconas  repoussa  doucement  Henriette  qui  l'atti- 
rait vers  la  porte,  et  d'un  geste  si  solennel  qu'il  en 
était  devenu  majestueux  : 

—  Madame,  dit-il.  donnez  d'abord  les  cinq  cents 
écus  que  nous  avons  [ironiis  à  cet  homme. 

—  Les  voici,  dit  Henriette. 

Alors,  se  retournant  vers  la  Mole  et  secouant  tri>- 
tement  la  tête  : 

—  Quant  à  toi,  bon  la  Mole,  dit-il.  tu  me  fais  in- 
jure en  pensant  un  in>tant  que  je  puisse  te  quitter. 
N'ai-je  pas  juré  de  vivre  et  de  mourir  avec  toi  1  Mais 
tu  souffres  tant,  pauvre  ami.  que  je  te  pardonne. 

Et  il  se  recoucha  ré.solùment  prés  de  son  ami, 
vers  lequel  il  pencha  sa  tête  et  dont  il  effleura  le 
front  avec  ses  lèvres. 

Puis  il  attira  doucement,  doucement,  comme  une 
mère  ferait  pour  son  enfant,  la  tête  de  son  ami,  qui 
glissa  contre  la  muraille  et  vint  se  reposer  sur  sa 
poitrine. 

.Marguerilr  clail  sumbre.  Elle  avait  ramassé  le 
poignard  que  venait  de  laisser  tomber  Coconas. 

—  0  ma  reine!  dit  en  ('tendant  les  bras  vers  elle 
la-  .Mole,  ijui  compn  ii^iit  .■-a  pensée,  ô  ma  reine! 
n'oubliez  pas  qui'  je  meurs  pour  éteindre  jusqu'au 
moindre  soupçon  de  noire  amour  ! 

—  Mais  que  puis-je  donc  faire  jiour  toi,  s'écria 
Marguerite  désespiTée,  si  je  ne  pni>  p;is  iin'iin'  hmiu- 
rir  avec  loi? 


—  Tu  peux  faire,  dit  la  Mole  tu  peux  faire  que 
la  mort  me  sera  douce,  et  viendra  en  quelque  sorte 
à  moi  avec  un  visage  .souriant, 

Marguerite  se  rapprocha  de  lui  en  joignant  les 
mains  comme  pour  lui  dire  de  parler. 

—  Te  rappelles-tu  ce  soir,  Marguerite,  où,  eu 
échange  de  ma  vie  que  je  t'offrais  alors,  et  que  je 
te  donne  aujourd'hui,  tu  me  fis  une  promesse  sa- 
crée?... 

Marguerite  tie.<saillii. 

—  Ah!  tu  te  la  rap|ielles.  dit  la  Mole,  car  lu  fris- 
sonnes. 

—  Oui,  oui.  je  me  la  rappelle  dit  Marguerite, 
et,  sur  mon  âme,  Hyacinthe,  ci'tte  promesse,  je  la 
tiendrai. 

Marguerite  étendit  de  sa  place  la  main  vers  l'au- 
tel, comme  pour  prendre  une  seconde  fois  Dieu  à 
témoin  de  son  serment. 

Le  visage  de  la  Mole  s'éclaira  comme  si  la  voûte 
de  la  chapelle  se  fût  ouverte,  et  qu'un  rayon  céleste 
eût  descendu  jusqu'à  lui. 

—  On  vient,  on  vient,  dit  le  geôlier. 
Marguerite  poussa  un  cri  et  se  précipita  vers  la 

Mole;  mais  la  crainte  de  redoubler  ses  douleurs  l'ar- 
rêta tremblante  devant  lui. 

Henriette  posa  ses  lèvres  sur  le  front  de  Coconas 
et  lui  dit  : 

—  Je  te  comprend>.  mon  Annibal,  et  je  suis  fière 
de  toi. 
rir,  mais 

je  t'aimerai  toujours  avant  et  plus  que  toutes  cho- 
ses, et  ce  que  Jlarguerile  a  juré  de  faire  pour  la 
Mole,  sans  savoir  quelle  chose  cela  est.  je  te  jure 
que  pour  toi  aussi  je  le  ferai. 

Et  elle  tendit  sa  main  à  .Marguerite. 

—  C'est  bien  parler  i-ela.  merci,  dit  Coconas. 

—  Avant  de  me  quitter,  ma  reine,  dit  la  Mole, 
une  dernière  grâce  :  donnez-moi  un  souvenir  ijucl- 
conque  de  vous,  que  je  puisse  baiser  en  montant  à 
l'échofaud. 

—  Oh!  oui,  s'écria  Marguerite,  tiens'... 

Et  elle  détacha  de  son  cou  un  petit  relicpiaire  d'or 
soutenu  par  une  chaîne  du  niènie  métal. 

—  Tiens,  dit-elle,  \oici  une  relique  sainte  (|ue  je 
porte  depuis  mon  enfance;  ma  mère  me  la  passa  au 
cou  ipiand  j'étais  toute  petite  et  qu'elle  m'aimail 
encore;  elle  vii'iit  de  niiii-c  oncle  le  pape  Cli'iuent; 
je  ne  l'ai  jamais  quittée.  Tiens,  prends-la. 

La  Mole  la  prit  et  la  baisa  avidement. 

—  On  ou\re  la  porte,  dit  le  geôlier,  fu\ez,  mes- 
dames, fuyez! 

Les  deux  femmes  s'élauceicut  di'iriere  l'autel,  uù 
elles  disparurent. 

Au  uu>me  moment  le  prèiie  euiiait. 


"  ■"  """-i — >  -■  j 1 

Je  sais  bien  que  ton  héro'isme  te  fait  mou-    I 
lis  je  t'aime  pour  ton  héro'isme.  Devant  Dieu,    ! 


—a^^Bsitac-!^')— 


La  pljcc  (lu  S.iidt-Jciin  eu  Grève. 
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I.A  PLACE  SAINT-JEAN-KN-GUÈVE 


1  e=t  sept  heures  du  matin  ; 
la  foule  attendait  bruj'ante 
sur  les  places,  dans  les  rues 
et  sur  les  quais. 

A  dix  heures  du  matin, 
un  tombereau,  le  même 
dans  lequel  les  deux  amis, 
après  leur  duel.  a\aienl 
été  ramenés  évanouis  au  Louvre,  était  parti  de  Vin- 
cennes,  traversait  lentement  la  rue  Saint-Antoine: 
et,  sur  son  passage,  les  spectateurs,  si  pressés  qu'ils 
s'écrasaient  les  uns  les  autres,  semblaient  di's  sta- 
tues aux  yeux  fixes  et  à  la  bouche  glacée. 

C'est  qu'en  effet  il  y  avait  ce  jour-là  un  spectacle 
déchirant,  offert  par  la  reine  mère  à  tout  le  peuple 
de  Paris. 

Dans  ce  tombereau,  dont  nous  avons  parlé,  et  ijui 
s'acheminait  à  travers  les  rues,  couchi'S  sur  quel- 
ques brins  de  paille,  deux  jeunes  gens,  la  tète  nue. 
Ht  complètement  véiu»  de  noir,  s'appuyaient  l'un 
contre  l'autre.  Coconas  portait  sur  ses  genoux  la 
.Mole,  dont  la  tête  dépassait  les  traverses  du  tomiii  - 
reau,  et  dont  les  yeux  vagues  erraient  çà  et  là. 

Et  cependant  la  foule,  pour  plonger  son  regjfcd 
avide  jusqu'au  fond  de  la  voiture,  se  pressait,  se  le- 
vait se  haussait,  montant  sur  les  bornes,  s'accro- 
chant  aux  anfractuosités  des  muraille»,  et  paraissait 
.satisfaite  lorsqu'elle  était  parvenue  à  ne  pas  laisser 
vierge  de  son  regard  un  seul  point  des  deux  corps 
qui  sortaient  de  la  souffrance  pour  aller  à  la  destruc- 
tion. 

Il  avait  été  dit  ((ue  la  Mole  iiiourait  sans  avoir 
avoué  un  seul  des  faits  qui  lui  elaicnt  imputés,  tan- 
dis qu'au  contraire,  assurait-on.  Coconas  n'avait 
pu  supporter  la  douleur  et  avait  tout  révélé. 
Aussi  criait-on  de  tous  côtés  : 
—  Voyez.  vo\ez  le  rouge!  c'est  lui  qui  a  [larlé. 
c'est  lui  qui  a  tout  dit  ;  c'est  un  1,'iche  qui  est  cause 
de  la  mort  de  l'autre.  L'autre,  an  contraire,  est  un 
brave  et  n'a  rien  avoué. 

Les  deux  jeunes  gens  entendaient  bien,  l'un  les 
louanges.  I  autre  les  injures,  (|ui  accompagnaient 
leur  marche  funèbre;  et,  tandis  qur  la  Mole  serrait 
les  mains  de  son  ami.  un  sublime  dédain  éclatait 
sur  la  ligure  du  Piémontais,  qui,  du  haut  du  tom- 


bereau immonde,  regardait  la  foule  stupide  comme 
il  l'eût  regardée  du  haut  d'un  char  triomphal. 

L'infortune  avait  fait  .^on  ceuvre  céleste,  elle  avait 
ennobli  la  figure  de  Coconas,  comme  la  mon  allait 
diviniser  son  âme. 

—  Sommes-nous  bientôt  arrivés?  demamla  la 
Mole,  je  n'en  puis  plus,  ami.  et  je  crois  que  je  vais 
m'évanouir. 

—  Attends,  attends,  la  .Mole,  nous  allons  passer 
dewnt  la  rue  Tizon  et  devant  la  rue  Cloche-Percée; 
regarde,  regarde  un  peu. 

—  Oh!  soulé\e-nioi,  soulève-moi,  que  je  voie  en- 
core une  fois  cette  bienheureuse  maison  ! 

Coconas  étendit  la  main  et  loucha  l'épaule  du 
bourreau,  il  était  assis  sur  le  devant  du  tombereau 
et  conduisait  le  cheval. 

—  Maître,  lui  dit-il,  rends-nous  ce  service  de 
t'arrèter  un  instant  en  face  de  la  rue  Tizon. 

Caboche  fit  de  la  léti'  un  mouvement  d'adhésion, 
et.  arrivé  en  face  de  la  rue  Tizon,  il  s'arrêta. 

La  Mole  se  souleva  a\c'c  i-lforl.  aidé  par  Coconas; 
regarda,  l'œil  voilé  par  une  larme,  cette  petite  mai- 
son silencieuse,  muette  et  close  comme  un  tombeau; 
un  soupir  gonlla  sa  poitrine;  et,  à  voix  basse  : 

—  Adieu,  murmura-t-il .  adieu,  la  jeunesse,  l'a- 
mour, la  vie  I 

Et  il  laissa  retomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 

—  Coulage I  dit  Coconas,  nous  reiiouverons  peut- 
être  tout  cela  là-haut. 

—  Crois-tu  ?  murmura  la  Mole. 

—  Je  le  crois  parce  que  le  prêtre  me  la  dit,  et 
surtout  parce  que  je  l'espère.  Mais  ne  t'évanouis 
pas.  mon  ami!  ces  misérables  qui  nous  regardent 
riraient  de  nous. 

Caboche  entendit  ces  derniers  mots;  et,  fouettant 
son  cheval  d'une  main,  il  tendit  de  l'autre  à  Coco- 
nas. et  sans  que  personne  le  put  voir,  une  petite 
éponge  imprégnée  d'un  révulsif  si  violent,  cjue  la 
Mole,  après  l'avoir  respire  et  s'en  être  frotte  les  umu- 
pes,  s'en  trouva  rafraîchi  et  ranimé. 

—  Ah  !  dit  la  Mole,  je  renais. 

Ft  il  baisa  le  reliquaire  suspendu  à  xtn  fou  |>ar 
la  chaîne  d'or. 

En  arrivant  à  l'angle  du  ijuai  et  en  ifiurnant  le 
charmant  petit  édifice  bàli  |>ar  Henri  II,  on  aperçut 
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Caboilie  entendit  ces  derniers  mots  —  Page  159. 


rfichafaud  se  (lreb>ant  connin'  uih'  iilaif-liiiuie  nue  —  \iiil;i  inuii  ami  i|iii  n  [iliis  ^iuiilïn  i  i|ut.'  moi, 

et  sanglanto  :  celle  [ilale-foiine  (Imniiiait  touleî;  lei>  et  fjui,  par  conséquent,  a  nmins  He  force... 

It'tes.  —  Eli  liien  ■? 

—  Ami.  dit  la  Mole,  je  voiiiliai>  liini  luniirir  le  —  Eli  liirnl  il  me  ilii  (uril  souffrirait  Iroj»  de 
|iremier.  nie  \oir  iiiotirir  le  [iremicr.  D'ailleurs,  si  je  mourais 

Cocona.'!  toiiclia  une  seconde  fois  dr  sa  main  r('-  le  premier,  il  n'aurait  |iersiiniie  pom-  le  porter  sur 

paule  du  bourreau.  l'éeliafaiid. 

— •  Qu'y  a-t-il.  mou  j^enlilliommc ?  demanda  ce  —  C'est  bien,  c  est  Lien,  ilil  Cabudie  en  essuxant 

lui  ci  en  .se  retournani.  une  larme  avec  le  dos  de  sa  main,  soyez  tranquille. 

—  Bra\e  liomnn'.  dil  Cinunas,  lu  liens  à  me  faire  i  on  fera  ce  que  vous  désirez. 

plaisir,  n'est-ce  pas'.'  tu  me  l'as  dit.  du  moins.  |       —  Et  d'un  seid  coup,  n'est-ce  jias?  dit  à  vois 

—  Oui.  je  vous  le  répète.  !  basse  le  Piémonlais. 
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-  n'iin  seul. 

—  C'est  bien...  si  vous  avez  :\  xniis  repremli'r.  re- 
prenez-vous sur  moi. 

Le  tombereau  .s'arrêta,  on  élaii  .urivé.  Coronas 
mit  son  chapeau  sur  sa  trie. 

Une  rumeur  semblable  à  ci'lle  des  Ilots  de  la  mer 
bruit  aux  oreilles  de  la  Mole.  Il  voulut  se  lever,  mais 
les  forces  lui  manf|uéront;  et  il  fallut  que  Cnbnehe 
et  r.oeonas  le  soutinssent  .sous  les  bras. 

La  place  était  pavée  (|(\  iri.'s,  les  marches  de  l'Hô- 
tel (le  Ville  semblaient  un  ampliilln'àlre  peuplé  do 
speetaleurs.  Cbaipie  fenêtre  donnait  passage  à  des 


visages  :inimrv  dont  les  res^ards  semblaient  llam- 
boyer. 

Quand  on  \it  le  beau  jeune  homme  i|ui  ne  pou- 
vait plus  se  soutenir  sur  ses  jambes  brisées  faire  un 
effort  suprême  pour  aller  de  lui-même  à  ["l'cliafaud, 
une  clameur  immense  s'éleva  comme  un  cri  de  dé- 
solation universelle.  I,es  hommes  rugissaient,  les 
femmes  poussaient -des  gémis-semonts  plaintifs. 

— ^  ('/était  un  des  premiers  laflinés  de  la  cour, 
disaient  les  hommes,  et  ce  n'était  pas  à  Sainl-,leau- 
en-Grêve  qu'il  devait  mourir,  c'était  au  Pri'-au\- 
Clercs. 


hrli.  —  lip.  Sintn  giroo  t  C",  r»«  d'Irltrlb,  t. 
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—  Qu'il  est  beau!  qu'il  est  pâle!  disaient  les 
femmes  :  c'est  celui  qui  n'a  point  parlé. 

—  Ami,  dit  la  Mole,  je  ne  puis  me  soutenir! 
Porte-moi . 

—  Attends,  dit  Coconas. 

Il  lit  un  signe  au  bourreau,  qui  s'écarta;  puis,  se 
baissant,  il  prit  la  Mole  dans  ses  bras  comme  il  eiit 
fait  d'un  enfant,  et  monta  sans  chanceler,  chargé 
de  son  fardeau,  l'escalier  de  la  plate-forme,  où  il 
déposa  la  Mole,  au  milieu  des  cris  frénétiques  et  des 
applaudissements  de  la  foule. 

Coconas  leva  son  chapeau  de  dessus  sa  tète  et 
salua. 

Puis  il  jeta  son  chapeau  près  de  lui  sur  l'éclia- 
faud. 

—  Regarde  autour  de  nous,  dit  la  Mole,  ne  les 
aperçois-tu  pas  quelque  part? 

Coconas  jeta  lentement  un  regard  circulaire  tout 
autour  de  la  place,  et,  arrivé  sur  un  point,  il  s'ar- 
rêta, étendant,  sans  détourner  les  yeux,  sa  main, 
qui  toucha  l'épaule  de  son  ami. 

—  Regarde,  dit-il,  regarde  la  fenêtre  de  cette  pe- 
tite tourelle. 

Et  de  son  autre  main  il  montrait  à  la  Mole  le 
petit  monument  qui  existe  encore  aujourd'hui  entre 
la  rue  de  la  Vannerie  et  la  rue  du  .Mouton,  un  dé'- 
bris  des  siècles  passés. 

Deux  femmes  vêtues  de  noir  se  tenaient  appuyées 
l'une  à  l'autre,  non  pas  à  la  fenêtre,  mais  un  peu 
en  arrière. 

—  Ah  !  fit  la  Mole,  je  ne  craignais  qu'une  chose, 
c'était  de  mourir  sans  la  revoir.  Je  l'ai  revue,  je 
puis  mourir. 

Et,  les  yeux  avidement  fixés  sur  la  petite  fenêtre, 
il  porta  le  reliquaire  à  sa  bouche  et  le  couvrit  de 
baisers. 

Coconas  saluait  les  deux  femmes  avec  toutes  les 
grâces  qu'il  se  fût  données  dans  un  salon. 

En  réponse  à  ce  signe,  elles  agitèrent  leurs  mou- 
choirs tout  trempés  de  larmes. 

Caboche,  à  son  tour,  toucha  du  doigt  l'épaule  de 
Coconas,  et  lui  fit  des  yeux  un  signe  significatif. 

—  Oui,  oui,  dit  le  Piémontais. 
Alors,  se  retournant  vers  la  Mole  : 

—  Embrasse-moi,  lui  dit-il,  et  meurs  bien.  Cela 
ne  sera  point  difficile,  ami,  tu  es  si  brave. 

—  Ah!  dit  la  Mole,  il  n'y  aura  pas  de  mérite  à 
moi  de  mourir  bien,  je  souffre  tant  ! 

Le  prêtre  s'approcha  et  tendit  un  crucifix  à  la 
Mole,  qui  lui  montra  en  souriant  le  reliquaire  iju'il 
tenait  à  la  main. 

—  N'importe,  dit  le  prêtre,  demande/,  toujours 
la  force  à  celui  qui  a  souffert  ce  que  vous  allez  .souf- 
frir. 

La  Mole  baisa  les  pieds  du  christ, 

—  Recommandez-moi,  dit-il,  aux  prières  des  Da- 
mes de  la  benoîte  sainte  Vierge. 


—  Hâte-toi,  hâte-toi,  la  Mole!  dit  Coconas.  lu  me 
fais  tant  de  mal  que  je  sen,s  que  je  faiblis. 

—  Je  suis  prêt,  dit  la  Mole. 

—  Pourrez-vous  tenir  votre  tête  bien  droite'? 
dit  Caboche  apprêtant  son  épée  derrière  la  Mole 
agenouillé. 

—  Je  l'espère,  dit  celui-ci. 

—  Alors  tout  ira  bien. 

—  -Mais  vous,  dit  la  Mole,  vous  n'oublierez  pas 
ce  que  je  vous  ai  demandé  ;  ce  reliquaire  vous  ou- 
vrira les  portes. 

—  Soyez  tranquille.  Mais  essayez  un  [leu  à  tenir 
la  tête  droite. 

La  Mole  redressa  le  cou,  et  tournant  les  yeux  vers 
la  petite  tourelle  ; 

—  Adieu.  Marguerite,  dit-il,  sois  bé... 

Il  n"ache\  a  pas.  D'un  revers  de  son  glaive,  rapide 
et  tlamboyant  comme  un  éclair,  Caboche  fit  tomber 
d'un  seul  coup  la  tète,  qui  alla  rouler  aux  pieds  de 
Coconas. 

Le  corps  s'étendit  doucement  comme  s'il  se  cou- 
chait. 

Un  cri  immense  retentit  formé  de  mille  cris,  et. 
dans  toutes  ces  voix  de  femmes,  il  sembla  à  Coconas 
qu'il  avait  entendu  un  accent  plus  douloureux  que 
tous  les  autres. 

—  Merci,  mon  digne  ami,  merci,  dit  Coconas, 
qui  tendit  une  troisième  fois  la  main  au  bour- 
reau. 

—  Mon  fils,  dit  le  prêtre  à  Coconas,  n'avez-vous 
rien  à  confier  à  Dieu'.' 

—  Ma  foi  non,  mon  père,  dit  le  Piémontais;  tout 
ce  que  j'aurais  à  lui  dire,  je  vous  l'ai  dit  à  vous- 
même  hier. 

Puis,  se  retournant  vers  Caboche  : 

—  Allons,  bourreau,  mon  dernier  ami,  dit-il, 
encore  un  service. 

Et,  avant  de  s'agenouiller,  il  promena  sur  la 
foule  un  regard  si  calme  et  si  serein,  qu'un  mur- 
mure d'admiration  vint  caresser  son  oreille  et  faire 
sourire  son  orgueil.  Alors,  pressant  la  tête  de  son 
ami,  et  déposant  un  baiser  sur  ses  lèvres  violettes, 
il  jeta  un  dernier  regard  sur  la  tourelle;  et,  s'age- 
noui liant,  tout  en  conservant  cette  tête  bien-aimée 
entre  ses  mains  ; 
,\  moi  !  dit-il. 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  Caboche  avait 
l'ait  voler  sa  tête. 

Ce  coup  fait,  un  trembleiiient  coiivulsif  s'empara 
du  digne  homme. 

—  Il  était  temps  ijue  cela  linil,  murniura-l-il, 
pauvre  enfant! 

Et  il  lira  avec  peine  des  mains  crispées  de  la  Mole 
le  reliquaire  d'or;  il  jeta  son  manteau  sur  les  tris- 
tes dépouilles  que  le  tombereau  devait  ramener  chez 
lui. 

Le  spectacle  étant  fini,  la  foule  s'ecuula. 
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a  Duit  venait  de  descendre 
sur  la  ville  frémissante  en- 
core du  bruit  de  ce  sup- 
plice, dont  les  détails  cou- 
raient de  bouche  en  bou- 
che assombrir  dans  chaque 
maison  l'heure  joyeuse  du 
souper  de  famille. 
Cependant,  tout  au  contraire  de  la  ville,  qui  était 
silencieuse  et  lugubre,  le  Louvre  était  bruyant, 
joyeux  et  illuminé.  C'est  qu'il  y  avait  grande  fête 
au  palais  ;  une  fête  commandée  par  Charles  IX,  une 
fête  qu'il  avait  indiq-uée  pour  le  soir,  en  même  temps 
qu'il  indiquait  le  supplice  pour  le  malin. 

La  reine  de  Navarre  avait  reçu,  dés  la  veille  au 
soir,  l'ordre  de  s'y  trouver,  et,  dans  l'espérance  que 
la  Mole  et  Coconas  seraient  sauvés  dans  la  nuit,  dans 
la  conviction  que  toutes  les  mesures  étaient  bien 
prises  pour  leur  salut,  elle  avait  répondu  à  son  frère 
qu'elle  ferait  selon  ses  désirs. 

Mais,  depuis  qu'elle  avait  perdu  tout  espoir  par 
la  scène  de  la  chapelle:  depuis  qu'elle  avait  —  dans 
un  dernier  mouvement  de  piété  pour  cet  amour,  le 
plus  grand  et  le  plus  profond  qu'elle  avait  éprouvé 
de  sa  vie  —  assisté  à  l'exécution,  elle  s'était  bien 
promis  ([ue  ni  prières,  ni  menaces,  ne  la  feraient 
assister  à  une  fête  joyeuse  au  Louvre  le  même  jour 
où  elle  avait  vu  une  i'èle  si  lugubre  en  Grève. 

Le  roi  Charles  IX  avait  donné  ce  jour-là  une  nou- 
velle preuve  de  cette  puissance  de  volonté  i|ue  per- 
sonne peut-être  ne  poussa  au  même  degré  que  lui  : 
alité  depuis  quinze  jours,  frêle  comme  un  moribond, 
livide  comme  un  cadavre,  il  se  leva  vers  cinq  heu- 
res et  revêtit  ses  plus  beaux  habits.  Il  est  vrai  que, 
pendant  la  toilette,  il  s'i'vanouit  tniis  fois. 

Vers  huit  heures,  il  s'informa  de  ce  qu'était  de- 
venue sa  sœur,  et  demanda  si  on  l'avait  vue  et  si 
l'on  savait  ce  qu'elle  faisait.  Personne  ne  lui  répon- 
dit; car  la  reine  était  rentrée  chez  elle  vers  les  onze 
heures,  et  s'y  était  renfermée  en  défendant  absolu- 
ment sa  porte. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  porte  fermée  pour  Char- 
les. Appuyé  sur  le  bras  de  M.  de  Nancey,  il  s'ache- 
mina vers  rappariemenl  de  la  reine  de  .Navarn-,  et 
entra  tout  à  coup  par  la  porte  du  corridor  secret. 


Quoiqu'il  s'attendît  à  un  triste  spectacle,  et  qu'il 
y  eût  d'avance  prépare  son  cœur,  celui  qu'il  vit 
était  plus  déplorable  encore  que  celui  qu'il  avait 
rêvé. 

Marguerite,  à  demi  morte,  couchée  sur  une  chaise 
longue,  la  tête  ensevelie  dans  des  coussins,  ne  pleu- 
rait pas,  ne  priait  pas:  mais,  depuis  son  retour,  elb' 
râlait  comme  une  agonisante. 

A  l'autre  coin  de  la  chambre,  Henriette  de  Ne- 
vers,  cette  femme  intrépide,  gisait,  sans  connais- 
sance, étendue  sur  le  tapis.  En  revenant  de  la  Grève, 
comme  à  .Marguerite,  les  forces  lui  avaient  manque', 
et  la  pauvre  Gillonne  allait  de  l'une  à  l'autre,  n'o- 
sant pas  essayer  de  leur  adresser  une  parole  de  con- 
solation. 

Dans  les  crises  qui  suivent  ces  grandes  catastro- 
phes, on  est  avare  de  sa  douleur  comme  d'un  tré- 
sor, et  l'on  tient  pour  ennemi  quiconque  tente  de 
nous  en  distraire  la  moindre  partie. 

Charles  IX  poussa  donc  la  porte,  et,  laissant  Nan- 
cey  dans  le  corridor,  il  entra  pâle  et  tremblant. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  femmes  ne  l'avait 
vu.  Gillonne  seule,  qui  dans  ce  moment  portait  se- 
cours à  Henriette,  se  releva  sur  un  genou,  et,  tout  ef- 
frayée, regarda  le  roi. 

Le  roi  fit  un  geste  de  la  main  ;  elle  se  releva,  fit 
la  révérence,  et  sortit. 

Alors  Charles  se  dirigea  vers  Marguerite,  la  re- 
garda un  instant  en  silence;  puis,  avec  une  in- 
tonation ilont  on  eût  cru  cette  voix  rude  inca- 
pable : 

—  Margot!  dit-il.  uia  sœur! 

La  jeune  femme  tressaillit  et  se  redressa. 

—  Votre  Majesté  1  dit-elle. 

—  Allons,  ma  sœur,  du  courage  ! 
Marguerite  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Oui,  dit  Charles,  je  sais  bien,  mais  écoule- 
moi. 

La  reine  de  Navarre  lit  signe  quelle  écoutait. 

—  Tu  m'as  promis  de  venir  au  bal,  dit  Charle,-. 

—  Moi?  s'écria  Marguerite. 

—  Oui  ;  et,  d'après  ta  promesse .  on  t'attend,  de 
sorte  que,  si  tu  ne  ven.iis  pa-;.  on  serait  éionnr  de 
no  pas  t'y  voir. 
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—  Excusez-moi,  mon  frère,  dit  Marguerite;  vous 
le  voyez,  je  suis  bien  souffrante. 

—  Faites  un  effort  sur  vous-même. 
Marguerite  parut  un  instant  tenter  de  rappeler 

son  courage;  puis,  tout  à  coup,  s'abandonnant  et 
laissant  retomber  sa  tète  sur  ses  coussins  ; 

—  Non,  non,  je  n'irai  pas,  dit-elle. 

Charles  lui  prit  la  main,  s'assit  sur  sa  chaise  lon- 
gue, et  lui  dit  : 

—  Tu  viens  de  perdre  un  ami,  je  le  sais.  Margot; 
mais,  regarde-moi,  n"ai-je  pas  perdu  tous  mes  amis, 
moi?  et,  de  plus,  ma  mère  1  Toi,  tu  as  toujours  pu 
pleurer  à  l'aise  comme  tu  pleures  en  ce  moment; 
moi,  à  l'heure  de  mes  plus  fortes  douleurs,  j'ai  tou- 
jours été  forcé  de  sourire.  Tu  souffres,  regarde-moi  1 
moi,  je  meurs.  Eh  bien!  Margot,  voyons,  du  cou- 
rage !  Je  te  le  demande,  ma  sœur,  au  nom  de  notre 
gloire!  Nous  portons  comme  une  croix  d'angoisses 
la  renommée  de  notre  maison,  portons-la,  comme 
le  Seigneur,  jusqu'au  Calvaire;  et,  si,  sur  la  route, 
comme  lui,  nous  trébuchons,  relevons-nous  coura- 
geux et  résignés  comme  lui. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Margue- 
rite. 

—  Oui,  dit  Charles,  répondant  à  sa  pensée;  oui, 
le  sacrifice  est  rude,  ma  sœur;  mais  chacun  fait  le 
sien;  les  uns  de  leur  honneur,  les  autres  de  leur  vie. 
Crois-tu  qu'avec  mes  vingt-cinq  ans  et  le  plus  beau 
trône  du  monde  je  ne  regrette  pas  de  mourir?  Eh 
bien  !  regarde-moi...  mes  yeux,  mon  teint,  mes  lè- 
vres, sont  d'un  mourant,  c'est  vrai;  mais  mon  sou- 
rire... est-ce  que  mon  sourire  ne  ferait  pas  croire 
quej'espère?  Et  cependant,  dans  huit  jours,  quinze 
jours,  un  mois  tout  au  plus,  tu  me  pleureras,  ma 
sœur,  comme  celui  qui  est  mort  aujourd'hui. 

—  Mon  frère!...  s'écria  Margot  en  jetant  ses  deux 
bras  autour  du  cou  de  Charles. 

—  Allons,  habillez-vous,  chère  Marguerite,  dit  le 
roi;  cachez  votre  pâleur  et  paraissez  au  bal.  Je 
viens  de  donner  ordre  qu'on  vous  apporte  des  pier- 
reries nouvelles  et  des  ajustements  dignes  de  votre 
beauté. 

—  Oh!  des  diamants,  des  robes,  dit  Marguerite, 
que  m'importe  tout  cela,  maintenant! 

—  La  vie  est  longue,  Marguerite,  dit  en  souriant 
Charles,  pour  toi,  du  moins. 

—  Jamais!  jamais!.  . 

—  Ma  sœur,  souviens-toi  d'une  cho>e  ;  qm'l(iiic- 
fois  c'est  en  étouffant,  ou  plutôt  en  dissiuuihuit  la 
souffrance,  que  l'on  honore  le  mieu.\.  les  morts. 

—  Eh  bien!  sire,  dit  Marguerite  frissonnante, 
j'irai. 

Une  larme,  qui  fut  bue  aussitôt  par  sa  pau|iiéri' 
aride,  mouilla  l'œil  de  Charles. 

Il  s'inclina  vers  sa  sœur,  la  baisa  au  front,  s'ar- 
rèla  un  instant  devant  iienrielte,  qui  ne  l'avait  ni 
vu  ni  entendu,  et  dit  : 

—  Pauvre  femme  ! 


Puis  il  sortit  silencieusement. 

Derrière  le  roi,  plusieurs  pages  entrèrent,  appor- 
tant des  coffres  et  des  écrins. 

Marguerite  fit  signe  de  la  main  que  l'on  déposai 
tout  cela  à  terre. 

Les  pages  sortirent.  Gillonne  resta  seule. 

—  Prépare-moi  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  m'ha- 
biller,  Gillonne,  dit  Marguerite. 

La  jeune  fille  regarda  sa  maîtresse  d'un  œil 
étonné. 

—  Oui,  dit  Marguerite  avec  un  accent  dont  il  se- 
rait impossible  de  rendre  l'amertume.  Oui,  je  m'ha- 
bille, je  vais  au  bal...  on  m'attend  là-bas.  Dépêche- 
toi  donc  !  la  journée  aura  été  complète  :  fête  à  la 
Grève  ce  matin,  fête  au  Louvre  ce  soir. 

—  Et  madame  la  duchesse?  dit  Gillonne. 

—  Oh  !  elle,  elle  est  bien  heureuse;  elle  peut  res- 
ter ici;  elle  peut  pleurer,  elle  peut  souffrir  tout  à 
son  aise.  Elle  n'est  jias  lille  de  roi,  femme  de  roi, 
sœur  de  roi.  Elle  n'est  pas  reine.  Aide-moi  à  m'ha- 
biller,  Gillonne. 

La  jeune  fille  obéit.  Les  parures  étaient  magnifi- 
ques, la  robe  splendide.  Jamais  Marguerite  n'avait 
été  si  belle. 

Elle  se  regarda  dans  une  glace. 

—  Mon  frère  a  bien  raison,  dit-elle,  et  c'est  une 
bien  misérable  chose  que  la  créature  humaine. 

En  ce  moment,  Gillonne  revint. 

—  Madame,  dil-pllr.  im  h'inime  est  là  qui  vou? 
demande. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous. 

—  Quel  est  cet  liomme  .' 

—  Je  ne  sais,  mais  son  aspect  est  terri lile  et  ?a 
seule  vue  m'a  fait  frissonner. 

—  Va  lui  demander  sou  nmii.  dit  Marguerite  en 
pâlissant. 

Gillonne  sortit,  et.  ijin-hpies  secondes  après,  elle 
rentra. 

—  Il  n'a  pas  voulu  me  dire  sou  nom.  madame, 
mais  il  m'a  priée  de  vous  remettre  ceci . 

Gillonne  tendit  à  Marguerite  le  reliquaire  ipielle 
avait  donné  la  veille  au  soir  à  la  Mole. 

—  Oh!  fais  entrer,  fais  entrer!  dit  \ivement  la 
reine. 

Et  elle  devint  |ilus  pàV  et  plus  glacée  encore 
(pi'elle  n'était. 

Un  pas  lourd  ébranla  le  parquet.  L'écho,  iudigné 
sans  doute  de  répi'ter  un  pareil  bruit,  gronda  sous 
le  lambris,  et  un  homme  parut  sur  le  seuil. 

—  Vous  êtes?...  dit  la  reine. 

—  Celui  que  vous  rencontrâtes  un  jour  près  de 
Monifaucon.  madame,  et  qui  ramena  au  Louvre, 
dans  son  lomlmnMii ,  dnix  i;entilshommes  bles- 
sés. 

—  Oui,  oui,  je  \ou>  reconnais,  <oUs  êtes  maître 
Caboclu". 
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—  Bourreau  île  la  prcvôlé  de  Paris  madame. 


—  Ijouirenu  i\e  la  prcMÙté  de  l':iris,  iikhImiiu'. 
r/otaient  les  seuls  mots  (|irilcnriettn  avait  cnton- 

(lus  do  tous  cfliix  quo,  depuis  une  heure,  on  pronon- 
rait  autour  d'elle.  Elle  dégagea  sa  tète  pâle  de  ses 
deux  mains  et  regarda  le  bourreau  avee  ses  yeux 
d'émeraude,  d'où  semblait  sortir  un  double  jet  de 
flammes. 

—  Et  vous  vone?,'.'...  dit  Marguerite  tremblante. 

—  Vous  rappeler  la  promesse  faite  au  plus  jeune 
des  deux  gentiisliommes.  à  celui  qui  m'a  rliargé 
de  vous  rendre  ce  reliquaire.  Vous  la  rappelez-vous, 
madame  "î 


—  .\ii  1  oui,  oui  !  s'ccria  la  relui',  et  jamais  ombre 
plus  généreuse  n'aura  plus  noble  satisfaction  :  mais 
oii  est-c//e? 

—  Elle  est  chez  moi  avec  le  corps. 

—  Chez  vous?  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  aj»- 
portéc'î 

—  Je  pouvais  être  arrêté  au  guichet  du  Louvre. 
on  pouvait  me  forcer  de  lever  mon  manteau:  qu'au- 
rail-on  dit.  si,  sous  ce  manl'MU.  on  avait  vu  une 
XHe>. 

—  C'est  bien,  gardez-la  chez  vous;  j'irai  la  clier- 
cber  demain. 
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—  Demain,  madame,  demain,  dil  maître  Cabo- 
che, il  sera  peut-être  trop  tard. 

—  Pourquoi  cela'? 

—  Parce  que  la  reine  mère  m'a  fait  retenir,  pour 
ses  expériences  cabalistiques,  les  tètes  des  deux  pre- 
miers condamnés  que  je  décapiterais. 

—  Oh  !  profanation  I  les  tètes  de  nosbien-aimés  ! 
Henriette:  s'écria  Marguerite  en  courant  à  son  amie, 
qu'elle  retrouva  debriut.  comme  si  un  ressort  venait 
de  la  remettre  sur  ses  pieds  ;  Henriette,  mon  ange, 
entends-tu  ce  qu'il  dit,  cet  homme? 

—  Oui.  Eh  bien!  que  faut-il  faire* 

—  Il  faut  aller  avec  lui. 

Puis,  poussant  ce  cri  de  douleur  avec  lequel  les 
grandes  infortunes  se  reprennent  à  la  vie  : 

—  Ah!  j'étais  cependant  si  bien  '  dit-elle  :  j'étais 
presque  morte. 

Pendant  ce  temps,  .Marguerite  jetait  sur  ses  épau- 
les nues  un  manteau  de  velours. 

—  Viens,  viens,  dit-elle,  nous  allons  les  revoir 
encore  une  fois. 

.Marguerite  fit  fermer  toutes  les  portes,  ordonna 
que  l'on  amenât  la  litière  ù  la  petite  porte  dérobée, 
puis,  prenant  Henriette  sous  le  bras,  descendit  par 
le  passage  secret,  faisant  signe  à  Caboche  de  les 
suivre. 

A  la  porte  d'en  bas  était  la  litière,  au  guichet 
était  le  valet  de  Caboche  avec  une  lanterne. 

Les  porteurs  de  Marguerite  étaient  des  hommes 
de  confiance,  muets  cl  sourds,  plus  sûrs  que  ne 
l'eussent  été  des  bètes  de  somme. 

La  litière  marclia  pendant  dix  minutes  à  peu  près, 
précédée  de  maître  Caboche  et  de  son  valet  portant 
la  lanterne;  puis  elle  s'arrêta. 

Le  bourreau  ouvrit  la  portière,  tandis  que  le  va- 
let courait  devant, 

-Marguerite  descendit,  aida  la  duchesse  de  Xevers 
à  descendre.  Dans  cette  grande  douleur  qui  les  étrei- 
gnait  toutes  deux,  c'était  i-elte  organisation  ner- 
veuse qui  se  trouvait  être  la  plus  forte. 

La  tour  du  Pilori  se  dressait  devant  les  deux  fem- 
mes comme  un  géant  sombre  et  informe,  envoyant 
une  lumière  rougeàtrc»  [lar  deux  barbacanes  qui 
llamboyaient  à  son  smiimet. 

Le  valet  reparut  sur  la  porte. 

—  Vous  pouvez  entrer,  mesdames,  dit  Caboche, 
tont  le  monde  est  cnuché  dans  la  tour. 

Au  même  moment.  I:i  lumière  dos  deux  meur- 
trières s'éteignit. 

Les  deux  femmes,  .serree^  l'uni'  contre  l'au.tre, 
passèrent  sous  la  petite  porte  eu  ogive  et  foulèrent 
dans  l'ombre  une  dalle  humide  et  raboteuse.  Elles 
aperçurent  une  lumière  au  fniiil  d'un  corridor  tour- 
nant, et,  guidées  par  le  maître  hideux  du  logis, 
elles  se  dirigèrent  de  ce  cilté,  La  porte  se  referma 
derrière  elles. 

Caboche,  un  flambeau  de  cire  à  la  main.  U'>  in- 
troduisit ilans  une  salle  ba.sseet.enlumée.  Au  milieu 


de  cette  salle  était  une  table  dressée  avec  les  restes 
d'un  souper  et  trois  couverts.  Ces  trois  couverts 
étaient  sans  doute  pour  le  bourreau,  sa  femme  et 
son  aide  principal. 

Dans  l'endroit  le  plu>  apparent  était  cloué  à  la 
muraille  un  parchemin  scellé  du  sceau  du  roi.  C'é- 
tait le  brevet  patibulaire. 

Dans  un  coin  était  une  grande  épée.  à  poignée 
longue.  C'était  l'épée  flamboyante  de  la  justice. 

Çà  et  là.  on  voyait  encore  quelques  images  gros- 
sières, représentant  des  saints  martyrisés  par  tous 
les  supplices. 

Arrivé  là,  Caboche  s'inclina  profondément. 

—  Votre  Majesté  m'excusera,  dit-il.  si  j'ai  osé  pé- 
nétrer dans  le  Louvre  et  vous  amener  ici.  Mais  c'é- 
tait la  volonté  expresse  et  suprême  du  gentilhomme, 
de  sorte  que  j'ai  dû... 

—  Vous  avez  bien  fait,  maître,  vous  avez  bien 
l'ait,  dit  Marguerite,  et  voici  pour  récompenser  vo- 
tre zèle. 

Caboche  regarda  tristement  la  bourse  gonllée 
d'or  que  Marguerite  venait  de  déposer  sur  la  table. 

—  De  l'or!  toujours  de  l'or!  murraura-t-il.  Hé- 
las! madame,  que  ne  puis-je  racheter  moi-même  à 
prix  d'or  le  sang  que  j'ai  été  obligé  de  répandre  au- 
jourd'hui! 

—  Maître,  dit  Marguerite  avec  une  hésitation  dou- 
loureuse et  en  regardant  autrjiir  d'elle,  maître,  maî- 
tre, nous  faudrait-il  encore  aller  ailleurs?  je  ne  vois 
pas!... 

—  Non.  madame,  non,  ils  sont  ici;  mais  c'est  un 
triste  spectacle  et  que  je  pourrais  vous  épargner  en 
vous  apportant  caché  dans  un  manteau  ce  que  vous 
venez  chercher. 

-Marguerite  et  Henriette  se  regardèrent  simultané- 
ment. 

—  Non,  dit  Marguerite,  qui  a\ait  lu  dans  le  re- 
gard de  son  amie  la  même  résolution  qu  elle  venait 
de  prendre,  non,  montrez-nous  le  chemin  et  nous 
vous  suivrons. 

Caboche  prit  le  Uauilieau,  ouvrit  une  porte  de 
chêne  qui  donnait  sur  un  escalier  de. quelques  mar- 
ches et  qui  -s'enfonçait  en  plongeant  sous  la  terre. 
Au  même  instant  un  courant  d'air  passa,  faisant  vo- 
ler quelques  étincelles  de  la  torche  et  jetant  au  \  i- 
sage  des  princesses  l'odeur  nauséabonde  de  la  moi- 
sissure et  du  sang. 

Henriette  s'appuya,  blanche  cumme  une  statue 
d'albâtre,  sur  le  bras  de  son  amie  à  la  marche  plus 
assurée;  mais,  au  premier  degré,  elle  chancela. 

—  Oh  !  je  ne  pourrai  jamais,  dit-elle. 

—  Quand  on  aime  bien.  Henriette,  répliqua  la 
reine,  on  doit  aimer  jusque  dans  la  liiort. 

C'était  un  spectacle  horrible  et  louchant  à  la  fois 
que  celui  que  présentaient  ces  deux  femies  res- 
plendissantes de  jeunesse,  de  beauté,  de  (larure,  se 
courbant  sous  la  voiite  ignoble  et  crayeuse,  la  plus 
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faible  s'appuyant  à  la  plus  forte,  et  la  plus  forte 
s'appuuirtt  au  bras  du  bourreau. 

On  arriva  à  la  dernière  marche. 

Au  fond  du  caveau  gisaient  deux  formes  humai- 
nes recouvertes  par  un  large  drap  de  sergo  noire. 

Caboche  leva  un  coin  de  ce  voile,  approcha  son 
flambeau  et  dit  : 

—  Regardez,  madame  la  reine. 

Dans  leurs  habits  noirs,  les  deux  jeunes  gens 
étaient  couchés  côte  à  côte  avec  l'effrayante  sy- 
métrie de  la  mort.  Leurs  têtes,  inclinées  et  rap- 
prochées du  tronc,  semblaient  séparées  seulement 
au  milieu  du  cou  par  un  cercle  de  rouge  vif.  I.a 
mort  n'avait  pas  désuni  leurs  mains,  car,  soit  ha- 
sard, soit  pieuse  attention  du  bourreau,  la  main 
droite  de  la  Mole  reposait  dans  la  main  gauche  de 
Coconas. 

11  y  avait  un  regard  d'amour  sous  les  paupières 
de  la  Mole,  il  y  avait  un  sourire  de  dédain  sous  cel- 
les de  Coconas. 

Marguerite  s'agenouilla  près  de  son  amant,  et 
de  ses  niniiis  ijblouissantes  de  pierreries  leva  dou- 
cement celle  ti'ie  qu'elle  avait  tant  aimée. 

Quant  à  la  duchesse  de  Nevers,  appuyée  à  la  mu- 
raille, elle  ne  pouvait  détaciier  son  regard  de  ce  pâle 
visage  sur  lequel  tant  de  fois  elle  avait  cherché  la 
joie  et  l'amour. 

—  La  Mole!  cher  la  Molei  murmura  Marguerite. 

—  Annibal!  Annibal  !  s'écria  la  duchesse  de  Ne- 
vers,  si  beau,  si  fier,  si  brave,  lu  ne  réponds  plus!... 

Et  un  torrent  de  larmes  s'échappa  de  ses  yeux. 

Celte  fommo  si  dédaigneuse,  si  intnipide,  si  inso- 
lente dans  le  bonheur;  celte  femme  qui  poussait  le 
scepticisme  jusqu'au  doute  suprême,  la  passion  jus- 
qu'à la  cruauté,  cette  femme  n'avait  jamais  pensé  à 
la  moi  t. 

Marguerite  lui  en  donna  l'exemple. 

Elle  enferma  dans  un  sac  brodé  do  perles  et  par- 
fumé des  plus  Unes  essences  la  tète  de  la  Mole,  plus 
belle  encore  puisqu'elle  se  rapprochait  du  velours  et 


du  l'or,  et  à  la(|uelle  une  préparation  particulière, 
employée  à  cette  époque  dans  les  embaumements 
royaux,  devait  conserver  sa  beauté. 

Henriett(;  s'approcha  à  son  tour,  enveloppant  la 
tête  de  Coconas  dans  un  pan  de  son  manteau. 

lit  tout(  s  deux,  courbées  sous  leur  douleur  plus 
que  sous  leur  fardeau,  montèrent  l'escalier  avec  un 
dernier  regard  pour  les  restes  qu'elles  laissaient  à 
la  merci  du  bourreau,  dans  ce  sombre  réduit  des 
criminels  vulgaire:^. 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  dit  Caboche,  qui 
comprit  eu  regard,  les  gentilshomm&s  seront  ense- 
velis, enterrés  saintement,  je  vous  le  jure. 

—  Et  tu  leur  feras  dire  des  messes  avec  ceci,  dit 
Henriette  arrachant  de  son  cou  un  magnifique  col- 
lier de  rubis  et  le  présentant  au  bourreau. 

On  revint  au  Louvre  comme  on  en  était  sorti.  Au 
guichet,  la  reine  se  fit  reconnaître;  au  bas  de  son 
escalier  particulier  elle  descendit,  rentra  chez  elle, 
déposa  sa  triste  relique  dans  le  cabinet  de  la  cham- 
bre à  coucher,  destinée  dès  ce  moment  à  devenir 
un  oratoire.  I,iis>a  Henriette  en  garde  de  sa  cham- 
bre, et,  plus  pâle  et  plus  belle  que  jamais,  entra 
vers  dix  heures  dans  la  grande  .salle  de  bal,  la  même 
où  nous  avons  vu,  il  y  a  tantôt  deux  ans  et  demi, 
s'ouvrir  le  premier  chaiiiire  de  notre  histoire. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  elle,  et  elle  sup- 
porta ce  regard  univi^rsel  d'un  air  fier  et  presque 
joyeux. 

C'est  qu'elle  avait  religieusement  accompli  le  der- 
nier vœu  (le  son  ami. 

Charles,  en  rapercevant,  traversa,  chancelant,  le 
Ilot  doré  qui  l'entourait. 

—  Ma  sœur,  dit-il  tout  haut,  je  vous  remercie. 
Puis,  tout  bas  : 

—  Prenez  gardel  dit-il,  vous  avez  au  bras  une 
tache  de  sang. 

--  Ah!  qu'importe,  sire,  dit  Marguerite  pourvu 
que  j'aie  le  sourire  sur  les  lèvres! 
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t,A  SUEUR  DE  SA\n 


retombé  pins  m.'ilnd 


uel(|uesjoursaprèsla  scène 
terrible  que  nous  venons 
de  raconter,  cest-à-dire 
le  r)0  mai  157i,  la  cour 
lÎ  étant  à  Vinconncs,  on  en- 
tendit tout  à  coup  un 
urnnil  bruit  dans  la  cbnin- 
bre  du  roi.  lequel,  étnnt 
jamais  nu  milieu  ilu  Iml 


qu'il  avait  voulu  donner  le  jour  même  de  la  mort 
des  deux  jeunes  j,'ens.  ('tait,  par  ordre  des  méde- 
cins, venu  cberclirr  à  la  campagne  un  air  plus  pur. 

Il  était  buit  beures  du  matin.  Un  petit  groupe  de 
courtisans  causait  avec  feu  dans  l'anlicbambre 
quand  tout  à  coup  retentit  le  tri,  et  parut  au  seuil 
de  l'appartement  la  nourrice  de  Charles,  les  yeux 
baignés  de  bu  mes  ei  ciiant  d'une  voix  désespérée  : 

—  Secours  an  roi  !  scc'ours  au  roi  ! 
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—  Sa  Majesté  est-elle  donc  plus  mal?  demanda  le 
capitaine  de  Nancey,  que  le  roi  avait,  comme  nous 
l'avons  vu,  dégagé  de  toute  obéissance  à  la  reine 
Catherine  pour  l'attacher  à  sa  personne. 

—  Oh  !  que  de  sang  !  que  de  sang  !  dit  la  nour- 
rice. Les  nuMiecins!  appelez  les  médecins! 

Mnzille  et  Âmbroisc  Paré  se  relayaient  tiiur  à  tour 
auprès  de  l'auguste  malade,  et  Ambroise  Paré,  qui 
était  de  garde,  ayant  vu  s'endormir  le  roi.  avait 
profité  de  cet  assoupissement  pour  s'éloigner  quel- 
ques instants. 

Pendant  ce  lenip».  une  sueur  abondante  a\uil  pris 


le  roi;  et.  comme  Charles  était  atteint  d'un  relâche- 
ment des  vaisseaux  caiiiliaiies.  et  que  ce  relâche- 
ment ami'nait  une  lu'morragie  de  la  peau,  celte 
sueur  sanglante  avait  épouvanté  la  nourrice,  qui  ne 
pouvait  s'habituer  à  cet  étrange  phénomène,  et  qui. 
proleslante.  on  .se  le  rappelle,  lui  di.<ait  sans  cesse 
que  c't'Iait  le  sang  huguenot  versé  le  jour  de  la 
Saint-lîarili('lemy  qui  appelait  son  sang. 

On  s'i'lanca  dans  toutes  les  directions;  le  docteur 
ne  devait  pas  être  loin,  et  l'on  ne  pouvait  manquer 
de  1(>  rencontrer. 

L  antichambre  resta  donc  vide,  chacun  étant  dé- 
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sireux  de  montrer  son  zèle  en  ramenant  le  médecin 
demandé. 

Alors  une  porte  s'ouvrit,  et  l'on  vit  apparaître 
Catherine.  Elle  traversa  rapidement  l'antichambre 
et  entra  vivement  dans  l'appartement  de  son  fds. 

Charles  était  renversé  sur  son  lit,  l'œil  éteint,  la 
poitrine  haletante;  de  tout  son  corps  découlait  une 
sueur  roufjeàtre;  sa  main,  écartée,  pendait  hors  de 
son  lit,  et  au  bout  de  chacun  de  ses  doigts  pendait 
un  rubis  liquide. 

C'était  lin  horrible  spectacle. 

Cependant,  au  bruit  des  pas  de  sa  mère,  et  comme 
s'il  les  eût  reconnus,  Charles  se  redressa. 

—  Pardon,  madame,  dit-il  en  regardant  sa  mère, 
je  voudrais  bien  mourir  en  paix. 

■ —  Mourir,  mon  fils,  dit  Catherine,  pour  une  crise 
passagère  de  ce  vilain  mal  !  voudriez-vous  donc  dés- 
espérer ainsi? 

—  Je  vous  dis,  madame,  que  je  sens  mon  âme 
qui  s'en  va.  Je  vous  dis,  madame,  que  c'est  la  mort 
qui  arrive,  mort  de'  tous  les  diables!...  Je  sens  ce 
que  je  sens,  et  je  sais  ce  que  je  dis. 

—  Sire,  dit  la  reine,  votre  imagination  est  votre 
plus  grave  maladie;  depuis  le  supplice  si  mérité  de 
ces  deux  sorciers,  de  ces  deux  assassins  qu'on  appe- 
lait la  Mole  et  Coconas,  vos  souffrances  physiques 
doivent  avoir  diminué.  Le  mal  moral  persévère  seul, 
et,  si  je  pouvais  causer  avec  vous  dix  minutes  seu- 
lement, je  vous  prouverais... 

—  Nourrice,  dit  Charles,  veille  à  la  porte,  et  que 
personne  n'entre  :  la  reine  Catherine  de  Médicis 
veut  causer  avec  son  fils  bien-aimé  Charles  IX. 

La  nourrice  obéit. 

—  Au  fait,  continua  Charles,  cet  entretien  devait 
avoir  lieu  un  jour  ou  l'autre,  mieux  vaut  donc  au- 
jourd'hui que  demain.  Demain,  d'ailleurs,  il  serait 
peut-être  trop  tard.  Seulement,  une  troisième  per- 
sonne doit  assister  i\  notre  entretien. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que,  je  vous  le  répèle,  la  mort  est  en 
route,  reprit  Charles  avec  une  effrayante  solennité  ; 
parce  que,  d'un  moment  à  l'autre,  elle  entrera  dans 
cette  chambre,  comme  vous,  pâle  et  muette,  et  sans 
se  faire  annoncer.  Il  est  donc  temps,  puisque  j  ai 
mis  cette  nuit  ordre  à  mes  affaires,  de  mettre  ordre 
ce  malin  h  celles  du  royaume. 

—  Et  ([uelle  est  cette  personne  que  vous  désirez 
voir?  demanda  Cstherine. 

—  Mon  frère,  madame.  Faites-le  appeler. 

—  Sire,  dit  la  reine,  je  vois  avec  plaisir  (|iii'  ci'< 
dénonciations,  dictées  par  la  haine  bien  plus  (pi'arra- 
chées  à  la  douleur,  s'ellacent  de  votre  esprit  et  voht 
bientôt  s'effacer  de  votre  cceur.  —  Nourrice  1  cria 
Catherine,  nourrice! 

La  bonne  femme,  ipii  veillait  au  dehors,  ciuviit  la 
porte. 

— ■  Nourrico.   dit  C;illierini'.    par  ordre  de  m. m 


fils,  quand  M.  de  Nancey  viendra,  vous  lui  direz 
d'aller  quérir  le  duc  d'Alençon. 

Charles  fit  un  signe  qui  retint  la  bonne  femme 
prête  à  obéir. 

—  J'ai  dit  mon  frère,  madame,  reprit  Charles. 
Les  yeux  de  Catherine  se  dilatèrent  comme  ceux 

de  la  tigresse  qui  va  se  mettre  en  colère.  Mais  Char- 
les leva  impérativement  la  main. 

—  Je  veux  parler  à  mon  frère  Henri,  dit-il.  Henri 
seul  est  mon  frère  ;  non  pas  celui  qui  est  roi  là-bas, 
mais  celui  qui  est  prisonnier  ici.  Henri  saura  mes 
dernières  volontés. 

—  Et  moi!  s'écria  la  Florentine  avec  une  audace 
inaccoutumée  en  face  de  la  terrible  volonté  de  son 
fils,  tant  la  haine  qu'elle  portait  au  Béarnais  la  je- 
tait hors  de  sa  dissimulation  habituelle,  si  vous  êtes, 
comme  vous  le  dites,  si  près  de  la  tombe,  croyez- 
vous  que  je  céderai  à  personne,  surtout  à  un  étran- 
ger, mon  droit  de  vous  assister  à  votre  heure  su- 
prême, mon  droit  de  reine,  mon  droit  de  mère? 

—  Madame,  dit  Charles,  je  suis  roi  encore;  je 
commande  encore,  madame;  je  vous  dis  que  je  veux 
parler  à  mon  frère  Henri,  et  vous  n'appelez  pas  mon 
capitaine  des  gardes:...  Mille  diables!  je  vous  en 
préviens,  j'ai  encore  assez  de  force  pour  l'aller  cher- 
cher moi-même. 

Et  il  fit  un  mouvement  pour  sauter  à  bas  du  lit, 
qui  mit  au  jour  son  corps  pareil  à  celui  du  Christ 
après  la  flagellation. 

—  Sire,  s'écria  Catherine  en  le  retenant,  vous 
nous  faites  injure  à  tous  :  vous  oubliez  les  affronts 
faits  à  notre  famille,  vous  répudiez  notre  sang;  un 
fils  de  France  doit  seul  s'agenouiller  près  du  lit  de 
mort  d'un  roi  de  France.  Quant  à  moi,  ma  place  est 
marquée  ici  par  les  lois  de  la  nature  et  de  l'éti- 
quette; j'y  reste  donc. 

—  Et  à  quel  titre,  madame,  y  restez-vous?  de- 
manda Charles  I.\. 

—  A  titre  de  mère. . 

—  Vous  n'êtes  pas  plus  ma  mère,  madame,  que 
le  duc  d'Alençon  n'est  mon  frère. 

—  Vous  délirez,  monsieur,  dit  Catherine;  depuis 
ijuand  celle  qui  donne  le  jour  n'est-elle  plus  la  mère 
de  celui  qui  l'a  reçu? 

—  Du  moment,  madame,  où  cette  mère  dénatu- 
rée ôti'  ce  qu'elle  donna,  répondit  Charles  en  es- 
su\ant  une  écume  sanglante  qui  montait  à  ses  lè- 
vres. 

—  Que  voulez-vous  dire,  (Iharles?  je  ne  vous 
couiprends  pas,  murmura  Catherine  regardant  son 
fils  d'un  ceil  dilati'  par  l'éionnemcnt. 

— •  Vous  allez  me  comprendre,  madame. 
Charles  fouilla  sous  son  traversin  et  en  tira  une 
petite  clef  d'argent. 

—  Preinz  cetti>  clef,  madame,  et  ouvrez  mon  cr)f- 
fre  de  Voyage,  il  contient  certains  pa|)iers  qui  par- 
Irmnt  pour  moi. 

Et  Charles  étendit  la  main  vers  un  coffre  magni- 
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fiqueuient  sculpté,  fermé  d'une  serrure  d'argent 
comme  la  fief  qui  l'ouvrait,  et  qui  tenait  la  place 
la  plus  apparente  de  la  chambre. 

Calkerine,  dominée  par  la  position  suprême  (|ue 
Charles  prenait  sur  elle,  obéit,  s'avança  à  pas  lents 
vers  le  coffre,  l'ouvrit,  plongea  ses  regards  vers 
l'intérieur,  et,  tout  à  coup,  recula,  comme  si  elle 
avait  vu  dans  les  flancs  du  meuble  quelque  reptile 
endormi. 

—  Eh  bien!  dit  Charles,  qui  ne  perdait  pas  sa 
mère  de  vue,  qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  coffre  qui 
vous  effraye,  madame  '? 

—  Rien,  dit  Catherine. 

—  En  ce  cas,  plongez-y  la  main,  madame,  et 
prenez-y  un  livre;  il  doit  y  avoir  un  livre,  n'est-ce 
pas  ?  ajouta  Charles  avec  ce  sourire  blêmissant,  plus 
terrible  chez  lui  que  n'avait  jamais  été  la  menarc 
chez  un  autre. 

—  Oui,  balbutia  Catherine. 

—  Un  livre  de  chasse? 

—  Oui. 

—  Prenez-le,  et  apporlez-Ie-moi. 

Catherine,  malgré  son  assurance,  pâlit,  trembla 
de  tous  ses  membres,  et  allongeant  la  main  dans 
l'intérieur  du  coffre  ; 

—  Fatalité!  murmura-t-elle  en  prenant  le  livre. 

—  Bien ,  dit  Charles.  Écoutez  maintenant  :  ce 
livre  de  chasse...  j'étais  insensé...  j'aimais  la  chasse, 
au-dessus  de  toutes  choses...  ce  livre  de  chasse,  je 
l'ai  trop  lu;  comprenez-vous,  madame?... 

Catherine  poussa  un  gémissement  sourd. 

—  C'était  une  faiblesse,  continua  Charles;  hrir- 


lez-le,  madame!  Il  ne  faut  pas  qu'on  sache  les  fai- 
blesses des  rois! 

Catherine  s'approcha  de  la  cheminée  ardente, 
laissa  tomber  le  livre  au  milieu  du  foyer,  et  de- 
meura debout,  immobile  et  muette,  regardant  d'un 
œil  atone  les  flammes  bleuissantes  qui  rongeaient 
les  feuilles  empoisonnées. 

A  mesure  que  le  livre  brûlait,  une  forte  odeur 
d'ail  se  rt'pandait  dans  toute  la  chambre. 

Bientôt  il  fut  entièrement  dévoré. 

—  Et,  maintenant,  madame,  appelez  mon  frère, 
dit  Charles  avec  une  irrésistible  majesté. 

Catherine,  frappée  de  stupeur,  écrasée  sous  une 
émotion  multiple  que  sa  profonde  sagacité  ne  pou- 
vait analyser,  et  que  sa  force  presque  surhumaine 
ne  pouvait  combattre,  fit  un  pas  en  avant  et  voulut 
parler. 

La  mère  avait  un  remords;  la  reine  avait  une 
terreur;  l'empoisonneuse  avait  un  retour  de  haine. 

Ce  dernier  sentiment  domina  tous  les  autres. 

—  Maudit  soit-il  !  s'écria-l-elle  ens'élançant  hors 
do  la  chambre;  il  triuinplio,  il  touche  au  but;  oui, 
maudit,  qu'il  soit  maudit  1 

—  Vous  entendez,  mon  frère,  mon  frère  Henri  ! 
cria  Charles  poursuivant  sa  mère  de  la  voix;  mon 
frère  Henri,  à  qui  je  veux  parler  à  l'instant  même  au 
sujet  de  la  régence  du  royaume! 

Presque  au  même  instant  maître  Ambroise  Paré 
entra  par  la  porte  opposée  à  celle  qui  venait  de  don- 
ner passage  à  Catherine;  et,  s'arrêtant  sur  le  seuil 
pour  hunier  l'atmosphère  alliacée  de  la  chambre  : 

—  Qui  donc  a  brûlé  de  l'arsenic?  dit-il. 

—  Moi!  répondit  Charles. 
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LA  rLATE-FORME  l>U  nONJON  DE  VINCF.NNF.S 


ependant,  Henri  de  Navarre 
se  promenait  seul  et  rêveur 
sur  la  terrasse  du  donjon  ; 
il  sa\ait  la  cour  au  cliàte.iu. 
qu'il  voyait  à  cent  pas  de 
lui,  et,  à  travers  les  mu- 
railles, scin  ii'il  perçant  de- 
vinait Charles  niorilidiid. 
H  faisait  un  temps  d'azur  et  d'or  :  nu  large  rayon 
de  soleil  miroitait  dans  les  plaines  éloignées,  tandis 
qu'il  baignait  d'un  or  fluide  la  cime  des  arbres  de 


la  forêt,  fiers  de  la  richesse  de  leur  premier  feuil- 
lage. Les  pierres  grises  du  donjon  elles-mêmes  sem- 
blaioiit  s'inipn'gner  de  la  douce  chaleur  du  ciel,  et 
des  ra\eiielles.  apportées  par  le  souflledu  veut  d'est 
dans  les  feules  de  la  muraille,  ouvraient  leurs  dis- 
ques de  velours  rouge  et  jaune  aux  baisers  d'une 
brise  attiédie. 

Mais  le  regard  de  Henri  ne  se  fixait  ni  sur  ces 
plaines  verdoyantes,  ni  sur  ces  cimes  chenues  et  do- 
rées :  son  regard  franchissait  les  espaces  intermé- 
diaires et  allait  au  delà  se  fixer  ardent  d'ambition 
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sur  cette  capitale  de  la  France,  destinée  à  devenir 
un  jour  la  capitale  du  monde. 

—  Paris,  murmurait  le  roi  de  Xavarre,  voilà  Pa- 
ris; c'est-à-dire  la  joie,  le  triomphe,  la  gloire,  le 
pouvoir  et  le  bonheur;  Paris,  ouest  le  Louvre,  et  le 
Louvre,  où  est  le  trône;  et  dire  qu'une  seule  chose 
me  sépare  de  ce  Paris  tant  désiré,  ce  sont  les  pier- 
res qui  rampent  à  mes  pieds  et  qui  renferment  avfc 
moi  mon  ennemie! 

Et,  en  ramenant  son  regard  de  Paris  à  Vincennes, 
il  aperçut  à  sa  gauche,  dans  un  vallon  voilé  par  des 
amandiers  en  fleurs,  un  homme  sur  la  cuirasse  du- 
quel se  jouait  obstinément  uu  rayon  de  soleil,  point 
enflammé  qui  voltigeait  dans  l'espace  à  chaque  mou- 
vement de  cet  homme. 

Cet  homme  était  sur  un  cheval  plein  d'ardeur,  et 
tenait  en  main  un  cheval  qui  paraissait  non  moins 
impatient, 

Le  roi  de  Navarre  arrêta  ses  yeux  sur  le  cavalier 
et  le  vit  tirer  son  épée  hors  du  fourreau,  passer  la 
pointe  dans  son  mouchoir,  et  agiter  ce  mouchoir 
en  façon  de  signal. 

Au  même  instant,  sur  la  colline  on  face,  un  signal 
pareil  se  répéta,  puis  tout  autour  du  château  volti- 
gea comme  une  ceinture  de  mouchoirs. 

C'était  de  Mouy  et  ses  huguenots,  qui.  sachant  le 
roi  mourant,  et  qui,  craignant  qu'on  ne  tentât  quel- 
que chose  contre  Henri,  s'étaient  réunis  et  se  te- 
naient prêts  à  défendre  ou  à  attaquer. 

Henri  reporta  ses  yeux  sur  le  cavalier  qu'il  avait 
vu  le  premier,  se  courba  hors  de  la  balustrade,  cou- 
vrit ses  yeux  de  sa  main,  et,  brisant  ainsi  les  rayons 
du  soleil  qui  l'éblouissaient,  reconnut  le  jeune  hu- 
guenot. 

—  De  .Mouy  !  s'écria-t-il  comme  si  celui-ci  eût  pu 
l'entendre. 

Et,  dans  sa  joie  de  se  voir  ainsi  environné  d'amis, 
il  leva  lui-même  son  chapeau  et  fit  voltigi^r  son 
écharpe. 

Toutes  les  banderoles  blanches  s'agitèrent  de 
nouveau  avec  une  vivacité  qui  témoignait  de  leur 
joie. 

—  Hélas!  ils  m'attendent,  dit-il.  et  je  ne  jiuis  les 
rejoindre...  Que  ne  l'ai-je  fait  quand  je  le  pouvais 
peut-être'!...  Maintenant  j'ai  trop  tardé. 

Et  il  leur  fit  un  geste  de  désespoir,  auquel  de 
Mouy  répondit  par  un  signe  qui  voulait  dire  j'aHen- 
drai. 

En  ce  moment,  Henri  entendit  des  pas  qui  reten- 
tissaient dans  l'escalier  de  pierre.  Il  se  retira  vive- 
ment. Les  huguenots  conqirirent  la  cause  de  cette 
retraite.  Les  ('pées  rentrèrent  au  fourreau,  et  les 
mouchoirs  disparurent. 

Henri  vit  déboucher  de  l'escalier  une  femme  dont 
la  respiration  haletante  dénonçait  une  marche  ra- 
pide, et  reconnut,  non  sans  cette  secn'te  terreur  qu'il 
'■■prouvait  toujours  en  l'apercevant,  Catherine  do 
Médicis. 


Derrière  elle  étaient  deux  gardes  qui  s'arrêtèrent 
au  haut  de  l'escalier. 

—  Oh  1  oh  !  murmura  Henri,  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  grave  pour  que  la 
reine  mère  vienne  ainsi  me  chercher  sur  la  plate- 
forme du  lionjon  de  Vincennes. 

Catherine  s'assit  sur  un  banc  de  pierre  adossé 
aux  créneaux  pour  reprendre  haleine. 

Henri  s'approcha  d'elle,  et,  avec  son  plus  gra- 
cieux sourire  : 

—  Serait-ce  moi  que  vous  cherchez,  ma  bonne 
mère?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Catherine;  j'ai  voulu 
vous  donner  une  dernière  preuve  de  mon  attache- 
ment. Nous  touchons  à  un  moment  suprême;  le  roi 
se  meurt  et  veut  vous  entretenir. 

—  Moi  1  dit  Henri  tressaillant  de  joie. 

—  Oui.  vous.  On  lui  a  dit,  j'en  suis  certaine,  que 
non-seulement  vous  regrettez  le  trône  de  Navarre, 
mais  encore  que  vous  ambitionnez  le  trône  de 
France. 

—  Oh  :  fit  Henri. 

—  Ce  n'est  pas,  je  le  sais  bien,  mais  il  le  croit, 
lui,  et  nul  doute  que  cet  entretien  qu'il  veut  avoir 
avec  vous  n'ait  pour  but  de  vous  tendre  un  piège. 

—  A  moi  ? 

—  Oui,  Charles,  avant  de  mourir,  veut  savoir  ce 
qu'il  y  a  à  craindre  ou  à  espérer  de  vous;  et  de 
votre  réponse  à  ses  offres,  faites-y  attention,  dépen- 
dront les  derniers  ordres  qu'il  donnera,  c'est-à-dire, 
votre  mort  ou  votre  vie. 

—  Mais  que  doit-il  donc  m'offrir? 

—  ■Que  sais-je,  moi?  des  choses  impossibles  pro- 
bablement. 

—  Enfin,  ne  devinez-vous  pas,  ma  mère? 

—  Non;  mais  je  suppose,  par  exemple... 
Catherine  s'arrêta. 

—  Quoi? 

—  Je  suppose  que,  vous  croyant  ces  vues  ambi- 
tieuses qu'on  lui  a  dites,  il  veuille  acquérir  de  vo- 
tre bouche  même  la  preuve  de  cette  ambition.  Sup- 
posez qu'il  vous  tente  comme  autrefois  on  tentait  les 
coupables,  pour  provoquer  un  aveu  sans  torture; 
supposez,  continua  Catherine  en  regardant  fixement 
Henri,  qu'il  vous  propose  un  gouvernement,  la  ré- 
gence même... 

Une  joie  indicible  s'épandit  dans  le  cœur  oppressé 
de  Henri;  mais  il  devina  le  coup,  et  cette  àme  vigou- 
reuse et  souple  rebondit  sous  l'attaque. 

—  A  moi;  dit-il,  le  piège  serait  trop  grossier;  à 
moi  la  régence  (]uand  il  y  a  vous,  quand  il  y  a  mon 
frère  d'Alençon? 

Catherine  se  pinça  les  lèvres  pour  cacher  sa  satis- 
faction. 

—  Alors,  dit-elle  vivement,  vous  renoncerez  à  la 
régence? 

—  Le  roi  est  mort,  pensa  Henri,  et  c'est  elle  qui 
me  tend  un  piège. 
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—  Alors,  dit-elle  vivement,  vous  renoncerez  à  li  régence?  —  Page  172. 


Puis,  tout  haut  : 

—  Il  faut  d'abord  que  j'entende  le  roi  de  France, 
répondit-il,  car,  de  votre  nveu  nn'iiie,  niadamo,  tout 
ce  que  nous  avons  dit  là  n'est  que  supposition. 

—  Sans  doute,  dit  Catiieiiiie;  mais  vous  pouvez 
toujours  répondre  de  vos  intentions. 

—  Eh!  mon  Dieu!  dit  innocemment  Henri, 
n'ayant  pas  de  prétentions,  je  n'ai  pas  d'inten- 
tions. 

—  Ce  n'est  point  répondre,  cela,  dit  Catherine, 
sentant  que  le  temps  pressait. 

Et,  se  laissant  emporter  à  sa  colère  : 


—  D'une  façon  ou  de  l'autre,  prononcez-vous. 

—  Je  ne  puis  me  prononcer  sur  des  suppositions, 
madame  ;  une  résolution  positive  est  chose  si  diffi- 
cile et  surtout  si  grave  à  prendre,  qu'il  faut  attendre 
les  réalités. 

—  Écoutez,  monsieur,  dit  Catherine,  il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre,  et  nous  le  perdons  en  discussions 
vaines,  en  finesses  réciproques.  Jouons  notre  jeu  en 
mi  et  en  reine.  Si  vous  acceptez  la  régence,  vous 
êtes  mort. 

—  Le  roi  vit.  pensa  Henri. 
Puis,  tout  haut  : 
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—  Madame,  dit-il  avec  fermeté,  Dieu  tient  la  vie 
des  hommes  et  des  rois  entre  ses  mains  :  il  m'inspi- 
rera. Qu'on  dise  à  Sa  Majesté  que  je  suis  prêt  à  me 
présenter  devant  elle. 

—  Réfléchissez,  monsieur. 

—  Depuis  deux  ans  que  je  suis  proscrit,  depuis 
un  mois  que  je  suis  prisonnier,  répondit  Henri  gra- 
vement, j'ii  eu  le  temps  de  réfléchir,  madame,  et 
j'ai  réfléchi.  Ayez  donc  la  bonté  de  descendre  la 
première  près  du  roi  et  de  lui  dire  que  je  vous  suis. 
Ces  deux  braves,  ajouta  Henri  en  montrant  les  deux 
soldats,  veilleront  à  ce  que  je  ne  m'échappe  point. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  mon  intention. 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  fermeté  dans  les  paro- 
les de  Henri,  que  Catherine  vit  bien  que  toutes  ses 
tentatives,  sous  quelques  formes  qu'elles  fussent  dé- 
guisées, ne  gagneraient  rien  sur  lui;  elle  descendit 
précipitamment. 

Aussitôt  qu'elle  eut  disparu,  Henri  courut  au  pa- 
rapet et  fit  à  de  Mouy  un  signe  qui  voulait  dire  : 
Approchez-vous,  et  tenez-vous  prêt  à  tout  événe- 
ment. 

De  Mouy,  qui  était  descendu  de  cheval,  sauta  en 
selle,  et,  avec  le  second  cheval  de  main,  vint  au  ga- 
lop prendre  position  à  deux  portées  de  mousquet  du 
donjon. 

Henri  le  remercia  du  geste  et  descendit. 

Sur  le  premier  palier,  il  trouva  les  deux  soldats 
qui  l'attendaient. 

Un  double  poste  de  Suisses  et  de  clievau-légers 
gardait  l'entrée  des  cours,  il  fallait  traverser  une 
double  haie  de  pertuisanes  pour  entrer  au  château 
et  pour  en  sortir. 


Catherine  s'était  arrêtée  là  et  attendait. 

Elle  fit  signe  aux  deux  soldats  qui  suivaient 
Henri  de  s'écarter,  et,  posant  une  de  ses  mains  sur 
son  bras  : 

—  Cette  cour  a  deux  portes,  dit-elle;  à  celle-ci, 
que  vous  voyez  derrière  les  appartements  du  roi,  si 
vous  refusez  la  régence,  un  bon  cheval  et  la  liberté 
vous  attendent;  à  celle-là,  sous  laquelle  vous  ve- 
nez de  passer,  si  vous  écoutez  l'ambition...  Que  di- 
tes-vous? 

—  Je  dis  que,  si  le  roi  me  fait  régent,  madame, 
c'est  moi  qui  donnerai  des  ordres  aux  soldats,  et 
non  pas  vous,  .le  dis  que,  si  je  sors  du  château  à  la 
nuit,  toutes  ces  piques,  toutes  ces  hallebardes,  tous 
ces  mousquets,  s'abaisseront  devant  moi. 

—  Insensé!  murmura  Catherine  exaspérée,  crois- 
moi,  ne  joue  pas  avec  Catherine  ce  terrible  jeu  de 
la  vie  et  de  la  mort. 

—  Pourquoi  pas?  dit  Henri  en  regardant  fixe- 
ment Catherine;  pourquoi  pas  avec  vous  aussi  bien 
qu'avec  un  autre,  puisque  j'y  ai  gagné  jusqu'à  pré- 
sent? 

—  Montez  donc  chez  le  roi,  monsieur,  puisque 
vous  ne  voulez  rien  croire  et  rien  entendre,  dit  Ca- 
therine en  lui  montrant  l'escalier  d'une  main  et  en 
jouant  avec  un  des  deux  couteaux  empoisonnés 
qu'elle  portait  dans  cette  gaine  de  chagrin  noir  de- 
venue historique. 

—  Passez  la  première,  madame,  dit  Henri  ;  tant 
que  je  ne  serai  pas  régent,  l'honneur  du  pas  vous 
appartient. 

Catherine,  devinée  dans  toutes  ses  intentions, 
n'essaya  point  de  lutter,  et  passa  la  première. 
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e  roi  commençait  à  s'im- 
patienter. Il  avait  fait  ap- 
peler M.  de  Nancoy  dans 
sa  cliamlire,  et  venait  de 
lui  donner  l'ordre  d'aller 
chercher  Henri  lorsque 
celui-ci  parut. 

En  vojant.-idH  ln'au-fn'Tt; 
apparaître  sur  le  seuil  de  la  porti%  Charles  poussa 
un  cri  de  joie,  et  Henri  demeura  épouvanté  comme 
s'il  se  fût  trouvé  en  face  d'un  cadavre. 


Les  deux  médecins  qui  étaient  à  ses  côtés  s'éloi- 
gnèrent; le  prêtre,  qui  venait  d'exhorter  le  mal- 
heureux prince  à  une  (in  chn'tienne,  se  retira  ('ga- 
iement 

Charles  IX  n'était  pas  aimé,  et  cependant  on  pleu- 
rait beaucoup  dans  les  antichambres.  A  la  mort  des 
rois,  (|uels  qu'ils  aient  été,  il  y  a  toujours  des  gens 
(|ui  perdent  (luehjue  chose  et  qui  craignent  de  ne 
pas  retrouver  ce  quelque  chose  sous  leur  succes- 
seur. 

Ce  deuil,  ces  sanglots,  les  paroles  de  Catherine. 
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l'appareil  sinistre  et  majestueux  des  derniers  mo- 
ments d'un  roi  ;  enfin,  lu  vue  de  ce  roi  lui-même, 
atteint  d'une  maladie  qui  s'est  reproduite  depuis, 
mais  dont  la  science  n'avait  pas  encore  eu  d'exem- 
ple, produisirent  sur  l'esprit  encore  jeune  et,  par 
conséquent,  encore  impressionnable  de  Henri  un 
effet  si  terrible,  que,  malgré  sa  résolution  rlo  ne 
point  donner  de  nouvelles  inquiétudes  à  Charles  sur 
son  état,  il  ne  put,  comme  nous  l'avons  dit,  répri- 
mer le  sentiment  de  terreur  qui  se  peignit  sur  son 
visage  en  apercevant  ce  moribond  tout  ruisselant  de 
sang. 

Charles  sourit  avec  tristesse.  Rien  n'échappe  aux 
mourants  des  impressions  de  ceux  qui  les  entou- 
rent. 

—  Venez,  Henriot,  dit-il  en  tendant  la  main  à  son 
beau-frère  avec  une  douceur  de  voix  (|ue  Henri  n'a- 
vait jamais  remarquée  en  lui  jusque-là.  Venez,  car 
je  souffrais  de  ne  pas  vous  voir;  je  vous  ai  bien  tour- 
menté dans  ma  vie,  mon  pauvre  ami,  et  parfois,  je 
me  le  reproche  maintenant,  croyez-moi!  parfois  j'ai 
prêté  les  mains  à  ceux  qui  vous  tourmentaient  ; 
mais  un  roi  n'est  pas  maître  des  événements,  et, 
outre  ma  mère  Catherine,  outre  mon  frère  d'Anjou, 
outre  mon  frère  d'Alençon  ,  j'avais  au-dessus  de 
moi,  pendant  ma  vie,  quelque  chose  de  gênant, 
qui  cesse  du  jour  où  je  touche  à  la  mort  :  la  raison 
d'État. 

—  Sire,  balbutia  Henri,  je  ne  me  souviens  plus 
de  rien  que  de  l'amour  que  j'ai  toujours  eu  pour 
mon  frère,  que  du  respect  que  j'ai  toujours  porté  à 
mon  roi. 

—  Oui,  oui,  tu  as  raison,  dit  Charles,  et  je  te 
suis  reconnaissant  de  parler  ainsi,  Henriot;  car,  en 
vérité,  tu  as  beaucoup  souffert  sous  mon  règne,  sans 
compter  que  c'est  pendant  mon  règne  que  ta  pauvre 
mère  est  morte.  .Mais  tu  as  dû  voir  que  l'on  me 
poussait  souvent.  Parfois  j'ai  résisté,  mais  parfois 
au.ssi  j'ai  cédé  de  fatigue.  Mais,  tu  l'as  dit,  ne  par- 
lons plus  du  passé  ;  maintenant,  c'est  le  présent  qui 
me  pous.se,  c'est  l'avenir  qui  m'effraye. 

El,  en  disant  ces  mots,  le  pauvre  roi  cacha  son 
visage  livide  dans  ses  mains  décharnées. 

Puis,  après  un  instant  de  silence,  secouant  son 
front  pour  en  chasser  ces  sombres  idées  et  faisant 
pleuvoir  autour  de  lui  une  rosée  de  sang  : 

—  11  faut  sauver  l'Etat,  continua-t-il  à  voix  basse 
et  en  s'inclinant  vers  lli'nri,  il  faut  l'empêcher  de 
tomber  entre  les  mains  des  fanatiques  ou  des  fem- 
mes. 

Charles,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pronon^'a 
ces  paroles  ,i  voix  basse,  et  cependant  Henri  crut  en- 
tendre derrière  la  coulisse  du  lit  comme  une  sourde 
exclamation  de  colère.  Peut-être  quelque  ouverture, 
pratiquée  dans  la  muraille,  à  l'insu  de  Charles  lui- 
même,  permetlait-ello  à  Catherine  d'entendre  cette 
suprême  conversation. 


—  Des  femmes?  reprit  le  roi  de  Navarre  pour 
provoquer  une  explication. 

—  Oui,  Henri,  dit  Charles,  ma  mère  veut  la 
régenre  en  attendant  que  mon  frère  de  Pologne 
revienne.  Mais,  écoute  ce  que  je  te  dis,  il  ne  revien- 
dra pas. 

—  Comment!  il  ne  reviendra  pas?  s'écria  Henri, 
dont  le  cœur  bondissait  sourdement  de  joie. 

—  Non,  il  ne  reviendra  pas,  continua  Charles, 
ses  sujets  ne  le  laisseront  pas  partir. 

—  Mais,  dit  Henri,  croyez-vous,  mon  frère,  que 
la  reine  mère  ne  lui  aura  pas  écrit  à  l'avance? 

—  Si  fait,  mais  Nancey  a  surpris  le  courrier  à 
Ch.àteau-Thierry  et  m'a  rapporté  la  lettre;  dans  cette 
lettre,  j'allais  mourir,  disait-elle.  Mais,  moi  aussi 
j'ai  écrit  à  Varsovie ,  ma  lettre  y  arrivera,  j'en  suis 
sûr,  et  mon  frère  sera  surveillé.  Donc,  selon  toute 
probabilité,  Henri,  le  trêjne  va  être  vacant. 

Un  second  frémissement,  plus  sensible  encore  que 
le  premier,  se  fit  entendre  dans  l'alcôve. 

—  Décidément,  se  dit  Henri,  elle  est  là;  elle 
écoute,  elle  attend! 

Charles  n'entendit  rien. 

—  Or,  poursuivit-il,  je  meurs  sans  héritier 
mâle. 

Puis  il  s'arrêta  :  une  douce  pensée  parut  éclairer 
son  visage,  et,  posant  sa  main  sur  l'épaule  du  roi  de 
Navarre  : 

—  Hélas!  te  souviens-tu,  Henriot,  continua-t-il. 
te  souviens-tu  de  ce  pauvre  petit  enfant  que  je  t'ai 
montré  un  soir  dormant  dans  son  berceau  de  soie, 
et  veillé  par  un  ange?  Hélas!  Henriot,  ils  me  le 
tueront!!... 

—  0  sire  '  s'écria  Henri,  dont  les  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes,  je  vous  jure  devant  Dieu  que  mes 
jours  1 1  mes  nuits  se  passeront  à  veiller  sur  sa  vie. 
Ordonnez,  mon  roi. 

—  Merci,  Henriot,  merci!  dit  le  roi  avec  une  ef- 
fusion qui  était  bien  loin  de  son  caractère,  mais 
que  cependant  lui  donnait  la  situation.  J'accepte  ta 
parole.  N'en  fais  pas  un  roi...  heureusement  il  n'est 
pas  né  pour  le  trône;  mais  un  homme  heureux.  Je 
lui  laisse  une  fortune  indépendante;  qu'il  ail  la  no- 
blesse de  sa  mère,  celle  du  conir.  Peut-être  vaudrait- 
il  mieux  pour  lui  (ju'on  le  destinât  à  l'Église,  il  in- 
spirerait moins  de  crainte.  Oh  !  il  me  semble  que  je 
mourrais,  sinon  heureux,  du  moins  tranquille,  si 
j'avais  là,  pour  me  consoler,  les  caresses  de  l'enfant 
et  le  doux  visage  de  la  mère. 

—  Sire,  ne  pouvez-vous  les  faire  venir? 

—  Eh!  malheureux!  ils  ne  sortiraient  pas  d'ici. 
Voilà  la  condition  des  rois.  Henriot  :  ils  ne  peuvent 
ni  \  ivre,  ni  mourir  à  leur  guise.  Mais,  depuis  ta  pro- 
messe, je  suis  plus  tranquille. 

Henri  réfléchit. 

—  Oui.  S.U1S  doute,  mon  roi.  j'ai  promis,  mais 
pourrai -je  tenir? 
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—  Oui,  la  régence  à  toi. 


—  Que  veux-tu  dire'.' 

—  Moi-même,  ne  serai-je  pas  proscrit,  menacé 
comme  lui,  plus  que  lui,  même?  Car,  moi,  je  suis 
un  homme,  el  lui  n'est  qu'un  enfant. 

—  Tu  te  trompes,  répondit  Cliarles;  moi  mort,  tu 
seras  fort  et  puissant,  et  voilà  qui  te  donnera  la  force 
et  la  puissance. 

A  ces  mots,  le  moribond  tira  un  iiavi-liemin  de 
son  chevet. 

—  Tiens,  lui  dit-il. 

Henri  parcourut  la  feuille  revêtue  du  sceau 
royal. 


—  La  régence  à  moi,  sire!  dit-il  en  pâlissant  de 

joie. 

—  Oui,  la  régence  à  toi,  en  attendant  le  retour 
du  duc  d'Anjou,  et  comme,  selon  toute  prohabilité, 
le  duc  d'Anjou  ne  reviendra  point,  ce  n'cbt  pas  la 
régence  que  te  donne  ce  papier,  c'est  le  trône. 

— ■  r;e  trône,  à  moi!  murmura  Henri. 

—  Oui.  dit  Charles,  à  toi,  seul  digne  el  surtout 
seul  ra|iahle  de  gouverner  ces  galants  di'hauchés, 
ces  lillrs  perdues  (|iii  vivent  de  sang  et  de  larmes. 
Mon  frère  d'Alençon  est  un  traître,  il  sera  traître 
envers  tous.  Laisse-le  dans  le  donjon  où  je  l'ai  mis. 


LA  REINE  MARGOT. 


177 


--1 


Entre  eux  deux  était  coiitlic  le  corps  du  roi  moribond.  —  P*gk  179. 


Mn  mère  voiulru  te  tuer,  exilc-la.  Mon  frère  d'An- 
jou, dans  trois  mois,  dans  quatre  mois,  dans  un  an 
peut-être,  quittera  Varsovie  et  viendra  te  dispu- 
ter la  puissance,  réponds  à  Henri  par  un  bref  du 
pape.  J"ai  négocié  cette  affaire  par  mon  ambassadeur 
U\  duc  de  Nevers,  et  lu  recevras  incessamment  le 
bref. 

—  U  iiiiin  roi  '. 

—  Ne  crains  qu'une  chose,  Henri,  la  guerre  ci- 
vile. Mais,  en  restant  converti,  tu  l'évites;  car  le 
[larli  huguenot  n'a  de  consistance  qu'à  la  condition 


que  tu  te  mettras  à  sa  tète,  et  M.  de  Condé  n'est  pas 
de  force  à  lutter  contre  toi.  La  France  est  un  pays 
de  plaine,  Henri,  par  conséquent,  un  pays  catholi- 
i]ue.  Le  roi  de  France  doit  être  le  roi  des  catholi- 
ques et  non  le  roi  des  huguenots:  car  le  roi  de 
France  doit  être  le  roi  de  la  niajoiilé.  On  dit  que 
j'ai  des  remords  d'avoir  fait  la  Saint-B;irtlielemy; 
-  des  doutes,  oui;  —  des  remords.  —  non.  On  dit 
que  je  rends  le  sang  des  huguenots  par  tous  les  po- 
res. Je  sais  ce  que  je  rends,  de  l'arsenic  et  non  du 
sang. 


Niu  —  Mr.  «MO  >>{«  i  r".  m  rirtittk.  i 
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—  Oh  !  sire,  que  dites-vous? 

—  Rien.  Si  ma  mort  doit  être  vengée.  Heniiut. 
elle  doit  être  vengée  par  Dieu  seul.  N'en  parlons 
plus  que  pour  prévoir  les  événements  qui  en  seront 
la  suite.  Je  te  lègue  im  bon  parlement,  une  armée 
éprouvée.  Appuie-toi  sur  le  parlement  et  sur  l'armée 
pour  résister  à  tes  seuls  ennemis  :  ma  mère  et  le 
duc  d'Âlençon. 

En  ce  moment,  on  entendit  dans  le  vestibule  un 
bruit  sourd  d'armes  et  de  commandements  mili- 
taires. 

—  .le  suis  mort,  murmura  Henri. 


—  Tu  crains,  tu  hésites?  dit  Charles  avec  inquié- 
tude. 

—  Moi!  sire,  répliqua  Henri;  non,  je  ne  crains 
pas;  non,  je  n'hésite  pas;  j'accepte. 

Charles  lui  serra  la  main.  Et  comme,  en  ce  mo- 
ment, sa  nourrice  s'approchait  de  lui,  tenant  une 
potion  qu'elle  venait  de  préparer  dans  la  chambre 
voisine,  sans  faire  attention  que  le  sort  de  la  France 
se  décidait  à  trois  pas  d'elle  : 

—  Appelle  ma  mère,  bonne  nourrice,  et  dis  aussi 
qu'on  fa-^se  venir  M.  d'Alençon. 
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atiierine  et  le  duc  d'Alen- 
çon, livides  d'effroi  et  trem- 
blants de  furéiir  tout  eJi- 
semble,  entrèrent  quelques 
minutes    après.     Comme 
"""  Henri  l'avait  deviné,  Ca- 
■'       therine  savait  tout  et  avait 
'"  '         tout  dit.  en  pmi  de  mois, 
a  l' ranrois.  Ils  firent  quelques  pas  et  s'arrêtèrent  at' 
tendant. 

Henri  était  debout  au  chevet  ilu  lit  de  Charles. 
Le  roi  leur  déclara  sa  volonté. 
—  Madame,  dit-il  à  sa  mère,  si  j'avais  un  fils, 
vous  seriez  régente,  ou,  à  défaut  de  vous,  ce  serait 
le  roi  de  Pologne,  ou,  à  d('faut  du  roi  de  Pologne 
enfin,  ce  serait  mon  frère  François:  mais  je  n'ai  pas 
de  fils,  et,  après  moi,  le  trône  appartient  à  mon 
frère  le  duc  d'Anjou,  qui  est  absent.  Comme,  un 
jour  ou  l'autre,  il  viendra  réclamer  ce  trône,  je  ne 
veux  pas  qu'il  trouve  à  sa  place  un  honnue  ([ui 
puisse,  par  des  droits  presque  ('gaux,  lui  disputer 
si'8  droits,  et  qui  expose  (wr  consé(|uenl  le  royanme 
à  des  guerres  de  prélendanis.  Voilà  [lounpioi  je  ne 
vous  iireiuls  pas  pruir  ri'genie,  iiiailan\e,  car  vous 
auriez  à  choisir  entre  vos  deux  (Ils,  ce  qui  serait  pé- 
nible pour  le  cœur  d'une  mère.  Voilà  pnur((uoi  je 
ne  choisis  pas  mon  frère  Frani;ois,  car  mon  frère 
François  pourrait  dire  à  son  aîrK'  :  «  Nous  aviez  un 
trône,  pouripuii  rave?:-vous(|uilli'?  »  Non,  je  choisis 
donc  un  régent  (jui  puisse, prendre  en  dépôt  la  roii- 
l'onne  et  qui  la  partie  .sons  sa  main  et  ikhi  sur  sa 


tète.  Ce  régent,  saluez-le,  madame;  sfilueï-le,  mon 
frère  ;  ce  régent,  c'est  le  roi  de  Navarre. 

Et,  avec  un  geste  de  suprême  commandement,  il 
salua  Henri  de  la  main. 

Catherine  et  d'Alençon  firent  un  mouvement  qui 
tenait  le  milieu  enti'e  un  tressaillement  nerveux  et 
un  srihil, 

—  TviKt,  monseigneur  le  régent,  dit  Charles  au 
roi  de  Navarre,  voici  le  parchemin  qui.  jusiju'au 
retour  du  roi  do  Pologne,  vous  donne  le  eoniioan- 
(lement  des  arnié'es,  les  clefs  du  trésor,  le  droit  et  le 
[loiivoii'  royal, 

Catherine  (li'\orait  Henri  du  regard,  François 
étail  si  chancelant,  qu'il  pouvait  à  peine  se  soutenir; 
mais  celte  faiblesse  de  l'un  et  cette  fermeté  de  l'au- 
tre, au  lieu  de  rassurer  Henri,  lui  numlraient  le 
danger  présent,  debout,  menaçant. 

Henri  n'en  fit  pas  moins  un  effort  violent,  et,  sur- 
montant toutes  ses  craintes,  il  prit  le  rouleau  des 
nuiius  du  roi,  et,  se  redres.sanl  de  toute  sa  hauteur, 
il  li\a  sur  Calherinc  et  François  un  regard  qui  vou- 
lait dire  : 

—  l'renez  garde,  je  suis  votre  maître. 
Catherine  couqirit  ce  regard. 

• —  Non.  non.  jamais,  dit-elle,  jamais  ma  race  ne 
pliera  1.1  trie  siois  une  race  l'trangère;  jamais  un 
lîiiiirlion  ne  lé^ncia  en  Fraiici'  tant  qu'il  restera  un 
V:d(.is. 

—  Ma  mère,  ma  mère!  s'ivria  Charles  IX  en  se 
redressani  dans  son  lit  aux  draps  rougis,  plus  ef- 
frayant que  jamais,  prenez  garde,  je  suis  roi  encore: 
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pas  pour  longtemps,  je  le  sais  bien  ;  mais  il  ne  faut 
pas  longtemps  pour  donner  un  ordre,  il  ne  faut  pas 
longtemps  pour  punir  les  meurtriers  et  les  empoi- 
sonneurs. 

—  Eh  bien  !  donnez-le  donc,  cet  ordre,  si  vous 
l'osez.  Moi,  je  vais  donner  les  miens.  Venez.,  Fran- 
çois, venez. 

Et  elle  sortit  rapidement,  entraînant  avec  elle  le 
duc  d'Alençon. 

—  Nancey  !  cria  Charles;  Nancey,  à  moi,  à  moi  ! 
je  l'ordonne,  je  le  veux,  Nancey,  arrêtez  ma  mère, 
arrêtez  mon  frère,  arrêtez... 

Une  gorgée  de  sang  coupa  la  parole  à  Charles  au 
moment  où  le  capitaine  des  gardes  ouvrit  la  porte, 
et  le  roi  suffoqué  râla  sur  son  lit. 

Nancey  n'avait  entendu  que  son  nom  ;  les  ordres 
qui  l'avaient  suivi ,  prononcés  d'une  voix  moins 
distincte,  s'étaient  perdus  dans  l'esiiace. 

—  Gardez  la  porte,  dit  Henri,  et  ne  laissez  entrer 
personne. 

Nancey  salua  et  sortit. 

Henri  reporta  ses  yeux  sur  ee  corps  inanimé  el 
qu'on  eût  pu  prendre  pour  un  cadavre  si  un  léger 
souffle  n'eût  agité  la  frange  d'écume  qui  bordait  ses 
lèvres. 

Il  regarda  longtemps;  puis,  se  parl.mt  à  lui- 
même  : 

—  Voici  l'instant  suprême,  dit-il,  faut-il  régner, 
faut-il  vivre? 

Au  même  instant,  la  tapisserie  de  l'alcôve  se  sou- 
leva, une  lôte  pâlie  apparut  derrière,  et  une  voix  vi- 
bra au  milieu  du  silence  de  mort  qui  régnait  dans 
la  chambre  royale  ; 

—  Vivez  !  dit  cette  voix. 

—  René!  s'écria  Henri. 

—  Oui,  sire. 

—  Ta  prédiction  était  donc  fausse  :  je  ne  serai 
donc  pas  roi?  s'écria  Henri. 

—  Vous  le  serez,  sire,  mais  l'heure  n'est  pas  en- 
core venue. 

—  Comment  le  sais-iu?  (larle.  que  je  sache  si  je 
dois  te  croire. 

—  Ecoutez. 

—  J'écoute. 

—  Baissez-vous. 

Henri  s'inclina  au-dessus  du  coriis  de  Charles. 
Ilené  se  pencha  de  son  côté.  La  largeur  du  lit  les  .sé- 
parait seule,  et  encore  la  di.stance  était-elle  dimi- 
nuée par  leur  double  mouvement. 

Entre  eux  deux  était  couché,  el  toujours  sans  voix 
el  sans  mouvement,  le  corps  du  roi  moribond. 

—  Ecoutez,  ait  René  :  placé  ici  par  la  reine  mère 
pour  vous  perdre,  j'aime  mieux  vmis  servir,  moi, 
car  j'ai  conliance  en  \otre  horoscope;  en  vous  ser- 
vant, je  trouve  à  la  fois,  dans  ce  que  je  fais,  l'inté- 
rêt de  mon  corps  et  de  mon  âme. 

—  Est-ce  la  reine  mère  aussi  (pii  l'a  ordonne  de 


me  dire  cela  ?  demanda  Henri  plein  de  doute  et  d'an- 
goisses. 

—  Non,  dit  René;  mais  écoutez  un  secret. 

Et  il  se  pencha  encore  davantage.  Henri  l'imita, 
de  sorte  que  les  deux  tètes  se  touchaient  presque. 

Cet  entretien  de  deux  hommes .  courbés  sur  le 
corps  d'un  roi  mourant,  avait  quelque  chose  de  si 
sombre,  que  les  cheveux  du  superstitieux  Florentin 
se  dressaient  sur  sa  tête  et  qu'une  sueur  abondante 
perlait  sur  le  visage  de  Henri. 

—  Écoutez,  continua  René,  écoutez  un  secret  que 
je  sais  seul,  et  que  je  vous  révèle  si  vous  me  jurez, 
sur  ce  mourant,  de  me  pardonner  la  mort  de  votre 
mère. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  promis  une  fois,  dit  Henri, 
dont  le  visage  s'assombrit. 

—  Promis,  mais  non  juré,  dit  René  en  faisant  un 
mouvement  en  arrière. 

—  Je  le  jure,  dit  Henri  étendant  la  main  droite 
sur  la  tête  du  roi. 

—  Eh  bien!  sire,  dit  précipitamment  le  Floren- 
tin, le  roi  de  Pologne  arrive! 

—  Non,  dit  Henri,  le  courrier  a  été  arrêté  par  le 
roi  Charles. 

—  Le  roi  Charles  n'en  a  arrêté  qu'un  sur  la  route 
de  Château-Thierry;  mais  la  reine  mère,  dans  sa 
prévoyance,  en  avait  envoyé  trois  par  trois  routes. 

—  <lh  :  malheur  à  moi!  dit  Henri, 

—  Ln  messager  est  arrivé  ce  malin  de  Varsovie. 
Le  roi  partait  derrière  lui  sans  que  personne  son- 
geât à  s'y  opposer,  car.  à  Varsovie,  on  ignorait  en- 
core la  maladie  du  roi.  Il  ne  précède  Henri  d'Anjou 
que  de  quelques  heures. 

—  Oli  !  si  j'avais  seulement  huit  jours,  dit  Henri. 

—  Oui,  mais  vous  n'avez  pas  huit  heures.  Avez- 
vous  entendu  le  bruit  des  armes  que  l'on  préparait? 

—  Oui. 

—  Ces  armes,  on  les  préparait  à  votre  intention. 
Ils  viendront  vous  tuer  jusqu'ici,  jusque  dans  la 
chambre  du  roi. 

—  Le  roi  n'est  pas  mort  encore. 
René  regarda  fixement  Charles  : 

—  Dans  dix  minutes  il  le  sera.  Vous  avez  donc 
dix  minutes  à  vivre,  peul-èlre  nmins. 

Que  faire  alors? 

—  Fuir  sans  perdre  une  minute,  sans  perdre  une 
seconde. 

—  Mais  par  où?  s'ils  attendent  dans  l'anticham- 
bre, ils  me  tueront  cpiand  je  sortirai. 

—  Écoulez  :  je  risque  tout  pour  vous,  ne  l'ou- 
bliez jamais. 

—  Sois  tranquille.    • 

—  Suivez-moi  par  ce  passage  secret,  je  vous  con- 
duirai jusqu'à  la  poterne.  Puis,  pour  vous  donner 
du  temps,  j'irai  dire  à  la  reine  mère  que  vous  des- 
cendez; vous  serez  censé  avoir  découvert  ce  passage 
secret  et  en  avoir  prolité  pour  fuir  :  venez,  venez. 
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Henri  se  baissa  vers  Charles  et  l'embrassa  au 
front. 

—  Adieu,  mon  frère,  dit-il,  je  n'oublierai  point 
que  ton  dernier  désir  fut  de  me  voir  te  succéder.  Je 
n'oublierai  pas  que  ta  dernière  volonté  fut  de  me 
faire  roi.  Meurs  en  paix.  Au  nom  de  nos  frères,  je 
tepardonne  le  sang  versé. 

—  Alerte  !  alerte  '  dit  René,  il  revient  à  lui  ; 
fuyez  avant  qu'il  ne  rouvre  les  yeux,  fuyez. 

—  Nourrice!  murmura  Charles,  nourrice! 
Henri  saisit  au  chevet  de  Charles  l'épée  désormais 

inutile  du  roi  mourant,  mit  le  parchemin  qui  le 
faisait  régent  dans  sa  poitrine,  baisa  une  dernière 
l'ois  le  front  de  Charles,  tourna  autour  du  lit,  et 
s'élança  par  l'ouverture  qui  se  referma  derrière  lui. 

—  Nourrice!  cria  le  roi  d'une  voix  plus  forte, 
nourrice! 

La  bonne  femme  accourut. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il,  mon  Chariot?  demandâ- 
t-elle. 

—  Nourrice,  dit  le  roi  la  paupière  ouverte  et  l'œil 
dilaté  par  la  fixité  terrible  de  la  mort,  il  faut  qu'il 
se  soit  passé  quelque  chose  pendant  que  je  dormais; 
je  vois  une  grande  lumière,  je  vois  Dieu  notre  maî- 
tre; je  vois  monseigneur  Jésus,  je  vois  la  benoîte 
vierge  Marie.  Ils  le  prient,  ils  le  supplient  pour 
moi:  le  Seigneur  tout-puissant  me  pardonne...  il 
m'appelle...  Mon  Dieu  1  mon  Dieu!  rece\ez-nioi  dans 
votre  miséricorde...  Mon  Dieu!  oubliez  que  j'étais 
roi,  car  je  viens  à  vous  sans  sceptre  et  sans  cou- 
ronne... Mon  Dieu!  oubliez  les  crimes  du  roi  pour 
ne  vous  rappeler  que  les  souffrances  de  l'homme... 
Mon  Dieu  !  me  voilà. 

Et  Charles,  qui,  à  mesure  qu'il  prononçait  ces 
paroles,  s'était  soulevé  de  plus  en  plus  comme  pour 
aller  au-devant  de  la  voix  qui  l'appelait.  Charles, 
après  ces  derniers  mots,  poussa  un  soupir  et  re- 
tomba immobile  et  glacé  entre  les  bras  de  sa  nour- 
rice. 

Pendant  ce  temps,  et  tandis  que  les  soldats,  com- 
mandés par  Catherine,  se  portaient  sur  le  passage 
connu  de  tous  par  lequel  Henri  devait  sortir,  Henri, 
guidé  par  René,  suivait  le  couloir  secret,  et  gagnait 
la  poterne,  sautait  sur  le  cheval  qui  l'attendait,  et 
piquait  vers  l'endroit  où  il  savait  retrouver  de 
Mouy. 

Tout  à  coup,  au  bruit  de  son  cheval,  dont  le  ga- 
lop faisait  retentir  le  pavi-  sonore,  quelques  senti- 
nelles .se  rntourn'''reiit  en  criant  : 

—  Il  l'uil  !  il  luit! 


—  Qui  cela  ?  s'écria  la  reine  mère  en  s' approchant 
d'une  fenêtre. 

—  Le  roi  Henri,  le  roi  de  Navarre!  crièrent  les 
sentinelles. 

—  Feu,  dit  Catherine,  feu  sur  lui! 

Les  sentinelles  ajustèrent,  mais  Henri  était  déjà 
trop  loin. 

—  Il  fuit,  s'écria  la  reine  mère,  donc,  il  es! 
vaincu. 

—  Il  fuit,  murmura  le  duc  d'Alençon.  donc,  je 
suis  roi. 

Mais,  au  même  instant,  et  tandis  ([ue  François  et 
sa  mère  étaient  encore  à  la  fenêtre,  le  pont-levis 
craqua  sous  les  pas  des  chevaux,  et.  précédé  par  un 
cliquetis  d'armes  et  par  une  grande  rumeur,  un 
jeune  homme,  lancé  au  galop,  son  chapeau  à  la 
main,  entra  dans  la  cour  en  criant  ;  France!  suivi 
de  ([uatrc  gentilshommes,  couverts  comme  lui  de 
sueur,  de  poussière  et  d'écume. 

—  Mon  fils!  s'écria  Catherine  en  étendant  les 
deux  bras  par  la  fenêtre. 

—  Ma  mère  1  répondit  le  jeune  homme  en  sautant 
à  bas  du  cheval. 

—  Mon  frère  d'Anjou,  s'écria  avec  épouvante 
François  en  se  rejetant  en  arrière. 

—  Est-il  trop  tard?  demanda  Henri  d'Anjou  à  sa 
mère. 

—  Non,  au  contraire,  il  est  temps,  et  Dieu  t'eût 
conduit  par  la  main  qu'il  ne  t'eût  pas  amené  plus  à 
propos;  regarde  et  écoute. 

En  effet,  M.  de  Nancey,  capitaine  des  gardes,  s'a- 
vançait sur  le  balcon  de  la  chamhre  du  roi. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui. 

H  brisa  une  baguette  en  deux  morceaux,  et,  les 
br;is  étendus,  tenant  les  deux  morceaux  de  chaque 
main  : 

—  Le  roi  Charles  IX  est  mort!  le  roi  Charles  IX 
est  mort  !  le  roi  Charles  IX  est  mort  !  cria-t-il  trois 
fois. 

Et  il  laissa  tomber  les  deux  morceaux  de  la  ba- 
guette. 

—  Vive  le  roi.  Henri  111!  cria  alors  Catherine  en 
se  signant  avec  une  pieuse  reconnaissance.  Vive  le 
roi  Henri  III  ! 

Toutes  les  voix  répétèrent  ce  cri,  excepté  celle  du 
duc  François. 

—  Ah  !  elle  m'a  joué,  dit-ii  en  déchirant  sa  poi- 
trine avec  ses  ongles. 

—  Je  l'emporte,  s'écria  Catherine,  et  cei  odieux 
Béarnais  ne  régnera  pas! 


Hôtel  de  Soissons. 
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n  an  s'était  écoulé  de|iuis 
a  mort  du  roi  Charles  l\ 
et  l'avènement  au  trône  de 
son  successeur. 
Î^J^  Le  roi  Henri  III,  iieu- 
reusement  rognant  par  la 
S  grâce  de  Dieu  et  de  sa  mère 
^  Catherine,  était  allé  à  une 
belle  procession  faite  en  rhoniiriir  de  Notre-Dame 
de  Cléry. 

Il  était  parti  à  pied  avec  la  reine  sa  l'emnie  et  loule 
la  cour. 

Le  roi  Henri  111  pouvait  bien  se  donner  ce  petit 
passe- temps;  nul  souci  sérieux  ne  roccupait  à  relti' 
heure.  Le  roi  de  Navarre  était  en  Navarre,  où  il  a\a;t 
si  lon,i;temps  d('siréètre,  et  s'occupait  fort,  disait-nu. 
d'une  belle  fille  du  sang  des  Montmorency,  cl  ipril 
appelait  la  Fosseuse.  Margiieriie  l'iait  près  de  lui, 
triste  et  sombre,  et  ne  trouvant  que  dans  ses  belles 
montagnes,  non  pas  une  distraction,  mais  un  adou- 
cis.sement  aux  deux  grandes  douleurs  de  la  vie  : 
l'absence  et  la  mort. 

Paris  était  fort  tranquille,  et  la  reine  mère,  véri- 
tablement régente  depuis  que  son  cher  lils  Henri 
était  roi.  y  faisait  séjour  tanli'it  au  Louvre,  tantôt  ù 
l'hôtel  de  Soissous.  qui  était  situé  sm-  rciiiiijacemenl 
que  couvre  aujourd'hui  la  balle  au  bb'.  et  dont  il 
ne  reste  que  l'élégante  colonne  qu'on  peut  voir  en- 
core aujourd'hui. 

Elle  était  un  soir  fort  occupée  à  étudier  les  a.stres 
avec  René,  dont  elle  avait  toujours  ignoré  les  petites 
trahisons,  et  qui  était  rentré  en  grâce  auprès  d'elle 
pour  la  faux  témoignage  qu'il  avait  si  à  point  porté 
dans  l'affaire  de  Cocona?  et  la  Mole,  lors(pi'on  vint 
lui  dire  ((u'un  homme  qui  disait  avoir  une  chose  de 
la  plus  haute  importance  à  lui  communiquer,  l'at- 
tendait dans  son  oratoire. 

Elle  descendit  précipitamment  et  trouva  le  sire 
de  Maurcvel. 

—  //  est  ici,  s'écria  l'ancien  capitaine  des  p('tar- 
diers,  ne  laissant  point,  contre  l'étiquette  royale,  le 
temps  à  Catherine  de  lui  adresser  la  parole. 

—  Qui,  il?  demanda  Catherine. 

—  Qui  voulez-vous  que  ce  soit,  madame,  sinon  le 
roi  de  Navarre? 


—  Ici!  ditCatlierine,  ici...  lui...  Henri!...  et  qu'y 
vient-il  faire,  l'imprudent! 

—  .Si  l'on  en  croit  les  apparences,  il  vient  voir 
.madame  de  .Sauve;  voilà  tout.  Si  l'on  en  croit  les 
probabilités,  il  vient  conspirer  contre  le  roi. 

—  Et  comment  savez-vous  qu'il  est  ici? 

—  Hier,  je  l'ai  vu  entrer  dans  une  maison,  et,  un 
instant  après,  madame  de  Sauve  est  venue  l'y  join- 
dre. 

—  Etes- vous  sûr  que  ce  soit  lui?  • 

—  .le  l'ai  attendu  jusqu'à  sa  sortie,  c'est-à-dire 
une  partie  de  la  nuit.  A  trois  heures,  les  deux 
amants  se  sont  remis  en  chemin.  Le  roi  a  conduit 
madame  de  Sauve  jus(iu'au  guichet  du  Louvre;  là, 
grâce  au  concierge,  (jui  est  dans  ses  intérêts  sans 
doute,  elle  est  rentrée  sans  être  inquiétée,  et  le  roi 
s'en  est  ^e^enu  tout  en  chantonnant  un  petit  air  et 
d'un  jias  aussi  dégagé  ijue  s'il  était  au  milieu  de  ses 
montagnes. 

—  Et  où  est-il  allé  ainsi? 

—  Rue  de  l'Arbre-Sec.  hôtel  de  la  Belle-Étoile, 
chez  ce  nu''me  aubergiste  où  logeaient  les  deux  sor- 
ciers (|ue  Votre  Majesté  a  fait  exécuter  l'an  passé. 

—  Pourquoi  n't^tes-vous  pas  venu  me  dire  la 
chose  aussitôt? 

—  Parce  i[ue  je  n'étais  pas  encore  assez  siir  de 
mon  l'ail. 

—  Tandis  que  maintenant? 

—  MainleiKinl,  je  le  suis. 

—  Tu  l'as  vu  ? 

—  Parfaitement.  J'étais  embusqué  chez  un  mar- 
chand de  vin  en  face;  je  l'ai  vu  entrer  d'abord  dans 
la  mf'me  maison  que  la  veille;  puis,  comme  madame 
de  Sauve  tardait,  il  a  mis  imprudemment  son  visage 
au  carreau  d'une  fenêtre  du  premier,  et,  cette  fois, 
je  n'ai  plus  conservé  aucun  doute.  D'ailleurs,  un 
instant  après,  madame  de  Sauve  l'est  venue  rejoin- 
dre de  nouveau. 

—  Et  tu  crois  qu'ils  resteront,  comme  la  nuit 
passée,  jusqu'à  trois  heures  du  matin? 

—  C'est  probable. 

—  Où  est  donc  cette  maison? 

—  Prés  de  la  Croix-des-Petits-Champs,  vers  Saint- 
Honoré. 
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—  .le  suis  pt'èt,  uiaii.iiue. 


—  Bien,  ilil  r,;iili('iiii('.  M.  de  Saint»  m-  connail 
point  votre  (-criture'? 

—  Non. 

—  Assp\  cz-vous  là  ut  l'crivi'z. 
Maurevel  obéit,  et  prenant  la  plunif  ; 

—  Je  suis  prêt,  madame,  dit-il. 
Catiicrine  dieta  : 

«  l'endant  que  le  liaron  de  Sauve  fait  son  service 
«  au  Louvre,  la  baronne  est  avec  un  muguet  de  ses 
d  amis,  dans  une  maison  procbe  do  la  Croix-des- 

Petits-Champs,  vers  Saint-Honore  ;   le  baron  de 


"  Sauve  reconnaîtra  l.i  maison  à  une  iniix  rouge 
«  i]ui  sera  faite  sur  la  muraille.  » 

—  Kli  bien?  demanda  Maurevel. 

-—Faites  une  seconde  copie  de  colle  lettre,  dit 
Calberine. 

Maurevel  obi'it  pa.ssivement. 

—  Maintenant,  dit  la  reine.  faiU'^  remettre  une 
de  ces  lettres  par  un  bomnie  adroit  au  baron  do 
Sauve,  et  (|ue  cet  bomme  laisse  tondier  l'autre  dans 
les  corridors  du  Louvre. 

—  Je  ne  comprends  pas.  dit  Maurevel. 
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—  Vous  n'aveï  pas  éli  suivie?  <)il-il.  — I'aob  ISi. 


Catherine  liaussa  les  éinmles. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  qu'un  mari  qui  rc(;oil 
une  pareille  lettre  se  fâche? 

—  Mais  il  mesemhle,  madame,  que  du  temps  du 
roi  de  Navarre  il  ne  se  fâchait  pas. 

—  Tel  qui  passe  des  choses  à  un  roi  ne  les  passe 
peut-être  pas  à  un  simple  galant.  D'ailleurs,  s'il 
ne  se  fâche  pas.  vous  vous  fâcherez  pour  lui. 
vous. 

—  Moi'f 

—  Sans  doute.  Vous  preiuv,  quatre  hommes,  six 
hunimes  s'il  le  faut,  vous  vous  masquez,  vous  en- 


foncez la  purlc.  couunu  si  \ous  étiez  les  envoyés  du 
baron,  vous  surprenez  les  amants  au  milieu  de  leur 
tète-à-tète.  vous  frap|ie7.  au  nom  du  mari.  et.  le  len- 
demain, le  billet  perdu  dans  le  corridor  du  Ixiu- 
vre,  et  Irouvi^  par  quelque  âme  charitable  qui  l'a 
déjà  fait  circuler,  atteste  que  c'est  le  mari  qui  s'est 
venge.  Seulement,  le  ha.«ard  a  fait  que  le  galant 
était  le  roi  do  Navarre  ;  mais  qui  pouvait  deviner 
cela,  quand  chacun  le  croyait  à  Pau? 

.Maurcvcl  regarda  avec  admiration  Catherine, 
s'inclina  et  sortit. 

En  même  temps  que  Maurevel  sortait  de.  l'hôtol 
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de  Soissons,  madame  de  Sauve  entrait  dans  la  petite 
maison  de  la  Croix-des-Petits-Champs. 

Henri  l'attendait  la  porte  entr'ouverte. 

Dès  qu'il  l'aperçut  dans  l'escalier  : 

—  Vous  n'avez  pas  été  suivie?  dit-il. 

—  Mais  non.  dit  Charlotte,  que  je  sache,  du 
moins. 

—  C'est  qiie  je  crois  l'avoir  (-le.  dit  Henri,  non- 
seulement  cette  nuit,  mais  encore  ce  soir. 

—  Oh!  mon  Dieu!  ditCliarlotle,  vous  m'effrayez, 
sire;  si  un  bon  souvenir  donné  par  vous  à  une  an- 
cienne amie  allait  tournoi'  à  mal  pour  vous,  je  ne 
m'en  consolerais  pas. 

—  Soyez  tranquille,  ma  mie.  dit  le  Béarnais, 
nous  avons  trois  épées  qui  veillent  dans  l'ombre. 

—  Trois,  c'est  bien  peu,  sire. 

—  C'est  assez  quand  ces  épées  s'appellent  de 
.\Iouy,  Saucourt  et  Barthélémy. 

—  De  Mouy  est  donc  avec  vous  à  Paris? 

—  Sans  doute. 

—  Il  a  osé  revenir  dans  la  capitale  !  Il  a  donc, 
comme  vous,  quelque  pauvre  femme  folle  de  lui? 

—  Non,  mais  il  a  un  ennemi  dont  il  a  juré  la 
mort.  Il  n'y  a  que  la  haine,  ma  chère,  qui  fasse 
faire  autant  de  sottises  que  l'amour. 

—  Merci,  sire. 

—  Oh  !  dit  Henri,  je  ne  dis  p;is  cela  pour  les  sot- 
tises présentes,  je  dis  cela  pour  les  sottises  passées 
et  à  venir.  Mais  ne  discutons  pas  là-dessus,  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  [lerdre. 

—  Vous  partez  donc  toujours"! 

—  Cette  nuit. 

—  Les  affaires  pour  lesquelles  vous  l'tiez  revenu 
à  Paris  sont  donc  terminées? 

—  Je  n'y  suis  revenu  que  pour  vous. 

—  Gascon  ! 

—  Ventre-saint-gris  !  ma  mie,  je  dis  la  vérité  ; 
mais  écartons  ces  souvenirs  :  j'ai  encore  deux  ou 
trois  heures  à  être  heureux,  et  puis,  une  séparation 
éternelle. 

—  .\h!  sire,  dit  madame  de  Sauve,  il  n'y  a  d'é- 
ternel que  mon  amour. 

Henri  venait  de  dire  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
discuter,  il  ne  discuta  donc  point:  il  crut,  ou,  le 
sceptique  (|u"il  était,  il  ht  .senihlant  de  croire. 

Cependant,  comiiie  lavait  dit  le  roi  de  Navarre, 
de  Mouy  et  ses  deux  compagnons  étaient  cachés  aux 
environs  de  la  maison.  Il  était  convenu  que  Henri 
sortirait  à  minuit  de  la  |iciitc  maison  au  lieu  d'en 
sortir  à  trois  heures,  qu'on  irait  comme  la  veille 
reconduire  madame  de  Sauve  au  FiOuvre.  et  que  de 
là  on  irait  rue  de  la  Ceri.'jaie,  où  demeurait  Maure- 
vel. 

C'était  seulement  pendant  la  journée  qui  venait 
de  s'écouler  i|ue  de  Mouy  avait  enfin  eu  notion  cer- 
taine de  la  maison  qu'habitait  .«on  cniu'mi. 

Ils  étaient  là  depuis  une  heure  à  peu  prés  lors- 
qu'ils virent  un  homme,   suivi  à   quelques  pas  de 


cinq  autres,  qui  s'approchait  de  la  porte  de  la  pe- 
tite maison,  et  qui,  l'une  après  l'autre,  essayait  plu- 
sieurs clefs. 

A  cette  vue,  de  Mouy,  caché  dans  l'enfoncement 
d'une  porte  voisine,  ne  lit  qu'un  bond  de  sa  cachette 
à  cet  homme,  et  le  saisit  par  le  bras. 

—  Un  instant,  dit-il.  on  n'entre  pas  là. 
L'homme  fit  un  bond  en  arrière,  et,  en  bondis- 
sant, son  chapeau  tomba. 

—  De  Mouy  de  Saint-Phale!  s'écria-t-il. 

—  Maurevel!  hurla  le  huguenot  en  levant  son 
épée.  Je  te  cherchais;  tu  viens  au-devant  de  moi. 
merci  ! 

Mais  la  colère  ne  lui  lit  pas  oublier  Henri,  et,  se 
retournant  vers  la  fenêtre,  il  siffla  à  la  manière  des 
pâtres  béarnais. 

—  Cela  suffira,  dit-il  à  Saucourl.  Maintenant,  à 
moi.  assassin!  à  iiKji! 

Et  il  s'élança  vers  Maurevel. 
Celui-ci  avait  eu  le  temps  de  tirer  de  sa  ceinture 
un  pistolet. 

—  Ah  !  celte  fois,  dit  le  tueur  du  roi  en  ajustant 
le  jeune  homme,  je  crois  que  tu  es  mort. 

Et  il  lâcha  le  coup.  Mais  de  Mouy  se  jeta  à  droite, 
et  la  balle  passa  sans  l'atteindre. 

—  A  mon  tour  maintenant,  s'écria  le  jeune 
homme. 

Et  il  fournit  à  Maurevel  un  si  rude  coup  d'épée, 
que,  quoique  ce  coup  atteignît  sa  ceinture  de  cuir, 
la  pointe  acérée  traversa  l'obstacle  et  s'enfonça  dans 
les  chairs. 

L'assassin  poussa  un  cri  sauvage  qui  accusait  une 
si  profonde  douleur,  que  les  sbires  qui  l'accompa- 
gnaient le  crurent  frappé  à  mort  et  s'enfuirent  épou- 
vantés du  côté  de  la  rue  Saint-Houoré. 

Maurevel  n'était  point  brave.  Se  voyant  abandonné 
par  ses  gens  et  ayant  devant  lui  un  adversaire 
comme  de  Mouy,  il  essaya  à  son  tour  de  prendre  la 
fuite  et  se  sauva  par  le  même  chemin  qu'ils  avaient 
pris  en  criant  :  A  l'aide! 

De  Mouy,  Saucourt  et  Bariliéiemy,  emportés  par 
leur  ardeur,  les  poursuivirent. 

(Àiinme  ils  entraient  dans  la  rue  de  Grenelle, 
qu'ils  avaient  pri.sc  pour  leur  couper  le  chemin,  une 
fenêtre  .s'ouvrait,  et  un  homme  sautait  du  premier 
étage  sur  la  terre  fraîchement  arrosée  par  la  pluie. 

C'était  Henri. 

Le  sifflement  de  de  Mouy  l'avait  averti  d'un  dan- 
ger (]uelconque,  et  ce  coup  de  pistolet,  en  lui  in- 
diquant que  le  danger  était  grave,  l'avait  attiré  au 
secours  de  ses  amis. 

Ardent,  vigoureux,  il  s'élança  sur  leurs  traces 
rép('e  à  la  main. 

l'n  cri  le  guida  ;  il  venait  de  la  barrière  des  Ser- 
gents. C'était  Maurevel,  qui,  se  sentant  pressé  par    i 
de  Mouy,  appelait  une  .«econde  fois  à  son  secours    ' 
SCS  hommes  emportés  par  la  terreur.  î 

11  fallait  se  retourner  ou  êti  •  poignardé  par  der-    ] 


"      /'£J^.V/C//0/V  . 


La  lluricrc 


LA    BEI.SB    MAltLur. 


LA  REINE  MARGOT. 


185 


rière.  Maurevel  se  retourna,  rencontra  le  fer  de  son 
ennemi,  et,  presque  aussitôt,  lui  porta  un  coup  si 
habile,  que  son  écliarpe  en  fut  traversée.  Mais  de 
Mouy  riposta  aussitôt.  F/épée  s'enfonça  de  nouveau 
dans  la  chair  qu'elle  avait  déjà  entamée,  et  un  dou- 
ble jet  de  sang  s'élança  par  une  double  plaie. 

—  Il  en  tient  !  cria  Henri,  qui  arrivait.  Sus  I  sus  ! 
de  Mouy 1 

De  Mouy  n'avait  pas  besoin  d'être  encouragé.  Il 
chargea  de  nouveau  Maurevel  ;  mais  celui-ci  ne  l'at- 
tendit point.  .Appuyant  sa  main  gauche  sur  sa  bles- 
sure, il  reprit  une  course  désespérée. 

—  Tue-le  vite  !  tue-le  !  cria  le  roi  ;  voici  ses  sol- 
dats qui  s'arrêtent,  et  le  désespoir  des  lâches  ne  vaut 
rien  pour  les  braves. 

Maurevel,  dont  les  poumons  éclataient,  dont  la 
respiration  sifliait,  dont  chaque  haleine  chassait  une 
sueur  sanglante,  tomba  tout  à  coup  d'épuisement  ; 
mais  aussitôt  il  se  releva,  et,  se  retournant  sur  un 
genou,  il  présenta  la  pointe  de  son  épée  à  de  Mouy. 

—  Amis!  amis!  cria  Maurevel,  ils  ne  sont  que 
deux.  Feu,  feu  sur  eux! 

En  effet,  Saucourt  et  Barthélémy  s'étaient  égarés 
à  la  poursuite  de  deux  sbires  qui  avaient  pris  par  la 
rue  des  Poulies,  et  le  roi  et  de  Mouy  sn  trouvaient 
seuls  en  présence  de  qualie  hommes. 

—  Feu!  continuait  de  hurler  .Maurevel,  tandis 
qu'un  de  ses  soldats  apprêtait  effectivement  son  poi- 
trinal. 

—  Oui,  mais  auparavant,  dit  de  Mouy,  meurs, 
traître,  meurs,  misérable,  meurs  damné  comme  un 
assassin. 

Et,  saisissant  d'une  main  l'épée  tranchante  de 
Maurevel,  de  l'autre  il  plongea  la  sienne  du  haut  en 
bas  dans  la  poitrine  de  son  ennemi,  et  cela  avec  tant 
de  force,  qu'il  le  cloua  contre  terre. 

—  Prends  garde,  [irends  garde!  cria  Henri. 

De  Mouy  fit  un  bond  en  arriére,  laissant  son  l'pée 
dans  le  corps  de  .Maurevel,  car  un  soldat  l'ajustait 
et  allait  le  tuer  à  bout  portant. 

En  même  temps,  Henri  passait  son  l'pée  au  tra- 
vers du  corps  du  .soldat,  ipii  loiiili:i  prés  de  Maurevel 
en  jetant  un  cri. 

Les  deux  autres  soldats  prirent  la  fuite.         , 

—  Viens!  de  Mouy,  viens!  cria  Henri.  Ne  [ler- 
d(ms  pas  uti  instant  ;  si  nous  l'tions  reconnus,  ce  se- 
rait fait  de  nous. 

—  Attendez,  sire;  et  mon  épée,  croyez -vous  que 
je  veuille  la  laisser  dans  le  corps  de  ce  mis('rabh''.' 

Et  il  s'approcha  d(^  Maurevel  gisant  et  en  appa- 
rence sans  mouvement  ;  mais,  au  moment  où  de 
Mouy  mettait  la  main  à  la  garde  de  i^ette  épée  (jui, 
effectivement,  était  restée  dans  le  corps  de  Maure- 
vel, celui-ci  se  ndma  arm('  du  poitrinal  que  le  sol- 
dat avait  lâché  en  tomh.int.  et,  à  bout  portant,  il 
lâcha  le  coup  au  milieu  de  la  poitrine  de  de  Mouy. 

Le  jeune  honnne  tomba  sans  même  jinusser  un 
cri  :  il  «Hait  tué  roide. 


Henri  s'élança  sur  Maurevel  ;  mais  il  était  tombé 
à  son  tour,  et  son  épée  ne  perça  plus  qu'un  cadavre. 

Il  fallait  fuir;  le  bruit  avait  attiré  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  la  garde  de  nuit  pouvait  venir. 
Henri  chercha,  parmi  les  curieux  attirés  par  le 
bruit,  une  figure  de  connaissance,  et.  tout  à  coup, 
poussa  un  cri  de  joie. 

Il  venait  de  reconnaître  maître  la  Hurière. 

Comme  la  scène  se  passait  au  pied  de  la  croix  du 
Traboir,  c'est-à-dire  en  face  de  la  rue  de  l'Arbre- 
Sec,  notre  ancienne  connaissance,  dont  l'humeur 
naturellement  sombre  s'était  enrore  singulièrement 
attristée  depuis  la  mort  de  la  Mole  et  de  Coconas, 
ses  deux  hôtes  bien-aimés,  avait  quitté  ses  four- 
neaux et  ses  casseroles  au  moment  où  justement  il 
apprêtait  le  souper  du  roi  de  Navarre  et  était  ac- 
couru. 

—  Mon  cher  la  Hurière,  je  vous  recommande  de 
Mouy,  quoique  j'aie  bien  peur  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  faire.  Emportez-le  chez  vous,  et,  s'il  vit  en- 
core, n'épargnez  rien,  voilà  ma  bourse.  Quant  à 
l'autre,  laissez-le  dans  le  ruisseau,  et  qu'il  y  pour- 
risse comme  un  chien. 

—  Mais  vous'.'  dit  la  Hurière. 

—  Moi,  j'ai  un  adieu  à  dire.  Je  cours,  et,  dans 
dix  minutes,  je  suis  chez  vous.  Tenez  mes  chevaux 
prêts. 

Et  Henri  se  mit  effectivement  à  courir  dans  la  di- 
rection de  la  petite  maison  de  la  ('roix-des-Petits- 
ChaMi[is;  mais,  en  débouchant  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, il  s'arrêta  plein  de  terreur. 

Un  groupe  nombreux  était  amassé  devant  la 
porte. 

—  Ou'y  a-t-il  dans  cette  maison,  demanda  Henri, 
et  qu'est-il  arrivé  ? 

—  Oh!  répondit  celui  auquel  il  s'adressait,  un 
grand  malheur,  monsieur.  C'est  une  belle  jeune 
liMumc  qui  vient  d'être  poignardée  par  son  mari,  à 
qui  l'on  avait  remis  un  billet  pour  le  prévenir  que 
sa  femme  était  avec  un  amant, 

—  Et  le  mari?  s'i'cria  Henri. 

—  Il  est  sauvé. 

—  La  femme'? 

—  Elle  est  là. 

—  .Morte? 

—  Pasenc(ue;  mais.  Dieu  merci,  elle  n'en  vaut 
guère  mieux. 

—  Oli  I  s'écria  Henri,  je  suis  donc  maudit? 
Et  il  s'('lança  dans  la  maison. 

La  chambre  était  pleine  de  monde,  tout  ce  monde 
entourait  un  lit  sur  lequel  était  couchée  la  pauvre 
Charlotte,  percée  de  deux  cmipsde  poignard. 

Son  mari,  qui  pemlaut  deux  ans  avait  dissimulé 
sa  jalousie  contre  Henri,  avait  .saisi  celte  occasion 
de  se  venger  d'elle. 

—  Charlotte!  Charlotte!  cria  Henri  fendant  la 
foule  et  tombant  à  genoux  devant  le  lit. 

Charliiite  rou\rii  ses  beaux  yeux  déjà  voilés  pra 
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la  mort;  elle  jeta  un  cri  qui  fit  jaillir  le  sang  de  ses 
deux  blessures,  et,  faisant  un  effort  pour  se  sou- 
lever : 

—  Oh!  je  savais  bien,  dit-elle,  que  je  ne  pouvais 
pas  mourir  sans  le  revoir! 

Et,  en  effet,  comme  si  elle  n'eût  attendu  que  ce 
moment  pour  rendre  à  Henri  cette  âme  qui  l'avait 
tant  aimée,  elle  appuya  ses  lèvres  sur  le  front  du  roi 
de  Navarre,  murmura  encore  une  dernière  fois  : 
«  Je  t'aime,  «  et  retomba  expirée. 

Henri  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  sans  se 
perdre.  11  tira  son  poignard,  coupa  une  boucle  de 
ses  beaux  cheveux  blonds  qu'il  avait  si  souvent  dé- 
noués pour  en  admirer  la  longueur,  et  sortit  en  san- 
glotant au  milieu  des  sanglots  des  assistants,  qui  ne 
se  doutaient  pas  qu'ils  pleuraient  sur  de  si  hautes 
infortunes. 

—  Ami,  amour,  s'écria  Henri  éperdu,  tout  m'a- 


bandonne,  tout  me  quitte,  tout  me  manque  à  la 
fois! 

—  Oui,  sire,  lui  dit  tout  bas  un  homme  qui  s'é- 
tait détaché  du  groupe  de  curieux  amassé  devant  la 
petite  maison  et  qui  l'avait  suivi,  mais  vous  avez 
toujours  le  trûne. 

—  Kené!  s'écria  Henri. 

—  Oui,  sire,  René  qui  veille  sur  vous  ;  ce  misé- 
rable en  expirant  vous  a  nommé;  on  sait  que  vous 
êtes  à  Paris,  les  archers  vous  cherchent,  fuyez, 
fuyez  ! 

—  Et  tu  dis  que  je  serai  roi,  Hené,  un  fugitif? 

—  Regardez,  sire,  dit  le  Florentin  en  montrant 
au  roi  une  étoile  qui  se  dégageait,  brillante  des  plis 
d'un  nuage  noir,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est 
elle. 

Henri  poussa  un  soupir  et  disparut  dans  l'obscu- 
rilc. 
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